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SAR 

SARBOURG (eau minérale de), petite ville au pied de* 
montagnes, sur la Sarre, à six lieues est de Marsal, quarante- 
six de Saltzbourg. On trouve cinq sources d’eaux minérales 
aux environs de cette ville. On dit que M. Hottinger a analysé 
ces eaux. , (m. p. ) 

SARCOGELE, s. m., sarcocele, dérivé de s-«f|,gén., 
ffAÇKof, chair, et de xhâ», tumeur; dégénération cancéreuse 
du testicule. On a appelé fort souvent de ce nom l’induration 
chronique de cette glande, des vaisseaux spermatiques, et 
même de la tunique vaginale; mais le sarcocele n’existe que 
lorsque le testicule présente dans son intérieur l’un ou l’autre, 
ou l’un et l’autre des tissus accidentels nommés squirre et ma¬ 
tière cérébriforme. Voilà le véritable caractère de cette terrible 
maladie. 
' La plupart des chirurgiens anciens, Lanfranc, Fabrice 
d’Aquapendente, Fabrice de Hilden, André de Lacroix, Fal- 
]ope,oiit désigné le sarcocele par cette périphrase: caro adnata 
ad testes -vel ad testem ; d’autres l’ont nommé procidenlia 
camis, kernia carnosa; quelques chirurgiens l’appellent or- 
chiocèle squirreux, cancéreux; sclérocèle, carcinome du tes¬ 
ticule. M. Larrey donne le nom de sarcocèle à Yandrum, mot 
qui désigne une variété de l’éléphantiasis, une masse charnue, 
suspendue au pubis par un pédicule plus ou moins étroit, et 
qni, se développant autour cfu testicule, ordinairement intact, 
acquiert un volume fort grand et souvent énorme. 

Ainsi, il y a une grande divergence dans les auteurs sur ce 
qu’il faut entendre par le mot sarcocèle; cette observation pré¬ 
liminaire explique leurs discussions contradictoires sur la na¬ 
ture de cette maladie. Peut-être n’en est-il aucune dont l’his¬ 
toire ait été si mal faite, en générai, et dont le génie ait été si 
complètement méconnu ; combien de fois une opération cruelle 
n’a-t-elle pas extirpé des testicules qui n’étaient pas cancéreux? 
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One de malades ont e'té victimes de l’obstination de quelques 
chiruigiens à combattre, par des me'thodes thérapeutiques insi¬ 
gnifiantes, une dégénéralion qui, termine'e, pardonne bien 
rarement, jamais peut-être. Telle est l’extrême confusion 
qu’un abus de mots a introduite dans l’iiistoire du sarcocèle, 
que la partie la plus importante de notre travail a pour objet, 
moins la description de la maladie elle-même, que celle des 
indurations chroniques du testicule et du scrotum, et des au¬ 
tres maladies des parties génitales, qui ont été confondues 
avec le sarcocèle; et combien n’y en a-t-il pas? Y a-t-il long¬ 
temps €[iie l’on distingue de la dégénération cancéreuse du 
testicule, certaines indurations clironiques qui succèdent aux 
-contusions ou aux compressions de cette glande, les tumeurs 
enkystées, les fibro-cariifages du scrotum, l’induration carti¬ 
lagineuse de la tunique vaginale, les fongus de cette mem¬ 
brane et du testicule lui-même; l’induration sympathique qui 
survient à celte glande pendant le cours de la blennorrhagie, 
de la syphilis ; celle qui succède à une métastase, ou qui est 
un symptôme du scrofule; quelques variétés du cirsocèle et 
de l’hydrocèle; enfin, l’éléphantiasis du scrotum? Ces diffé¬ 
rentes maladies n’ont été bien distinguées du sarcocèle que 
lorsque les dégénérations organiques du scrolu,m ont été étu¬ 
diées et décrites avec soin. L’un des auteurs de l’article cancer 
de ce Dictionaire et des créateurs de l’anatomie pathologique, 
Bayle, devait faire dans cet ouvrage l’histoire du sarcocèle, 
mais la mort l’a prévenu ; celte tâche difficile eût ajouté à la 
gloire de cet homme célèbre, qu’il est impolitique de notre 
part de rappeler ici. 

I. Description dû sarcocèle. Observation-de Pott. Un jeune 
homme d’environ, vingt-quatre ans avait un testicule tuméfié 
et déjà fort dur. Depuis sept ou huit mois environ , celte 
glande s’était engorgée à la suite de la suppréssion d’une hlen- 
uorrbagie causée par un exercice à cheval trop violent. Les 
symptômes inflammatoires avaient bientôt cédé au repos, aux 
évacuations sanguines et aux topiques convenables; mais ni le 
testicule, ni l’épididyme n’étaient revenus à leur volume na¬ 
turel. Les mercuriaux furent prodigués. La tumeur était par¬ 
faitement indolente, même lorsqu’on la maniait; elle avait 
une espèce de dureté incompressible , et les vaisseaux sperma¬ 
tiques étaient dans un état sain et naturel. Pott conseilla l’ex¬ 
tirpation du testicule présumé squirreux; mais son avis ne 
plut point au malade, qu’il ne revit que quatre mois après. 
A celte époque, le volume du testicule avait beaucoup aug¬ 
menté; mais le cordon n’était point affecté encore. Deux mois 
s’écoulèrent, et la maladie fit de nouveaux progrès ; alors la 
tunique vaginale contenait sensiblement un liquide. Une ponc- 
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tion faite quelque temps après, contre l’avis de Pott, n’eut 
aucun le'sultat avantageux pour le malade; deux mois après 
ce ctiirurgieu le trouva dans l’état suivant : son teint était 
blême et pâle ; il avait perdu son embonpoint et son appétit; 
sou testicule e'taii très-gros, inégal et douloureux, et l’état 
naturel du cordon spermatique était altéré jusqu’à l’aine. 
L’opération n’était plus praticable; divers médicamens furent 
vainement employés. Le testicule parvint à un volume éton¬ 
nant; le cordon spermatique devint si gros jusqu’à l’abdomen, 
que la main pouvait à peine le saisir; une tumeur très grosse 
et très-dure se forma du côté de l’abdomen; les douleurs 
étaient aiguës et continuelles, le malade tomba dans une ex¬ 
trême' maigreur., perdit entièrement les forces et l’esprit, 
s’abandonna aux charlatans et mourut. 

Seconde observation de Pott. Un homme âge de cinquante 
ans avait un testicule fort dur, absolument exempt.de douleur, 
et du volume d’une petite grenade. Le xordon spermatique 
n’offrait aucune apparence de maladie. L’opération proposée 
fut refusée, et Pou eu eut peu de regrety en effet, le malade 
avait un air défait et un teint pâle; il était maigre, ses chairs 
avaient perdu leur fermeté, et il éprouvait des coliques très- 
fréquentes,'tantôt accompagne'es d’une diarrhée menaçante et 
tantôt d’une constipation opiniâtre. Dans l’espace de deux ou 
trois ans, il prit, sans avantage pour lui, un grand nombre 
de médicamens divers. Son testicule, durant tout cet espace 
de temps, ne subit aucune altération essentielle, et le cordon 
spermatique resta sain; enfin, cet homme mourut d’une dysen- 
tei'ie opiniâtre et douloureuse; et, lorsqu’on l’ouvrit, on, 
trouva son mésentère plein de nœuds gros, durs et squirreux; 
toutes les glandes lymphatiques autour du réservoir du chyle 
et du commencement du canal torachique étaient altérées d’une 
manière remacquable, et le foie était tuméfié et dur. 

11 n’est plus question aujourd’hui des organes que le cancer 
peut affecter primitivement: on sait qu’il n’est qu’une dégé- 
ne'ralion de l’inflammation simultanée des capillaires blancs 
et rouges, et qu’il n’est jamais une maladiepn’/nr’hVe. Ainsi le 
sarcocèle est toujours précédé par une phlegmasie chronique 
du testicule. On le voit rarement avant l’âge adulte; mais , à 
l’époque de la puberté, les glandes qui sécrètent la semence 
éprouvent une révolution qui augmente beaucoup l’irritabilité 
dont elles jouissaient, et dès-lors les testicules sont plus vive¬ 
ment affectés par les causes qui produisent l’inflammation et 
préparent la dégénéralion cancéreuse. C’est pendant l’âge adulte 
et l’âge viril que les hommes sont le plus exposés au sarco¬ 
cèle ; lorsque les organes génitaux ont perdu leur énergie, 
moins irritables, Us sont raoins souvent frappés de phlegmasie. 
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tîn homme a reçu un coup sur un testfcule, ou, sans qu’il 
puisse en découvrir la cause, il s’aperçoit que l’une de ces 
glandes est dure , pesante, un peu tuméfiée; mais elle ne lui 
fait éprouver aucune douleur, et cependant elle l’incommode 
par son poids. Le sarcocèle est précédé quelquefois d’une 
inflammation bien franche de la glande elle-même, par ce 
qu’on appelle le testicule vénérien ; la phlegmasie a parcouru 
assez régulièrement ses périodes, et s’est terminée par une in¬ 
duration. A l’exception de la tuméfaction, de la dureté du 
testicule, la santé n’est point altérée , et cet état de choses 
peut persister sans modification pendant plusieurs années. 
Mais enfin, spontanément, ou quelquefois à la suite d’une 
nouvelle irritation portée sur le testicule malade, la tumé¬ 
faction de cette glande augmente et prend un accroissement 
plus ou moins rapide, le testicule devient inégal, bosselé, 
dur, et tourmente le malade en lui faisant sentir des douleurs 
lancinantes qui se propagent jusque dans les lombes. Elles ne 
sont pas survenues brusquement, mais ont été précédées par 
des élancemens douloureux, d’abord séparés par d’assez longs 
intervalles, mais qui par degrés sont devenus plus longs et 
plus fréquens. Cependant le cordon spermatique, qui était 
demeuré sain malgré l’ancienneté de l’inflammation chronique 
du testicule, commence à s’engorger; il se tuméfie, et quel¬ 
quefois à un point extraordinaire; ses vais.seaux deviennent 
variqueux, et assez souvent on remarque dans son trajet des 
nodosités plus- ou moins considérables. Malades par sympa¬ 
thie, les glandes lymphatiques de l’aine s’engorgent, et quel¬ 
quefois deviennent douloureuses. A cette ,époque de la mala¬ 
die, on sent dans certains cas, en palpant le testicule, que 
l’on peut presque toujours comprimer sans provoquer une 
grande douleur, un liquide renfermé dans la glande; dans 
d’autres cas, cette glande, libre jusqu’alors, contracte des 
adhérences avec les tdgumens, le testicule, s’atrophie quelque¬ 
fois en même temps qu’il devient dur et douloureux. Le mo¬ 
ment où l’inflammalion chronique du testicule a reçu un grand 
accroissement, état de la maladie décelé par la tuméfaction 
rapide du testicule, jusqu’alors stationnaire dans son indu¬ 
ration, ainsi que par la fréquence et l’intensité des douleurs 
ianeiuântcs, paraît annoncer la première période de la dégé¬ 
nération cancéreuse, qui va marcher avec rapidité. Les tégu- 
mensdu scrotum enflammé s'ulcèrent; les bords de la solution 
de continuité sont épais, renversés , durs , fongueux , couverts 
d’nne sanie jaune ou, verdâtre et très-fétide; aux environs de 
l’ulcère, la peau ési iivide, rougeâtre, marbrée, sillonnée par 
des veines variqueuses ; des douleurs excessives tourmentent 
le malade; il se plaint de tiraillemens insupportables dans les 
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reins. Quelque temps avant cette époque avancée de la dégé- 
nératiou cancéreuse, différentes sympathies ont annoncé l'alté¬ 
ration croissante de la constitution, l’appétit est nul, le visage 
est grippé, le teintpâle, blême, plombé, les joues sont con¬ 
tractées, ridées, livides; les lèvres serrées contre les arcades 
dentaires; le tissu cellulaire est flasque, œdémateux ; la mai¬ 
greur augmente avec rapidité, et le corps parcourt tous les 
degrés du marasme. Cependant l’ulcère fait des progrès affreux, 
tous les tissus sont désorganisés, et des hémorragies plus ou . 
moins fréquentes, suivies d’un soulagement momentané, ajou¬ 
tent à la faiblesse du malade. Le cordon spermatique est ex- 
trèment douloureux. Le malade meurt, enfin, épuisé par l’in- 
somnie, les plus cruelles souffrances, la fièvre lente, une diar¬ 
rhée colliquative. 

Ce n’est pas ainsi que marche toujours le sarcocèle, et cette 
dégénération funeste présente pendant son cours plusieurs va¬ 
riétés remarquables. L’inflammation chronique qui la précède 
peut être produite par des causes très-différentes,et ces ca.uses 
ont quelque influence, dans beaucoup de cas, sur la marche 
du' sarcocèle. Certains malades conservent longtemps le testi¬ 
cule engorgé, fort dur, mais très-égal, très-uni, et la dureté 
delà glande augmente lorsque la dégénération cancéreuse fait 
des progrès. Chez d’autres, au contraire, la dureté du testi¬ 
cule est pou remarquable. Tantôt la teinte plombée du visage, 
les mauvaises digestions, l’altération de la nutrition paraissent 
précéder la conversion de l’inflammation chronique en dégéné¬ 
ration cancéreuse ; tantôt oa ne remarque ces sympathies qu’au 
moment où ces conversions ont lieu. Le caractère de la douleur 
paraît être assez constamment le même; pendant le cours de 
la phlegmasie chronique, le testicule était indolent, ou le 
malade ne sentait qu’un fourmillement continuel ou des dou¬ 
leurs légères, à de longs<intervalles, dans le corps de la tu¬ 
meur; mais la dégénération cancéreuse déclarée, la glande 
engorgée lui fait éprouver la sensation d’aiguillons enfoncés 
dans le.corps de la glande, des douleurs atroces appelées lan¬ 
cinantes. Ces douleurs ne sont .pas un caractère constant 
positif de la dégénération cancéreuse; et il importe de remar¬ 
quer qu’elles sont un des symptômes de certaines inflamma¬ 
tions chroniques du testicule et du scrotum, qui ne sont pas 
le cancer. Des malades meurent avant l’ulcération du scro¬ 
tum, et cette ulcération présente elle-même beaucoup de va¬ 
riétés. Les fongus du testicule qui né sont pas le cancer, ont 
quelques-uns de ses caractères, et pendant leur cours offrent 
les mêmes phénomènes généraux , les mêmes sympailiies. 
Dans certains cas, le cordon spermatique est parfaitement, 
sain, tandis que la dégoncra.tion cancéreuse existe dans le ics:- 
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'liculej dans d’autres', plus rares, celle glande est beaucoup 
jnoius malade que le cordon. Lorsqu’elle a acquis un très- 
grand volume, le scrotum est tendu , et il s’est emparé de la 
peau du pénis ; de sorte que la plus grande partie de cet or¬ 
gane semble perdue dans la tumeur. La compdicalion de l’Iiy- 
drocèle avec le sarcocèle se voit assez fréquemment. 

La matière purulente qui couvre l’ulcère du scrotum est 
fort âcre, très-irritante; le cordon spermatique est gorgé dans 
certains cas. On sent chez quelques malades qu’un sarcocèle 
dévore, des tumeurs dures, inégales, placées dans l’épaisseur 
des parois de l’abdomen, et plus s'ouvent dans la cavité abdo¬ 
minale. Nous indiquerions les variétés des accidens généraux 
qui accompagnent Je cancer des testicules, s’ils n’étaient pas 
exactement les mêmes que ceux dont est suivi le cancer des 
mamelles. Voyez tome iii, article cancer, page 55o. 

L’ouverture des corps des individus qui ont été victimes du 
sarcocèle fait reconnaître tous les effets et tous les caractères 
de la dégéiiération cancéreuse. Si le testicule a été enlevé par 
une opératiou pendant qu’il était encore indolent, bosselé, 
on trouve sa substance convertie en tissu squirreux ou en tissu 
cérébriforme. Ces deux tissus accidentels sont assez souvent 
réunis. L’anatomie pathologique du testicule cancéreux pré¬ 
sente les mêmes résultats que celle de la glande mammaire 
frappée de celle dégénération ; runeeiraulrc glande, dans cet 
élat, présentent des portions' plus ou moins considérables de 
matière encepAaZôit/e, et quelquefois des portions de inéla- 
noie, de cartilage, à.e fibra-carLilage ; et ces dégénératious, 
souvent le cordou spermatique les contient {Voyez l’article 
cancer, cité, tom. ni, pag. 552). Nous renvoyons au niêmé 
article l’étude des effets sympathiques du sarcocèle sur quel¬ 
ques tissus de l’économie animale, nous bornant à signaler 
parmi ces désordres l’induration squirreuse d’un grand nombre 
de glandes du mésentère , et le dt^eloppement très-commun 
de rameurs de la même nature dans les régions du foie, delà 
rate, des" reins, du pancréas; Voyez ékcéphauoÏde , tissu 
SQUIRREUX, MÉLANOSE. 

De grands éloges sont dns aux hommes qui, le scalpel à la 
main , ont analysé les tumeurs cancéreuses avant eux, il était 
impossible de distinguer Je sarcocèle d'un grand nombre de 
maladies d’une autre nature, du tissu' cellulaire, du scrotum , 
des enveloppes du testicule, et de cette glande elle-même. 
Mais le diagnostic de cette cruelle dégénération est-il mieux 
connu? Ces belles découvertes d’anatomie pathologique, très- 
utiles pour la science, le sont-elles autant à l’humanité, et 
ont-elles appris à guérir le sarcocèle? Une inflammation chro¬ 
nique du testicule conduit au sarcocèle, mais c’est par cette 
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dégénération cancéreuse elle-même ; y a-t-il des signes posi¬ 
tifs constans qui annoncent la conversion dé la phlegmasie en 
cancer? nous n’oserions l’affirmer. On sait au moins aujour¬ 
d’hui qu’une multitude de maladies appelées très-impropre¬ 
ment sarcpcèles, ne sont point aussi dangereuses que leur nom 
le fait, croire : cette erreur constatée préservera d’une, muti¬ 
lation cruelle un grand nombre de'malades. 

Maladies qui simulent le cancer du testicule. i°. Maladies 
du tissu cellulaire du scrotum. Dionis a raconté l’iiistoire et 
donné le dessin d’une maladie fort extraordinaire dont un 
mendiant de Pondichéry était affligé. Cet homme avait dans le 
scrotum une tumeur de quinze pouces six lignes de long, et de 
trois pieds trois pouces de lai-geur sur le devant; elle pesait 
environ soixante livres. Une tumeur des bourses vraisembla¬ 
blement de la même nature, mais bien plus monstrueuse, et 
du poids, énorme de quatre-vingt-deux livres, a été observée 
eu France sur un Nègre. Ce malheureux la soutenait avec 
une sangle passée sur ses épaules. Il mourut, et la tumeur 
fut ouverte. Elle offrit, dit M. Pucherand, la réunion de 
fluides albumineux, de graisse et de sérosités infiltrés dans le 
tissu cellulaire du dartos et du scrotum. Les testicules et la- 
verge, ensevelis dans cette masse informe, n’avaient éprouvé 
aucune altération. Deux faits analogues ont été insérés, l’an 
dans les Ephémérides d’Allemagne, et l’autre dans la Biblio¬ 
thèque britannique. Charles Delacroix portait depuis environ- 
quatorze ans une tumeur monstrueuse au scrotum du côté 
gauche. Cette tumeur pesait environ trente-deux livres, et 
avait envahi non-seulement les tégumens des bourses, -mais 
encore ceux des-parties voisines;, sa forme était celle d’un- 
cœur arrondi et irrégulier dont la pointe se dirigeait vers la 
cuisse gauche ; elle avait environ quatorze pouces de longueur 
sur dix pouces do hauteur dans son centre, et elle se prolon¬ 
geait sur le cordon spermatique. Imbert Delonnes, qui a opéré 
le malade avec succès , dit, au sujet de la nature deJa tumeur, 
qu’elle était un composé de glandes graisseuses et squirreuses 
organisées autour du testicule malade., et qu’elle était déjà 
carcinomateuse. Il assure que son pédicule était le cordon 
spfermaiique développé comme le testicule; mais ces assertions- 
sont évidemment des erreurs. Imbert Delonnes a publié l’ob¬ 
servation de Charles Delacroix, et raconté son succès avec la 
forfanterie la plus ridicule. 

Ces maladies du tissu cellulaire du scrotum ont été appelées- 
sarcocèles; c’est un abus de mot; le testicule qu’environne la» 
tumeur est sain ordinairement. Aucune des observations de 
ces dégénéralions singulières qui ont été receeillies, n’offrer 

.autant d’intérêt, n’est aussi authentique, et n!a été rédigea 
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avec autant de soin que celle-ci : un cultivateur âgé d’environ 
cinquante ans, entra à l’hêpital Beaujou dans les derniers jours 
de décembre iSo'j. 11 y avaitdix mois seulement que le scKi- 
tum avait commencé à grossir à la suite d’une légère contusion 
des bourses, et sans'qu’aucun vice intérieur parût avoir con¬ 
tribué k soi;r développement. La tumeur existait du côté gau¬ 
che; son volume égalait au moins celui de la tête, s’il ne le 
surpassait pas. Sa surface offrait çk et Ik des bosselures formées 
par de petits amas de sang presque immédiatement audessous 
des tégumens du scrotum. Ceux-ci, prodigieusement disten¬ 
dus, amincis, avaient une couleur livide, et adhéraient assez 
intimement, surtout en devant et sur les côtés, k la tumeur. 
La verge était entièrement masquée ; on n’en apercevait que 
le prépuce. A droite de la tumeur, on découvrait le testicule 
de ce côté, immédiatement collé k elle, et offrant toutes les 
apparences d’une parfaite intégrité. Une petite portion du cor¬ 
don spermatique du côté malade, que l’on sentait audessous de 
l’anneau , était intacte ; et, autant qu’on pouvait en juger par 
le loucher, il n’y avait aucun engorgement des glandes abdo¬ 
minales. Ce malade ne ressentait encore dans la tumeur que 
des douleurs sourdes, et non pas les douleurs lancinantes qui 
caractérisent les affections cancéreuses un peu anciennes : 
d’ailleurs il jouissait d’une assez bonne santé. M. Roux an¬ 
nonça d’avance que la maladie appartenait au tissu cellulaire 
du scrotum, et qu’on trouverait au centre de la tumeur le tes¬ 
ticule intact. L’examen de la tumeur, immédiatement après 
l’opération, qui fut faite avec habileté et succès, justifia la 
prédiction de ce chirurgien. En effet, le testicule était au 
centre, jouissant de toute son intégrité, et n’ayant même 
encore contracté que de très-légères adhérences avec la tunique 
vaginale. La portion retranchée du cordon spermatique était 
également saine. Toute la masse de la tumeur dépendait de la 
dégéncral'on du tissu cellulaire du scrotum , et était formée 
de deux su'îstances assez différentes l’une de l’autre, du moins 
à la vue. L’une, plus considérable, et occupant l’extérieur, 
était molle, grumeleuse, et semblait tenir le milieu, pour 
l’apparence, entre la graisse condensée_et la pulpe cérébrale : 
c’était au milieu d’elle, mais près de la périphérie de la tu¬ 
meur, qu’existaient trois ou quatre petits foyers sanguins. 
L’autre substance, qui formait une sorte de noyau, était plus 

>ferme,plus consistante, d’apparence lardacée, et olfrait.en 
un mot plus décidément que la première le caractère carcino¬ 
mateux. Le tout, au reste, existait sans aucun indice d’une 
conversion purulente commencée ou devant incessamment 
avoir lieu. M. Roux présume i°. que ces affections du tissu 
cellulaire des bourses simularit le sarcocèle proprement dit, 
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peuvent seules acque'rir le grand développement sous leqnél 
quelques-unes se sont montrées, et que tous les préîendus 
sarcocèles monstrueux qu’on a pu observer n’étaient que des 
affections de cegenré ; 2°. qu’elles peuvent aussi persister plus 
longtemps avant que d’éprouverla conversion carcinomateuse ; 
3®. enfin que, par suite de ce dernier caractère , leur ablation 
est plus susceptible de succès que celle d’un sarcocèle moins 
ancien et moins volumineux ( Mélanges de physiolo^e et de 
chirurgie). 

Il y a une différence extrêmement grande entre le sarco- 
cêle, véritable cancer du testicule , et la maladie du tissu cel¬ 
lulaire du scrotum dont nous parlons; ce sont deux dégéné- 
ratiqns bien distinctes : dans la seconde, le tissu cellulaire 
lui-même est bien moins affecté que le système lymphatique, 
les capillaires blancs irrités sont le siège spécial de la mala¬ 
die; dans la première les capillaires blancs et rouges sont 
frappés par la dégénération, le scrotum énormément distendu 
par l’engorgement des capillaires blancs de son tissu cellu¬ 
laire, s’ulcère rarement. 

LeMalabou de Dionis, le nègre dont parle M. Riclierand , 
les malades opérés par Imbert Delonnes et M. Roux, avaient- 
ils précisément l’espèce de lèpre du scrotum appelée andrum 
par les médecins du Malabar? Cette dégénératiou est-elle la 
maladie que Prosper Alpin appelait hernie charnue? Faut-il 
la regarder avec James Hendy comme une variété de la 
maladie glandulaire des Barbades, avec M. Alard comme une 
variété de l’éléphantiasis? M, Larrey n’entend point par sar¬ 
cocèle le cancer du testicule, mais une dégénération qui dis¬ 
tend outre mesure les enveloppes du testicule, surtout la 
scrotum et le dartos, et donne aux bourses une forme et un 
volume extraordinaires. Ce célèbre chirurgien militaire pense 
que cette maladie est endérnique dans les pays chauds, et il 
l’a observée fréquemment en Egypte; voici la description 
qu’il en donne : une masse charnue écrasée à sa partie la plus 
déclive, et suspendue an pubis par un pédicule plus ou moins 
étroit, pre'sente à l’extérieur des rugosités de grandeur diffé¬ 
rente , séparées par des sillons auxquels aboutissent des cryptes 
muqueux et les racines des poils. Ou trouve constamment 
sur une grande partie de sa surface, et surtout si la maladie 
est ancienne, des croûtes jaunâtres et écailleuses dont la chute 
laisse à découvert autant de petits ulcères d’un caractère dar- 
treux, desquels découle une sérosité ichoreuse. La tumeur est 
indolente, dure en quelques points et mollasse dans d’autres ; 
on peut la comprimer sans provoquer de la douleur ; sa pe¬ 
santeur et l’obstacle qu’elle met à la liberté de la progressioa 
sont les seules racommodités dont se plaint le malade ; l’ori- 
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fice de l’urètre paraît à peine, et la verge a presque entière¬ 
ment disparu; Turine ruisselle sur la tumeur, les testicules 
sont presque toujours parfaitement sains, et places sur les 
côtés et à la racine de la tumeur. Les moindres des tumeurs 
de ce genre que M. Larrey a observées en Egypte parvenues 
à leur accroissement, pesaient plus de cinquante livres. La 
tumeur fait des progrès, la peau est distendue et augmente 
d’épaisseur, le scrotum s’empare de celle qui couvre le pubis, 
la verge, les aines et les parois abdominales. La tumeur du 
malade dont l’observation est insérée dans les Ephémérides 
d’Allemagne pesait deux cents livres. M. Larrey a vu cette 
maladie affecter les grandes lèvres d’une femme, et une obser¬ 
vation analogue a été recueillie et publiée par M. Fréteau, de 
Nantes. / 

Mohammed Ybrahim, âgé d’environ soixante ans , et 
aveugle, portait aux membres inférieurs un éléphantiasis bien 
caractérisé : les pieds étaient monstrueux et les jambes mpu,- 
rées étaient de moitié plus grosses que les cuisses ; la peau vers 
la moitié supérieure de la jambe était lisse, marbrée et traver¬ 
sée çà et lâ par des veines’flexueuses; l’autre moitié et le pied 
étaient couverts de croûtes jaunâtres, épaisses , rugueuses , dis¬ 
posées en écailles et séparées de distance en distance, surtout 
aux endroits désarticulations, par des sillons profonds et ul¬ 
cérés, d’où découlait une humeur ichoreuse et fétide; les 
croûtes étaient plus considérables au coudepied et sous le* 
malléoles que partout ailleurs; des gerçures profondes se re¬ 
marquaient à l’intervalle des orteils et à la plante des pieds; 
la pression exercée sur les poiiits les plus engorgés se faisait 
sans douleur et sans laisser aucune empreinte sensible. Le 
tissu cellulaire et la peau offraient la résistance du cartilage. 
Cet individu avait perdu la vue par suite de l’ophthalmie en¬ 
démique; il était décoloré, d’une constitution faible, et traî¬ 
nait une vie languissante. M. Larrey présume que la tumeur 
pesait plus de cinquante kilogrammes; elle était déformé 
ovalaire, et parsemée dans la moitié inférieure de sa circon¬ 
férence de tubercules rugueux, de croûtes jaunâtres , de sil¬ 
lons et de sinus; elle était dure, rénitente dans quelques 
points, mollasse dans d’autres, sans fluctuation et de couleur 
brun-noirâtre dans toute sa périphérie. A la partie moyenne 
et antérieure, on observait une ouverture oblongue entourée 
d’un rebord calleux et épais formé par le prépuce. Celte ou¬ 
verture conduisait.au canal de l’urètre, qui se dirigeait obli¬ 
quement en haut et en arrière vers le pubis ; les corps caver¬ 
neux se faisaient sentir antérieurement au centre du pédicule 
de la tumeur, et les testicules sur les côtés et en arrière : ces 
derniers paiaissaient intacts. Les cordons des vaisseaux 
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spermatiques étaient allongés, d’un volume considérable, et 
les artères, dont les pulsations étaient très sensibles, parais¬ 
saient avoir augmenté de calibre : la peau de l’abdomen s’était 
allongée sur la tumeur, qui n’incommodait que par sa pesan¬ 
teur et son volume. 

Comme M. Alard, nous pensons que la maladie du scrotum 
observée eù Egypte par M. Larrey est tvue variété de l’élé- 
phantrasis ou lèpre tuberculeuse {Voyez énÉriiANTtAsis, lèi-ee); 
comme M. Larrey, nous conjecturons qu’il y a une grande 
analogie entre celte lèpre et la degénération lympbalique du 
scrotum, dont étaient affectés les malades de Diouis et d’Im- 
berl Delonnes. Cependant l’analogie n’est pas exacte : le 
nom de sarcocèle peut être donne à cette variété de l’éléplian- 
tiasis, puisque' ce mot, d’après son étymologie, peut tout 
aussi bien être appliqué à l’éléplianliasis du scrotum qu’au 
cancer du testicule -, mais nous avons dû observer que , par le 
mot sarcocèle, presque tous les chirurgiens désignent une dé- 
génération cancéreuse, et que cette dégénération diffère sous 
des rapports'essentiels de l’éléphantiasis du scrqtum. 

2®. Maladies de la membrane séreuse des testicules. Hydro¬ 
cèle. L’by^rocèle, dans sa naissance, lorsque Je liquide n’a 
pas beaucoup distendu la (unique vaginale , et que son accu¬ 
mulation, dans cette poche séreuse, cause de vives douleurs, 
simule le sarcocèle juscju’à un certain point; les différences 
qui existent entre l’hydrocèle et le sarcocèle , ne sont pas tou¬ 
jours facilement reconnuesj cependant, dans l’iiydrocèle, 
l’amas du liquide se fait ordinairement avec peu d’incommo¬ 
dité et de douleur; la tunique vaginale, distendue très-égale¬ 
ment, para.ît envelopper en tous sens le testicule; celui-ci 
conserve sa forme naturelle , quoique son tissu soit plus ou 
moins tuméfié et ramolli. Forestier a publié l’observation d’un 
liomme qui avait, dans le scrotum très-distendu, une tumeqr 
dure comme un squirre; elle fit des progrès pendant cinq 
ans. Tous les chirurgiens croyaient à l’existence d’un sarco- 

,cèle; cependant la tumeur, pansée avec des thnollicns et'dcs 
maturatifs, s’amollit, se rompit; une grande quantité d’eau 
fut évacuée, et Je scrotum comme le testicule présentèrent 
leur volume naturel. 

Le sarcocèle se complique quelquefois d’hydrocèle, et, 
dans ce cas, l’épanchement de liquide dans la tunique vagi¬ 
nale a été présenté comme la cause du squirre du testicule, 
tandis qu’il en est bien évidemment l’effet. La quantité plus 
on moins grande de liquide, renfermée dans la tunique vagi¬ 
nale, est un accident du sarcocèle, et Benjamin Bell a réfuté 
victorieusement l’opinion contraire que Percival Pott soute¬ 
nait. L'oisque le testicule est squirreux, les fonctions de sa 
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membrane se’reuse sont souvent trouble'es , et cette membrane 
pins irritable exhale une quantité de liquide plus considérable 
que dans l’état naturel. 

Ün pauvre homine, qui était dans l’hôpital deSaint-Barthé- 
lemi, pour une plaie qu’il- avait à une jambe, pria Polt d’exa¬ 
miner son scrotum dont le volume était très-considérable. La 
tumeur était principàlemenl formée par du liquide amassé 
dans la tunique vaginale j mais en palpant celle-ci, il était 
facile de distinguer que le testicule n’était pas dans son état 
naturel. Le malade se plaignait d’un malaise que lui occa- 
sioiiait le poids du scrotum, et il éprouvait de temps en temps , 
disait-il, une douleur qui, du testicule , s’étendait au dos. Il 
ressentait quelquefois une colique avec des nausées et des 
envies de vomir , et il était ti ès-sujetàuneespècedestrangurie. 
Une ponction fit sortir une grande quantité d’un liquide ténu 
et jaune. Pou était si convaincu que le testicule était squirreux, 
qu’il vôulait l’extirper immédiatement après avoir fait cette 
ponction , mais le malade s’y refusa. Cet homme mourut peu 
de temps après d’un accident, et Pott saisit avec empresse¬ 
ment l’occasiou d’examiner son cadavre. La tunique vaginale 
était non-seulement beaucoup distendue, niais encore consi¬ 
dérablement épaissie; le testicule était beaucoup plus gros et 
beaucoup plus dur que dans l’état naturel, mais ne présentait 
aucune désorganisation, seulement il contenait dans son cen¬ 
tre une petite quantité de sanie décolorée et une matière pu¬ 
tride ; les vaisseaux spermatiques avaient absolument conservé 
leur état naturel, à l’exception delà veine qui était variqueuse. 
Immédiatement audessoùs des vaisseaux éniulgens du côté 
droit, existait une tumeur irrégulière presque aussi grosse 
que le rein lui-même, absolument squirreuse et fortement adhé¬ 
rente aux vaisseaux sanguins du rein et à l’aorte. La partie 
extérieure de la tumeur était raboteuse et inégale, et d’une 
couleur blanchâtre, et Pott trouva dans son centre exacte¬ 
ment la même chose que dans le testicule, c’est-à-dire une 
petite quantité de pus et de sanié dans l’endroit où l’urelère 
était étranglé par la tumeur : le diamètre de ce canal était 
rétréci, mais audessous de Fétranglement il était considéra¬ 
blement dilaté; le rein ne paraissait p-as être dans son état 
naturel. Que l’opération eût ou n’eût pas guéri celhomme, ce 
n’est pas la question; la véritable est de savoir si le testicule 
était ou n’était pas cancéreux, et il est évident qu’il n’était 
pas frappé par cette dégénération. Plusieurs malades, chez les¬ 
quels l’abdomen n’est le siège d’aucune tumeur, peuvent avoir 
le testicule dans le même état que celui du malade de Pioit. 
Faudra-t-il, comme ce chirurgien le conseille , leur faire 
subir une opération cruelle ? Cette mutilation est-elle indk- 
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pensable ? L’opinion est fixe'e sur ce point. Trop souvent des 
chirurgiens ont proposé et exécuté l’extirpation du testicule ^ 
persuadés que son augmentation de volume, lorsque la tuni¬ 
que vaginale est remplie de liquide, annonce la dégénératioix 
cancéreuse. L’examen des glandes extirpées a démontré que le 
testicule malad-e n’avait pas subi cette désorganisation , et par 
conséquent que l’opération n’était ni indispensable ni néces¬ 
saire. On voit qu’il importe assez d’avoir des idées fixes à cet 
égard. 

Lorsqu’il y a réellement hydro-sarcocèlé, c’est-à-dire dé¬ 
génération cancéreuse du testicule, et accumulation d’une 
quantité de liquide plus ou moins considérable dans la tunique 
vaginale, les indications thérapeutiques sont les mêmes que 
lorsque le cancer existe seul ; mais cette dégénération a pré¬ 
cédé l’hydrocèle symptomatique, et les phénomènes qui la 
caractérisent paraissent en première ligne. Quelquefois , dans 
ce cas, la partie antérieure de la tumeur présente en quelque 
sorte l’apparence d’une hydrocèle simple, mais sa partie posté¬ 
rieure est dure, inégale ; le cordon spermatique est engorgé et 
déformé par de gros nœuds situés sur son trajet; des douleurs 
lancinantes fatiguent le malade dont l’état offre à l’observateur 
tous les traits de la dégénération cancéreuse. 

3". Maladies de la membrane propre ou fibreuse du testi¬ 
cule^ etc. Induration. Plusieurs auteurs ont fait mention de la 
dégénération cartilagineuse de la membrane fibreuse du testi¬ 
cule qui, dans certains cas , a paru entouré d’.une enveloppe 
calcaire ou pseudo-osseuse. M. Roux a signalé avec soin cette 
dégéuération; la tunique albuginée est devenue épaisse, résis¬ 
tante , inégale, mais la substance même du testicule est intacte. 
La tumeur est indolente, et ne fait des progrès qu’avec une len¬ 
teur extraordinaire; elle occasione fréquemment, suivant M. 
Roux, ùn trouble dans l’exhalation et l’absorption habituelles de 
la tunique vaginale , et ce chirurgien croitque ce qu’on nomme 
hydro-sarcocèle, n’est autre chose, dans un grand nombre de 
cas, que cet épaississement comme cartilagineux de la tunique 
albuginée, joint à une hydrocèle qui en est alors la suite. 

A. Squirre de la tunique albugine'e. L’induration cartilagi¬ 
neuse ou osseuse de la membrane fibreuse du testicule n’a-rien 
de commun avec le sarcocèle, et ne commande pas l’extirpa¬ 
tion de la glande qui paraît malade : la dégénération suivante 
est plus dangereuse. 

Observation de Desault, Journal de chirurgie., t, iv, p. 
Nous ne prendrons de celte observation que les détails relatifs 
à l’histoire de.la maladie et à l’anatomie pathologique. Un 
homme de quarante-neuf ans avait eu constamment, depuis 
sa première enfance , le testicule gauche plus volumineux que 
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Je droit, sans en e'pronver aucune incommodité. Cette tumeur 
t£ui , pendant longtemps, ne fil que des progrès presque in¬ 
sensibles, tout à coup augmenta rapidement, et devint si volu¬ 
mineuse que le malade, incommodé par sou poids,et exténué 
par la fatigue et la misère, entra à l’Hôtel-Dieu. Cette tumeur, 
très-dure, presque indolente, et paraissant formée en entier par 
Je testicule, était ovalaire quoique bosselée en différens en¬ 
droits. Son plus grand diamètre était dirigé de haut en bas et 
de dehors en dedans; elle avait, dans ce sens , une circonfé¬ 
rence de dis-neuf pouces. Celte même circonférence , mesurée 
sur le petit diamètre, était de seize pouces. La peau qai re¬ 
couvrait cette masse, était tendue et parsemée de veines vari¬ 
queuses dont quelques-unes avaient un calibre de plus de 
deus lignes. Elle était un peu adhérente, excepté au côté in¬ 
terne où elle glissait difficilement. La tension du scrotum 
avait entraîné sur les parties adjacentes la peau de la verge, 
de sorte que la plus grande partie de cet organe semblait 
perdue dans la tumeur. Le testicule droit, refoulé en arrière 
et en haut par la double pression de la tumeur et de la peau 
des bourses, était d’ailleurs dans l’état naturel. La tumeur 
avait en haut un prolongement d’un pouce et demi de dia¬ 
mètre, lequel, continu avec son côté externe, s’étendait jus¬ 
qu’à deux travers de doigt de l’anneau , et s’appliquait sur le 
cordon des vaisseaux spermatiques que l’on distinguait cepen¬ 
dant, et qui paraissaient libres derrière cette masse et à son 
côté externe ; l’espace qui restait jusqu’à l’anneau inguinal 
était rempli par une autre tumeur un peu mobile , qui parais¬ 
sait isolée, et qu’on eût prise pour une glande squirreuse. Le 
sujet paraissait sain ; il n’était incommodé que par le poids 
du testicule, et n’éprouvait aucune douleur dans l’abdomen , 
au moins lorsque la tumeur était soutenue par un suspensoir. 
Le squirre lui-même ne causait de douleur que lorsqu’on le 
comprimait fortement. Le malade sentait au côté externe de 
la tumeur, un peu audessous de la base du prolongement, 
cette espèce de fourmillement presque continuel, voisin do 
la douleur , qui est peut-être l’annonce, le précurseur elle 
premier degré des douleurs lancinantes. Desault enleva la 
tumeur avec une grande habileté ; le testicule n’en formait 
qn’environ un tiers. II se trouvait à gauche et un peu en arrière 
iplativemeni à la masse lolalp :■ il était recouvert à son côté 
externe d’une légère couche d’eau. La tunique vaginale, épaissie 
et désorganisée, faisait la plus grande partie de la tumeur 
principale : sa substance ressemblait à celle des cancers du 
sein, et contenait déjà plusieurs foyers de suppuration. Le 
testicule était moins avancé; et quoiqu’il fût désorganisé et con¬ 
fondu avec la tunique vagiuale, on le reconnaissait encore, 
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parce qu’il avait une couleur moins pâle et une consistance 
moins fçrme. Le prolongement dont nous avons parlé dans 
la description de la maladie, était l’épididyme affecté de la 
même manière que le testicule, et la petite tumeur, semblable 
à une glande isolée, était formée par le^ canal déférent, dont 
les tuniques étaient épaissies dans cet endroit, et presque car¬ 
tilagineuses, et dont les circonvolutions se trouvaient confond 
dues en une masse informe. On distinguait cependant encore 
la cavité de ce canal ; elle était même assez dilatée pour ad¬ 
mettre un stylet d’une grosseur médiocre. La plaie faite par 
l’opération guérit fort bien ; mais cet homme mourut sis mois 
après avec des engorgemens considérables dans toute l’étendue 
de la cavité abdominale. 

M. Roux a extirpé deux testicules qui lui présentèrent la 
maladie suivante : leurs membranes fibreuse et séreuse étaient 
tellement confondues dans la même désorganisation, qu’il 
n’était pas possible de les distinguer l’une de l’autre. Les pa- 
rois-de la poche qu’elles forment par leur adossement, tantôt 
simplement encore contiguës au testicule, tantôt et plus sou¬ 
vent adhérentes à la surface de cet organe, avaient'augmenté 
considérablement d’épaisseur, et offraient toutes les appa¬ 
rences de la dégénération carcinomateuse. L’altération, dit 
M. Roux , s’étend ordinairement à l’épididyme ; mais le tes¬ 
ticule qui quelquefois baigne au milieu d’un peu de sérosité, 
jouit de toute son intégrité, ou du moins n’est altéré que très- 
légèrement. Les deux malades, opérés par cet habile chirur¬ 
gien , guérirent sans rechute , accident fréquent chez les ma¬ 
lades qui ont été opérés du véritable sarcocèle. 

Ainsi, sous ce rapport, l’induration squirreuse de la tunique 
albuginée paraît moins, redoutable que le véritable cancer; 
mais, et M. Roux l’observe lui-même, la question sur ce 
point ne peut être résolue que par la comparaison de beau¬ 
coup d’observations qui n’ont pas été recueillies encore. Bor¬ 
nons-nous à remarquer que parmi les indurations chroniques 
de la membrane fibreuse du testicule, plusieurs, de nature car¬ 
tilagineuses , n’ont rien de co.mmun avec le sarcocèle, et ne 
réclament aucune opération chirurgicale, tandis que d’autres 
paraissent être la. dégénération squirreuse, et exigent l’opéra¬ 
tion. Nous avons souligné ces mots paraissent être, car il n’y 
a rien de positif à cet égard. Le testicule est sain; la maladie 
ce se reproduit pas après l’opéralion. M. Roux ne dit pas que 
les malades éprouvent les douleurs lancinantes, et présentent 
les caractères généraux du cancer. On peut donc douter que 
l’induration chronique de la tunique albuginée, soit réelle¬ 
ment, dans ce cas, une dégénéralion squirreuse. Il faudraits’en- 
landre sur l’expression de ce mot squirre. Nous lui donnons 
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l’acception qaç lui ont assignée Bayle et M. Laënnec ( Voyez 
CANCER, encéphaloïde). Que sî l’onnons demande quels signes 
font distinguer du sarcocèle pendant la vie des malades, l’in¬ 
duration de la tunique albuginée, cartilagineuse ou non , nous 
dirons que la nature de cette maladie est révélée jusqu’à un 
certain point par l’indolence de la tumeur, la lenteur de ses 
progrès. Le malade ne présente pas l’altération de la couleur 
de la peau et de l’expression des traits du visage, qui est sî 
commune, lorsque la dégénération cancéreuse est avancée; 
enfin il ne sent pas les douleurs lancinantes qui sont l’un des 
caractères du véritable sarcocèle; mais observons que ces signes 
ne sont pas tellement positifs qu’on ne puisse se méprendre 
quelquefois. 

B. Fongus de la. tunique albuginée ou du testicule. Il s ont été 
confondus longtemps avec le sarcocèle, et cependant ils en 
diffèrent par des caractères essentiels. Faisons connaître par 
quelques observations cette maladie qui n’a point été décrite 
dans le Dictionaire. Voyez fongus.- 

Observation de RavaXon.’ün aide-major de Landau, s’étant 
aperçu qu’il se formait depuis quelques années une dureté au 
testicule droit, communiqua ses inquiétudes à Piavatou. La 
cause de sa maladie était inconnue. Des chirurgiens crurent à 
l’existence d’un hydrocèle ,et firent au scrotum une ponction 
qui ne fit évacuer qu’un peu de sanie. Ravaton couvrit le scro¬ 
tum d’un cataplasme résolutif, et ce topique causa en moins 
de vingt-quatre heures des douleurs , inouies qui firent renon¬ 
cer à son emploi. La tumeur acquit en peu de j ours le volume 
de la tète d’un petit enfant, et, au bout d’un mois , une partie 
des tégumens tomba en gangrène. De grosses portions de parties 
molles tombèrent ; une suppuration séreuse abondante eut lieu , 
et fut accompagnée par intervalles de douleurs plus ou moins 
vives, de maux de tête , d’insomnies, - de fièvre lente qui re¬ 
doublait le soir ; d’euvies de vomir, de difficulté de respirer, 
'fous ces accidens se calmèrent ; la suppuration devint louable; 
la solution de continuité devint rouge et vermeille , et parut 
vouloir se cicatriser ; mais peu après il se forma au centre, des 
champignons glanduleux qui acquirent en peu de jours un 
très-grand volume ; les douleurs, l’insomnie, la fièvre lente 
qui .redoublait le soir, les étoulïemens , l’expulsion des gaz 
par la bouche et l’anus , la gangrène reparurent. De très-grosses 
portions de chairs gangrenées tombèrent encore ; les envelop¬ 
pes de la tumeur qui avait acquis le volume de la tête d’un 
homme crevèrent, et laissèrent couler pendant près de six se¬ 
maines une quantité prodigieuse de sérosité roussâtrede la plus 
grande fétidité. Celle masse n’était soutenue que par le cordon 
spermatique qui était très-tuméfié. Toutes les chairs en putré- 
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faction étant tombées, il resta une grosse tumeur charnue com¬ 
pacte /ayant l’apparence 4e noyaux agglôme'rcs. Ravaton fit 
la ligature de cette masse qui cependant augmenta de volume, 
elle tomba enfin et laissa une solution de continuité' rouge et 
Vermeille , beaucoup de faiblesse et un gonflement œdémateux 
aux extrémités iufe'rieures. Que devint uitciieurement ce ma¬ 
lade ? Ravaton ne Je dit pas. 

Richter a inséré dans sa Bibliothèque de chirurgie une ob¬ 
servation analogue. Un homme de soixante ans avait le scro¬ 
tum du volume d’üne tête d’homme , et si dur au toucher , 
qu’on soupçonna un squirrê du testicule. Le chirurgien du ma¬ 
lade (Budæus) ienla l’opération; lorsque Je scrotum et la tu¬ 
nique vaginale furent incisés, une assez grande quantité de 
sang putréfié s’écoula ; le testicule du volume du poing était 
couvert d’excroissances fongueuses ; la plaie fut pansée avec 
du digestif, et comme le malade ne voulut point consentir à 
l’extirpation du testicule, on scarifia les fongus ; on le pansa 
avec des styptiques; les excroissances charnues tombèrent; le 
testicule diminua peu à peu de volume, reprit celui qui est 
naturel, et le malade guérit bientôt parfaitement, et conserva 
l’organe dont son chirurgien voulait Je priver. 

Williams Lawrence a recueilli des observations très-pré¬ 
cieuses sur les foffgus du testicule ; ce chirurgien , le premier, 
a signalé l’existence de cette maladie confondue a vant lui avec 
le sarcocèle. Yoici un extrait des observations qu’il a recueil¬ 
lies. Premier cas ; Williams Cable , âgé de quarante-deux ans, 
fut reçu k l’hôpital Saint - Bartliélemi, au mois d’août 1804 , 
cinq mois après avoir reçu un coup sur Je testicule qui lui 
causa une douleur extrêmement vive pendant une demi-heure, 
à laquelle succéda une sensation sourde , désagréable. Trois 
semaines écoulées , le testicule commença à se gonfler h sa par¬ 
tie supérieure, et la tuméfaçtion fit des progrès de manière à 
-former un gros nœud dans cet endroit. D’après l’avis d’un chi¬ 
rurgien, on recouvrit le scrotum d’un cataplasme composé de 
lie de forte bière , de vinaigre et de graine de lin , et ce cata¬ 
plasme causa, comme celui qui futappliquéaumaJadedeRa- 
vaton, une vive douleur, beaucoup de chaleur, et l’ulcération 
du scrotum ; la solution de continuité donna issne , non pas à 
du pus , mais à un fongus. Lorsque le malade fut admis dans 
l’hospice , le testicule parut avoir le double de sa grosseur na¬ 
turelle ; il était dur au toucher ; il y avait près du sommetda 
cette glande un fongus qui lormait une saillie légère , et qui 
semblait naître de la glande même, et dans les environs deux 
fistules assez profondes. On les réunit par une incision qui di¬ 
visa l’espace intermédiaire, et la cicatrisation, jugée indispen¬ 
sable et exécutée, permit d’examiner la nature de la inaiadie. 

5o. ' 3 
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Le fongus e’tait îniplanté sur !a partie supe'rienrè da testicnîe 
dont la moitié était saine. Dans umtesticule qui fut amputé au 
commencement de 1807 , le fongus saillant était petit et borné 
à l’extrémité sup n-ieure du testicule ; les trois quarts de cette 
glande ne présentaient aucune altération. Dans une autre pré¬ 
paration qui appartient à la collection anatomique de l’hô¬ 
pital Saint-Bartbélemi, on voit tout le corps du testicule for¬ 
mer une excroissance qui s’avance audessus du niveau du 
scrotum. 

- a*. Oèîervatîorarfe Williams Lawrence. On admit à rhôpital, 
•dans l’été de 1804 , un malade ayant un gros fongus au tes¬ 
ticule ; un corps ovoïde placé derrière l'excroissance parut être 
la glande elle même. Cette maladie était survenue à la suite 
d’un coup qui causa une inflammation avec gonflement de la 
partie , et fut suivi d'ulcération du scrotum et de la sortie du 
fongus ; l’excroissance futréduite, par l’application de la pierre 
infernale et du précipité rouge, au niveau de la peau qui l’en¬ 
vironnait -, et la cicatricé commençait à se former lorsque le 
malade succomba tout à coup à uneinflammationdupéritoipe. 
Le corps du testicule avait entièrement disparu ; mais i’épidi- 
djme se montrait ; au bas du cordon , et immédiatement der- 
xière le fongus , il y avait un kyste rempli d’un liquide claire. 
. Un homme gagna une gonorrhée au mois d’août 1807; les 
symptômes de cette phlegmasie furent extrêmement violons. 
Lorsqu’ils furent dissipés , six semaines après la première atta¬ 
que , il survint tout à coup , la nuit, un gonflement du testi¬ 
cule accompagné d’une douleur si vive , que le malade déli¬ 
rait presque ; il avait une fièvre forte avec un pouls dur et 
plein. Comme il était pléthorique, on lui tira vingt onces de- 
sang du bras , et on suivit strictement le régime antiphlogisti¬ 
que. L’inflammation, ainsi que la douleur-et la réaction fé¬ 
brile ne se modérèrent point malgré tous les moyens qu’on em< 
ploya pour les combattre. Au bout de trois, semaines, le ma¬ 
lade fut saisi d’un violent frisson ; on aperçut un amas de li¬ 
quide vers la partie-moyenne et antérieure du testicule : alors 
les symptômes fébriles tombèrent, et la tumeur diminua ; néan¬ 
moins , quoique les tégumens fussent amincis , et que la fluc¬ 
tuation fût très sensible, la tumeur ne paraissait pas disposée 
à s’ouvrir; on en fit, on conséquence, l’ouverture, et il en 
coula une cuillerée a bouche d’une matière ténue peu de jours 
après, l’ouverture laissa s’échapper une substance blanchâtre,. 
Rbreuse et insensible ; il se forma , à la suite d’une ulcération, 
une autre ouverture à un quart de pouce environ de la pre¬ 
mière , et lorsque ces deux ouvertures furent réunies en une , 
le fongus s’accrut de la grosseur d’une noix-; il coulait de sa 
surface une espèce d’humeur saijieuse U'ès-félide j on l’enleva 
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avec un bistouri au ni%''eau du scrotum sans causer aucune dou¬ 
leur; la portion ampatee, macérée dans l’eau , et examinée at¬ 
tentivement, prit exactement l’apparence des tubes roulés qui 
constituent la partie glandulaire du testicule. 

Les fongus de la tunique albuginée et du testicule ne sout 
pas tous de la même-espèce; ceux-ci paraissent formés par la' 
substance même de la glande ; ceux-là sont des excroissances 
charnues d’une nature particulière. P’'of.ez fongls. 

J.Felton fut admis à l’hôpiial Saint Barthélerni vers la fin 
de t8o4 ; sept à huit mois avant, il avait eu ûne blennorrha¬ 
gie suivie,de l’engorgement des testicules. Lespartiesse gonflè¬ 
rent extraordinairement ; le scrotum s’oiivrit, et il en sortit un 
fongus qui était fort douloureux lorsqu’on le comprimait, et 
qui saignait de temps en temps; ce fongus diminua peu à peu 
de volume , et. les parties restèrent à peu près dans le même 
état; six mois environ avant l’admission du malade dans l’hê- 
pital, le Scrotum du côté affecté était fort endurci et rempli de 
petits nœuds durs ; l’excroissance paraissait parfaitenieiii lisse, 
sans aucune apparence de granulation; sa base était petite, 
mais la partie supérieure avait un volume considérable; la 
pression ne causait aucune douleur; l’application des sangsues 
et les lotions froides diminuèrent les duretés qui existaient au¬ 
tour de la tumeur, et alors il fut possible'de loucher le cordon 
qui était gonflé sans être douloureux. On cautérisa chaque 
jour le fongiis avec du nitrate d’argent ; mais il en résulta peu 
d’effet: le caustique causa-, en général, une douleur légère ; 
un peu de sang sortit quelifuefois ; alors on enleva des tran¬ 
ches du fongus avec un bistoih-i ;cetlê opération futsuivie d’hé¬ 
morragie, et ne causa pas de douleur. Le volume delà tumeur 
paraissait peu diminué; on passa autour de sa base une ligature 
très-serrée. La constriction excita une douleur très vive, et quel¬ 
ques heures après, il survint une défaillance; la douleur s’é¬ 
tendait le long du.cordon spermatique jusqu’aux reins. Huit à 
dix jours écoulés , on fit l’amputation du fongus qui ne tenait 
plus que par quelques fibres. Néanmoins, peu de temps après, 
il s’éleva de nouveau audessus du scrotum une suj>stance qui 
semblait avoir au toucher la dureté du premier fongus. On cau¬ 
térisa hardiment avec le nitrate d’argent, et une pression 
locale aussi forte que la partie put le permettre, fut établie 
avec un emplâtre agglutinatif, et cette méthode fil obtenir une 
guérison parfaite ; le scrotum reprit sâ souplesse naturelle ; la 
tuméfaction du cordon spermatique se dissipa ; mais le testi¬ 
cule resta toujours un peu plus gros et un peu plus dur que 
dans l’état naturel {Observations sur une affection particuliérë 
des testicules accompagnée d un fongus produit par cet organe; 
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traduction deBosquillon; Journal général de médecine, t. xxxVt j 
p. 447. _ _ • 

Williams Lawrence n’a pas }>arlü le premier du fongus ; 
nous avons rapporlé deux obstrvaüons de ccLtc maladie pu¬ 
bliées avant les sienneset choisies parmi plusieurs autres; mais 
Je chirurgien anglais a distingué le fongus du sarcocèle; il a 
démontré par des faits irrécusables ffue, dans ce cas , la castra¬ 
tion serait pratiquée sans nécessité. Plusieurs caractères distin¬ 
guent le fongus de la dégénéraiion cancéreuse ; la douleur ex¬ 
trêmement violente quelquefois, n’est pas lancinante; lapliieg- 
masie du testicule est aiguë ; la solution de continuité du scro¬ 
tum ne présente pas les caractères de l’ulcère cancéreux ; elle 
donne issue, non pas à une sanie purulente , mais à des ex¬ 
croissances qui ont tous les caractères des fongus. Williams 
Lawrence aurait trop généralisé peut-être s’il avait assuré que 
le fongus naît toujours de la substanceglaudulairedu testicule 
mêtne , que les membranes de cet organe sont détruites dans 
une certaine étendue, et que les tubes séminifères sortent à 
travers l’ouverture qui s’est ainsi formée. Nous ne croyons pas 
qu’il y ait de l’analogie entre le fongus du testicule tel qu’il 
est décrit dans les observations de E.avaton, de Richter,la 
plupart de celles qu’a recueillies Williams Lawrence , et l’es¬ 
pèce de hernie de la substance même du testicule qui a lieu 
dans certains cas lorsque cette glande suppuré, et qui a été 
observée par J.-L. Petit, Bertrandi et .Sabatier. Williams La¬ 
wrence présume que si l’on abandonnai t le fongus du testicule 
à lui-même, le gonflement pourrait s’affaisser , l’excroissance 
charnue diminuer, et la guérison compleltc s’en suivre sans 
aucun secours de l’art. La castration n’est jamais nécessaire. 
Dans micas où un ami de ce chirurgien avait pratiqué cette 
opération , le testicule lui-même se trouva sain, et le fongus ^ 
-dont la substance était ferme et dense, avait pris naissance de 
la tunique albuginée. Les faits que nous avons rapportés font 
connaîirè les ett'cls de l’excision , de la cautérisation et de la 
ligature du fongus; la cautérisation ,si inutile contre le sarco¬ 
cèle , a fait,obtenir des succès remarquables. 

C. Coi-ps ■^hreux, fibro-carlilages, 'kystes. Des corps ^fi¬ 
breux, des fabro-cartilages accidentels, des kystes, des tu¬ 
meurs enkystées peuvent simiilci plus ou moins parfaitement 
le sarcocèle comme le cancer des mamelles. Les différences qui 
existent entre ces dégénérations ont été indiquées ailleurs. 
Voyez CAîfGER, lom. m , pag. 54i- 

4°. lEngorgement du testicule. A: Induration, suite d'une 
inflammation aigue. Un homme reçoit un coup sur le testi¬ 
cule; cette glande s’enflamme, s’engorge, devient volumi¬ 
neuse ; la phiegmasie fai isouffiir de cruelles douleurs, elle se 
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termine par indaralion; l’organe malade est dur, bossela' 
quelquefois. Cependant la dvégénération cancéreuse n’existe 
pas , et cet engorgement cède bientôt aux fomentations émol¬ 
lientes, surtout aux applications réitérées dé sangsues. Il faut 
observer que, dans ce cas, la tumeur est douloureuse au tou¬ 
cher. 

B. Il est difficile de ne point distinguer le sarcocèîede l’indu¬ 
ration chronique du testicule causée par une compression 
exercée sur cet organe,, dffin abcès situé dans son intérieur, 
du gonflement du testicule causé par la rétention de la semence, 
maladie dont l’jexistéuce u’est pas très bien constatée. On ra¬ 
conte qu’un jeune hor^e, surpris au moment où l’éjacula¬ 
tion séminale allait avorPlicu, eut, peu de temps après, un 
sarcocèle véritable. 

C. Engorgement scrofuleux du testicule. Observation de 
M. Swe'diaur. Un jeune homme de viugt ans, étant affligé de 
tumeurs scrofuleuses autour du cou, prit, par ordonnance 
d’un médecin, la décoction des bois : mais il n’cui pgs suivi 
cet avis pendant quelques semaines, qu’il fut attaqué d’uue 
toux, qui, au boiit de quinze jours, produisit une hémoptysie.. 
Quoiqu’il eût quitté la décoction, et qu’il fît usage de plusieurs 
autres remèdes qu’on lui avait conseillés, la toux continua, 
pendant plusieurs mois, accompagnée de temps en temps d’un 
crachement de sang' ou de mucus sanguinolent. M. Swédiaur 
consulté, déclara qu’il croyait les poumons affectés de tuber¬ 
cules scrofuleux. Un jour le malade vint chez lui, se plai¬ 
gnant d’une enflure douloureuse aux deux aines, mais plus, 
d’un côté que de l’autre. A l’examen, il trouva le cordon 
spermatique très-grossi,- ce jeune homme^. très-chaste, avait, 
eu déjà plusieurs fois la même incommodité. 11 l’éprouvait 
toutes les fois qu’il était en présence de femmes qui excitaient, 
fortementses désirs. S’étant trouvé dans une pareille situation 
le jour précédent, il avait éprouvé la même douleur; mais, 
elle avait continué plus longtemps qu’à l’ordinaire. M. Swé¬ 
diaur conseilla l’application de l’eau froide aux parties géni¬ 
tales, qui réussit. Mais quelques mois apres, l’un des testi¬ 
cules devint très-dur, sans cause apparente; le malade n’avait 
eu aucun commerce avec les femmes, mais il avoua qu’il 
s’était masturbé fréquemment. Le testicule devint douloureux, 
et grossit de jour en jour, la tumeur creva , rendit une petite 
quantité de matière piu'ulente, et il sortait de rulcère plu¬ 
sieurs morceaux, comme des filameas blancs. Le testicule sq 
réduisit au volume d’une petite noisette, et l’ulcère se cica-. 
trisa. La toux du malade avait cependant toujours continué,, 
mais la maigreur n augmenta pas ; les cordons spermaiiqaes. 
des deux côtés étaie nt dans i’éial naturel. Au même mois de 
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l’année siiivante, l’autre testicule s’affecta précisément comme 
avait fait le premier. A'ia fin de la septième semaine, le tesli- 

- cule avait crevé, et alors des morceaux entiers des vaisseaux 
spermatiques du testicule sortaient chaque jour par l'ouver¬ 
ture. Au bout de trois mois, le testicule était réduit à la même 
grosseur que l’autre. 

Cette observaiion ne présente pas un exemple de l’engorge¬ 
ment scrofuleux du testicule,' mais d’une maladie singurière 
de celle glande, 'qui a quel([ues-uns des traits du sarcocèle , 
et qui existait chez un -individu scrofuleux et pfithisique. 

Telle est l’analogie qui existe entre l’engorgement scrofu¬ 
leux du testicule et la dégénération cancéreuse de cette glande, 
que M. Léveillé nomme indistin^^ent sarcocèle l’une et 
l’autre de ces maladies. Il décrit ainsi la première : engorge¬ 
ment lent et indolent; consistance molle et graisseuse du testi¬ 
cule, dont la surface devient par suite bosselée, inégale; pè- 
sanieur peu marrjuée, mais gêne sensible, inhérente au vo¬ 
lume qui force de porter un suspensoir. Après un nombre 
d’années pluspu moins grand, expansion du scrotum, inflam¬ 
mation adhésive des membi ânes fibreuse et séreuse; érysipèle, 
bost-elures cutanées, démangeaison , irritation, douleur , exco¬ 
riation , puis fongosités saignantes , qui sécrètent un pus 
ichoreux, fétide; douleurs continuelles le long des reins, 
aniaigrisseinent général ; embarras du cordon noueux, tuber¬ 
culeux, mou et pâteux, jusque dans l’abdomen vers la ré¬ 
gion des reins: engorgemeus mésentcriques d’autant plus 
marqués que la douleur est plus grande; infiltration des 
cuisses, hydropisie ascite, douleurs dans le gros de la fesse, 
quelquefois paraplégie, constipation , rétention d’urine, mort. 
M. Léveillé assigne des caractères phj-siognomoniques à l’en- 
gorgement scrofuleux du testicule. 11 prétend que la glande 
malade contient une musse suifeuse, composée de plusieurs 
pelotons gracs-seitj:. contenus da.ns des loges particulières for¬ 
mées par du tissu cellulaire assez lâche. Enfin, il assure que 
des excroissances lipqmateuses peuvent s’élever de_ l’épidi- 
dyme seulement, ou des surfaces delà tunique vaginale et de 
raibuginée, lors même que la substance du testicule est saine 
dans le centre. Scion lui, cette espèce de sarcocèle est com¬ 
mune chez les individus dont la constitution est molle, caco¬ 
chyme ou scrofuleuse; chez ceux qui habitent des lieux ma¬ 
récageux, humides. 

11 est évident que cet écrivain confond dan'S sa descrip- 
fion d ux maladies bien dilférentes, qu’il méconnaît la con¬ 
version du scrofule en cancer. Ce n’est pas, àbeauco,up près , 
sous les traits dont Je peint M. Léveillé, que se présente, dans 
les cirçonstanccs ordinaires, l’engorgement scrofuîeux du les- 
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ticule. Cette induration chronique cause peu de douleur , et 
fait .des progrès extrêmement lents; elle se termine rarement 
par ulcération, et le cordon spermatique est sain dans la plu¬ 
part, des c^s. Peu d’honimes en sont affectés avant l’cpoque 
comprise entre celle de la puberté et la quarantième année, 
et cet engorgement existe chez quelques individus d’un tem¬ 
pérament lymphatique ,^mais dont la constitution n’est pas dé¬ 
cidément scrofuleuse. La doctrine de M. Léveillé sur le sarco- 
cèle conduirait à faire admettre en principe la nécessité de la 
castration, lorsque le testicule est affecté de l’induration scro¬ 
fuleuse, et cependant l’erigorgcment-ne résiste pas aux appli¬ 
cations de Substances résolutives sur le serolum, h l’action des 
médicamens qui stimulent avec force les vaisseaux lymphati¬ 
ques de cette partie, des mercuriaux eu frictions, par exemple, 
aux évacuations sanguines locales. 

D. Métastase sur le testicule, engorgeniens sympathiques de 
cette glande. II n’y a pas cancer du testicule, lorsque cet or¬ 
gane s’engorge sympathiquement, phénomène qui n’est pas 
rare. Comme dans ce cas l’inflammation, ou plutôt l’irritation, 
n’a qu’une courte durée, une méprise sur la nature de la ma¬ 
ladie est à peu près impossible. 

E. Gonflement arthritique, sympathique, critique du testi~ 
Citfe. MM. Halle et Guilberl ont observé, chez un homme de 
moyen âge, qui s’était livré à des excès vénériens, et qui, 
d’ailleurs, était exempt d’affection syphilitique, une douleur 
très-yiye du testicule gauche, sans tuméfaction notable de cette 
partie, sans lésion du cordon spermatique ( goutte , 
tom.,xix, pag. 100). M. Delpech a parlé d’affections rhuma¬ 
tismales et des névralgies du testicule, qui , causant des dou¬ 
leurs très-vives, donnaient aussi lieu à un engorgement pas¬ 
sager. Dans les cas de rhumatisme et de névralgie du testicule, 
où il a vu pratiquer la castration, indiquée par la constance 
des douleurs et, la dureté de la partie, ce dernier phénomène 
disparut après l’opération, et l’organe se trouva très-sain. 
Voyez CASTRATION, tora. IV, pag. 272. 

Des douleurs intermittentes et très-vives dans l’épididyme 
«t le corps du-testicule,, l’inflammation de cette glande, ont 
été les effets de la névralgie spermatique. Voyez névralgie, 
tora. XXXV, pag. 529. 

Lorsque les.douleurs de la goutte disparaissent brusque¬ 
ment, le testicule est quelquefois le siège d’une irritation con¬ 
sidérable ; alors il s’engorge tout à coup , et le malade ressent 
dans cet organe des douleurs extrêmement vives, continues , 
mais non lancinantes. Si le testicule, siège d^’une irritation ar¬ 
thritique ou rhumatismale, était en même temps pesant, dur, 
quelques-chirurgiens pourraient croire à la nécessité de son;. 
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extirpalîon ; plusieurs malades ont été victimes de cette errenr. 
Ou voit combien il est important de ne pas se tromper; la 
chirurgie, instruite par ses fautes, est devenue plus prudente, 
on opère moins aujourd’hui «ju’aulrefois, et l’on sait mieux 
guérir. 

La tuméfaction du testicule est un phénomène critique avan- 
tageux quelquefois , des plileginasies aiguës. Le Journal delà 
société de médecine de Paris contient trois observations de cet 
engorgement, qui fut critique dans des affections catarrhales : 
chez l’uti de ces malades, l’engorgement survint le neuvième 
3 our de la maladie ; chez le second , il parut vers le quinzième 
jour , ét ne se déclara, chez le troisième, que dans le courant 
du cinquième septénaire (Journal cité, tom. xxxi). 

L’engorgement du testicule est quelquefois une sympathie 
de l’irritation du tube intestinal; observation de M. AuherU 
'ün homme avait, depuis cinq à six jours , un testicule en¬ 
flammé et gros comme les deux poings, qui présentait tout 
l’aspect d’un testicule véne'rieu. Il assurait qu’il n’avait jamais 
eu de blennorrhagie ; mais M. Terras, trop accoutumé à ne 
voir que des gonflemens vénériens, ne tenait aucun compte de 
ses assertions , et ne doutait pas qu’il reproduirait l’inflamma¬ 
tion de l’urètre, dès qu’il aurait diminué l’inflammation diï 
testicule. On appliquait en conséquence des cataplasmes, on 
faisaitdes fomentations, etc. Le malade souffrait horriblement j 
appelé en consultation, M. Aubert trouva quelques nuances 
qui distinguaient cet accident d’une tumeur causée par la 
blennorrhagie syphilitique. Par exemple, la douleur qui se 
prolongeait depuis l’épididyine jusque dans les aînés, et le 
long des canaux déférons, ne se bornait pas là; elle ne suivait 
pas non plus le trajet des uretères, en remontant vers la ré¬ 
gion des reins, comme cela a lieu lorsque la blennorrhagie est 
tombée dans les bourses. Ici la douleur était vague dans tout 
l'abdomen , ou se fixait par moment autour du nombril; quel¬ 
ques autres signes commémoratifs décélèrent, aux yeux de 
B'I. Aubert, la présence du ténia, et sou influence sur l’affec¬ 
tion locale du testicule. Ce médecin connaissait le malade pour 
l’avoir dirigé dans différentes maladies toutes assez bizarres , 

, et causées par le ténia. On appliqua plusieurs sangsues autour 
du périnée, à cause de l’extrême irritation des parties environ¬ 
nantes, et l’on donna de suite de l’huile de ricin. Le malade 
passa la nuit à remplir son vase de parties de ténia ; le lende ■ 
main, le testicule était diminué de moitié; ccl boininc fut 
guéri peu de jours après, sans autre remède, et süiioui sans 
qu’il parût d’écoulement par l’urètre. 

F. Testicule vénérien, blennorrhagie tombée dans les 
bourses.- Un grand nombre d’individus dont un des testicules 
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présentait eet engorgement, ont e'té mutile's par îa castration, 
et cependant l’opération n’était pas nécessaire. Mais des chi- 
rargiens célèbres avaient prononcé que l’inflammation du tes¬ 
ticule causée par la suppression de la blennorrhagie, ou sym¬ 
pathique, soit de cette phlegmasie muqueuse, soit de la syphi¬ 
lis, était une cause fort ordinaire du plus terrible sarcocèle. 
La conversion de cette induration du testicule en cancer est 
bien moins commune qu’ils le pensaient, et la plupart de ces 
engorgemens pour lesquels,iis ont proposé la castration, céde¬ 
raient à l’usage méthodique des mercuriaux. 

On distingue deux périodes dans la maladie appelée testi¬ 
cule vénérien; la première est celle de la phlegmasie aiguë. 
Un homme qui a une blennorrhagie, attaque imprudemment 
cet écoulement par des lotions stimulantes ou astringentes, ou 
fait un pxercice trop violent; l’écoulement cesse, et l’épidi- 
dyme, pujs le testicule s’engorge. Celte glande tuméfiée est 
dure, douloureuse; le malade se plaint d’une douleur dans 
l’aine, qui suit le cordon spermatique, le scrotum est rouge et 
enflammé. Ces divers symptômes inflammatoires (nous n’eu 
indiquons qii’une partie) diminuent d’intensité, le testicule 
est moins gros, moins douloureux, mais il est dur, pesant ; 
alors l'épididyme est presque toujours très-tuméfié et dur, 
tandis que le testicule est revenu à son volume naturel, et 
quelquefois en a perdu une partie. L’inflammation aiguë a 
passé à l’état d’induration chronique. C’est pendant cette se¬ 
conde période de la maladie que les méprises ont été fré¬ 
quentes; ce sont ces testicules engorgés, durs , plus ou moins 
jndolens, qui ont été extirpés comme des sarcocèles. 

4°. Maladie des cordons spermatiques qui simulent le sar¬ 
cocèle. Pendant le cours de quelques maladies du cordon 
spermatique, le testicule s’engorge et paraît affecté jusqu’à un 
certain point de la dégénérât ou cancéreuse. 

Guillaume Sharp invite Pott à examiner avec lui un malade 
dont un des testicules paraissait squîireux; cet organe était 
gros et fort dur, mais non égal, et n’occasionaii pas d’autre 
douleur que celle qui provenait de son poids. Le cordon sper¬ 
matique, depuis le testicule jusqu’à l’auheau suspubien, et 
même en apparence jusque dans celte ouverture, était si gros 
et si distendu, que l’on ne pouvait pas distinguer les vais¬ 
seaux. Sharp dit qii’il avait vu ce malade quelques mois au¬ 
paravant; qu’il avait fait soi tir, à ce qi^’il croyait, luie certaine 
quantité de liquide; qu’il avait ensuite trouvé le testicule 
beaucoup plus gros qu’il ne devait êite, et qu’il était sûr 
d’avoir seuti irés-disiinctemeni les vaisseaux spermatiques. Le 
cordon spermatique , quoique distendu , gros et luraefié, était 
mou et égal partout; et Poit crut sentir très-distinctement 
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une flactuation tout le long de son trajet. Le malade élarfe 
jeune, sa constitution était saine, le poids elle volume du 
testicule étaient fort incommodes, et dans ce cas, selon Pott,. 
il u’j avait que l’état du cordon spermatique qui pût obliger 
de différer un moment l’opération. On fit une ponction dans 
la tumeur avec une large lancette, précisément audessus du 
testicule ; il sortit une pinte d’une sérosité jaune, claire ; l’en¬ 
flure s’affaissa. Les vaisseaux spermatiques , qui étaient dans 
un état sain et nature!, devinrent faciles à distinguer: l’opé-, 
vatioQ fut ensuite pratiquée et elle fut suivie d’un heureux 
succès. 

Ce malade n’avait pas un sarcocèle, suivant toutes les ap-, 
pareaces, et il est infiniment probable qu’on l’aurait guéri 
sans opération. 

M. Delpech a averti les chirurgiens que l’état variqueux 
des vaisseaux du cordon spermatique pouvait, quand il était 
poussé à un point excessif, donner lieu à un engorgement du 
testicule, qui ne dépendait que de l’oedème de l’organe ou 
d’uu défaut d'absorption. 

Le testicule est quelquefois absolument sain, tandis que le 
travail de ia dégénéralion cancéreuse se fait dans le cordon, 
spermatique. Un horàme âgé d’environ trente ans et d’une 
constitution plétlioriqne, montra à Percival Pott une tumeur 
qu’il avait au cordon spermatique à peu près au milieu da 
son trajet, entre l’aine et le testicule. Cette tumeur était dure, 
circonscrite, indolente lorsqu’on n’y touchait pas, mais dou-, 
ïoureuse pendant longtemps après avoir été maniée , et la dou¬ 
leur qu’elle faisait ressentir était d’une espèce telle qu’elle in¬ 
diquait que la maladie n’avait pas un fort bon caractère ; le 
testicule était parfaitement sain. Les fautes d’un charlatan 
exaspérèrent l’inflaEnmaiion ; et la tumeur fendue avec une 
lancette et,pansée avec Je précipité ronge devint un ulcère 
cancéreux5 tout le cordon spermatique, placé audessus de cet 
ulcère, était tellement altéré, qu’on ne pouvait penser à au-, 
cune opération : rien ne put arrêter les épouvantables pro¬ 
grès de l’ulcère; le malade vécut plusieurs mois avec une 
douleur très-intense et continue, ayant dans rabdoüien du 
même côté un corps large et dur qui s’étendait depuis l’aine 
jusqu’à la région du rein. 

Causes. Les différentes maladies dont nous venons de par-' 
îer ne sont pas le sarcocèle, mais les causes de cette dégénéra- 
tion cancéreuse ; et la plupart ont cela de commun que la 
glande malade est le siège d’une inflammation chronique; il 
se fait dans l’organe engorgé un travail lent qui désorganise 
les capillaires rouges et blancs irrités, et produit les tissus ac¬ 
cidentels dont l’existence caractérise le sarcocèle. Gombieo 
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n’împorte-t-il pas de bien distinguer la de'ge'nération cancé¬ 
reuse dés différentes espèces d’indurations chroniques dont elle 
est une terminai sou? Le sarcocèle est une suite assez com¬ 
mune de l’engorgement du testicule causé par une contusion 
de cet organe, lorsque cette maladie est mal traitée. Plusieurs 
de ces dégénérations terribles surviennent par l’imprudence 
du chirurgien qui combat une phlegrnasie d’un organe très- 
sensible par des applications irritantes on des opérations qui 
ne sont pas indiquées. 

Autrefois tout testicule engorgé et dur était jugé squirreux; 
on l’extirpait ; on sait maintenant qu’on peut^guérir la plu¬ 
part des engorgemens de cette glande par une méthode moins 
barbare que la castration : les apparences n’imposent plus; 
les fongus du testicule et de la tunique albuginéè ne sont pas 
confondus avec l’ulcère cancéreux; on distingue du squirre 
l’engorgement du testicule qu’environne la luiiique vaginale 
remplie de liquide. Les chirurgiens perfectionnant le diagnos¬ 
tic des maladies sont devenus avares d’opérations, et leur 
prudence a été accrue par. les progrès de l’anatomie patholo¬ 
gique. Autrefois, si un malade avait l’élépbanliasis du scrotum, 
on amputait le testicule et le tissu cellulaire désorganisé ; au¬ 
jourd’hui dans des circonstances semblables un opérateur ex- . 
plore les bourses avec l’instrument tranchant, enlève toute la 
partie altérée du tissu cellulaire dont la conservation est im¬ 
possible j et respecte le testicule qui ordinairement est sain. Il 
y 3 certainement autant de gloire à diminuer le nombre des 
cas qui paraissent exiger une opération, qu’à inventer une 
opération nouvelle: . ^ 

Diagnostic. Aucua signe ne fait connaître positivement la 
dégéuération cancéreuse du testicule , lorsque cette glandé 
n’est point encore ulcérée; et ni le changement de couleur du 
teint et l’amaigrissement toujours croissant du malade, ni la 
dureté, l’inégalité de l’organe affecté et le caractère de la 
douleur, ne démontrent-l’existence de cette funeste conversion 
d’une inflammation chronique. La réunion de ces divers symp¬ 
tômes laisse peu de doutes sur la nature de la maladie, mais 
chacun d’eu^ pris en particulier ne mérite point une confiance- 
absolue ; cependant les caractères anatomiques du sarcocèle 
sont très-saillans ; ici comme ailleurs le tissu de la glande est 
transformé en.un tissu accidentel qui n’a point d’analogie dans 
l’économie animale. 

Comme il importe beaucoup de né point se méprendre sur 
la nature de l’induration du testicule, la prudence invite le 
chirurgien à examiner soigneusement les aniécédens. C’est déjà 
beaucoup qu’il coniiaisse les caractères respectifs du grand 
nombre des maladies des or.ganes.génitaux qui simulent le sat’-. 
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cocèle; les données premières lui apprendront à ne point 
nommer cancer l’éléphantiasis du scrotum, Jes fongus de la 
tunique albugine'e, plusieurs engorgemens sympathiques du. 
testicule. Si pendant longtemps la tuméfaction de la glande 
a résiste' au traitement des inflammations chroniques, des en- 
gorgemens scrofuleux, dartreux, syphilitiques, lors même 
que la dégénératiou cancéreuse n’existerait pas, il faudrait, 
extirper la glande endurcie, car il s’agit delà prévenir. 

Cette opinion est une conséquence de la -nouvelle doctrine 
du cancer,' tous ces engorgemens qui le simulent peuvent con¬ 
duire à cette dégénération terrible; il est donc dangereux de 
trop attendre.'Pott insinue que tout engorgement confirmé du 
testicule ne peut être guéri que par l’extirpation de la glande 
malade. Voilà de l’exagération. Avant de recourir à ce parti 
extrême, il faut bien déterminer fa nature de la maladie du 
testicule ou de ses enveloppes; plusieurs de ces affections, 
sont peu susceptibles de la dégénération cancéreuse ; nous 
l’avons dit ailleurs : toutes peuvent être combattues avec suc¬ 
cès par des évacuations sanguines, locales, des émolliens, le 
régime, les médicamens qui excitent l’action des vaisseaux 
lymphatiques de la glande malade , un traitement interne 
bien dirigé, etc. Si tous ces moyens échouent, il faut opérer., 
« Lorsqu’une tumeur dure, indolente et insensible à la pres¬ 
sion existe dans une jnamelle depuis plus d’un au, s’il y sur¬ 
vient des élancemens douloureux, instantanés, et que dans les 
intervalles des élancemens elle soit toujours absolument in¬ 
dolente et insènsible à la pression, ou peut assurer que cette- 
tumeur est cancéreuse : les cas où on se tromperait sont ex¬ 
trêmement rares (Bayle et Cayol, art. cancer).» Ce juge¬ 
ment est vrai pour l’induration chronique du testicule ,, 
comme pour celle de la glande mammaire. Comme le sarco- 
cèle n’est point une maladie sid genens, mais une dégénéra¬ 
tion de l’inflammation chronique des capillaires blancs et 
rouges, des testicules et de leurs enveloppes, ce qu’il importe 
au chirurgien, c’est d’empêcher celte conversion, c’est d’éta¬ 
blir le diagnostic de la maladie à laquelle il succède, c’est de 
connaître le moment où l’extirpation de la glande désorgani¬ 
sée est tout à fait indispensable et ne pourrait être retardée sans 
danger pour le malade. On sent qu’à cet égard il est à peu 
près impossible de donner des règles générales ; il y aura tou¬ 
jours beaucoup de sarcocèle, beaucoup de cas de castration 
pour un chirurgien mal habile. 

Pronostic. Le sarcocèlej, comme toute autre dégénération 
cancéreuse, est une maladie extrêmement grave; toute indu¬ 
ration chronique du testicule doit fjxÊr l’attention du chirur¬ 
gien, mais spécialement lorsqu’elle cesse d’être indolente , 
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lorsque des élancemens douloureux se foui sentir dans l’inté¬ 
rieur de la glande. Quelques circonstances que nous indique¬ 
rons modifient le pronostic du cancer du testicule. 

Dans les premiers temps de cette dégénération, si les dou¬ 
leurs lancinantes sont peu vives et ne reviennent pas à de 
courts intervalles , si la constitution du malade ne paraît pas 
altérée profondément, tout espoir de guérison n’est pas perdu; 
nous croyons que même encore à cette époque les évacuations 
sanguines locales, le régime, certaines, applications, par 

/ftxemple le topique de M. Halle, peuvent arrêter les progrès 
de-la dégcnération cancéreuse et résoudre l’engorgement. Ce 
traitement échoue souvent sans doute, mais il réussit quelque¬ 
fois, et ces succès justifient l’expectation. Tout l’art du chi¬ 
rurgien, nous croyons devoir le redire, consiste à bien pren¬ 
dre le temps de l’opération, à ne la faire que lorsqu’elle est 
impérieusement commandée par l’inutilité bien constatée de 
toutes les autres méthodes thérapeutiques et la rapidité de la 
marche du sarcocèle. Pratiquer la castration sans nécessité et 
faire cette opération sans succès sont deux extrêmes à éviter; 
mais le premier a bien plus fait de victimes què le second , et 
nous n’hésiterions point à lui donner la préférence s’il fallait 
absolument choisir entré eux. 

Il est impossible d’espérer la conservation des jours du ma¬ 
lade par UQ traitement quelconque , lorsque son teint est de¬ 
venu rapidement pâle, blême, lorsqu’il est tombé de l’amai¬ 
grissement dans le' marasme , lorsqu’enfin à ces. preuves d’une 
altération profonde de la constitution se joignent d’autres 
symptômes non moins alarmans, tels que la fièvre hectique, 
les nausées, les vomissemens fréquehs , des coliques très- 
fortes et répétées souvent, une diarrhée colliquative. Le sar¬ 
cocèle se complique fort souvent de l’engorgement de l’un des 
viscères abdominaux, du foie, du pancréas, du squirre, des 
glandes du mésentère, de tumeurs cancéreuses développées 
dans l’abdomen. On sent quelquefois ces tumeurs en palpant 
l’abdomen; leur présence défend toute opératiotr'; la castration 
faite sous de tels auspices n’a aucun succès et semble ajouter 
à la fureur de la maladie. Ce n’est pas que la plaie du scrotum 
ne se guérisse fort bien, et quelquefois même avec une éton¬ 
nante célérité, mais trois mois, six mois, un an après, de nou¬ 
velles douleurs lancinantes se font sentir dans l’abdomen, et 
la dégénération cancéreuse réveillée plus terrible, tue le ma= 
lade en peu de temps. 

L’état du cordon spermatique influe beaucoup sur le pro¬ 
nostic et sur les chances de succès de l’opération; la tastraiion 
peut-elle réussir lors juc le cordon est engorgé et squirreux en 
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apparence? C’est ce qu’il importe d’examiner. Interrogeons los 
faits : 

Un homme, âgé d’environ quarante-sept ans, qui avait eu j' 
pendant plusieurs années, un testicule,véritablement squir- 
i-eux, consulta Pott, et se présenta à ce chirurgien célèbre, dans 
l’état suivant : la surface du testicule était très-mégale, la tu¬ 
meur avait augmenté considérableaient dans l’espace des trois 
derniers mois, et le cordon spermatique était tuméfié, c’est- 
à dire qu’il était àc\enu’ 'variqueux, la moitié, et 
même davantage, de sep trajet depuis le testicule Jusqu’à 
l’aine. Enfin, il éprouvait aussi des coliques fréquentes, mais 
n’avail point de dévoiement. Pott fit l’opération. L’état du 
cordon spermatique permit de le lier entre sa portion engor¬ 
gée et le canal sus^pubieri. Le traitement ne présenta aucune 
circonstance remarquable ; l’ulcère guérit fort bien , et le ma¬ 
lade, quatre ou cinq ans après i’opéralibn, jouissait d’une 
santé très-bonne. 

Pott fit avec le même succès une autre opération semblable. 
Le cordon spermatique avait, dans tout son trajet, le double 
du volume qu’il doit avoir, et lesveines élaSenrtrès tortueuses, 
à cause de leur grande distension. Mais il’ n’y avait aucune 
induration, ni aucune inégalité, à l’exception de celle qui 
était le résultat de la dilatation variqueuse. Lorsque le testi^ 
cule eut été emporté, Pou l’examina avec beaucoup d’atten¬ 
tion. La cavité de la tunique vaginale était en gi'ande partie 
détruite par une adhérence presque générale de celle mem¬ 
brane avec l’albuginée. L’épididyme était dans un état assez 
sain; mais tout le tissu du testicule était dur et altéré, et il 
contenait dans son centre de la sanie et une matière putride. 
Cinq ans après l’opération, le malade jouissait d’une parfaite 
santé. 

Le cordon spermatique n’était certainement pas frappé d'à la 
dégénération cancéreuse, dans ces deux observations; elle 
n’est pas m'ême évidente dans le testicule. La seule consé¬ 
quence qu’on puisse tirer de ces faits, c’est que certaines in¬ 
flammations chiouiques du testicule et de ses enveloppes s’ac¬ 
compagnent d’un engorgement vaiiqueux du cordon sperma¬ 
tique, et que , dans ces circonstances, l’extirpation du testicule 
et de la portion engorgée du cordon peut être laite avec 
succès. 

Un homme, âgé de trerite sept ans, se présente à Desault 
avec un testicule aussi gros que les deux poings. Le cordon 
spermatique, engorgé jusqu’auprès de l’anneau, avait deux 
fois plus de volume que dans l’état naturel. Cette masse très- 
dure et peu douloureuse au toucher, occupait tout le scrotum- 
et repoussait le testicule gauche vers l’aine ; la pggu des b&urscs 
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était saine et sans adhe'rences. Le malade e'prouvait presque 
coiitiauellement une douleur vive qui répondait de la partie 
inférieure du cordon, et se prolongeait dans l’abdomen, jus¬ 
qu’à la région du rein, lorsque la tumeur n’était pas relevée et 
soutenue assez exactement. I! sentait aussi, par intervalles, des 
douleurs lancinantes dans le testicule. Cette maladie'était déjà 
ancienne. Deux ans auparavant, le malade s’était froissé le 
testicule dans un effort violent, et quoique la douleur se fût 
dissipée d’elle-raême au bout de quelques jours, il était tou¬ 
jours resté un gonflement auquel cet homme n’a vait,fait qu’une 
légère attention. Desanlt enleva le testicule, disséqua le cor¬ 
don à une grande hauteur, et le coupa dans sa paitie saine- 
ta tumeur ne présenta à l’examen qu’une masse uniforme-, 
semblable à'du laïd rance, et dans laquelle on ne reconnais¬ 
sait aucune trace d’organisation. Sa consistance, en quelques 
endroits, était celle des cartilages des jeunes animaux. Vers 
l’endroit qui répondait à l’insertion du cordon, on trouva 
plusieurs points rouges, dans le centre desquels séjournaient 

.quelques gouttes d’un liquide sanieux*. Le cordon n’avait pas 
autant de consistance que la tumeur principale; mais il était 
déjà décomposé à sa partie inférieure. La cicatrisation fut ache¬ 
vée le trente-dpuxième jour, et le malade quitta l’hôpital 
parfaitement guéri, après une courte convalescence. 

Comme on ignoré ce qu’il devint, cette observation prouve 
peu de chose. Le testicule et le cordon spermatique étaient 
çancérèux; la castration a été faîte heureusement; c’est ce 
qu’on a vu plusieurs fois. Mais ce qu’on voit non moins sou¬ 
vent, ce sont les rechutes. 

Lapeyronie venait d’opérer un malade d’une hernie avec 
gangrène; il enleva immédiatement après le testicule du 
même côté qui était présumé cancéreux., et cependant le cor¬ 
don spermatique était engorgé jusqu’à une hauteur considé¬ 
rable. Il s’éleva de l’extrémité de ce cordon un tubercule fon¬ 
gueux qu’il fallut extirper par la ligature. Malgré celte réunion 
de circonstances défavorables, le malade guérit. Cette circons¬ 
tance d’un fongus permet de douter que le testicule fût affetté 
•réellemeut de la dégénéraiion cancéreuse. . 

. Lorsque le testjcule est le siège d’une induration chroni¬ 
que, et qu’en mênne temps le cordon spermatique est engorgé,, 
il s’agit, ici comme ailleurs, de déterminer la nature de cex 
engorgement et de celte induration. Nous ne croyons point au 

.succès durable de l’extirpation d’un te.sticule et d’une portion 
du cordon spermatique convertis en matière cérébrifprme ; 
nous pensons que dans les observations d'opérations de cette 
espèce faites avec succès, il y a eu erreur sur la nature de la 
maladie. Plusieurs chirurgiens qui ont opéré un grand noHit 
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bre (le câncèrs dans les hôpitaux, les croient incurables de 
toute manière, lorsque la dége'uératioa est parvenue à un cer¬ 
tain degrci. On voit aussi souvent des rechutes après l’extirpa¬ 
tion du vrai sarcocèle, qu’après celle de la glaude mammaire 
cancéreuse : dans ces circonstances déplorables, un chirurgien 
doit faire l’opération, non pour guérir le malade, mais,pour 
prolonger scs jours, et la prudence ne lui permet pas de mettre 
cette méthode en pratique indistinctement dans tous les cas» 
W’oubiions pas de rappeler que lorsque le testicule et le cor¬ 
don spei'mati<jue sont vraiment cancéreux, l’abdomen ren¬ 
ferme presque toujours des glandes, des tumeurs frappées par 
celte dégénération. Alors, la fièvre hectique, le teint pâle et 
plombé, les coliques habituelles, la diarrhée, les nausées fré- 
([uentes, sont les symptômes de cette période avancée de la 
maladie. Le cancer ne se propage pas toujours du testicule au 
cordon spermatique; né quelquefois dans l’abdomen, il se 
propage de l’intérieur à l’extcrieur de cette cavité par le cor¬ 
don. Lorsqu’un organe en est atteint, tous ceux qui ont avec 
lui une analogie de structure et de fouctionâ ont beaucoup da 
tendance à contracter une maladie de la même nature. Les 
chirurgiens doivent maintenant mettre leur habileté, non pas 
à perfectionner le Manuel opératoire de l’extirpation des 
glandes cancéreuses, mais à empêcher la conversion des phleg- 
masies chroniques en cancer, ce qui n’est pas toujours en leur 
pouvoir. 

Traitement. L’opération de la castration a été décrite ail¬ 
leurs ( Voyez cASTBATiON, tom. iv, pag. 270 ) ; notre tâche est 
réduite à l’examen de quelques circonstances particulières re¬ 
latives à celte opération majeure, à l’indication et modifica¬ 
tion du Manuel opératoire, lorsqu’il existe à la fois hydrocèle 
et sarcocèle , et lorsque le testicule n’est point squirreux, mais 
est entouré d’une masse étioime de tissu cellulaire désorga¬ 
nisé {Eléphantiasis du scrotum). 

On a cru (ju’un excellent moyen de multiplier les chances 
de succès de ropération, et de diminuer le volume du testi¬ 
cule squirreux consistait à réduire le malade par la diète, à 
une grande maigreur L’expérience a prouvé les inconvéniens 
et l’inulililé absolue de cet étrange précepte. 

Quelques chirurgiens ont proposé, lorsque le testicule 
squirreux et le cordon spermatique ont un très-grand volume, 
de ne point emporter la glande malade avec le bistouri, mais 
de la disséquer et d’étrangler le cordon spermatique par degrés 
avec une ligature. Ce procédé a été mis en usage par Rava- 
ton. Un jeune homme de vingt-huit ans avait un testicule 
d’mi très-gros volume, dont le poids lui faisait éprouver des 
tiraillcmens da côté du rein droit, et le cordon spermatique 
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corresponiîant était très-engorgé. L’opération fut décidée; Ra- 
valon fît une incision de treize pouces de long depuis la partie 
supérieure jusqu’à la partie inférieure de la tumeur, et dissé¬ 
qua le testicule et le cordon spermatique. Le cordon, ainsi 
dépouillé, parut avoir encore près de six pouces de circonfé¬ 
rence; Ravaton appliqua de suite une ligature composée de 
douze brins de soie cirée, et engagea les deux extrémités du 
lien dans une espèce de serre-noeud de son invention. La plaie 
fut pansée avec de la charpie brute, et le scrotum soutenu 
par un bandage convenable. Le malade souffrit des douleurs 
assez vives le reste de la journée, le pouls s’éleva le soir, et il 
y eut des frissons. La ligature fut relâchée. Elle fut serrée de 
nouveau quelques jours après; cet homme guérit. Avant de 
tomber, la tumeur avait contracté deux adhérences avec les 
tégumens disséqués le premier jour; l’une du este du testicule 
gauche, l’autre à l’aine droite. 

Le procédé de Ravaton n’a aucun avantage, et présente 
beaucoup d’inconvénieps : est-ce sur un cordon spermatique 
frappé de la dégénération cancéreuse qu’iL faut placer une 
ligature? Lors même que l’engorgement du cordon aurait un 
autre caractère, né serait-il pas dangereux de le soümettre à. 
cette constriction? C’est bien gratuitement que Ravaton a re¬ 
proché des inconvéniens graves à l’extirpation du testicule, et 
qu’il trouvé plus d’avantages à étrangler le cordon sperma-^ 
tique par degrés. 

Cependant, le procédé de Ravaton a été imité par Chopart., 
pn boucher, âgé dé trente-deux ans, avait, depuis sa nais-, 
sance, le testicule gauche fixé à l’aipe ;. il s’aperçut, vers l’âge, 
de trente ans, que cet organe augmèniaitde volume; il y res¬ 
sentait quelquefois des douleurs , qui se dissipaient par ié re-, 
pos et la liberté du ventre. A la suite d’une marché.forcée, 
les douleurs se renouvelèrent avec force dans le testicule , qui, 
prit plus d’accroissement et devint très-dur et trèsrsensible an. 
toucher. On ne pouvait distinguer le cordon des ÿajsseaux 
spermatiques; Chopart seiifit seulement , ,vêrs sa jrartie 
moyenne inférieure, l’ondulation d’un liquide et'uue sor.le de 
mollesse ou une dureté moindre que dans sa.partie supérieure. 
La luraeür devint plus volumineuse, et fatigua,davantage par 
les tiraillemens qu’elle occasionait dans la région, des reins. 
Chopart fit avec une lancette une ponction, qui fît sortir une 
assez grande quantité d’eau jaunâtre, et propiifa. un spulage- 
raent d’assez courte durée. Les accidéus augmentant en inten¬ 
sité, la castration fut résolue. L’opérateur, après avoir incisé 
longitudinalement les téguthens'qùi couvraient ia tumeur jus¬ 
qu’à près d’un ponce andessus de son extrémité supérieure, 
les sépara de sa surface qui était couverte par le crémaster, 

5o, ’ 3 
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dont les fibres e'taient bien visibles; puis il la détacha dans sa 
circonférence, et autant qu’il fut possible à sa base, dont le 
côté interne était très-adhérent au dos de la verge. Cette dis¬ 
section fut très-douloureuse. Chopart ouvrit la tuni^e vagi¬ 
nale, qui contenait près de trois onces de sérosité. La tumeur 
ne paraissant plus tenir qu’au cordon spermatique, il la lia 
avec un cordon de fil ciré, auquel il fit un double nœud qu’il 
serra par degré jusqu’à ce que le malade se plaignit de dou¬ 
leurs. Cette ligature excita une grande irritation,, des douleurs 
très-vives, une réaction fébrile considérable. Chopart, sept 
jours après l’opéraiion, retrancha toute la portion morte de 
la tumeur dont le centre était chaud, rouge.et douloureux, et 
mit une seconde ligature. Le vingt-unième jour, chute du pé¬ 
dicule, commencement decicatrisation, complette le quarante- 
deuxième jour. Deux ans après, le malade ressentit des dou¬ 
leurs profondes et lancinantes dans la région des reins, tomba 
dans le marasme et mourut. On sentait, en lui palpant l’ab¬ 
domen, une tumeur de là grosseur du poing, dure et dirigée 
transversalement sur les vertèbres lombaires. 

Chopart a écrit que si le même cas s’était présenté à lui de 
nouveau, il aurait détaché toutes les adhérences de la base du 
sarcocèle jusqu’à l’anneau inguinal, afin de lier immédiate¬ 
ment le cordon spermatique. Après avoir serré modérément 
Je tien et suffisamment pour fixer ce cordon, ou empêcher, 
dans le cas où il serait libre, sans adhérence autour de l’an¬ 
neau, qu’il ne se retirât dans le ventre, il eût fait l’excision 
de la tumeur, en deçà de la ligature, près du cordon, lié l’ar¬ 
tère spermatique au moyen d’une pince à disséquer, et laissé 
là ligature qui aurait compris le cordon, jusqu’à ce qu’aucune 
hémorragie par cette artère n’eût été à craindre. Dans son ob¬ 
servation, comme dans celle que llavaton a recueillie, on 
voit que la ligature du cordon spermatique a causé une irrita- 
tioQ très considérable. 

Pott consèille, toutes les fois que la tumeur a une figure 
pyriforme, que sa surface est parfaitement égale, et qn’en 
même temps elle est exempte de douleur, quoique sa du¬ 
reté soif considérable, de percer sa partie antérieure avec un 
trois-quarts, immédiatement avant de procéder à la castration, 
afin d’être parfaitement assuré de la uature de la maladie. U 

■ justifie ce conseil en observant que, trompé par les apparences, 
on a souvent extirpé des testicules qu’il eût été possible de 
conserver; accident arrivé à lui-même. 

La complication de l’hydrocèle et du sarcocèle modifie peu 
'le procédé opératoire; nous avons dit ailleurs, que Sharp, 
dans un cas de cette espèce, évacua l’eau que contenait la tu¬ 
nique vaginale avant d’extirper le testicule. 
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Moyens de prévenir Vhémorragie après l’opération. Plus 
d’une fois, lorsqu’après avoir coupé le cprdon spermatique, 
on le donnait à tenir à un aide jusqu’à la fin de l’opération , 
la rétraction de ce cordon a 'été si forte qu’il s’est ^bappé 
d’entre les doigts, et a fui dans l’abdomen. On sent quelle doit 
être la .conséquence de cet accident. Ledran n’est pas d’avis 
qu’on lie l’artère spermatique ; il veut que le chirurgien passe 
sous elle un fil d’attente, et que saisissant ensuite l’extrémité 
du cordon avec l’index et le pouce, il la pince, la froisse 
fortement. Si l’hémorragie paraît alors, on emploie la ligature • 
d’attente. Pott a vu trois individus chez lesquels ce procédé 
avait été suivi, perdre une quantité de sang effroyable, et aii 
quatrième mois, sur le point de mourir d’hémorragie. 

Cependant cette hémorragie n’est pas audessus des secours de 
l’art et des efforts de la nature. Chopart, si une hémorragie forte 
était survenue à la suite de la rétraction du cordon spermatique 
dans le ventre, n’aurait pas hésité à fendre l’anneau inguinal 
et même une partie des muscles abdominaux pour lâcher, 
a t-il dit, de saisir ce cordon et de le lier. Il rapporte une 
observation dans laquelle on voit la nature arrêter elle-même 
l’effusion sanguine par le moyeu d’un caillot formé à l’extré¬ 
mité de l’artère spermatique. Une compression méthodique, 
le repos absolu et des moyens généraux contribuèrent à sauver 
les jours de l’opéré. 

Bichat a proposé une manière très-ingénieuse et très-sûre 
de faire la ligature de l’attère spermatique; elle consiste à 
couper ce vaisseau sanguin sous le cordon, ce qui est on ne 
peut pas plus facile : alors on peut le lier sans craindre qu’il 
fuie dans la cavité abdominale, puisque les vaisseaux sper¬ 
matiques se maintiennent en position. Ce procédé est préfé¬ 
rable à celui qui est indiqué dans l’article castration de ce 
Dictionaire. M, Roux n’en suit pas d’autre. Ce chirurgien a 
observé que la rétraction du cordon spermatique , dans l’opé¬ 
ration du sârcocèle , est en général moindre qu’on ne le pense 
communément ; cependant il avertit de s’en défier, et rappelle 
un cas où pratiquant cette opération, il eut beaucoup de peine 
à ramener au dehors, en enfonçant deux doigts dans l’anneau, 
le cordon qui s’était retiré jusque derrière-cette ouverture, 
l’aide qui le tenait l’ayant abandonné par inadvertance. 

J.-L. Petit ne faisait point de ligature au cordon sperma¬ 
tique ; il le coupait et exerçait sur son extrémité abdominale 
une compression méthodique, qui devait-se déranger avec 
facilité. On avait fait la ligature du cordOn spermatique à un 
homme.qui, immédiatement après, souffrit des douleurs très- 
vives dans les reins, éprouva des défaillances , des maux de 
cœur, et dont l’abdomen se tendit et devint douloureux. Ces 
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accident furent calnie's par la section de la ligature et des sai¬ 
gnées. J.-L. Petit fut persuadé par celte observation qu’il est 
des cas dans lesquels on peut se dispenser de faire la ligalpre 
du cordon spermatique, et qu’il en est de même dans lesquels 
elle serait nuisible. Par exemple, il conseille de ne pas. la faire 
lorsque les malades ont éprouvé,' avaiît l’opération , de vives 
douleurs dans les reins. Il ii’est pas le seul qui ait vu des acci- 
dens succéder a la ligature du cordon spermatique; mais on 
ne les craint plus aujourd’hui ; lés chirurgiens lient tous l’ar¬ 
tère im.médialemenl. 

Les petites artères du scrotum et l’artère de la cloison peu¬ 
vent, après l’opération, .causer une hémorragie qui devient 
inquiétante par la difficulté derèconnaître précisément le vais¬ 
seau ouvert, fine légère compression, des ablutions astringentes 
suffisent en général pour Fàrrèter. 

On trouvera à l’article castmtiore tous les détails qui sont 
relatifs à la manière d’inciser le scrotum , et de panser la plaie 
après l’exlirpation du testicule cancéreux. 

• Suivant M. Larrey, !a rareté du succès de l’opération du 
sarcocèle dépend plutôt de la;conduite que l’on a tenue avant, 
pendant et après l’opération.,.que de la nature même de la 
maladie; paradoxe qu’il défèn.d par des raisonnemens plus 
spécieux que solides. Ce, chirurgien' militaire observe que 
des affections squirreuses - et cancéreuses se développent or¬ 
dinairement chez des individus affectés de la maladie scro¬ 
fuleuse ou dartreuse, et reconnaissent presque toujours pour 
cause la répercussion du flux blennorrhagique. Le point essen¬ 
tiel est donc , avant d’opérer, de soumettre d’abord le malade 
à un traitement subordonné à la cause que l’on soupçonne 
avoir produit la maladie, et de rappeler.ensuite autant qu’il 
est possible le flux dans le lieu qui était èon siège. Ce traite-- 
ment préparatoire est, suivant M. Larrey, indispensable pour 
assurer le succès de l’extirpation des organes séminifères de¬ 
venus squirreux ou cancéreux; Une telle méthode est fort 
sage,; elle est bonne en elle-même, mais il ne faut pas en exa- 
;gérer l’importance; elle a échoué très-souvent dans des cas 
où le cancer du testicule avait été évidemment la suite de la 
répercussion de l’écoulement blennorrhagique. Celle cause du 
squirre et du cancer n’est pas , à beaucoup près, aussi com¬ 
mune dans les hôpitaux et la pratique civile,.que dans la Eraîique et les hôpitaux militaires. Lorsqu’on est en droit de 

t soupçonner, il ponvient de mettre en pratique le traitement 
préparatoire conseillé par M. LaiTcy, et de le continuer après 
l’opération. 

Eléphantiasis du scrotum. Un Kophte, cuisinier du couvent 
des capucins du Grand-Caire, consulta M. Larrey pour une 
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fumeur assez considérable aux bourses qu’il porîâit depuis 
plusieurs anrie'es. Elle était de forme pyramidale', et pesait 
environ trois ki lograrnmes. Le testicule droit e'taii sain.et répon¬ 
dait à la partie supérieure de la tumeur; le pe'nis avait pres¬ 
que entièrement disparu ; le testicule gauche était confonde 
avec la masse de chairs formant lé sarçocèle, et il ne fut pas 
possible à M. Larrey d’en recoùtiaître la pre'sence. Celte tu¬ 
meur était formée d’une substance couenncuse et presque car¬ 
tilagineuse en quelques points. Au milieu- de celle niasse in¬ 
forme, on trouva le testicule réduit à un moindre volume» 
Le pauseinent dé la plaie fut simple et méthodique, et le 
traite'ment ne fut troublé par aucun accident. 

M. le baron Larrey, qui a observé un grand nombre de 
fois l’éléphantiasis du scrotum,- et qiii a donné de cette ma¬ 
ladie singulière une description fort exacte, pense qu’on peut 
la combattre avec quelque succès lorsqu’elle commence, pâl¬ 
ies préparations antimoniales combinées avec des substances 
mercurielles et sudorifiques aux doses convena'nles', continuées 
pendant quelque temps , alternées avec les acides qiinéraux 
donnés en petite quantité, et étendues dans des boissons muci- 
lagineuses, ou par une dissolution de muriate suroxj'géné de 
mercure, d’oxyde de cuivre et de muriate d’ammoniac, dont 
on secpnde la propri-été astringente et ré-percussive en exerçant 
une compression graduée et uniforme sur tout lé sarcocèle 
mais lorsque la maladie est avancée, persuadé par l’expérience, 
M. Larrey croit à la nécessite de l’opération. 

Elle offre beaucoup de difficultés; elleost longue, mais en 
compensation, les récidives sont rare,5 , et le danger de l’iié- 
morragie est fort médiocre, car l’instrument tranchant ne 
blesse que de très-petits vaisseaux artériels. Le procédé opéra¬ 
toire adopté par M. Larrey consiste à faire deux: incisions 
obliques qui commencent à l’ouverture dü. prépuce, ou à 
celte espèce de nombril, et qui, en s’écartant inférieurement , 
tombent audessous des testicules sur les côtés de la tumeur. 
On coupe profondémént avec un couteau dont le tranchant 
est double , les parties coniprises entre les corps caverneux de. 
la vergé et les testicules, et l’on emporte toute la portion com¬ 
prise audessous de la ligne formée par cesincisions. On recouvre 
les corps caverneux et les testicules mis à découvert, des tégu- 
mens épargnés par l’instrument tranchant.Le reste del’opéralion. 
n’offre rien de particulier {Mémoires de chirurgie 'niililaire y 

La dissection de la masse charnue qui environne le testicule: 
est en général très-douloureuse ; il faut presque toujours pra¬ 
tiquer plusieurs lambeaux. Toutes les artères coupées dans- 
cette première partie de l’opération , doivent être liées sùr-is.- 
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champ ; le sang gênerait trop le chirurgien s’il se bornait à les 
faire comprimer provisoirement. Imbert Delonnes devait, 
dans l’opération qu’il fît à Charles Delacroix, conserver avec 
les organes qui étaient adhérens et confondus avec la tumeur, 
la portion des enveloppes qui, avant la maladie, apparte¬ 
naient à ces mêmes organes. Il fallait aussi que ces enveloppes 
fussent, après l’extirpation de la tumeur, appliquées immé¬ 
diatement sur des surfaces qui semblaient leur être devenues 
étrangères , et qu’elles reprissent, avec leurs anciennes formes , 
leurs anciens droits. Il ouvrit la tumeur dans toute son éten¬ 
due , et selon la direction du cordon spermatique; le testicule 
droit, ainsi que les corps caverneux et le canal de l’urètre, étaient 
adhérens à la masse qu’il fallait extirper ; il eut soin de mé¬ 
nager ces parties importantes. L’opération dura deux heures 
et demie, compris quelques entr’actes de sept à huit minutes 
chacun. La tumeur enlevée, il resta un pédicule qui avait en¬ 
viron dix pouces de circonférence; l’opérateur eu fit la liga¬ 
ture, mais non pas en masse. 

Ce qui importe , dans les opérations de ce genre , c’est de 
respecter le testicule , les corps caverneux et le canal de l’urè¬ 
tre qui souvent adhèrent à la tumeur. On ne peut détruire ces 
adhérences que par une dissection très-lente qui est ordinaire¬ 
ment très-douloureuse. Si une partie de la peau du scrotum est 
désorganisée, amincie, variqueuse, il faut en faire l’extirpa¬ 
tion , mais ce cas excepté, il importe beaucoup de ménager les 
tégumens. (mokfalcob) 

lOHL ( johanncs-christopliorus ), Dissertatio de hemiis, et in specie de sar- 
cocele;'m-^°. Lipsiœ, 

UEisTEK (Baurentius) reipond. HEISB, Dissertatio de sarcocele; in-4°. 
Helmsladii, 1754- 

Iléimprimée dans la Collection des dissertations chirurgicales de Æa/- 
fer, vol. ni, p. 357. 

SP ACE (j. H.), Dissertatio de sarcohydrocele ; 111-4°- Argenlorati, 1761. 
■WOLF, Dissertatio de sarcocele; Erlangœ, 1799- 
coassE ( P.), Dissertation sar le sarcocele on cancer da testicule, l’hydro-sar- 

cocèlc elle cancer du scrotum; in-4°. Paris, i8o3. 
Quatre observations dont trois propres à l’antenr. 

MOEKS (m, c.}. Dissertation sur le sarcocele; 3o pages in-4°. Paris, 1807. 
sAVERHiiEiMEK, Disscrtatio. Historia sarcoceloLomiœ, cum animadaer- 

sionihus; in-4°. Erlangœ, 1807. 
KivERT (c. F.), Dissertation sur le sarcocèleet le cancer dn testionle; 36 pages 

^-4". Paris, 1814. 
HAVARD (j. P. prosper). Dissertation snr le sarcocèle; 26 pages in-4°. Paris, 

1816. (V.; 

SARCOCOLLE , s. f., mrcocolla^ de e-a.fMO-, chair, et de 
, colle : substance qui découle d’un petit arbrisseau du 

genre penctni, de la tclrandrie monogynie de Linné, et qui se 
rapproche delafamilîe des bruyères. Unregardail avant Thom- 
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son la sarcocolle comme une gomme-résine ; ce chimiste a mon¬ 
tré que c’était une substance différente qui tient de la gomme 
et du sucre. 

Le végétal qui produit cette substance , nommé par Linné 
■penœa sarcocolla, croît dans l’Ethiopie et au cap de Bonne- 
Espérance, et probablement en Perse. La sarcocolle découlé 
particulièrement des calices de la plante, contre l’ordinaire des 
produits semblables qui s’échappent de l’écorce j elle est en 
petits grains irréguliers , inégaux en grosseur, ayant depuis le 
volume d’une tête d’épingle jusqu’à celui d’un pois au plus , 
anguleux, les uns d’un rouge de grenat, les autres d’un jaune 
paille, d’autres avec des nuances intermédiaires ou plus fon¬ 
cées, en général demi-transparens , quelquefois transparens , 
ou enfin opaques; elle n’a pas d’odeur manifeste ; sa saveur 
est âcre et chaude; on ne peut tenir un instant les morceaux 
de cette substance dans la bouche sans éprouver le besoin 
de les rejeter de suite, tant ils sont incommodes et provoquent 
l’excrétion de la salive. 

Cette espèce de causticité de la sarcocolle explique pourquoi 
nn n’en fait point usage à l’intérieur. Il paraîtrait pourtant,. 
d’après ce qu’en disent les auteurs arabes, surtout Mesué, 
qu’on l’a employée comme purgative; dans ce cas , elle doit 
l’être avec excès, et se classe parmi les drastiques lespius vio- 
lens; Sérapion dit même qu’elle ulcère les intestins : c’est donc 
avec raison que C. Hoffmann en condamne tout usage intérieur. 
Les Grecs ne s’en servaient qu’extérieurement, et c’est de la 
vertu qu’ils lui supposaient de consolider les chairs qu’est 
venu le nom quelle porte. 

IjS. sarcocolle doit ,être rangée parmi les substances les plus, 
actives, peut-être sur la même ligne que l’euphorbe ; elle ronge 
les chairs baveuses, déterge les vieux ulcères dont elle facilite 
ensuite la cicatrisation. Elle nous semble pouvoir remplacer les 
caustiques ordinaires dans les occasions où on se sert de ceux-ci, 
et qu’on a besoin de les employer en poudre, ce qu’on ne peut 
laire ni de la potasse caustique, ni du nitrate d’argent qui se 
fondent à l’air. Son action rongeante est bien plus prononcée 
que celle de la Sabine, de la rue, etc., etc. On pourrait, sous 
ce rapport, l’employer plus qu’on ne fait, car elle'est pres¬ 
que inusitée. 

L’analyse chimique a trouvé dans cette substance un prin- 
, cipe particulier qu’on a désigné sous le nom de sarcocolline ; 
elle en forme les deux tiers environ , d’après Thomson , qui lui 
donne pour caractères d’être insoluble, incristalîisable , brune, 
cassante, d’apparence gommeuse, d’offrir une saveur sucrée 
suivie d’amertume, d’être soluble dans l’eau et l’alcool : Geof¬ 
froy avait déjà remarque,que la sarcocolle sé ramollit au fei» 
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sans se fondre ; qu’elle se de'compose ensuite en re'pandant une 
légère odeur de caramel, et sans laisser à peine de résidu j etc. 

D’après l’aboudance de ce principe., le chimiste anglais re¬ 
garde les autres matières qui lui sont jointes dans l’état où 
elle nous arrive dans le commerce, comme lui étant étrangères, 
et pour lui, la sarcocolle n’est que la sarcocolline. 

M. Pelletier a répété l’analyse delà sarcocolle, et l’a trou¬ 
vée ainsi composée : 

Sarcocolline,.65, 3o. 
Gomme4 > 60. 
Matière gélatineuse , .... 3, 3o. 
Matière ligneuse,.26, 80. ' 

y oyez Bulletin de pharmacie ,tom. \5. 
On peut citer le fait de la sarcocolle pour faire voir combien 

les lumières de la chimie peuvent en imposer relativement à 
la thérapeutique. L’analyse montre dans cette substance un 
principe de nature douce, presque gommeuse, tandis que le 
praticien trouve dans la sarcocolle d’oùonle retire, des qualités 
très-actives, une âcrelé considérable qui en rendentl’usagefort 
suspect, et le défendent à l’intérieur. (mérat) ‘ 

SARCOCOLLINE , s. f. : principe immédiat particulier , 
.propre'a la sarcocolle, dont il forme les deux tiers environ : 
ses principales propriétés ont été décrites en traitant, î. xlv , 
pag. 181 de ce Dictionaire, des saccharoïtes auxquelles il se 
rapporte. Voyez aussi sarcocolle. (de less) 

SARCO-EPiPLOCÈLE, s.m., sarco-epiplocele, de 
gén.r^fMS-, chair ,d’s'T/TAooi',l’épipldon, et detumeur : 
hernié complette causée par là chute de l’épiploon dans le 
scrotum, avec excroissance c.harnuc. l’oyez hernie, (m. p.) 

SARco - EPiPLOMrHALE, sorco - epîplomphalus i hernie com- 
pletie produite par l’issue de l’épiplpon à travers l’ombilic 
avec excrois^ace charnue 5 aujourd’hui on se sert rarement de 
cette expression , parce que le inot excroissance charnue est 
un mot vague et insignifiant. ( m. p.) 

SARCO-HYDEOCÈLE , sarco-7ryrù’oce?e : sarcocèle accompagné 
d’hydrocèle. Voyez sarcocèle. , (m. p.) 

SARCOLOGIÈ, s. î., sarcologia, de chair, et de 
Koyoç, discours : partie de l’anatomie qui traite des chairs ou 
des parties molles. La sarcologie comprend la myologie , la né- 
vrologie , l’angiologie , l’adenologie , la splanchnologie , la 
dermologié, suivant qu’elle a pour objet les muscles, les nerfs, 
les vaisseaux, les glandes, les viscères ou les tégumens. Voyez 
ces mots. ^ ' ■ (m. p.) 

SARCOPÆE , s. m., sarcome ; nom donné à plusieurs es¬ 
pèces de tumeurs ayant la consistance charnue, de s-a^x-oir, 
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chair. Tantôt on appelle ainsi une loupe dure, et qui offre au 
toucher une sorte de chair {Voyez loote , lom.xsix , pag. ^6) ; 
tantôt c’est à une tumeur cancéreuse qu’on applique celte 
dénomination [Voyez gakceb , sabcocèle ) ; enfin on désigne 
encore ainsi de vérîiablesybwgus lieinatodes. Voyez ce dernier 

Ce moi n^ofïre donc qu’une expressioti vague, qui n’indique 
rien de précis; il devrait, par conséquent, être banni du 
langage exact de la médecine. Aucun tissu ne devenant chair, 
son étyrnologie est également des plus inexactes. 

Sauvages a fait du sarcome un genre de ses excroissances. 
(E. V. M.) 

VATEn (christianps) , Dasertatio. Historia et cura sarcomatis monslrosi et 
■ cancrosi;\a-îfS.Vittemhergœ,i6^^. , . 
— Disseriaiio. Casus sarcomatis e pudendo inulie^i :sectione suhlati; 
: in-4°- Vütemhergœ, 1728. 
j)E GOETER, Disserlatio de sarcomale ; in-4‘’. Harderovici, ijSi. 
DEAiEGLER (Fraociscns), Disserlatio de sarcomate curato et summopere 

admirando ; Rinlelil, ijSô. (v.) 

S4B.Cfc/TlQUE , s. m. et adj., sarcoticus, de ?etf § , génit. 
çctfMÇ, chair : nom des remèdes qui accélèrent le régénération 
des chairs. Il est bien prouvé aujourd’hui que cette régénéra¬ 
tion des chairs, dans les plaies avec perte de substance, 
n’existe réellement pas : par conséquent, les prétendus sarcoli- 
ques sont abandonnés avec raison. Voyez ikcarnatif , eégé- 
KÉRATIOrr. (m. P.) 

Sardonique, ou sardonien, ad]., sardonieus. On a 
donné le nom de ris sardonique au spasme convulsif dont sont 
quelquefois attaqués les muscles des joues et des lèvres, et qui 
donne à la face l’expression d’un ris effrayant et hideux. Cet 
état delà face a reçu le nom de rire sardonique de l’espèce de 
renoncule qui, en Sardaigne, se nomme surdon (ranunculus 
sceleratus) , et qui , introduite dans l’économie animale , a la 
propriété de produire cet accident. Le ris sardonique est un 
symptôme fréquent et toujours dangereux dans les fièvres ataxi¬ 
ques, les blessures des organes de la région épigastrique. 11 a 
été donné comme un des signes de l’inflammation du dia¬ 
phragme, maladie sur laquelle on n’a d’ailleurs jusqu’ici que 
des notions vagues et incertaines , et dont l’histoire demande 
encore à être éclairée par le flambeau d’une observation judi¬ 
cieuse. Le ris sardoniqiie OUI aussi un des symptômes des»affec- 
lions hystériques. ^<y'es ETRE. (m.g.) 
PBAHCus A FRAKKEXAD, Dissertatio de risu sardonîo; m-4“. Heiàel- 

hergœ, iô83. (v.) 

S4RE (eau minérale de) : paroisse à deux lieues de Saint- 
Jean-de-Luz. La source minéral^ est dans une prairie , au bas 
de la montagne.de Lanune, à cent pas d’une maison appelée 
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^/it^oiie.çco, c’est-à-dire Andoits,à.'où la sourcq a pris le nom 
Ôl Andoitesco-ura , c’est-à-direefliZ(^^«<3?o£ij. Elle est froide et 
dépose un sédiment rougeâtre et brïqueté. ’(m. p.) 

SARMENTACÉES , sarmentaceœ : famille de plantes di¬ 
cotylédones de notre première classe des dipérianthées-poly- 
pétales-supérovariées, dont les principaux caractères sont les 
suivans : calice monophylle, court , presque entier; quatre à 
cinq pétales élargis à leur base ; autant d’étamines insérées sur 
un disque hypogjne; un ovaire supérieur , à stigmate sessile 
<fli porté sur un style simple ; une baie à une ou plusieurs lo¬ 
ges, contenant une on plusieurs graines osseuses. ' 

Les sarmentacées sont des plantes ligneuses , sarmenteuses, 
noueuses, dont les feuilles sont alternes, garnies de stipules, 
et dont les rameaux sont munis de vrilles opposées aux feuilles. 

Cette famille îie comprend que deux genres : celui du cissus 
et celui de la vigne. Le premier ne présentant aucun intérêt 
sous le rapport de ses propriétés, il ne resterait plus qu’àfaire 
sommairement l’énumération de celles qui appartiennent à la 
vigne elle-même ; mais au lieu de donner ici un simple aperçu 
à ce sujet, nous préférons renvoyer à l’article vigne , où l’on 
trouvera tous les détails que mérite uneplanteaussi importante. 

(l,OISEI,EOR-DESLOMGC[IAMPS et marquis) 
SARRAZIN, s. m., poljgonumfagopyrum, L,., fagopyrunif 

Eh. : plante qui appartient au genre renouée ou persicaire, de 
i famille naturelle des polygonées , et qui, dans le système 

de Linné , est rangée dans l’octandrie trigynie. Sa racine est 
annuelle, fibreuse; elle produit une tige droite, rameuse, haute 
de douze à dix-huit pouces , garnie de feuilles en cœur , gla¬ 
bres ; les fleurs sont d’un rouge très-clair ou presque blanches, 
disposées en corymbe au sommet de la lige et des rameaux ; 
les graines sont triangulaires. Cette plante , qu’on nomme aussi 
vulgairement hlé noir , est originaire d’Asie , d’où elle a d’a¬ 
bord été transportée en Afrique , etde là introduite en Europe 
Ear les Maures d’Espague, dont on lui a conservé le nom. On 

t cultive dans les champs pour ses usages économiques. 
La graine de sarrazin réduite en farine peut servir à faire des 

cataplasmes émolliens et résolutifs ; mais elle n’est point usitée 
sous ce rapport, si ce n’est peut-être dans les cantons où la 
plante est cultivée et se trouve communément. 

C’est à titre d’aliment qu’on emploie le sarrazin, et dans 
certaines provinces , comme dans la Basse - Normandie et la 
Bretagne , il forme une grande partie de la nourriture du peu¬ 
ple des campagnes. On en fait un pain grossier , et surtout des 
gâteaux , des bouillies. ^ 

Parmentier a fait différentes tentatives pour améliqyer la 
qualité du pain de sarrazin, en choisissant pour ses expéricn- 
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ees la meilleure espèce de grain , en prenant tous les soins pour 
la faire moudre , en y mêlant d’autres farines, en employant 
les meilleurs proce'dés de la boulangerie, et cela a e'té sans aû- 
cun succès. Il lui a été impossible de faire un pain qui eût plus 
de qualité qu’il n’eiî a ordinairement. Quels que soient les 
soins, il ne reste pas frais longtemps ; dès le lendemain de la 
cuisson, il se sèche, se fend , s'émiette, et présente un aliment 
désagréable ; enfin il communique tous ses défauts aux autres 
farines aveclesquelles on l’associe dans une certaine proportion : 
aussi ne mapge-t-on du pain de sarrazin que dans les pays où 
l’on ne peut se procurer du froment ou du seigle. 

Mais , selop Je même auteur, les gâteaux et la bouillie que 
l'on fait avec la farine de sarrazin donnent une nourriture salu¬ 
taire et agréable. La bouiflie se mange chaude et froide , frite 
et grillée. La bouillie et la galette préparées avec le lait ou le 
cidre sont plus nourrissantes et plus saines que celles qui sont 
seulement détrempées avec de l’ean , et on a remarqué encore 
que le lait caillé vaut mieux que le lait doux j il a plus d’ac¬ 
tion sur la farine, il fend les alimens qu’on en'prépare plus lé¬ 
gers, plus sapides et plus faciles à digérer. 

Les parties herbacées du sarrazin, soit vertes , soit sèches, 
peuvent être données comme fourrage aux bestiaux. Dans quel¬ 
ques cantons , les graines servent à engraisser les bœufs , et on 
les donne souvent aux chevaux en place d’avoine. Tous les 
oiseaux de basse-cour en sont friands. 

, . (lOlSELEDR-nESLOUGCHAMPS et marquis) > 
SARRETE, s.f., serratula ; genre de plantes de la famille 

naturelle des flosculeuses et de la syngénésie polygamie égale 
de Linné , dont les caractères principaux sont : un calice com¬ 
mun oblong ou ovo'ide, imbriqué d’écailles non épineuses; 
réceptacle garni de paillettes simples ; graines couronnées par ' 
une aigrette composée de poils roides. 

Les sarrètes ont beaucoup de rapports avec les chardons; on. 
en connaît une trentaine d’espèces parmi lesquelles la suivante 
est la seule qu’on trouve mentionnée dans les anciennes ma-, 
tières médicales , car aujourd’hui elle n’est plus usitée en mé¬ 
decine. 

SAREÈTE DES TEiNTiTEiEKs, sejTatula ünctona, Lin., serratula, 
pharm. Sa racine est fibreuse, vivace; elle produit une ou 
plusieurs liges droites, cannelées , hautes de deux pieds ou en¬ 
viron, rameuses dans leur partie supérieure, garnies de feuilles 
oblongues, en lyre du pinnatifides, d’un vert assez foncé et 
glabres. Les.fleurs sont^purpurines, rarement blanches, dispo¬ 
sées au sommet de la tige et des rameaux en une sorte de co 
rymbe. Cette plante so trouve dans les prés et dans les bois; 
elle fleurit en juinet'juillet. 
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La sarrète a une saveiu' un peu amère. On la regardait au¬ 

trefois comme vulnéraire , astringente : et comme telle on fai¬ 
sait boire son infusion conlie les chutes et les contusions. Exte'- 
rieurement on employait sa décoction pour laveries ulcères et 
en faciliter la cicatrisation; on croyait ^ue ses feuilles pilées 
et appliquées sur les hémorroïdes et sur les hernies pouvaient 
être propres à les guérir. Sous tous ces rapports, la sarrète est 
maintenant tombée en désuétude. 

Quant à ses propiïéiés économiques, on s’en sert pour tein¬ 
dre en jaune verdâtre les étoffes de laine ; la couleur qu’elle 
fournit est solide, mais moins brillante C]ue celle de la gaude, 
ce qui fait que dans les manufactures on lui préfère le pin» 
souvent celte dernière., (eoiseledr-beslomochamps et marquis) 

SARRIETTE , s. f., salureia , Lin., genre de plantes de la 
famille des labiées, de la didynamie gymnospermie.de Linné. 
Le calice tubuleux, strié; la corolle presque régulière, à cinq 
lobes-; les étamines écarté^, en forment le caractère diffé¬ 
rentiel. 

La sarriette des jardins, salureia hortensis,ÏÂn., se dis¬ 
tingue à ses feuilles sessiles, lancéolées, très-entières, et à ses 
pédoncules axillaires et biflores. Elle croît naturellement dans 
les lieux arides de la France méridionale et de l’Italie. On la 
cultive dans la plupart des jardins-potagers. 

Elle se rapproche .assez du thym par son odeur forte, sa 
saveur âcre et chaude. Ces mêmes qualités sont très-marquées 
dans l’huile essentielle qu’elle donne , mais en petite quantité 
seulement. 

La sarriette est d’un usage fréquent dans la cuisine comme 
assaisonnement. On l’a employée autrefois en médecine comme 
stomachique, carminative, vermifuge, antispasmodique. On 
attribuait les mêmes propriétés à une autre espèce du même 
geote, salureia capitata, Lin. , connue sous le nom de thym 
de Crète. L’une et l’autre sont aujourd’hui tout à fait tombées 
en désuétude. ■ 

Le satureia capitata paraît être le thym des anciens (Théo¬ 
phraste, Hist. VI, 5,). Ils ont aussi désigné les sarriettes sous 
les noms de thymbra, de cunila, et même quelquefois d’orr- 
ganum. Notre satureia thymbra est le èvpL^fici, de Théophraste 
( ibid. ) et de Dioscoride (iii, 45) , auquel se rapporte ce vers 
de Virgile : 

. Olenlia laie 
Serpylla, et graviter spiranlis copia ihynibrœ. 

Ces plantes-, ingrédiens ordinaires des ragoûts des anciens, 
étaient aussi du nombre de celles qu’ils regardaient comme 
fournissant aux abeilles la matière du plüs excellent miel. 
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Les sarriettes, et particalièrement le satureia thymhra, 
saientaussi , dans l’antiquité, pour des aphrodisiaques énergi¬ 
ques. Cette dernière espèce était consacrée spécidlenjen t à Priape, 
auquel on donnait quelquefois le suruoiji de Tliynibropbage. 
Dans les Acharniens d’Aristophane (act. ii, sc. r), une nièrç, 
assistant avec sa fille à utte cére'monie où l’on promène solen¬ 
nellement le Phallus, lui recommande de regarder tendre¬ 
ment le . dieu Tliymbrophage pour en obtenir un e'poux qui 
puisse remplir tous ses vœux. 

Apollon était aussi quelquefois désigné sous le nom de 
Thymbræus. 

Da propriam tkymhrœ domuvi. 
ViBG. 

Il paraît qu’il, devait ce titre au temple célèbre qu’il avait 
auprès de la ville de Thymbra dans la Troade, ainsi appelée 
à cause de l’abondance de l’herbe thymbra dans les campagnes 
environnantes. Telle était aussi l’origine du nom du ruisseau 
thymhrius qui arrosait ceite ville. On la retrouve dans celui 
de Thumbrek-Keni que porte encore le village bâti sur les 
ruines de iAymZira, et où l’on voit les ruines du temple d’A¬ 
pollon Thynibréen (Olivier, vol. i, page 24^). 

Le nom de satMreifl!, qu’on dérive ordinairement de satjms, 
rappelle la vertu aphrodisiaque attribuée jadis aux sarriettes.- 
Suivant quelques auteurs cependant, ce n’est qu’unè altéra¬ 
tion de nom arabe de plusieurs labiées. ' . 

([■OISELEOn-DESLOWOClIAMPS et IWAEQUIS) 
SARROY (eau minérale de) village à une lieue et deinie 

d’Eu, quatre de.Dieppe, une de la mer. La source minérale 
est froide. M. Fandacq la dit ferrugineuse. («. r.). , 

SASSAFRAS, s. m. : c’est le nom d’un bois sudorifique 
provenant dufamwsasj-q/ras de Linné, qui croît dans l’Amé¬ 
rique septentrionale.. . . 

Cet arbre appartient à la famille des. lauriers, et à l’en- 
ne'andrie motiogÿnic du système sexuel. Dans les parties les 
plus chaudes de l’Amérique septentridriale, il s’élève jus¬ 
qu’à trente pieds , et son bois y est plus arçnxatîque que dans 
les provinces où la température est moins élevée , comme dans 
le Canada et ia yirginie, où^ce n’est plus qu’un arbrisseau 
formant buisson. On le cultive en France dans quelques jar¬ 
dins; j’en ai vu dans celui de feu Lemonnier, à yersailles, et 
dans celui de M. Cels , à Mont-Rouge, de beaux individus. 

La partie du végétal qu’on emploie est le bois de la racine 
ou du voisinage des racines. L’écorce est ferrugineuse, grave¬ 
leuse, assez épaisse, offrant ça et là des tubercules noirâtres,, 
qu’on prendrait volontiers pour une cryptogame du genre 
sphæria. Le bois est grisâtre, peu conapacte, marqué de veines 
çonceotriques') go» odeur çgt aromatique, virant, dit-on, uu 
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peu sur celle du fenouil, mais incomparablement plus faible 
suivant moij sa saveur est presque nulle. Pour l’usage, on 
réduit ce bois en copeaux au moyen de la verlope. On pré¬ 
fère le sassafras recueilli dans la Floride, ou la Caroline du 
sud, à celui qui vient plus au nord. 

Pison parle de deux autres végétaux qui se trouvent au Bré¬ 
sil, et qui donnent du sassafras; ce qu’il en dit est,insuffisant 
pour savoir si c’est le laurus sassafras dont il a voulu parler. 
Les Brésiliens appellent l’un anhiiy, et l’autre anhuiba miri. 
Les Mexicains, d’après Hernandez, possèdent aussi ce bois. 

Les habîtans de la Floride , avant l’arrivée des Espagnols,, 
employaient le sassafras. Les Espagnols en firent part en Eu¬ 
rope dans le seizième siècle, et il y eut à cette époque une 
sorte d’enthousiasme pour les vertus de ce bois. On peut voir 
des vers faits en leur honneur dans Clusius {Exotic., p. 3.20). 

Le sassafras est regardé comme sudorifique, mais plus faible 
que la salsepareille et même que la squine et le gayac; cepen¬ 
dant sa qualité aromatique, qu’on ne retrouve pas dans ces 
autres bois, doit militer en faveur de cette propriété; on l’as¬ 
socie souvent à ceux-ci pour leur donner un arôme qui leur 
manque. C’est sans preuve bien manifeste qu’on croit le sas¬ 
safras inférieur aux autres bois, et je pense que c’est a tort 
qu’on l’a voulu dépouiller de son ancienne réputation. Pour 
mon compte, je crois le sassafras supérieuren propriétés sudo¬ 
rifiques à la salsepareille, plante sans odeur et sans saveur, 
quoique maintenant si usitée. 

Ce bois est employé en décoction, depuis deux gros ou une 
demi-once jusqu’à une once ou deux, dans une pinte d’eau, 
dans les tisanes sudorifiques ; il est rare qu’on l’emploie seul ; 
dn le joint à d’autresbnis ou à d’autres substances. Je remarque 
que la décoction lui ôte une grande partie de son action en fai¬ 
sant évaporer son arôme, où réside la plus grande partie de sa 
vertu, ce qui explique peut - être le délaissement où est 
maintenant le sassafras. C’est en infusion longtemps pro¬ 
longée qu’il faut en faire usage; autrement, on n’a qu’un mé¬ 
dicament inerte et insipide. Son extrait, par cette raison, est 
une préparation à rejeter de l’usage thérapeutique. 

On conseille ce médicament dans la syphilis, le rhumatisme, 
la goutte, l’hydropisie, la paralysie, et en général dans toutes 
les occasions où il faut provoquer la sueur; mais c’est dans la 
première de ces maladies qu’on en fait le plus d’usage. Geof¬ 
froy {Matière médicale, tome ii, page 4^6) le regarde comme 
incisif et propre à résoudre les obstructions, ce qui, comme 
on sait, est une indication bien vague. 

Les propriétés actives de ce bois le rendent nuisible dans les 
affections pléthoriques, dans les maladies inflainmatoires, 
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dans les he'morragies actives, dans toutes les ciiconstances où 
il existe une excitation marquée. 

Nous ne possédons pas d’analyse bien complette de ce bois ; 
on en retire par la distillation une huile volatile aromatique 
et pesante, qui lui donne sans doute les propriétés dont il jouit; 
Hoffinann préconisait ce médicament pour adoucir la toux, 
le spasme, et corriger la lymphe impure. 

Dans les pays où croît le sassafras, oh en fabrique des bois 
de lit, qui ont la propriété de chasser par leur odeur les pu¬ 
naises, mais ce n’est pas pour longtemps; car, comme elle se 
perd, ces animaux ne manquent pas de s’y loger ensuite. On 
.en place aussi dans les armoires popr éloigner les teignes qui 
rongent les vêtemens de laine ; l’écofce est employée à teindre 
en orange, et les fleurs se prennent en guise de thé (Murray, 
Apparat, med., t. iv, p. 536). 

Le fruit du laurier sassafras est une espèce de noix de la 
grosseur du pouce, odorante et aromatique, comme le sont 
tous ceux des végétaux de cette famille ; on s’en sert dans la 
parfumerie et dans l’épicerie étant réduite en poudre ; dans le 
premier art comme d’aromate, et dans le second comme de 
condiment. , (mébat) ; 

SATIÉTÉ, s. f., fastidium, satietas ( de satis). D’après son 
étymologie , ce mot devrait indiquer simplement l’état d’une 
personne qui n’a plus de besoin; mais on entend par satiété le 
dégoût qui suit l’usage immodéré. On a la satiété des alimens 
après avoir trop mangé ; la satiété du plaisir après s’y être trop' 
livré; la satiété de l’étude, de la gloire, des affaires, etc., et 
même de la vie. Omnibus in rebus voluptatibus niaximis fas.~ 
tidium finitimum est (Gicer.). Dans le langage des médecins , 
ou applique principalement le mot de satiété à l’éloignement 
ou à l’aversion pour les boissons et les alimens quand on en a 
trop pris : dans ce sens il est le contraire de faim. 

Les considérations qui pourraient se rattacher à cet article 
étant déjà exposées ou devant l’être aux mots crapule, dégoût, 
homophage, ivresse, ivrogne, libertinage, passion, prostitu¬ 
tion , suicide, tristesse, etc., c’est à eux que je renvoie le lec¬ 
teur. (l. K. VILLEBMÉ ) 

SATURATION, s. f., en latin saturalio,du yechesaturare, 
saturer, rassasier, remplir. En chimie, on a longtemps con¬ 
fondu la saturation avec la neutralité ; celle-ci a lieu seule¬ 
ment quand la combinaison de deux corps est assez intime, 
assez complette, pour que l’un des deux ne domine pas sur 
l’autre. Ainsi, dansti’union d'un acide avec une base sali- 
fiable, il faut, pour obtenir la neutralité, que l’acide ne soit 
pas en excès par rapport à la base , et la base par rapport à 
l’acide. Dans ce cas, le composé est neutre; U est toujours 
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formé de quantités constantes et irivariaWes , et il n’altère en 
aucune manière les couieurs bleues végétales. 

Le mot saturation se prend djins un sens beaucoup plus 
étendu. Celle-ci peut avoir lieu entre les corps, sans qu’il eu 
lésuite pour cela la neutralité , et elle est moins le résultat de 
î’affinité que de l’équilibre des forces dies corps mis en pré- 
«enee. On observé en elfel dans l’action des corps les uns sur 
les autres, qu’ils ne sexombiaent pas en toutes proportions, 
qu’il y a des liaiites fixes et naturelles dans la combinaison, 
que ces limites atteintes, d’un des corps ne peut plus s’unir, 
les circonstances restant les memes,avec une nouvelle quantité 
de l’autre. Cet effet a lieu particulièrement dans la solution 
des sels ; ainsi l’eau, à une température donnée, dissoudra une 
quantité déterminée de clilorure de sodium (muriate de soude); 
quand elle en est chargée , elle n’eu peut plus dissoudre une 
nouvelle quantité : on dit alors que l’eau est saturée de sel ; 
ce qui a lieu quand les molécules de l’eau et du sel sont en 
équilibre de cohésion.. Cette saturation de l’eau ne résulte donc 
pas alors de ce que son affinité pour le sel est sïtfisfaite, mais, 
de cç qu’elle n’est pas supérieure à la force de,la tendance à 
la .cohésion des molécules combinées des deuxeomposans. On 
conclura de ce qui vient d’être dit, qu’il ne faut pas confondre 
la saturation avec la neutralité qui ne se manifeste dans les. 
composés que quand les propriétés des corps sot)t, pour ainsi 
dire, anéanties les unes par les autres {J^oyez^ pour plus de 
détails, la Statique chimique de M. Berthoiet, t. i, p. 35 ). 

^ (WACHEX) ■ ; 
SATURNE, s! m.,saturnus, plumbum ; nom que les anciens 

chimistes ontdonné au plomb, parce qu’ils le regardaient comme 
étant sous l’influence de cet astre, ou, suivant quelques-uns, 
parce qu’il engendrait les autres méîaux. .. (f. v. m. ) 

SATURNIN , saturninus .• qui appartient au plomb. On 
donne, par exemple, le nom de colique saturnine, colîca sa- 
turnina^ à celle qui-est causée par l’action du plomb ou de 
ses préparations, sur,les. intestins. Voyez colique métallique, 
tom. VI, pag. 32. , “ (f.v:m.) 

SATYRIASIS , s. in , o-ctTvptita-iç, en latin salacitas , lubri¬ 
cité. Quelques auteurs font dériver le nom de satyre, ca.rvpaç, 
du mot grec a-a.ôti, qui signifie membre •viril, parce que les sa¬ 
tyres ontune grandeardeur pour les plaisirs de l’amour (Voyez 
VEtymologicummagn.., au mot dstTUfair,et leAco/msiedeTheo- 
crite, idy. iv, v. 62). Heinsius el le cardinal Baronius veulent 
que l’on chercliel’étymoJogie de dans le mot hébreu sa- 
thar, être caché, parce qu’on suppose que les satyres se ca¬ 
chaient dans le creux des rochers.Quoi qu’il en soit de ces diverses 
epinions, toujours est-il vrai de dire que les anciens ont cons» 
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temment attaché une idée de lubricité aux actiolis des saîyiess 
Hesychius, dans son Lexique , explique le mot s-stTUfatr, saty^ 
ran, par &«T5£Ç«pij, penchant à la lubricité-; delà aussi le nonï 
àesatyrion., <ra,rufi<iv, donné à une plante qui excite à l’acte 
vénérien. Èustathe appelle une prostituée satym, voltvça. Ce 
mol a conservé la même acception dans notre langue, et c’est 
de cette racine primitive qu’on a formé le nom satyriasis, o"**- 
TVçtetmç, donné à la maladie qui, fait le sujet de cet article. 

Paulus définit le satyriasis, fa.TVçta.o'iç,pudendipalpitatio ^ 
inflammàtorîœ cuidam vasonim spermaticomm aj^eclioni cuni 
tensione supervéniens. 11 établit une différence entre Je saly- 
riasis elle priapisme que n’avait point établie Galien ni Aétius; 
On voit, par cette définition, que Paulus n’avait pas une idée 
plus exacte de cette maladie que la plupart des auteurs anciens 
quienparlent sans en rapporter des exemples , et dontl’exposi- 
tion ne peut être considérée que comme un simple aperçu dans 
les ouvrages du plus grand nombre : toutefois nous en excep¬ 
terons Aretée, qui sans doute ayant eu l’occasion de l’observef 
fréquemment , nous en trace un tableau dans lequel on recon¬ 
naît tout le talent de. ce grand observateur. 

Le sâtyriasis est une maladie rare surtout dans.nos climatsj 
elle est bien moins fréquente que la nymphomanie 5 ce qui 
dépend -Je causes que M. le docteur Louyer-Willermay a le 
premier bien appréciées ( T^oyez nymphomanie ),- aussi nous 
contenterons-nous de rappeler que l’homme ne vit pas autant 
que la femme sous la dépendance des organes de la génération ; 
il est doué de moins de sensibilité : plus maître de toutes scs 
actions, il peut sati.sfaire ses besoins sans être retenu par ce 
sentiment exquis qu’on nomme pudeur-, et sans lequel la 
femme perdrait toutes ses grâces ; menant une vie active , livré 
à des travaux plus pénibles , tous ses rapports dans Ja vie sont 
propres à le soustraire à l’empire que les organes génitaux pour¬ 
raient exercer sur lui. D’après cela, il n’est pas étonnant qu’on 
trouve peu d’observations du satyriasis, ét celles que nons 
possédons sont loin de nous présenter cette maladie avec le 
caractère et la marche aiguë que lui attribue Aretée. 

Pour donner une idée juste de la maladie dont nous nous 
occupons, nous alWns en citer quelques observations : une 
seule nous appartient; elle a été insérée dans les Mémoires de 
la société médicale (quatrième volume). Nous commencerons 
par l’iiistoire du curé de Cours, près la Réole, en Guyenne j 
qui se trouve consignée dans les ouvrages de Buffon j nous eq 
abrégerons seulement les détails, l’observation étant tout en 
entier dans l’article continence, tom. vi. Celui qui fait le sujet 
de cette observation avait acquis , dès l’âge de onze ans, cet 
accroissement physique, oeite vigueur, qui annoncent une 

5o. 4 
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puberté prématurée, et éprouvait déjà ces désirs tumultueux , 
ce pencliant irrésistible, qui poussent un sexe vers l’autre. 
Destiné par ses païens à l’état ecclésiastique, nourri dans 
les préceptes d’une religion qui commande la chasteté , il eut 
longtemps à lutter entre la crainte de trahir ses devoirs et le 
désir de céder au penchant qui l’entraînait. Parvenu à l’époque 
où des sermens solennels le condamnaient à une continence 
perpétuelle , il redoubla de, zèle et d’attention pour écarter 
deson imagination tous les objets lascifs qui pouvaient y laisser 
une impression vive, et émouvoir les organes de la génération. 
Cependant la nuit, durant le somme! I, la nature reprenant ses 
droits, le délivrait par de fréquentes pollutions de l’irrilalion 
séminale. Pour obvier à cet inconvénient, il diminue la quan¬ 
tité de sa nourriture , supprime celle qu’il soupçonnait aug¬ 
menter la sécrétion spermatique, et veille'sur ses sensations 
avec encore plus de soin. Ce régime le réduisit à un état de mai¬ 
greur extrême. Arrivé à sa trente-deuxième année, un'matin , il 
s’éveilla l’imagination échauffée par des inaages voluptueuses, 
les organes de la génération fortement ébranlés : il selève, et 
par de puissantes distractions il trompe la nature. Cependant 
une vivacité, un feu jusqu’alors inconnu s’emparent de lui , 
les sens acquièrent une sensibilité, une pénétration étonnante. 
Jj’après-midi, en entrant dans un salon , il porte ses regards sur 
deux personnes du sexe, qui firent sur lui une impression telle 
qu’elles lui parurent lumineuses, et comme si elles avaient été 
électrisées. Frappé d’un pareil phénomène, et en ignorant la 
cause, il l’attribua au prestige du démon, et se retira. Pendant le 
reste de la journée, ayant rencontre quelques autres femmes^, 
il éprouva la même illusion. Le lendemain, voulant se rendre 
chez lui, il monte en voiture , et croit qu’à chaque instant 
elle renverse. 
ii'f Dans une auberge où on lui sert à manger , le pain, le vin et 
toutes les choses qu’on lui présente, lui paraissent eu désordre. ' 
Arrivé dans sa famille, il se trouve d’abord plus tranquille; 
mais le lendemain , environ dix heures après le repas, il sent 
tout à coup ses membres s’étendre et se roidir, tout son corps 
frémir et s’agiter par nn mouvement violent et convulsif ; il 
éprouve à la tête la douleur la plus viv'e ; il lui semblait que 
cette partie tournoyait et faisait une volute : il se livre à des 

'actions puériles et ridicules. Dans cet étal, on le saigne ; cè qui 
ne le soulage nullement ; on le plonge dans le bain, soulagement 
momentané; bientôt les symptômes reparaissent avec plus 

.d’intensité ; le délire se montre sous les formes les plus bizar¬ 
res; il croit que le gouverneur de sa province lui offre toutes 
les beautés de la cour de IjOiiis xv pour le faire renoncer à la 
continence; il se livre à des transports furieux , brise les co¬ 
lonnes de son lit, enfonce les portes de'sa chambre. Ce va- 
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carme attire ses parens qui s’emparent de lui et le garrottent : 
■devenu plus tranquille , on le rend à la liberté, ce qui lui fait 
•éprouver les jouissances les plus délicieuses. La nuit, il dormit 
d’un sommeil doux et paisible; mais aux approches du jourejt 
de son réveil, il eut un songe qui donna lieu au troisième et 
dernier accès ; c’est alors que les idées les plus agréables vin¬ 
rent s’emparer de lui. Tout ce que les femmes de tous les pays 
ont de plus ravissant, tous les appas dont la nature les a or¬ 
nées, vinrent tour à tour émouvoir ses sens. Il croyait les 
soumettre toutes à ses dé.sirs ; cependant il était un objet pour 
lequel il avait uneprédilection particulière : c’était une jeune de¬ 
moiselle qu’il avait vue quatre jours avant de tomber malade. 
■ Dans cette singulière névrose, tous les organes des sens 
furentportés à un tel degré de sensibilité qu’ils lui firent éprou¬ 
ver les tourmens les plus affreux et les plaisirs les plus doux. 
La lumière affectait certaines fois la rétine avec tantd’éclat et 
de vivacité qu’il ne pouvait en soutenir la présence ; d’autres 
fois les points de vue les plus agréables , les perspectives les 
plus variées s’offraient à sa vue et ravissaient son ame. 

Le son le plus léger, les moindres vibrations de l’air cau¬ 
saient dans l’oreille une douleur intolérable, on bien cet or¬ 
gane-mieux disposé lui procurait les sensations les plus déli¬ 
cieuses ; il lui semblait que l’univers était un orchestre im¬ 
mense, dont les sons harmonieux jetaient son ame dans l’ex¬ 
tase la plus complette. Le goût et l’odorat eurent aussi leurs 
vicissitudes de peines et de plaisirs; le tact lui-même eut ses 
jouissances et ses tourmens, mais il parut le dernier sur la 
scène. « Le rideau déjà tiré, le flambeau de la raison totalement 
eteinl, il vint faire le dénouement de la pièce par une catas¬ 
trophe qui alarme la pudeur , étonne la nature et déconcerte 
la religion. » A la suite de cette crise, le malade a recouvré 
la raison, et bientôt après la santé. 

La tentation de saint Antoine est-elle autre chose qu’un saty- 
riasis? Ce pieux solitaire , doué apparemment d’un tempéra¬ 
ment fougueux, vivant dans un état de contemplation mystique, 
nous est présenté par son historien comme sans cesse aux prises 
avec les démons qui, sous la forme de femmes enchanteresses, 
viennent émouvoir ses sens, obséder son imagination, et 
allumer en lui les feux de la concupiscence; aussi le voyons- 
nous , dans un état d’hallucination érotique , lutter contre des 
fantômes chimériques, et nous offrir tous les désordres d’une 
imagination dominée par l’influence des organes génitaux. 
Nous allons citer un passage de son histoire, qui prouvera 
que cette opinion est loin d’être une conjecture. « Les démons 
présentaiènt à son esprit ( saint Antoine ) des pensées d’impu¬ 
reté, mais Antoine les repoussait par la prière. Le démon cha- 
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touillait ses sens , mais Antoine rougjîsiait de honte, comnte 
s’il y eût eu en cela de sa faute, fortifiait son corps par la foi, 
par l’oraison et par les veilles. Le démon se voyant ainsi sur¬ 
monté, p^it de nuit la figure, d’une femme, et en imita toutes 
les actions afin de le tromper : mais Antoine élevant ses pen¬ 
sées vers le ciel, et considérant quelle est la noblesse et l’ex¬ 
cellence de Famé qu’il nous a donnée, éteignit ses charbons 
ardens dont il voulait, par cette tromperie, embraseï; sgn 
cœur ( Vie de saint Antoine écrite -par saint Athanase, tra¬ 
duction de M. Arnauld d’Andiily). a 

Les abus des plaisirs de l’amour et l’onanisme peuvent, en 
exaltant les organes génitaux , déterminer le satyriasis , et le 
rendre quelquefois trèç-dàngereux quand l’individu tarde trop 
longtemps à renoncer à de funestes habitudes. 

Un jeune homme de vingt ans , d’une complexion primiti¬ 
vement forte, presque athlétique , mais affaibli par les excès 
dont je vais donner l’histoire , s’était, depuis l’âge de quinze 
à dix-huit ans, livré à cet acte destructeur dont Tissot a si 
bien décrit les dangers. Il s’y livrait de préférence dans le bain, 
et avait quelquefois porté le nombre des pollutions jusqu’à 
quinze dans un seul jour. Des excès aussi multipliés affaibli¬ 
rent sa constitution, portèrent atteinte à la force de son intei- 
iigence et du trouble dans sa mémoire. D’après les avis de 
quelques personnes prudentes, ce jeune homme renonça à 
cette funeste habitude, et, depuis deux ans , il vivait dans la 
continence la plus exemplaire. Sa constitution s’était raffer¬ 
mie; la mémoire et les autres facultés mentales avaient repris 
leur ancienne vigueur. Ses parens qui le destinaient au com¬ 
merce, le placèrent chez un négociant : il se livrait à ses pqu-- 
velles occupations avec tout le zèle et l’activité que comp'ortaient 
et son âge et sa consUlution robuste^ Chéri de ce négociant et 
de sa femme, dont il recevait tous les jours des témoignages 
d’âmitié , il s’abusa sut le genre d’attachement que la femnie 
avait pour lui , et s’imagina d’en être tendrement aimé; de 
son côté, il la payait d’un tendre retour. Placé entre la crainte 
de violer les devoirs de la reconnaissance, et le désir de pos¬ 
séder. cette femme qui n’était cependant ni jeune ni jolie, sa 
situation devint de jour en jour plus pénible et plus embar¬ 
rassante. Quand, par hasard, elle jetait un coup d’œil sur lui , 
il entrait en érection, et ne tardait pas à éjaculer : la nuit, il 
avait des pollutions fréquentes. Bientôt on s’aperçut d’un dé¬ 
rangement dans les facultés de son entendement. Ce dcrangeT 
ment lui survint après la lecture de Phèdre , tragédie,de Pia- 
cine ; il s’identifia tellèment avec les personnages de celte 
tragédie, qu’il s’imagina être Hippolyteï, regarda sa maîtresse- 
qoi^me Phèdre, et fit uq Thésée de san époux.Plus agaoureui 
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qa’Hippolyte , et non moins vertueux que lui, il conçoit le 
projet bizarre d’aller se jeter aux pieds de The'se'e, et de lui 
avouer ce qui se passait dans son •cœur. Il y met tout le pa-, 
thc'tique que pouvait comporter le sujet : «Thése'e, lui dit-il, 
lecrimen’est pas encore consommé^ votre femme n’est pas en¬ 
core coupable ; jusqu’ici j’ai résisté à ses prières , à ses Iprmes j 
mais'je ne suis plus maître de moi-même, et si vous ne m’éloi¬ 
gnez de sa présence, il faudra que je succombe. » Il n’est pas be- 
ssirrde dire quelfut l’étonnement du prétendu Thésée. Il prit 
leparti d’éloigner le jeune homme. Cet éloignement dissipa le 
délire, mais les érections, suivies d’émissions de semence, 
continuèrent. L’estomac et le tube intestinal e'taient frappés 
d’atonie. Le malade désirait les alimens avec avidité; mais 
dès qu’il les avait pris, il éprouvait des douleurs dans la ré¬ 
gion épigastrique, et du malaise dans le reste du corps. La 
maladie a cédé à l’emploi combiné des antispasmodiques et 
des toniques. Ce jeune homme, marié depuis cinq ou six ans, 
jouit de la meilleure .santé. 

Le satyriasis peut n’être que symptomatique, et reconnaître 
pour cause l’usage des aphrodisiaques , notamment des can¬ 
tharides. Dans ce cas , l’irritation des reins et de la vessie peut 
cire transmise sympathiquement à l’appareil génital, ou plus 
probablement s’étendre immédiatement à ces parties , y pren¬ 
dre le caractère d’une inflammation violente, et se terminer 
quelquefois parla gangrène et la mort, k En 1572, dit Cabrol, 
nous fusmes visiter ùn pauvre homme d’Orgon en Provence,, 
atteint du plus horrible et épouvantable satyriasis qu’on sau- 

^ rait voir et penser : le faict est tel ; il avait les quartes ; pour 
-en guérir, prend conseil d’urie sorcière, laquelle lui fil une 
potion d’une once de semences d’orties, de deux drachmes 
de cantharides , d’un drachme et demi de ciboules et autres ; 
ce qui le rendit si furieux à l’acte vénérien que la femme nous 
jura son Dieu qu’il l’avait chevauchée, dans deux nuits, 
quatre-viugt-sept fois , sans y comprendre plus de dix fois 
qu’il s’estait corrompu , et mesme , dans le temps que nous- 
consultâmes , le pauvre homme spermatisa trois fois à notre 
présence , embrassant le pied du lict, et agitant contre icelluy 

■comme si c’eust été sa femme. Le spectacle nous étonna et 
nous hasta à lui faire tous les remèdes pour abbattre cette fu¬ 
rieuse chaleur ; mais quel remède qu’on lui çeust faire, si 
passa-t-il le pas. » 

Le même auteur rapporte que M. Chauvel, médecin d’O- 
range, fut appelé en 1670 à Caderousse, petite ville proche 
sa résidence, pour voir-un homme atteint delà m^me mala¬ 
die. « A rentrée de la maison, trouve la femme dudictinaladej| 
laquelle se plaignit à lui de là furieuse lubricité de son mary;. 
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qui l’avoit chevauchée quarante fois pour une nuict, et avait 
toutes les parties gastées, étant contrainte les luy montrer afin 
qu’il lui ordonnast les remèdes pour abattre l’inflammation et 
l’extrême douleur qui la tourihentait. Le mal du mary estoit 
venu de breuvage semblable à l’autre qui luy fut donné par 
une femme qui gardoit l’hospital, pour guérir la fièvre tierce', 
qui l’affligeoit, de laquelle il tomba en telle fièvre , qu’il fal¬ 
lut l’attacher comme s’il fust esté possédé du diable : le vi¬ 
caire du lieu fut présent pour l’exorter à la présence mesme 
dudict sieur Chauvel, lesquels il priait le laisser mourir avec 
le plaisir : les femmes le plièrent dans un linsseul monillé en 
eau et vinaigre , où il fut laissé jusqu’au lendemain qu’elles 
aloyent le visiter; mais sa furieuse chaleur fut bien abattue et 
éteinte, car elles le trouvèrent rède mort, la bouche riante, 
monstrant les dents, et sort membre gangrené. » (Cabrol, Ob¬ 
servations anatomiques. ) 

Un marchand sexagénaire épousa une femme de moyen âge: 
désirant lui prouver que les années ne l’avaient pas privé des 
plus précieux attributs de la virilité, il consulte un apothi¬ 
caire de Bruxelles qui lui administre des cantharides incorpo¬ 
rées dans un sirop. A peine s’est-il couché que l’effet de la 
préparation se fait sentir; et d’abord il éprouve un léger cha¬ 
touillement dans la verge ; à cette sensation succède celle d’un {îrurit douloureux. Bientôt les idées se troublent et se con- 
ondent, un délire érotique s’empare de lui, et les propos 

les plus lascifs sortent de sa bouche. Cet infortuné vieillard 
parle comme un amoureux, infelix -velut amator loquitur. Le 
lendemain il pissait le sang et éprouvait une strangurie vio-- 
lente. Ab-Heers appelé, jugeant par l’espace de temps qui 
s’était écoulé depuis l’administration des cantharides , que le 
poison n’était déjà plus dans l’estomac, prescrivit les lave- 
mens éniolliens rendus purgatifs par la casse. 11 ordonna la 
décoction de nymphœa, et fit appliquer des rclâchans sur les Earties génitales des deux époux ; car il est bon d’observer, en 

nissant, que la femme avait souffert des embrassemens trop 
répétés de son mari. L’issue de ce traitement fut heureuse ! Le 
médecin n’oublia pas de recommander au vieillard une ex¬ 
trême réserve dans l’usage des plaisirs dont l’abus avait failli 
lui devenir si funeste (Henficus-Ab-Heers, Observât, méd.y 
lib. 1, obs. IX. ) 

L’excitation cérébrale, par suite de celle des organes géni¬ 
taux , peut être portée au point de causer l’apoplexie et le 
satyriasis. Ab-Heers parle d’un homme de quarante ans qui fut 
frappé d’apoplexie entre les bras de sa femme pendant la pre¬ 
mière nuit de ses noces. Ce médecin, appelé au cinquième 
jour, guérit l’apoplexie ; mais furieux d’amour,/«rens a/rae- 
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ris, le malade mourut quelques jours après des excès immo¬ 
dérés auxquels il continua de se livrer. 

Plusieurs auteurs ont parié d’un certain Je'rôme de Cam¬ 
brai, qui, à l’âge de cent ans, fut condamné à mort pour 
cause de viol, La lettre suivante a réduit cette histoire à sa 
juste valeur et l’a reléguée parmi les fables populaires Je ne 
changerai rien aux expressions de l’homme éclairé qui a bien 
voulu me fournir les renseignemeus que je vais soumettre 
au lecteur. 

Cambrai, etc. 

K Je crois, monsi ur, que si les médecins n’avancent dans 
leurs ouvrages que des vérités constatées, vous ferez bien de 
ne pas parler de Jéiômé de Cambrai. Le peuplé avait donné 
ce nom à une figure eu bronze représentant un criminel à ge¬ 
noux devant la justice , autre figure de bronze que l’on voyait 
avant la révolution audessus de la porte de l’Hotel-de-Viile. 
On remarquait, dans la première figure, quelque chose de 
saillant à l’endroit des parties naturelles; et la tradition po¬ 
pulaire portait que Jérôme, âgé de. près de cent ans, con¬ 
damné à mort pour cause de viol, -avait obtenu sa grâce en 
faisant voir l’état brillant où il se trouvait au moment même 
où on lui lisait sa sentence. Un officier, doué de quelque ta¬ 
lent pour la poésie, mit en s’amusant ce conte en vers, et lui 
procura ainsi plus de vogue, sans lui donner plus d’authenti- 
ciié. On chercha dans les histoires particulières de Cambrai, 
on fouilla dans les archives et dans les bibliothèques, rien ne 
parut à l’appui de cette histoire. Toutes les femmes décla¬ 
rèrent la chose impossible, et les gens sensés n’y virent qu’un 
costume du temps où le haut-de-chausse, était fermé par un 
bouton en forme d’étui. Voilà tout ce que je puis vous dire de 
plus raisonnable sur celte figure que les étrangers ne man¬ 
quaient pas d’aller voir à leur passage , et que la moitié de la 
ville n’a peut-être jamais vue, etc. u 

Caractères spécifiques de la maladie. Erections continuelles, 
désirs immodérés des plaisirs de l’amour, inexplebilis cœundi 
appetitus (Arétée), déliré érotique. Ces trois symptômes sont 
nécessaires pour constituer le satyriasis. L’érection sans désir 
appartient au priapisme. Les désirs immodérés, sans érection , 
mais avec délire, foimeraient l’érotomanie, qui est la folie 
^ar amour ( Voyez éb.otoi»anie. ) Enfin l’érection avec des 
désirs immodérés, ne serait qu’une vertu de tempérament. 
L’histoire suivante vient à l’appui de notre opinion : 

Un musicien d’une structure athlétique, ayant les cheveux 
et la figure rouges, d’un tempérament ardent, était tellement 
tourmenté des désirs amoureux, que l’acte vénérien, répété 
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plusieurs fois en peu d’heures, ne pouvait le satisfjaîre. Odieuï 
a lui-même, il craignait les cliàtimens que la colère divine 
réserve aux luxurieux ; il vint implorer mon secours. Je lui 
fis pratiquer une saignée et le mis à l’usage des rafraîchissans. 
et des caïmans ; je lui conseillai une diète légère, ce qui ne 
procura aucun soulagement. Mon avis fut alors qu’il eût re¬ 
cours au mariage j effectivement il épousa la fille forte et ro¬ 
buste d’un villageojs. D’abord il parut s’en trouver bien ; mais 
peu de temps après il lassa sa femme par des embrasseraens 
trop répétés , et redevint aussi satyre qu’auparavant. M’étant 
venu demander d’autrés secours, je lui recommandai les 
prières et le jeûne; ne s’en trouvant pas soulagé, il voulait se 
soumettre à la castration. J’ai pensé qu'il ne fallait point pra¬ 
tiquer cette opération par rapport au-x suites funqsies qu’elle 
pourrait avoir, et qu’au moins il fallait la différer. Le malade 
au contraire me pressait vivement et cherchait à gagner, par 
des présens , ceux qui s’opposaient h son dessein; il me pro¬ 
mit même un cheval qui allait l’amble , dont la beauté n’était 
pas à dédaigner, en cas que je voulusse me rendre à ses 
désirs. 

J’avoue que mes domestiques m’ont souvent fait rougir, ne 
connaissant pas la fureur sat^riaque de ce musicien, et me de¬ 
mandant ce qu’il venait si souvent faire chez moi, lui, qui 
non-seulement n’avait pas l’air malade, mais qui présentait 
tous les signes de la santé la plus robuste; peu s’en fallut que 
je ne fisse couper son membre importun. 

M’occupant des moyens qu’on-pourrait tenter pour la gué- 
tison de ce musicien, je me rapp,elai avoir cutendu dire à Pa- 
vie par l’illustre Prévatius, qu’il avait, avec du nitre prépare, 
guéri un homme qui souffrait des douleurs néphrétiques oc- 
casionées.par la présence d’un calcul. Le malade en fut dé¬ 
livre ; mais il devint par la suite inhabile aux plaisirs de l’a¬ 
mour, Je fis l’essai de ce moyen ; matin et soir je lui donnai 
du nitre dissous dans de l’eau de nymphcéa. L’usage de ce.sel, 
pendant environ huit jours, le rafraîchit au point qu’il suffi¬ 
sait à peine aux besoins de sa femme (Traduçt. de Baldassar 
Timeus, Cas. med., lib. iii, saîaciias, mira curata.) 

Ce musicien de Baldassar était doué d’une grande vertu de 
tempérament, et avait tout au plus une disposition au satyria- 
sis ; en effet un grand appétit des plaisirs de l’amour avec la 
puissance de le satisfaire, ne peut être regardé comme une 
maladie, quand il ne porte ancune atteinte à la santé générale 
et n’en dérange pas l’harmonie. 

Symptômes. Des érections faciles, fréquente.s, tantôt spon- 
lanées, tantôt occasiônées par la vue des femmes, tel est le 
symptôme précurseur du satyriasis. Bientôt l’imagination est 
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obsédée par des images lascives, el un penchant difficile à 
vaincre porte aux jouissances de l’amour; le somtneil, troublé 
par des rêves e'rotiques , est interrompu par de fre'qucnles pol¬ 
lutions; un délire doux et tranquille 011 bien marqué par les 
empoitemens les plus furieux, s’empare des malades; les dé¬ 
sirs a'ngmentent de violence; pour les satisfaire, tous les moyens 
sont bons, tous les objets indifférons; une fièvre ardente se 
joint à l’aliénation mentale; la face est rouge et animée, les 
yeux saillans, la bouche écumanle, et la pliysionomie offre 
une expression assez semblable à.celle des animaux en ruft 
Les malades ont soif et vomissent, suivant Arétée, abondam¬ 
ment une matière pituiteuse semblable à celle qui est sur les 
lèvres des boucs.au moment où ils se ruent sur leurs femelles : 
i'ùi laborant, pituitain largius evotnent quàm labris spuma, 
qtiemadmodum îdrcis in lÛjidinkm ruentibux, imidet, quin 
etiam haud absimiüs âdor est : la fureur diminue par inter¬ 
valles; alors le malade est triste et mélancolique, honteux do 
ses excès. Çuiescunt tristes, demissi, ut pote calamitatem suam 
gravalim ferentes {ls.té\.é€). Parvenue à sa dernière période, la 
maladie est caractérisée par la continuité du délire, la vio¬ 
lence des emporteniens et la fougue incoërcible du désir ; les 
organes génitaux s’enflamment et sont frappés souvent d’une 
gangrène subite. La mort termine presque toujours la mala¬ 
die par venuè à ce degré. Plus souvent le délire, moins vio¬ 
lent, continue encore quelque temps, cesse, et avec lui l’é¬ 
rection des parties génitales, qui est à la fois la cause essen¬ 
tielle et un des symptômes principaux du salyriasis. 

Causes. Nous rangeons au nombre des causes principales 
dusatyriasis le tempérament sanguin, l’âge de la puberté, une 
trop longue abstinence des plaisirs de l’amour , uu abus de ces 
plaisirs, l’excès de l’ouanismé, l’usage des substances, aphro¬ 
disiaques, et spécialement des cantharides, la lecture des li¬ 
vres érotiques , la vue des objets lascifs, enfin tout ce qui 
peut, soit directement; soit d’une manière indirecte, exalter 
la sensibilité des parties génitales. En effet, toutes les causes 
dont nous venons de faire l'énumération , agissent soit immé¬ 
diatement sur les organes génitaux, soit médiatement par 
l’entremise de l’imagination, et ce dernier mode d’action est 
le plus ordinaire. L’inflammation des parties génitales paraît 
devoir être comptée parmi les causes du satyriasis. Arétée a 
décrit d’une manière générale uiv salyriasis aigu qui parais¬ 
sait dépendre de celte-cause. Aëtius (Z7e elephantiasi ex li- 
bris Orchigenisy page 81 o) en confondant avec l’éléphantiasis la 
maladie dont nous parlons, nous conduit à connaître une au¬ 
tre de ses causes ; le satyriasis est souvent le symptôme de 
çclte maladie, ainsi que de toutes les affections cutanées : le 



docteur Alibert, qui s’est occupé avec tant de soins et de 
succès des maladies chroniques, a souvent remarqué à l’iiôpi- 
tal Saint-Louis, combien il est difficile de maintenir la police 
et de faire exécuter les lois de la décence dans les salles des 
darlreux et des galeux, qui sont souvent tourmentés d’un sa- 
tyriasis symptomatique qui disparaît avec l’affection essen¬ 
tielle. Dans toute irritation de la peau, les organes de la gé¬ 
nération ressentent une excitation sympathique. Cette corres- Eondance, depuis longtemps reconnue , a été mise à profit par 

i débauche, et l’on connaît l’art d’appeler le plaisir sur les 
traces de la douleur, de réveiller des sens, engourdis, et de 
provoquer de nouvelles jouissances par la flagellation, l’urti- 
cation et autres moyens semblables {Voyez le Traité curieux 
de Meibomius , De usuJlagrorum in re venereâ). 

Pronostic. Si l’on pouvait, du petit nombre d’observations 
que j'ai rapportées, déduire quelques propositions.générales 
relatives au pronostic, il serait permis de regarder le saiyria- 
sis comme plus ou moins dangereux, selon i’âge de celui qui 
en est atteint, son tempérament, et surtout les excès auxquels 
il s’est livré jusqu’au moment où on est appelé pour y porter 
remède. ïhémison assure que beaucoup de personnes en sont 
mortes dans l’île de Crète {Lettres de Thémison à Asilius). 
Arétée dit également que les malades périssent pour la plu¬ 
part au bout de sept jours. Nam plerumque in septima die 
Iwminem consumit', et plusieurs écrivains qui ont copié ceux 
qui les ont précédés, se sont rangés au même avis j peut-être 
que dans les pays chauds, où ces médecins ont vécu et prati¬ 
qué leur art, le satyriasis marche avec plus de rapidité et en¬ 
traîne plus de danger que dans nos climats, où il est moins 
fréquent et moins grave. 

Traitement. Le traitement à employer dans le satyriasis ne 
peut être soumis à des règles générales, puisque les remèdes 
doivent varier suivant la cause de la maladie, l’âge, le tem¬ 
pérament et la force du malade. Les moyens débilitans, tels 
que la saignée, les ventouses scarifiées, les caiaplasines relà- 
chans et les fomentations de même nature, les bains tièdes, etc., 
conviennent si l’individu est jeune, fort, robuste et a long¬ 
temps observé les lois d’une continence austère; on doit alors 
y joindre les boissons rafraîchissantes et calmantes, l’usage 
intérieur et local des narcotiques, l’éloignement de tous les 
objets qui peuvent exalter la sensibilité des parties génitales, 
soit directement, soit par l’entremise du cerveau. Ainsi dans- 
ce cas comme dans tous les autres, on devra priver le malade 
de la vue des femmes, de la lecture des livres ou de la con¬ 
templation des images obscènes. Les toniques, les fortifians ont 
été employés avec avantage dans certains cas où l’irritation 
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des parties génitales se joignait à un état de débilité produite , 
soit par l'âge, soit par l’abus des plaisirs de l’amour; c’est 
dans cette vue sans doute qu’Arétée faisait envelopper les 
parties génitales avec de la laine grasse trempée dans du vin. 
Les vésicatoires', conseillés par quelques auteurs, nous pa¬ 
raissent dans tous les cas un moyen, non-seulement inutile, 
mais encore dangereux : les cantharides agissant par leurs 
vertus aphrodisiaques , ne peuvent qu’accroître l’orgasme gé¬ 
nital et augmenter ainsi l’intensité de la maladie. La castra¬ 
tion nous paraît un moyen également condamnable , quoique 
Baldassar ait songé à l’employer , et qu’Aëtius dise que quel¬ 
ques malades s’étaient eux-mêmes, en pareil cas, pratiqué 
celte opération : jiovimus quosdam audaciores qui -sibi-ipsis 
testesferro resecârunt. On sait qu’Origène se mutila lui-même 
pour n’avoir pas à lutter contre un tempérament fougueux. 

Si le.traitement du satyriasis réclame l’emploi d’une méde¬ 
cine active , à raison de l’urgence des, symptômes et du péril 
éminent que courent les malades, l’on doit aussi emprunter 
de l’hygiène les moyens propres à prévenir la récidive de lu 
maladie. Parmi ces moyens , le plus sûr est l’usage modéré des 
plaisirs de l’amour et une direction habituelle de la pensée 
sur des objets étrangers à ce sentiment. L’étude des sciences , 
la culture des arts, les travaux du jardinage, l’équitation, 
la promenade, l’habitation de la campagne, sont alors des 
moyens d’autant plus précieux qu’en eux l’agréable se joint à 
l’utile. (RONY) 

EYSEtios, Diiserlatio de salyriasi; in-40. Etfordiœ, 1711. 
DBPREST-nosY (X. P.), Dissertation sur le satyriasis; 35 pages iil-80. Paris, 

an XII. (v.) 

SATYRION, s. m., satyrium, L. : genre de plantes- de 
la famille des orchidées, de la gynaudrie-diandrie de Linné, 
qui en fait consister Je caractère différentiel dans l’éperon très- 
court, et arrondi en forme de bourse , dont la fleur est munie. 

Lesatyrion hoïi(\yÙQ, satyrium hircinum, L. {orchis hirci- 
na, FJ. ïf. ), est l’espèce la plus remarquable. Elle se distin¬ 
gue par son labelle divisé en trois segmens, dont les deux la¬ 
téraux sont courts et subulés, et celui du milieu prolongé eu 
lanière très-longue, obliquement pendante et comme déchirée 
à sou extrémité. Il est commun sur les collines et au bord des 
bois. C’est l’odeur repoussante de ses fleurs qui lui a fait don¬ 
ner le nom à'hircinum. 

Ses racines, formées de deux tubercules , arrondies comme 
celles de beaucoup d’orchis , contiennent de même une fécule 
nutritive, et peuvent également servir à la préparation du 
salep. 
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L’infusion des fleurs recentes a passé autrefois pour anfî^ 
spasmodique. 

Sous le nom de satyrion , les anciens comprenaient diverses 
espèces d’orchis etautres plantes, et même toutes les substances 
et préparations regardées comme jouissant à un degré éminent 
de la propriété aphrodisiaque. Nous en avons parlé assez au 
long, à l’article pour n’avoir rien à ajouter ici sur ce 
sujet. (IOISEIEDE-DESLOSGCBAMPS et MAKQDIS) 

SAÜBUZE (eau minérale de). Les eaux et boues ther¬ 
males deSaubuze, connues sous le nom de hains de Joannin, 
soûl situées sur la rive droite et à une demi-lieue de l’Adour, 
au milieu d’une bande marécageuse, à deuxJieues de Dax, et 
à quelques centaines de pas d’un moulin dit Joannin. On ne 
trouve, dans cet endroit,.aucun établissement, et cependant 
ces bains sont très-fréquentés durant l’été et une partie de 
l’automne, par les habitans des pays voisins. 

La source où l’on se baigne est un bourbier où il existe à 
peine un mètre d’eau ; le reste est une vase très-onctueuse, ré¬ 
sultant de la tourbe délayée dans l’eau lliermale. 

La chaleur de l’eau et des boues thermales est de 35, degrés, 
thermomètre de Picaumur. L’eau n’a pas de mauvais goût, ni 
d’odeur désagréable son abondance et sa limpidité varient 
beaucoup. 

D’après les expériences de MM. Thore et Meyrac, cette eau 
contient du muriate de magnésie, de soude, de chaux, du 
sulfate de chaux, une substance savonneuse, glutineuse,' jau¬ 
nâtre, attirant l’humidité de l’air. 

Les boues et bains de Saubuze sont efficaces contre les rhu¬ 
matismes clironiq'ues, les douleurs, vagues , les engorgemens 
des articulations. 

On ne fait-usage des eaux de Saubuze qu’à l’extérieur: 
hommes et femmes, jeunes et vieux, tous les valétudinaires 
s’enfoncent dans le bourbier jusqu’aux épaules. Les baigneurs 
assurent que la chaleur d-:; ce bain est douceagréable et 
calme leurs souffrances. 
MÉsioinE sur les eaux et boues thermales de Dax, de Saubuze, etc., pat 

MM. ïbore et Meyrac j in-So. l8og. (si. p.) 

SAUGE, S. f., salvia. Lin. : genre de plantes de la famille 
des labiées, de ladiandrie-moDogynie de Linné. 

La lèvre supérieure de la corolle courbée en faucille, et les 
étamines, dont lcs filets transversalement portés sur un pivot 
particulier, sont terminés supérieurement par une anthère 
fertile, et inférieurement par une anthère avortée, en forment 
le caractère essentiel. 

La sauge officinale, Wv/zz qfficinalis^ L., se distingue par 
scs feuilles laqcéole'es-ovales, finement crénelées, ridées-, et 
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^’an vert cendré, et par ses fleurs bleues en épi, dont les ca¬ 
lices sont munis de dents très-aiguës. C’est un sous-arbris-. 
seau, dont la base ligneuse porte un grand nombi-e de ra¬ 
meaux. Indigène dans nos départemens méridionaux, on la 
cultive dans la plupart des jardins. On en distingue plusieurs 
variétés, dont les principales sont la grande sauge, la petite 
sauge, à feuilles plus étroites et moindres dans toutes ses par¬ 
ties, et la sauge panachée ou tricolore, dont les feuilles offrent 
un agréable mélange de vert, de blanc et de rose. 

La sauge paraît une des plantes les plus anciennement usi¬ 
tées en médecine ^ Hippocrate, Théophraste, Dioscoride, la 
désignent sous le nom à’£KiKtff(^dt.Kcv. La variété à petites 
feuilles, est, à ce qu’on croit, le «•ça.xsAo? de Théophraste. La 
sauge fut encore quelquefois appelée par les anciens, herba 
sacra, sans doute à cause de l’opinion qu’ils avaient de ses 
vertus presque divines, que rappelle également le nom de 
salvia, qui vient de , sauver. La sauge passait surtout 
pour propre à assurer la conception et à faciliter l’accouche¬ 
ment. Aëtius ( Telrahihl. i, serm. i ) assure que Ja femme qui 
en boit le suc, mêlé d’un peu de sel, avant de s’unir à son 
mari, ne manque jamais de concevoir. Ilajonte qu’en Egypte, 
après-que la pesté avait exercé desjavages dans ce pays, ou 
forçait les femmes d’en faite usage, pour le repeupler plus 
promptement. LesJuifs, dans la même intention sans doute , 
jonchaient de fleurs de sauge la couche des nouveaux époux. 
La réputation de la sauge n’était pas moindre dans le moyeu 
âge, à en juger par ces deux vers de l'école de Salernè : 

Car moriatur homo cui salvia crèsch in horlo ? - 
Contra vint morlis non. est medicanten in hortis. 

Plus récemment Hunauld, Wedel, Paulliui, l’ont préconisée 
comme une sorte de panacée universelle. 

La sauge exhale une odeur forte, pénétrante, ülle est d’une 
saveur chaude, amère, piquante. On fait us.-ige des feuilles et 
des sommités fleuries, mais surtout des premières, quoique les 
calices partissent la partie où ses qualités sont le plus exaltées. 
Elle donne une grande quantité d’huile volatile de couleur- 
verte, de laquelle M. Proust a retiré 0,123 de camphre. Oa 
retire aussi de la sauge une matière extractive et un peu d’acide 
gallique. Son infusion aqueqse noircit par l’addition du sul¬ 
fate de fer. > . 

La sauge est, parmi les labiées aromatiques, une de celles 
dont la propriété stimulante est la plus marquée. M. Barbier, 
dans sa Matière médicale, ouvrage marqué au coin du véri¬ 
table esprit d’observation, expose si bien les effets physiologi¬ 
ques qui résultent de l’usage dé cette plante, que nous ne 
jSroyons pouvoir (pieux faire que de le transcrire, k Aussitôt 
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après radrainistration de l’infusion aqueuse de la sauge, ou 
éprouve un sentiment dé chaleur à la région épigastrique. Cet 
agent réveille l’appctit, si l’estomac est videj il facilite la di¬ 
gestion, accélère l’élaboration des alimens, si l’on vient de 
manger. Il devient évident que cette substance a développé la 
vitalité de l’appareil gastrique. La puissance excitante de la 
sauge gagne bientôt, les autres parties du corps. Ses molécules 
absorbées vont agir sur le coeur, les poumons, la peau, .etc. 
Le pouls devient plus fréquent, la chaleur animale plus vive, 
la perspiration cutanée plus abondante, etc. Ces produits or-: 
ganiques dépendent principalement de l’huile volatile que 
contient la sauge. Les autres principes qui entrent dans la 
composition île cette plante y ont peu de part. 

(( La sauge qui accélère le cours du sang, qui augmente 
l’action exhalante de la peau, etc., lorsque ces actes de la viè 
suivent à peu près le mode d’exercice qui leur est naturel, 
détermine des changemens organiques opposés, lorsqu’un état 
de faiblesse a donné à ces fonctions une trop grande vitesse , 
une activité pathologique. On a vu, dans quelques maladies, 
la sauge diminuer la fréquence du pouls. Van Swiéten s’en est 
servi avec succès pour modérer et pour suspendre des sueurs 
affaiblissantes excessives. Dans ces circonstances, la sauge n’a 
pu mettre en jeu que sa propriété stimulante : c’est la dispo¬ 
sition différente des organes et du corps soumis à son influence 
qui a amené l’opposition des résultats, u 

Les individus en qui les digestions languissent par suite de 
la débilité de l’estomac, et sans que cet organe soit le siège d’une 
irritation, peuvent faire un usage avantageux de l’infusion de 
sauge. Elle convient.de même a la fin des catarrhes pour fa¬ 
ciliter l’expectoration, et dans l’aménorrhée par atonie du > 
système utérin. 

L’impression fortifiante que porte la sauge sur le cerveau 
et le système nerveux, a été quelquefois utile contre les ver¬ 
tiges , l’assoupissement, le tremblement des membres, et même 
pour combattre la paralysie commençante. 

Le scorbut, l’hydropisie , les infiltrations cellulaires sont 
encore du nombre des cas où on a obtenu des résultats favo¬ 
rables de l’emploi de cette plante, et surtout de son infusion 
dans le vin. 

La sauge a passé aussi pour fébrifuge. Les vertus qu'on lui 
a supposées pour combattre l’effet des contagions et des poi¬ 
sons sont des exagérations qui ont peu besoin d’être réfutées 
aujourd’hui 

On en fait des gargarismes propres à déterger les aphthes, 
les ulcères scorbutiques et autres de la bouche, à raffermir les 
gencives. Des bains préparés avec la sauge ont contribué à 
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rendre le mouvement à des membres paralyses, et à faire 
cesser l’endurcissement du tissu cellulaire des enfans. Elle agit 
même .assez fortement do celle manière pour qu’on ait vu 
un e'tat fébrile résulter d’un pareil bain. Appliquée même 
seulement en sachets, la sauge ne paraît pas avoir été tout à 
fait inutile pour dissiper des engorgemens œdémateux, et au¬ 
tres tumeurs atoniques. 

C’est infusée dans l’eau ou dans le vin, qu’on administre 
ordinairement la sauge. On en met une ou deux pincées par 
pinte d’eau. On ne la donne que rarement en poudre, d’un 
scrupule à un demi-gros. La teinture alcoolique de sauge 
peut se prescrire d’un demi-gros à deux gros; l’huile volatile, 
de deux à dixgouttes. L’eau distillée et la conserve de fleurs de 
sauge, qu’on préparait autrefois dans les pharmacies, sont 
tout à fait tombées en désuétude. 

La sauge cueillie dans son sol natal, aux lieux secs des 
contrées méridionale.s de l’Europe, est douée d’une énergie 
médicale bien plus prononcée que celle qui a cru dans nos 
jardins. Il est bon d’en laver les feuilles avec soin, avant d’en 
faire usage, la poussière et d’autres impuretés se fixant faci¬ 
lement entre les papilles qui en rendent la surface comme 
chagrinée. Faut-il rappeler que ces papilles qui donnent à la 
surface des feuilles de sauge quelque ressemblance avec celle 
de la langue, furent, d’après la ridicule doctrine des signa¬ 
tures , l’une des causes de sa célébrité contre les maladies de la 
bouche en général ; que c’est une des raisons que le docte 
Wedel {De salvîa, pag. i8) ne craint pas d’apporter de leur 
efficacité dans ces affections? 

Il y a tout lieu de croire que le P. Kircher {Scnttimum 
pestis, c. vu) s’est trompé quand il a cru voir au microscope, 
sur les feuilles de sauge, une sorte de tissu semblable à ceb i 
des araignées, renfermant une foule d’animalcules impercep¬ 
tibles qui disparaissaient dèsqu’on lavait la feuille, et qu’il re¬ 
gard^ comme la cause des funestes effets qu’on prétend que la 
sauge a produit quelquefois. C’est au séjour des crapauds sous 
les touffes de sauge où l’on dit qu’ils se plaisent, ainsique 
les couleuvres,- que d’autres attribuent ces accidens. On ra¬ 
conte divers empoisonnemens causés par des feuilles de sauge 
ainsi infectées, mises dans du vin; mais tous ces faits doivent 
être mis au rang des fables. Le crapaud, qui n’est pas veni¬ 
meux lui-même, ne peut ■ communiquer celte qualité aux 
plantes qui l’abritent. Daudin {Hist. des reptiles) a reconnu 
que c’est une espèce de ce genre qu’on mange ordinairement 
à Paris, sous le nom de grenouille. Ces accidens rapportés à 
la sauge avaient certainement une cause très différente. 

La sauge est quelquefois employée comme assaisonnement. 
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Les Proveaçaux la font entref, dans la plupart de leurs ait* 
mens. 

C’est une des plantes dont on a proposé de substitncF 
Lusage à celui du thé, malgré la saveur forte et désagréable He 
son infusion. Les Grecs modernes s’en servent habituellement 
de cette manière, ce qui la fait appeler, dans l’Orient, le thé 
des Grecs. Ils regardent comme la meilleure, celle qu’on re¬ 
cueille à Stampali, dans les îles de l’Archipel. On assure que 
les Chinois faisaient jadis tant de cas de la sauge j qu’ils la pré¬ 
féraient à leur meilleur thé, dont ils donnaient aux Hollan¬ 
dais jusqu’à deux ou trois caisses contre une desauge. Ce fait, 
rapporté par Boerhaave, et quelques antres d’après lui, paraît 
fort douteux. Ce qu’il y a de certain , c’est que les voyageurs 

■ modernes ne disent rien de semblable. 
En quelques pays, ou fume les feuilles de la sauge comme 

celles du tabac. 
La sauge sclarée, salvia sclarea, Lin., vulgaii-ement or- 

valeou toute-bonne, et même la sauge des prés^ salvia prateti- 
sis, Lin., se rapprochent tout à fait de la sauge officinale par 
leurs propriétés. Les mêmes qualités se retrouvent dans la 
plupart des espèces de ce genre, et surtout dans les salvia 
Jiorminum, cretica, œüdopis, etc, 

La sclarée a une odeur très-forte et très-pénétraute. Infusée 
dans le vin, elle lui communique une savent analogue à celle 
du vin muscat, et le rend très-enivrant. C’est un moyen de 
fraude qu’emploient quelquefois les marchands. 

Les Anglais, suivant Ray, font entrer les feuilles dans cer¬ 
tains gâteaux qu’ils regardent comme aphrodisiaques. 

On mange, dans l’Orient, des galles que produit sur le 
salvia pomifera. Lin., la piqûre d’un insecte du genre cyjiips. 
On vend ces galles dans les marchés de Constantinople. Dans 
l’île de Scio, au rapport d’Olivier vol. i, pag. agfi), 
on eh prépare avec du, sucre ou du miel, une confiture très- 
agréable , et regardée comme stomachique. 

(christ.-rred.), Sacraherhaseu salvia nohilisdescripla; in-S", 
Aug. P^ind., 1688. 

iiDK AtjLT, Discours sur les propriétés de la sauge. Paris, 1698. 
■weoEL (ceorg.-wolfg. ), Dissertatio de salviâ. lenœ, 
ste'kzel (christ.-r.odofr.), Dissertatio de salvia in infusa adhihenda, hw^ 

jusque.præ ihea Chinensiprœstantid; \n-4°. Wltternh., 1723. 
STLiKOEH (Audr.-Ernest.), Commentatio hotanico-medica de salvia ; \a-4°. 

Erlangœ,irj']. 
mil,, On the virlues ofsage. 

I tOISÈLEUK-DEStOSOCIIAMPS Ct MARQUIS) 

SAULOHOIR (eau minérale de), bourg à une demi-lieue 
de Tournay. On y trouve deux sources minérales; l’une est 
npÿeléefontaine de Madame ou de Saint-Bernard, et l’autr» 
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fontaine de Monsieur-, la pi-cmière est sitüe'edans une prairie j 
à une demi-lieue nord-est de ïournay; la seconde, que l’on 
voit h cent pas et au midi de la première , est peu fréquentée; , 

La fontaine de Madame est abondante -, l'eau est un peu 
salée; dans les temps secs, sa surface est couverte d’une pelli- 
eule irisée; elle dépose un sédiment jaunâtre. 

D’après l’analysé de M. Plancton faite eu 1780, cette eaii 
contient du carbonate de fer et de magnésie, et du sulfate de 
chaux. 

On recommande l’usage de cette eau dans la débilité de l’es¬ 
tomac, les vomissemens, les affections chroniques du foie, les 
coliques néphrétiques, les fièvres intermittentes, etc., etc. 

Cette eau s’altère par le transport; il faut la boire à la 
source. 

ESSAI analytique sur les eaux mibérales de Saulehoir, par M. Planclion (^/î- 
cien Journal de médecine, t. 253. (m. p.) 

SAULE , s. m., salix : genre de plantes, type de la fa¬ 
mille des salicinées, démembrement de celle des amentacées, 
et de la diœcie triandrie de Linné. 

Les fleurs des saules, ordinairement dioïques, rarement mo¬ 
noïques, sont disposées en chatons, dont les écailles sont im¬ 
briquées et simples. Dans les fleurs mâles, les étamines sont 
le plus souvent au nombre de deux, plus rarement de une à 
cinq ; une petite glande colorée se remarque à la base de chaque 

^écaille. Dans les fleurs femelles, l’ovaire unique porte un style 
terminé par deux stigmates. Le fruit est une capsule bivalve, 
uniloculaire et polysperme. 

Les saules forment un des genres où les espèces présentent 
le plus de variété suivant les localités,et sont par conséquent 
les plus difficiles à déterminer. Plusieurs se plaisent dans les 
vallons, sur le bord des eaux dont ils font la parure; mais on 
en retrouve dans tous les terrains, dans tous les sites, jusque 
sur le sommet des montagnes,-où ils offrent le dernier terme 
de la végétation. Ces saules des régions alpines, rampans et 
tortueux, confondus dans le gazon avec les herbes les plus 
humbles, sont les plus petits des végétaux ligneux connus. 

Le saule blanc, salix alla, Linné, se distingue par ses 
feuilles lancéolées, acuminées, pubescentesà leurs deux faces, 
dentées en scie, et dont les dentelures inférieures sont glandu¬ 
leuses. Il s’élève, lorsqu’il croît en liberté, jusqu’à trente ou 
quarante pieds, p’est la taille qui lui donne la forme de tête 
arrondie qu’on lui voit nrdinairemenl dans les prairies où il 
est commun , et avec la verdure desquelles contraste agréa¬ 
blement son feuillage argenté. Il fleurit au mois d’avril. 
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Les Grecs désignaient les saules sous Je nom d’iTêtï. Le saule 
blanc cstTiTê!* de Théophraste ( Hist. m, i3). 

L’amertume de toutes les parties de cet arbre a été remar¬ 
quée de tout temps ; 

Salices carpetis amaras. 
Vise. 

Quelque cfiose de légèrement aromatique se mêle a cette 
saveur. Ces qualités sont surlou*i prononcées dans l’écorce. 
Elle contient du taiiriiu , un principe extractif et du gluten; 
mais Reuss li’a pu y trouver les mêmes matières qu’il avait re¬ 
connues dans le quinquina. L’extrait sec, rougeâtre, brillant 
et très-amer qu’on en obtient, ressemble beaucoup au sel de 
Lagaraye, quoiqu’il n’attire pas de même l’humidité de l’air. 

L’écorce de saule doit être considérée comme l’un des toni¬ 
ques indigènes les plus énergiques. Un grand nombre d’expé¬ 
riences ne permettent pas même de douter qu’elle ne puisse 
être utilement employée comme fébrifuge. 

Stone, Clossius, Gunz, Gérhard, Meyer, Hartmann, Gili- 
bert, Coste et Willemet, Wilkinson, ont combattu avec suc¬ 
cès des fièvres intermittentes de tous les types avec l’écorce du 
saule blanc et de quelques autres espèces. D’autres observa¬ 
teurs, il est vrai, parmi lesquels on peut citer Bergius et 
M. Chamberet, n’en ont pas obtenu d’aussi heureux résultats. 
Il n’en paraît pas moins constant que, parmi les écorces des 
arbres d’Europe, celle des saules se rapproche plus qu’aucune 
autre du quinquina par ses propriétés. Il s’en faut bien néan¬ 
moins qu’on puisse, comme l’ont fait quelques médecins, la 
regarder comme pouvant remplacer dans tous les cas l’écorce 
du Pérou. C’est par une exagération bien plus grande encore 
qu’on a été jusqu’à prétendre quelle l’emportait même sur 
cette dernière par son efficacité. 

Dans les fièvres pernicieuses, et dans toutes les intermit¬ 
tentes où se présentent des symptômes alarmans, le praticien 
prudent se gardera bien de substituer au quinquina aucun 
autre médicament, quelque préconisé qu’il ait été. Le cas où 
ce médicament lui manquerait est le seul où il poui-rait se per¬ 
mettre d’avoir recours à quelque autre moyen, et l’écorce 
saule serait peut-être alors le plus convenable' qu’il pu 
choisir. 

A petite dose, on peut en faire usage avantageusement pou 
rendre aux organes digestifs débilités, l’énergie convenable pour 
l’exercice régulier de leurs fonctions. On s’en est servi avec 
succès pour faire cesser des vomissemens pituiteux. Des diar¬ 
rhées chroniques, des hémorragies causées par l’atonie de cet 
organe, ont cédé au même moyen. 
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En portant une impression fortifiante dans tout l’organisme,' 
re'corcé de saule a pu, coinnie queiqueis médecins J’oiil ob-' 
éervéjêtre, ainsi que les autres toniques, d’une utilité mar¬ 
quée dans les affections nerveuses, surtout jointe à l’usage de^ 
caïmans , à un régime et à l’exercice convenables. 

Hartmann et Luders ont préconisé l’écofce de saule comme 
lin anthelmintique excelleuî. Ils en ont surtout employé la dé¬ 
coction avec succès, en lavement contre les ascarides. 

Haller conseille la même décoction en baîu pour remédier 
à la débilité des membres inférieurs des enfans.* 

On a essayé l’écorce de saule à l’extérieur, soit pulvérisée,' 
soit en fomentation, pour arrêter les progrès de la gangrènej 
èt quelques observations donnent lieu de croire qu’à ceC 
égard encore elle se rapproche jusqu’à un certain point du 
quinquina. 

Ce qu’ont débité les anciens de la vertu antiaphrodisiaque 
des feuilles de saule, s’accorde assez peu avec les propriétés 
toniques bien reconnues de cet arbre. Dioscoride va jusqu’à 
dire que l’usage habituel de sa décoction suffît pour rendre les 
femmes stériles. C’est sans doute seulement d’après cette asser¬ 
tion du pharmâcoiogiste d’Anazarbc, qu’ElAmuller et autres 
conseillent le suc de ces fjuilles aux femmes trop ardentes ou 
nymphomanes. Vaine ressource contre les fureurs de Vénus ! 

Les chatons de saule en fleurs exhalent une odeur agréable; 
suivant Gunz, ils sont caïmans et hypnotiques, ét l’Ou peut 
en préparer une eau distillée assez analogue à celle des fleurs 
de tilleul. 

L’écorce de Saule doit être recueillie sur des branches de 
trois ou quatre ans. On peut la donner pulvérisée d’un scru¬ 
pule à un gros et plus. Pour en obtenir quelques succès dans 
les fièvres intermittentes j il faut l’administrer à doses aussi 
fortes et même plus fortes que le quinquina. Il conviendra sou¬ 
vent de la porter au moins à une bnce dans l’intervalle d’uù 
accès à l’autre. En décoction, on l’emploie, suivant le. but 
qu’on se propose, d’une demi-once à deux onces par pinte dg 
liquide. L’extrait peut se donner de dix-huit grains à un demi- 
gros. On peut sn préparer un vin comme avec le quinquina.- 

Nous avons surtout parlé du saule blanc; mais plusieurs 
autres espèces, salixj^ragilis, saïix triandrà, salix pentandraj 
scdixvitelUna, sdlix capræa, etc., ont été d’ailleurs essayées, et 
ont donné des résultats tout semblables. G’ést le dernier de œs 
arbres qu’a récemment préconisé Wilkinson. Les saules, qui 
forment un genre très-naturel, ne paraissent pas moins analo¬ 
gues par leurs propriétés que par leurs caractères. 

Les animaux, et surtout les chèvres, mangent avec avidité 
les feuilles des saules. La facilité avec laquelle ces arbies se 
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ihiiltiplient de boutures , la promptitude de leur accroisse- J; 
ment, les divers usages de leur bois tendre, léger, flexible, , 
dont on fait des échalas, des cercles, des sabots , etc., les met- ’ 
tent au nombre des arbres les plus utiles dans l’économie ru- : 
raie. Ce sont les rameaux de plusieurs espèces que les vanniers 
et les jardiniers emploient sous le nom d’osier. L’écorce des 
saules peut servir au tannage des cuirs. Leurehaibon est re¬ 
gardé comme le plus propre à la fabrication de la poudre à ca¬ 
non. L’espèce de coton qui environne leurs semences peut ser- . 
vif à remplir des coussins , à faire des mèches. Sch'œffer en a ■ 
fabriqué un papier grossier. j 

Dans les poètes anglais, le saule est souvent rappelé comme 
l’emblème de l’amour malheureux trahi. '1 

A green willow must he my gnrland, ■ i 
dit une amante abandemnée dans la romance du saule chan- i 
tée par Doderaona dans l'OthelIo de Shakespeare. Le poète 
médecin Gartli, dans son Dispensary, décrivant le .séjourdes 
victimes du mal d’autour aux Champs-Elysées, suspend à 
chaque arbre des guirlaudes-de saule : ~ 

And wàlow-garlanns hang on every hougJi. \ 
Le saule pleureur inspiré une douce mélancolie quand ses 

rameaux pendent en longue chevelure sur le tombeau d’un 
ami. 

HARTMAWN (petr.-ira.), Disserlatiodesalice laureâ odoratâ; Traj. 
ad P'iatir., i y6g. 

MEYEtt, Dissertatio de salice fragili. 1770. 
GHS?., Diss. bincD de cortice salieis. Jjips., ^ 
K-OHiso (peiri), Dissertatio de cortice salicis allai cjusque in medicinS - 

usa, Harderovici, 1778. 
HASTHAKN et LüDERS, Dïsserlaüo de virlule salicis anliielminticâ. Traj. ad 

/^md.,1781. • ... . 
B-O.SEKBLAn, Disserlatio de usa corticis salicis infehribus intermittentihus. < ■ 

Lond. Gptk., 178'i. 
«URZ, Comment, de cortice salicis corliciperaviano substituendo. Lips,-, 

1787. (LOISEI.EUR-DESLOSGCIIAMPS et MAEQL-IS) ?i 
■ - f 

SATJLT ( eau minérale de ) : petite ville à une lieue sud 
de Montbrun , trois nord-est de Carpentras. La source minérale ! 
est à une petite distance dn faubourg de la Lbge, au sud-ouest ,1 
de cette ville, au bord d’un ruisseau. Elle est froide. ExpilJy Jj 
la préjente comme sulfureuse, et M. Empereur, médecin à'J 
Saint-Saturnin, la dit purgative. Darluc en parle dans sonï 
Histoire naturelle de la Provence. (m. p.) 

S.iüRlENS, s. m., sauril, de «■ctypo»', lézard ; ordre de 
reptiles semblables aux lézards, et dont les caractères communs.^ 
.sont un corps couvert d’écailies, des pattes, et des dents 
chassées dans les mâchoires. Cet ordre comprend la famille des 
lézards, ou le genre lacerla de Linné, moins les saiaman-^ 
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dres; quelques-uns présenient des considérations médicales. 
Voyez LÉZARD. , ( ( L. R. V. ) 

SÀÜRIER ou SAURIÈRE (eau minérale de) : bourg à huit 
lieues sud-sud ouest de Clermont. U y a trois sources niiué- 
raJes, une tiède et deux froides. (m. p.) 

SAURüRÉES, saurureœ : famille naturelle de plantes qui 
appartient à la onzième classe de notre méthode botanique, 
comprenant les monocotylédones-monopérianlhées supérova- 
riées. Sou caractère essentiel est d’avoir des fleurs disposées 
en chaton, un calice formé par une écaille oblongue persis¬ 
tante; point de corolle j six à sept étamines; quatre ovaires; 
point, do style ; quatre baies monospermes. ' 

Cette famille est peu nombreuse, et les propriétés des 
plantes qui la composent sont nulles ou inconnues. 

( LOISELEOR-DESl-OKOCIIAMPS et MaRQDIs) 
■ SAUT, s. ïn.,saltus : c’est l’action de s’élever verticalement 

à une certaine distance audessus du sol, ou de franchir, soit en 
avant, soit en arrière, un espace plus ou moins étendu en décri¬ 
vant une sorte de courbe parabolique; le corps entièrement dé¬ 
taché du sol reste um instant suspendu dans l’air. 

La force ,'empl9yée parles muscles pour la production du 
saut, surpasse un grand nombre de fois la résistance du poids 
du corps ; elle est si grande chez quelques individus, qu’elle 
leur permet des sauts extraordinaires. Eustache et Tzetzes as¬ 
surent qu’un homme fit un saut horizontal de cinquante - six 
pieds d’étendue , et les sauteurs de profession nous étonnent 
tous les jours de l’espace qu’ils franchissent oudelahaateur à 
laquelle ils s’élèvent dans l’air. Telle est la légèreté d’un dan¬ 
seur habile que ses pieds efflenrent à peine le sol, nul effort ne 
paraît dans les sauts compliqués qu’il fût sans cesse, il unit 
la grâce à l’agilité. Presque tous les danseurs ont les extrérnilés 
inférieures très^musclées et conformées dans les plus bel les pro¬ 
portions ; l’exercice continuel de^ organes des mouveniens vo- 
loülaires augmente leur énergie et leur volume. Chez les an¬ 
ciens, le.s athlètes chargeaient leurs mains djî poids nommés 
haltères pour sauter avec plus de force, et plaçaient même ces 
poids sur la tête ou sur leurs épaules. 

Théories du saut. Plusieurs théories ont été proposées pour 
expliquer le mécanisme da saut, Borelli veut que ce mécanisme 
soit comparable à la force qui fait bondir un corps élastique 
après qu’il a été comprimé : selon lui, les extenseurs de toutes 
lesarliculalions des extrémités inférieures se contractant simul¬ 
tanément avec énergie et rapidité, portent en haut le centrçdé 
gravité d’abord abaisse' par la flexion des articulations qui a 
précédé le saut. Puissamment aidé par la résistance du sol, ce 
mouvement d’élévation du centre de gravité augmente progrès- 
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Rivement, détacbe le corps du sol, et l’eutraîne avec lui aune 
lianîeur plus ou moins grande. L’une des principales objec¬ 
tions faites à cette théorie , est que les extenseurs des extrémi¬ 
tés inférieures doivent agir avec autant de force pour les fixer 
contre le sol que pour porter en haut le centre de gravité. 
Pourquoi le mouvement d’élévation l’emporte-t-il sur l’autre ? 
Mayow suppose que , dans lésant, le fémur, ayant reçu des 
extenseurs des genoux un mouvement accéléré , comparable à 
celui rjui est imprime aux projectiles, seaneut circuiairement 
autour de la tête du tibia , et lance le corps en haut après l’a- 
yoir détaclié du sol. D’autres théories aussi peu satisfaisantes 
ont été proposées par Hamberger et Haller; nulle ne paraît plus 
vraisemblable que celle de Barthez. 

Deux points essentiels la co.mposent: i°. le saut ne peut être 
produit qu’aulant qu’il y a concours d’action des extenseurs 
des deux articulations de la jambe qui se suivent et sont dis¬ 
posées en sens alternatifs ; 2°. les extenseurs de ces deux arti- 
culationsconsécutives de la jambe impriment à l’os intermé¬ 
diaire de ces articulations des mouvemens de projection autour 
de leur centre, mouvemens qui. déterminent cet os inlerrné- 
diaire à tourner par ses extrémités autour d’un centre à rota¬ 
tion variable ; de sorte que cet os, ue se mouvant plus autour 
d’un point fixe , peut suivre le mouvement qui résulte de ceux 
qui lui ont été imprimés , et se détacher ainsi du soi ou sauter. 

Selon Barthez, au mbiricnt où l’homme se prépare à sauter, 
les articulations des extrémités inférieures sont fléchies , et une 
forte contraction des muscles maintient cette flexion.Immédia¬ 
tement avant le redressement du corps qui précède le saut, le 
corps arcboule contre le sol sur lequel le pied est fléchi obliT 

. quement ; la jambe se.fléchit sur le pied ; la cuisse sur la jambe, 
jlt le tronc sur les cuisses. Par ce mécanisme, le corps est rac¬ 
courci , et le centre de gravité considérablement abaissé. Les 
muscles fléchisseurs , diminuant progressivement leurs efforts, 
les articulations se redressent soudain par la contraction éner¬ 
gique des extenseurs qui impriment aux os des extrémités infé¬ 
rieures un mouvement de projection vers le haut. Celle exten¬ 
sion subite des extrémités inférieures et le redressement du 
corps achèvent ou complètent le saut que la flexion des mem¬ 
bres avait préparé. En même lemps^ueles muscles extenseurs' 
redressent la cuisse , la jambe et le pied, ceux de la colonne 
vertébrale lui impriment le même mouvement. Lésant ne s’ef- 
f.'Ctuerait point si le concours d’action des extenseurs de la 
j imbe ue surmontait laforcepar laquelle ceux des orteils fixent 
L;pied contre le sol. Pendant que le corps s’élève , les extré¬ 
mités supérieures agissent comme des balanciers , et font çp 
«quelque sorte l’office d’ailes. 
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Barthez ne croit pas que le saut soit favorise' par la re'actioii 
du sol J un homme, dit-il , qui presse la terre avec les pieds, 
soit dans l’effort qui prépare, soit dans celui qui précède im¬ 
médiatement le saut, n’est séparé de la terre ni avant ni pen¬ 
dant cette pression. Cependant cette répulsion reconnue , mais 
trop exagérée par Hamberger et Haller , paraît n’être point 
tout à fait une supposition. Un sol élastique, tel celui qu’offre 
une corde tendue , accroît beaucoup l’étendue du saut. Si le 
sol naturel ne réagit point sur les pieds, il faut du moinsqu’il 
leur oppose une certaine résistance. On ne peut sauter sur un 
sable mouvant. 

A mesure que lesns des extrémités inférieures se relèvent dans 
le redressement qui précède le saut, les releveurs du talon 
continuent leur effort de projection du tibia autour et en ar- 

, rière du centre du talon , et les extenseurs du genou conti¬ 
nuent parallèlement leur effort de projection du tibia autour et 
eu avant du centre de l’articulation du genou. L’effet du con¬ 
cours des impulsions fortes que reçoit en même temps le tibia 
(toujours incliné à l’horizon avant le saut), et qui tendent à le 
faire mouvoir en sens opposés autour des deux centres du ge¬ 
nou et duilalon est, poursuit Barthez, de faire mouvoir les 
deux extrémités de cet os en sens contraire autour d’un centre 
de rotation variable pris sur la longueur de cet os. Cette rota¬ 
tion du tibia autour d’un centre variable lui permet d’obéir aux 
mouvemensde projection qui lui ont été imprimés, et si leur 
impulsion , unie à celle des autres mouvemens qui peuventlui 
être communiqués par le jeu des articulations des parties supé¬ 
rieures des corps est assez forte, il peut se détacher du sol et en- 
traîner tout le corps avec lui. 

Dumas demande où est ce centre de rotation variable dans 
le.libia et dans le fémur. Si les extenseurs du genou font varier 
ce centre en soulevant le fémur de bas en haut, iie doivent-ils 
pas le. faire varier aussi de haut en bas? En se balançant réci¬ 
proquement, les mouvemens opposés imprimés à l’os intermé¬ 
diaire des deux articulations consécutives de la jambe ne doi¬ 
vent-ils pas se détruire ? Barthez a répondu d’une manière spé¬ 
cieuse à cette objection , en disant que ces mouvemens ne sont 
point opposés dans la direction de bas en haut, et que loin de 
se détruh-e, ils concourent pour l’ascension ducorps. Selon lui, 
ils sont opposés d’avant en arrière et d’arrière en avant, et 
leur force est égale. 

Le cabinet d’anatomie de l’école de médecine de Montpel¬ 
lier possède le squelette d’un sauteur très habile dont la struc¬ 
ture étrange , décrite par Dumas , fournit plusieurs objections 
contre la théorie la plus satisfaisante du mécanismetlu saut. Une 
seule et même pièce articulée d’une part avec le bassin, de 
l’autre avec le tarse, forme la cuisse la jambs et le genou ; 
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elle'offre supérieurement une trace de division audessus de la- 
tjuelle s’éJève une masse inégale, raboteuse, triangulaire, 
pointue à son sommet, qui ressemble à une espèce de l'émuv 
avorté. Du côté droit, celte masse est entièrement distincte et 
séparée du reste de l’os j du côté gaucli.e , la division est nulle, 
et il n’y a qu’un seul et même corps osseux. La forme de cet 
os unique semble participer un peu de celle du fémur et du 
tibia ; il offre en arrière et en dedans une saillie angulaire sou¬ 
dée avec le calcanéum. Les os du métatarse et les orteils sont 
bornés au nombre de quatre -, une sixième vertèbre lombaire 
est ajoutée aux cinq autiés ; la cavité colyloïde. est remplacée; 
par un tuberculeéchancré , articulaire. Nul résultat satisfaisant 
léa été obtenu par les efforts qui ont été tentés pour concilier 
la structure de ce squelette d’un sauteur très-habile avec les 
tiiéories du saut , théories qui supposent dans les extrémités 
inférieures plusieurs pièces distinctes , superposées et liées par 
des articulations consécutives qui sont susceptibles d’être flé¬ 
chies alternativement. 

Du saut vertical. Le saut vertical est plus simple et moins 
étepdu que l’horizontal J il résulte de l’égalité des mpuveraens 
de projection en avant et en arrière qui sont imprimés au fé¬ 
mur et au tibia. Après son ascension , le corps retombe comme 
un projectile lance du haut en bas. 

Du saut horizontal. 11 peut être exécuté en avant et en ar¬ 
rière. Pour sauter horizontalement, il faut, à l’instant du re¬ 
dressement des membres inférieurs , que le corps soit fléchi en 
avant ; son inclinaison , dans ce sens , augmente la force da 
saut. Le corps ne décrit point une lignecourbe, mais une ligne 
horizontale. La force d’impulsion qui surmonte d’abord la 
force de pesanteur est enfin balancée et vaincue par cette der¬ 
nière. Une çours-T préparatoire augmente l’étendue dusautho- 
rizontal en avant; le saut en arrière est toujours moins facile 
et inojns grand. 

Le mécanisme du s-aut de plusieurs animaux est très-remar¬ 
quable ; en général, dans les quadrupèdes , plus les exliémnés 
qui appartiennent au train postérieur sont longues, et plus le 
saut et facile. Cette conformation explique les‘bonds prodi¬ 
gieux et la célérité de la course de l’écureuil, du lièvre , et 
surtout de la gerboise. Barthez dit que les forces de projection 
imprimées par les muscles extenseurs aux os des jambes avant 
la production du saut se proportionnent généralement dans 
les diverses espèces d’animaux à la résistance-que leur oppo¬ 
sent les os. Peu d’animaux sont aussi heureusement organisés 
pour le saut que la grenouille ; dans ce quadrupède, le tronc 
est singulièrement raccourci, et les os des lombes font avec la 
colonne vertébrale un angle très-obtus. Quelques serpeus,.le ver 
du fromage et la mouche ichnéumone s’élancent à de grandes 
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distances par un mécanisme semblable, à peu de cliose près ; 
ils donnent à leur corps la figure d’un arc , s’appuient sur ses 
extrémite's , et par un mouvement d’extension soudain sautent 
avec une grande rapidité. Malgré son poids énorme, la ba¬ 
leine s’élance à quinzcou vingt pieds de hauteur audéssus du 
niveau de la mer en frappant les flots de sa queue avec une ra¬ 
pidité et une force prodigieuses. Non moins étonnant, un très-, 
petit insecte, nommé par les Arabes le père du saut, la puce, 
n’est pas'moins admirable par l’étendue que par la vitesse ex¬ 
trême de ses sauts qni dépendent entièrement de l’action 
de ses jambes postérieures. Leur étendue comparée à la 
longueur, du corps n’est aussi grande chez aucun animal. 
Swammerdamm assure que la sauterelle s’élève d’un élan à une 
hauteur deux cents fois égale à la longueur de son corps. Ren¬ 
versé sur le dos, le notopède saute et retombe sur ses pattes 
par un mécanisme qui n’est pas moins curieux que celui du 
saut des énormes cétacés qui bondissent audéssus des flots , ou 
des légers quadrupèdes qui franchissent d’immenses distancés 
avec la rapidité d’une flèche. Ployez plongeon. 

(mostpalcos) 
SAÜVE-VIE, s. mi., l’un des noms français de la rue de 

muraille, asplénium ruta muraria', L. ( capillaibe, 
tom. IV, pag. 39). Elle s’appelle encore doradiUe, nom qui a 
été omis dans cet ouvrage. (r- v. m.) 

SAVEUR, s. f., sapor, dérivé du grec o^os", suc. On donne 
indistinctement ce nom, tantôt à l’impression parlîcnlière que 
certains corps exercent sur l’organe du goût, tantôt à la pro¬ 
priété spéciale en vertu de laquelle ijs produisent celte im¬ 
pression. Ainsi la saveur est considérée , dans quelques cas , 
comme la cau.se, et dans d’autres cas comme le résultat de 
l’action qu’exercent sur le sens du goût les différentes subs¬ 
tances qu’on y applique. 

Nous ne connaissons ;les corps que par les impressions di¬ 
verses qu’ils font sur nos sens5 ou, ce qui revient au même, 
par leurs qualités sensibles. Nous appelons consis'tance, son, 
couleur, odeur les différentes impressions qu’ils exercent sur 
le loucher, l’ouïe, la vue, l’odorat, et saveur celle qu’ils 
produisent sur l’organe du goût. Les premières de ces im¬ 
pressions, c’est-à-dire celles qui nous indiquent la consis¬ 
tance, le sou, la couleur, sont relatives aux propriétés phy¬ 
siques des corps; elles servent à nous éclairer sur les rapports 
généraux de densité, de forme, de grandeur, de distance qui 
existent soit entre les corps, soit entre eux et nous; mais elles 
ne nous apprennent rien sur la nature de ces corps, ni sur leurs 
qualités intimes qui nous intéressent le pins. La saveur, au 
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conlraire, ainsi que l’odeui-, à certains égards , nous fait coni 
naître les qualités des corps qui tiennent à leur nature chi¬ 
mique, et l’espèce d’affinité que leurs molécules peuvent avoir 
avec celles de nos organes. En un mot, tandis que les corps 
agissent sur uos autres sens par leur masse, ils agissent sur 
l’organe des saveurs, et aussi sur l’odorat, par leurs molé¬ 
cules ; de sorte que lorsque ces molécules sont fortement adhé¬ 
rentes entre elles , et tellement agrégées qu’elles ne peuvent 
pas se séparer pour s’éparpiller en quelque sorte sur l’organe 
du goût, comme cela arrive aux métaux et autres corps durs, 
insolubles dans la salive, ces corps sont privés de saveur pour 
nous, ils sont insipides. On a beau les appliquer sur l’organe 
du goût, ils n’y font plus qu’une impression purement méca¬ 
nique, étrangère à toute saveur, et en tout semblable à celle 
qu’ils opèrent sur d’autres parties du corps en vertu de leurs 
qualités tangibles. 

Tous les corps, par conséquent, ne sont pas doués de sa¬ 
veur. Ceux dans lesquels celte propriété se manifeste sont appe¬ 
lés corps sapides, et par opposition l’on nomme insipides ceux 
dans lesquels elle n’est pas appréciable. Toutefois, la sapidité et 
Vinsipidité ne sont que relatives. Souvent, en effet, le même 
corps sans saveur pour tel individu, ou dans telle circonstance 
donuée, paraît très-sapide à tel autre individu , et dans telle 
autre circonstance. L’eau, par exemple, insipide pour la plu¬ 
part des hommes, manifeste une saveur très-marquée dans la 
bouche des hydropoles; et parfois n’arrive-tdl pas à chacun 
de nous, de ne plus trouver aucune saveur à des substances 
que nous jugeons habituellement très-savoureuses. 

Comme chaque corps sapide a sa saveur propre qui le dis¬ 
tingue de tous les autres , il arrive qu’il y a autant de saveurs 
particulières que de substances distinctes dans la nature; leur, 
nombre est par conséquent indéfini. Toutefois, on a cherché à 
ramener cette innombrable quantité de saveurs à un certain 
nombre de chefs principaux ou de classes particulières; mais 
on a eu d’autant moins de succès dans cette entreprise, que les 
sensations qui résultent des saveurs, en général vagues, fuga¬ 
ces et difficiles h analyser, sont peu susceptibles de se graver 
dans notre esprit et de se retracer fidèlement à notre mémoire. 

Les uns, prenant pour base le règne des substances aux¬ 
quelles appartiennent les saveurs, les ont divisées en miné¬ 
rales, -végétales et animales, comme si la même saveur ne se 
retrouvait pas à chaque instant dans les trois règnes de la 
nature. Les autres, d’après la nature chimique, réelle ou pré¬ 
sumée des corps, ont admis des saveurs terreuses, alcalines, 
acides, sale'es, ete, Quelques autres, dans leur dislributicn 
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systématique, sont partis de certaines saVeurs plus communes 
ou plus prononcées, et par conséquent mieux connues, autour 
desquelles ils ont cherclié à'grouper toutes les autres, selon 
le degré de leurs analogies respectives j et de là est venue la 
dénomination des saveurs sucrée, vineuse, alcoolique ou spi- 
ritueuse , farineuse, métallique, etc., selon qu’elles se rap¬ 
prochent plus ou moins de celles du sucre, du vin, de l’alcool, 
de la farine, ou des métaux. On a également tenté de classer 
les saveurs d’après l’espèce de sensation qu’on.en jreçoit, et, 
sous ce rapport, on les a distinguées en douces, aigres, pi¬ 
quantes , amères, aromatiques, âcres, acerbes, austères, nau¬ 
séeuses, brûlantes, âpres; mais il faut convenir que toutes 
ces divisions, à peu près entachées des mêmes vices, sont 
également insuffisantes pour se faire une idée exacte des sa¬ 
veurs en particulier. Elles ne sont pas plus satisfaisantes, au 
moins, que celle qui les distingue en agréables et désagréa¬ 
bles, d’après le sentiment de plaisir ou de peine qui les acr 
compagne. 

Cependant rien n’est plus vague, plus arbitraire, ni plus 
variable’que les jugemens que nous portons à cet égard. Beau¬ 
coup de saveurs, en effet, rc^putées très-agréables par tel in¬ 
dividu , telle nation -, et dans telle circonstance , passent pour 
détcsiables chez un autre individu, un autre peuple et dans 
une circonstance différente. El ne voit-on pas chaque jour la 
même personne trouver détestable la saveur qui longtemps lui 
a paru délicieuse, et reconnaître comme très-agréabié celle 
qui auparavant lui était insupportable ? Parmi les causes nom¬ 
breuses qui modifient ainsi les impressions des saveurs, il faut 
plus particulièrement signaler l’âge, le sexe, le tempérament, 
le climat, l’idiosyncrasie, l’habitude et les maladies. 

Par exemple, les enfans, les femmes, les sujets d’un tempé¬ 
rament nerveux, les habitaus des pays chauds et secs, aiment 
beaucoup les saveurs douces, sucrées, acidulés, aromatiques, 
et supportent difficilement celles qui sont amères , âcres, alca¬ 
lines, âpres et austères. Ces dernières, ainsi que les saveurs al¬ 
cooliques, sont infiniment agréables aux vieillai-ds, aux indi¬ 
vidus d’un tempérament lymphatique, aux habitans des pays 
froids et humides. Les adultes préfèrent, comme on sait, les 
saveurs fortes, vineuses et aromatiques; les saveurs acides sont 
les plus recherchées par les temperamens bilieux, On connaît le 
goût dominant des habitans du midi pour les saveurs piquantes 
de l’ail, de l’oignon et du piment, ainsi que la fureur des sep¬ 
tentrionaux pour l’âcreté des crucifères, l’amertume du hou¬ 
blon, et la saveur brûlante de l’alcool et de l’eau-dc-vic. 

Datis les maladies inflammatoires, on recherche généraic- 
njent Ips ^aycqrs fraichc?,,douces, acidulées, sucrées, et l’on 
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repousse celles qui sont amères , âcres , sale'es et vineuses. Dans 
certaines affections c'hronic(ues, on préfère au contraire lés 
saveurs fortes. Ainsi, dans les catarrhes chroniques, eu géiieV 
ral, et pius particulièrement dans la leucorrhée, les saveurs 
amères deviennent très-agrc'ables et les acides insupportables.: 
Dans la chlorose, on recherche avec avidité les saveurs ter¬ 
reuses, alcalines et salées ou fortement acides. Les scorbutiques ' 
ont souvent une v.ive appétence pour les saveurs acides, pi¬ 
quantes et âcres. Dans (juelques névroses, et particulièrement 
dans celles de l’appareil digestif, on aime souvent les saveurs 
amères, âpres et austères. 

L’habitude modifie l’impression des saveurs au point d’affai¬ 
blir et d'annuler même à la longue les plus fortes, et les plus 
agréables comme les plus rebutantes. Ainsi les mets les plus 
d-^licats et les plus sapides, ainsique la viande putréfiée, le 
ffomage pourri et autres substances d’un goût insupportable, 
finissent à la longue par devenir presque insipides à ceux qui 
en font un usage continuel. Mais si l’habitude tend sans cesse à 
affaiblir, à effacer même les saveurs fortement prononcées, elle 
rend souvent fort agréables des saveurs qui d’abord nous pa- . 
raissàient insipides. Ainsi l’eau, si fade et même tout à fait in¬ 
sipide pour ceux qui n’y sont pas habitués, flatte singulière#' 
ment le goût de ceux qui en font leur boisson habituelle. 

Nous avons vu que les saveurs ont beaucoup plus de rap-^ 
port aux propriétés chimiques des corps qu’à leurs propriétés 
physiques, et qu’elles-semblent appartenir essentiellement à 
leurs molécules. Un autre rapport sous lequel on ne lésa 
point encore considérées , c’est qu’elles sont bien plus du res¬ 
sort de l’instinct que du domaine de rintelligence. Elles ne 
fournissent eu effet que^des données très-vagues, très-fugaces, 
et très-précaires à rcnlendemcnt et à la raison ; mais en re¬ 
vanche l’instinct en lire , à notre insu, des retiseigncmeiis qui ; 
intéressent singulièrement notre existence, puisqu’ils lui lour- • '■> 
Hissent des données en général uès-exactes et toujours extrê- ^ 
metnent utiles sur les qualités salutaires ou nuisibles des subs- 
tances qui sont mises en contact avec i’organc du goût. Un 
homme pourrait être privé de la faculté de percevoir les ÿ 
saveurs, sans que son-dntelligence, toutes choses égales d’ail- j. 
leurs, en fût moins développée que celle de l’homme chez ^ 
lequel celte faculté serait portée au plus haut degré; mais il y 
serait sujet à ingérer sans cesse des substances nuisibles , délé- 
tères, ennemies de son organisation , et par conséquent il serait 
exposé aux erreurs les plus funestes dans le choix de ses ali- A 
mens; erreurs à l’abri desquelles se trouve naturellement celui 'j 
chez lequel les saveurs font une vive impression. Remarquons 
à ce sujet, et nous ne pourrons le faire sans admiration , que. ÿ 
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cette impresssion est d’autant plus vive que la sensibilité de 
l’appareil digestif, et de l’estomac, on particulier, est plus exal¬ 
tée, comme si la nature avait en cjue)i|ue sorte redoublé de 
vigilance pour préserver avec plus d’efficacité de l’action des 
substances âcres et vénéneuses, les estomacs les plus suscepti¬ 
bles d’être affectés ou désorganisés par elles, et slélait relâcltée 
en partie de ce soin chez les individus dont l’estomac vigou¬ 
reux et robuste peut eu quelque sorte supporter impunément 
leur atteinte. Du reste, les animaux qui, entièrement privés 
de riutelligence nécessaire pour reconnaître , par l’élude et 
l’observation, les qualités nuisibles des corps , se guident uni¬ 
quement par l’instinct dans le choix de leurs alimens, sont 
bien moins exposés à l’empoisonnement, quoiqu’ils ne les 
jugent que par la saveur, que nous qui éiouflons les ins¬ 
pirations instinctives que nous recevons des saveurs, par le 
développement prodigieux de notre intelligence. 

Les saveurs sont généralement relatives au genre d’action 
que les corps sont susceptibles d’exercer, soit sur l’estomac ou 
les intestins , soit sur le reste de l’organisme ; et, en général, 
elles sont un indice assez certain de leuis qualités alimen¬ 
taires, médicamenteuses ou vénéneuses. Presque toujours, en 
elfet, les saveurs agréables annoncent des substances suscep¬ 
tibles de recevoir convenablement les chaugemens que doit 
leur faire éprouver l’action de l’appareil digestif, et par con¬ 
séquent propres à réparer nos pertes et nous nourrir. Des sa¬ 
veurs désagréables , au contraire, indiquent ordisairemént des 
substances réfractaires à l’action de nos organes, incapables de 
nous servir d’aliment, mais susceptibles de modifier les pro¬ 
priétés de nos organes ou d’altérer leurs tissus, et par consé¬ 
quent des médicamens ou des poisons. Comparez la saveur 
agréable du lait, du sucre , des différentes substances dans les¬ 
quelles la fécule, la gélatine prédominent, en un mot, des 
alimeus fes plus salutaires, à la saveur repoussante de la 
rliubaibe, de la serpentaire, de l’assa-fcetida, et autres médi¬ 
camens réputés héroïques; ou mieux encore, atu goût tout à 
fait insupportable de l’ammoniaque , du sublimé corrosif, de 
l’opium , ou autres poisons les plus redoutables, et vous serez 
couvaiucu de la vérité de cette assertion. Il est même bien re¬ 
marquable que les alimens peu sapides sont en général plus 
dilficiles à digérer que ceux dont la saveur agréable est plus 
prononcée ; et l’art culinaire, dont les abus du reste sont si 
funestes à l’espèce humaine, a pour véritable objet'et,pour 
seul bat utile, d’augmenter la saveur des substances qui ea 
manquent, et de donner plus d’agrément-à la saveur d’une 
subsiauce qui naturellemeut en a peu. 
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Il ae faut cependant pas croire que là sapidité des corps soit 

constammeut proportionnée à leur qualité, soit alimentaire, 
soit médicamenteuse, soit délétère; l'on commettrait de graves 
erreurs si l’on voulait toujours juger des secondes par la pre¬ 
mière. Aussi la même saveur se retrouve quelquefois'dans des 
substances qui ont des propriétés entièrement opposées. Le 
sucre et la lilharge, par exemple, ont une saveur egalement 
doucç, quoique le premier soit un aliment salutaire, et l’autre 
un poison redoutable. « Certaines substances, ditM. Barbier, 
qui attaquent faiblement la langue et le palais, peuvent trou¬ 
ver, dans toute rétendue de la surface intestinale on sur d’au¬ 
tres parties, des points où ia sensibilité étant autrement mo¬ 
difiée, la faculté sensitive ayant un autre caractère , leur acti¬ 
vité semblera recevoir de l’endroit même où elle se dév'eloppe 
un grand surcroît d’énergie. En effet, elles montreront alors 
une puissance d’autant plus surprenante que l’organe du goût 
leur avait accordé peu de valeur. Ainsi nous voyons la gomme 
guite, les baies de belladone et d’autres végétaux vénéneux, 
faire peu d’impression dans l’intérieur de la bouche, et irri¬ 
ter à un tel degré les voies intestinales, qu’ils semblent les 
corroder. 

Les saveurs, par suite de la sensation qu’elles déterminent, 
ont l’avantage de fixer l’attention sur l’impression des substan¬ 
ces qui sont mises en contact avec cet organe , en quelque sorte 
précurseur de l’estomac, et de nous faire connaître par consé¬ 
quent les qualités bonnes ou mauvaises de ces substances. Elles 
ont ensuite celui d’exciter sympathiquement l’action des orga- 
ùes salivaires et des cryptes muqueux qui tapissent l’appareil 
gastrique, .de solliciter d’avance celle de l’estomac, d’éveil¬ 
ler en quelque sorte toutes les parties de l’appareil de la di¬ 
gestion, et de les placer ainsi dans les conditions les plus 
propres à agir convenablement sur ces substances, pour les 
digérer si elles sont salutaires, ou pour les repousser si elles 
sont dangereuses : c’est ce qui fait que la saveur agréable est 
une des conditions les plus favorables à la digestion des ali-- 
mens, et qu’une saveur désagréable et plus ou moins rroous- 
$ante,x;omme on le dit vulgairement, provoque pour l’ordinaire 
le vomissement ou la purgation. Enfin les saveurs très-fortes, 
quel que soit d’ailleurs leur caractère, excitent vivement l’ac¬ 
tion nerveuse; elles augmentent-par conséquent l’aclivite des 
organes, et accélèrent passagèrement toutes les fonctions, soit 
nutritives, soit de relation. Aussi emplbie-t-on souvent avec 
avantage les corps fortement sapides, ia moutarde, les acides 
concentrés, par exemple, comme stimulans dans la syncope' 
et l’asphyxie. 
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A l’egard de la nature des saveurs, elle n’est pas plus cou- 
nue que la nature des corps, et se refuse également à toute es¬ 
pèce d’exploration. .On a cru qu’elles consistaient dans un prin¬ 
cipe particulier, qui, par la diversité des proportions dans 
lesquelles il se trouve avec leurs autres principes conslituans, 
devenait la source de cette innombrable multitude de saveurs 
qu’on rencoulre dans la nature; mais ce, prétendu principe sa- 
pide par excellence ne tombe point sous les sens : il n’a jamais 
eu d’existence que dans l’imagination de ses créateurs : il n’est 
qu’une simple hypothèse. Quelques auteurs ont pensé que les 
saveurs étaient dues, non point à un principe unique salin ou 
autre, mais aux différons sels qui entrent dans la composition 
des corps, et que toutes leurs variétés et leu r innombrable diver¬ 
sité, tenaient à la différence de la cristallisation de ces sels, 
ou, en d’autres termes, à la forme primitive de leur mollécule 
cristalline. Dans ce système, la saveur du sel marin (muriale 
de soude), serait due h la forme cubique de ses cristaux ; celle 

• du nitre (nitrate de potasse) à ses prismes hexagones; et celle 
de l’alun ( sulfate d’alumine ) aurait pour cause les prismes oc¬ 
taèdres de sa cristallisation. Mais comment admettre une sem¬ 
blable hypothèse quand on réfléchit que beaucoup de corps 
qui affectent des formes cristallines absolument semblables, 
présentent des saveurs tout à fait différentes les unes des au¬ 
tres? L’arsenic, le sucre, l’acide oxalique, le suc de pomme, 
par exemple, <iont les cristaux primitifs présentent la même 
forme cubique, ont des saveurs qui n’ont pas la moindre ana¬ 
logie entre elles. L’endive, la laitue, le romarin, l’ellébore, 
qui donnent des cristaux prismatiques de la même forme , ont, 
comme on sait, des saveurs tout à fait dissemblablés. Il est 
probable que les saveurs tiennent immédiatement aux molé¬ 
cules intégrantes des corps elles-mêmes, et que les nombreuses 
varie'tés et toutes les différences qu’elles présentent, sont.le ré¬ 
sultat de certaines modifications de ces molécules; ma:is comme 
CCS modifications ne tombent pas sous les sens, nous ne pou¬ 
vons en avoir aucune idée; il est par conséquent inutile de 
s’en occuper. 

Heureusement, il nous importe beaucoup moins de connaî¬ 
tre la nature intime des saveurs que les conditions nécessaires 
à leur développement et les phénomènes auxquels elles don¬ 
nent lieu. Or, ces conditions sont relatives, d’une part, à l’or¬ 
gane du goût, et, d’une autre part, à l’état des corps avec les¬ 
quels il est mis en contact. Les premières de ces conditions sup¬ 
posent, 1°. l’intégrité de l’organe du goût, 2”. un certain degré, 
de sensibilité et de mobilité dans cet organe, 3®. et l’état d’humi¬ 
dité de toutes les parties qui le composent; ou les a exposées à 
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l’article goût, auquel nous renvoyons le lecteur’. Les secondes 
de ces conditions, celles qui «ont relatives aux corps sapides,- 
résident, i° dans le contact inatnédiaiet assez prolonge du corps 
sapide avec l’organe du goût, 2°. dans une température de ce 
corps peu différente de la nôtre, 3°. dans la facile dissolution 
de ce corps ou de ses molécules par la salive. Toutes les fois 
que l’une ou l’autre de ces conditions manque, la saveur est 
altérée ou supprimée, ou, en d’autres termes, la sapidité des 
corps n’esl point mise en jeu ; ils ne font point sur l'organe du 
goût l’impression spéciale qui constitue la saveur, et sont dé¬ 
clarés insipides. 

Ainsi lorsque la langue et le palais sont recouverts d’un 
mucus très-épais, d’un épiderme desséché ou encroûté de toute 
autre malière;'ces corps étrangers, interposés entre les pa-‘ 
pii les gustatives et le corps sapide, empêchent Torgane du goût ' 
de recevoir l’impression des saveurs, et les corps les plus sa.- 
voureux nous paraissent insipides. C’est ce qui arrive dans cer¬ 
taines maladies, et plus particulièrement dans les variétés les 
plus graves de la gastro-entérite, décorées des titres de fièvres 
muqueuses , bilieuses, putrides, malignes , typho’idès, etc. 

11 faut en outre que le contact du corps sàpide avec l’or¬ 
gane du goût ait assez de durée pour que le cerveau puisse en 
saisir distinctement l’impression, et y diriger sou attention; 
car si le corps le plus sapide traverse la bouche avec trop de 
rapidité, l’impression que sa saveur fait sur la langue est tel- 
lemeut faible, tellement fugace, que le cerveau ne la perçoit ' 
point; nousu’en avons point alors la conscience. Aussi quand ' 
nous voulons nous épargner l’impression désagréable de cer¬ 
taines saveurs repoussantes, comme lorsque nous prenons des 
médicamens âcres, amers ou nauséabonds, nous avons soin de 
les avaler avec une extrême rapidité, et de précipiter le plus 

■possible leur passage sur l’organe du goût. 
On sait par l’expérience que les corps très-chauds, ainsi que 

les corps très-froids, quelque sapides qu’ils soient, ne mani¬ 
festent point aussi complètement leur saveur que lorsqu’ils of¬ 
frent-une température peu différente de celle qui nous est pro¬ 
pre. Cela tient probablement à ce que l’impression particulière 
que nous fait éprouver leur s.aveur, étant plus faible que celle 
que nous recevons de leur température, la première est affaiblie 
et en partie effacée par la dernière. La chaleur toutefois ne pro¬ 
duit cet effet sur les saveurs que lorsqu’elle est excessive, c’est- ^ 
à dire voisine de la température de l’eau bouillante ; car, ottl' 
général, une température un peu élevée exalte et fait ressortir ' 
pour l’ordinaire la saveur de la plupart des corps. - 

La dissolution des molécules du corps sapide dans les sucs 
salivaires qui humeelentda langue et les autres parties de l’or- 
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gane du goût, €st sî nécessaire k la manifestatiou des saveurs, 
, que les substances les plus savoureuses deviennent insipides 

si cette condiiipn’ n’a pas lieu. Aussi, dans toutes les maladies 
ou la suppression des fonctions buccales amène la sécheresse • 
de la bouche, les mole'culcs des corps sapides ne pouvant être 
dissoutes, nous ne percevons aucune saveur. La même chose 
a lieu , lors même que les sucs salivaires abondent sur l’orgaue 
du goût, toutes les fôjis que les corps mis, en contact avec cet 
organe sont très-durs, très-tenaces, et que leurs molécules, 
unies entre elles par une agrégation très-forte, ne peuvent 
pointée séparer. C’est ce qui arrive au fer et à la plupart des 
métaux, au quartz, ait silex, au'ligneux, au charbon et au- 

. lies corps très-durs, qui, pour celte raison sans doute, nous 
paraissencdépourvus de goût. 

Enfia personne n’ignore que, pour qu’une saveur se ma- 
nifésie dans toute sa pureté et avec la force et le caractère 
qui lui sont propres, il ne faut pas qu’elle succède immé- 
diatetnent à une saveur plus forte : car, dans ce cas, rim- 
pfession d’une saveur très - forte, modifie l’organe du goût 
au point de le rendre insensible à toute impression plus faible 
que la première. C’est ainsi qu’il est impossible de savourer les 
vins déliçats lorsqu’on vient de boire de l’eau-de-vie, et c’est 
ce qui fait qu’on émousse l’impression désagréable de certains 
médiçamens d’une saveur rebutante, assez fortement, pour 
et^ager à les avaler., les personnes qui répugnent le plus k leur 
mauvaise saveur, en roulant auparavant dans la bouche un 
liquide fortement saplde, comtne l’alcool ou du vinaigre cour 
centré, par exemple, , icuÂMBEnET) 

YütiÉ (carolus) respond. rudeebg (jacobas), Sapor medicainentorum; 
in-8“. Vpsaliœ, lybi. V. Linné, ÀmœniUit. academie. ,vol. ii, p. 335. 

lüceiuAks (petras), ûissertalio de mporWas Litgduni 
dfOiiworum, ijSé. . (v.) 

SAVOIM, s. m., sdpo. On donne généralement le nom de 
savon aux combinaisons des huiles fixes et volatiles et des 
graisses , avec les alcalis , les terres et les oxjdes métalliques. 
Elitie est le premier qui ait annoncé dans le dix - huitième 
livre de ses œuvres , chap. li, que la découverte du savon 
Otait due aux Gaulois ; qu’ils le préparaient avec du suif et des 
cendres , et que de son temps on donnait la préférence à celui 
fabriqué par les Allemands, comme étant le meilleur. Les éti- 
.raologistes font dériver ce nom du vieux mot allemand sepe , 
ou du latin sebum^ suif, parce que cette substance servait à le 
préparer; d’autres lui donnent une origine plus moderne, et 
l’attribuent k la ville de Savone près de Gênes ; ils disent que 
la femme d’un pêcheur, ayant fait chauffer de la lessive de 

56. ■ 6 • 
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soude dans un vase qui avait contenu de l’huile d’olives dont 
il e'tait imprègne', trouva par hasard cette co^iposition. 

On divise les savons en quatre classes .• les alcalins , les ter-> 
reux , les me'talliques et lessavonules {Voyez plus bas ce mot).' 
Les premiers sont le résultat de l’union des alcalis fixes 6u de 
l’ammoniaque avec les huiles fixes et les graisses ; ils sont so-» 
lîdes ou mous. Dans lapréparation du savonsolide ,onn’yfait 
pas entrer indifféremment tous les alcalis et toutes les huiles j 
celles-ci ont été divisées en trois genres : le premier comprend 
celles qui sont congelables a diverses tetnpératures, comme leï 
huiles d’amandes , d’olives, de ben, décolsa , de ricin, etc.; 
le second, les huiles dites siccatives, parce qu’elles ne se fi¬ 
gent pas, et se dessèchent a l’air en conservant leur transparence, 
telles sont celles de noix , de lin j de navette , de chénevis, etc. ; 
le troisième renferme les huiles solides parmi lesquelles nous 
n’employons que le beurre de cacao. On ne peut obtenir de 
savons solides qu’avec les huiles du premier et du troisième 
genre et avec les graisses. On ne les prépare qu’avec l’alcali de la 
soude ; la potasse et rammoniàq'uë ne formant que des savons 
inoiis ■ on peut diviser les savons alcalins'en'autant d’espèces 
qu’il y a d’alcalis. La première espèce ,' le savon solide h base 
de soude, le plus employé intérieurement en'médecine, et 
connu sous le nom de savon médicinal', se prépare de la ma¬ 
nière suivante : mettez dans une capsule de porcelaine ou de 
faïence deux parties d’huile'd’a^ndes douces; versez dessus 
peu à peu et à différentes repri^s une partie de lessive des'sa- 
vonhiers {Voyez au mot soM£?é la manière dé la préparer) ; mê¬ 
lez exactement avec uninstrumentde verre, et agitezplusieurs 
fois le jour. Le mélange prendra de l’opacité et de la soli¬ 
dité; sa consistance augmentera de plus en plus; lorsqu’elle 

- sera assM forte pour que l’huilé ne se sépare plus , coulez dans 
des moules de faïence; quand le savon est devenu assezsolide 
pour qu’on puisse l’en retirer, laissez-le exposé à l’airpendant 
trois semaines ou un mois, ou bien jusqu’à ce qu’en le goûtant, 
il n’ait plus de saveur caustique , et que Ton aperçoive à sa 
surface une légère efflorescence de carbonate de soude : dans 
cet état il est bon pour l’usage. On peut préparer ce savon pins 

, promptement en affaiblissant la lessive avec de l’eaix , et eu 
faisantchauffer le mélange ; mais onne l’obtient pas aussi blanc) 
il se durcit et rancit plus promptement, 

A l’égard des médicamens externes dans lesquels on fait en¬ 
trer le savon, on emploie celui du commerce, On le prépare 
dans les arts en mêlant 600 parties d’huile d’olives de la 
deuxième expression avec 5oo parties de soude du commerce et 
125 parties de chaux. On pulvérise séparément la soude et la 
«baux ; cette dernière, en la faisant déliter avec un peu d’eau:. 
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ca mêle,-€xaciement. On place ces deux sub rances dans des 
toimeaux garnis de robinets dans, le bas j on verse dessus, suf¬ 
fisante quantité d’eau, et on laisse digérer vingt-quatre heures;, 
on tire la liqueur; on la laisse déposer; on obtient ainsi une 
lessive marquant de 20 à 26 degrés à l’aréomètre de Baume, 
que l’on met à part; on verse de nouvelle eau sur le résidu 
deux fois de suite pour obtenir deux'autres lessives : la pre¬ 
mière marque de i5 à 10 degrés, et la seconde 5 à 4- Les les¬ 
sives ainsi préparées , 011 place l’huile dans une grande chau- 
.dière ; on j ajoutera lessive la plus faible ; on fait bouillir 
jusqu’à consomption de presque toute l’hüinidité; on y verse 
alors la seconde lessive au fur et à mesure jusqu’à ce que le 
,savon commence à se former et à se séparer du liquide qu’il 
surnage; on decante l’eau par.un conduit nommé Yépirie, 
et placé au bas de la chaudière; on la remplace par la les- 
sive;.la plus forte; on continue de faire bouillir jusqu’à ce 
que la cuite soit parfaite, et on enlève J’eaii excédante de 
la même manière. • Le savon dans cet étal est d’un bleu 
foncé,: et contient 16 pour 100 d’eau. Cette , couleur lui 
vient d’une combinaison particulière de l'huile avec du ferby- 
drO’Sulfuré et de l’alumine contenus dans la soude. .C’est avec 

■ cellérnassç’que l’on prépare les savons blancs et màrinés ■•'pour 
obtenir le blanc , on délaye de. la masse colorée dans de la les¬ 
sive faible et chaude ; on laisse déposer les maüères étrangères, 
et on coule dans des mises garnies de craie : ce savon blanc 
contient sur 100 parties, 5 p. soude, 5 pp. huile et 45 p. eau. 

.Quand on veut avoir le.sa.von blcn , on étendde même avec'de 
dalessive, faible ; on fait bouillir.légèrement, et sur Ja fin bn 
.agite la masse de manière à y mêler imparfailement le dépôt et 
à former des veines , et on le coule dans des moules. On peut 
le colorer diversement en y ajoutant, par la même manipula¬ 
tion,des oxydes de fer ou de cuivre de diverses coiiléurs. Ce¬ 
lui-ci eslformé sur lop parties de 6 p. de.soude , 64 p. huile , 
5op,eau, On le préfère au blanc pour les usages domestiques 
parce qq’il est plus cuit , plus dur , et qu’il contient moins 

Le sayon dans lequel on ;fait entrer des graisses au lîefi 
d’huile se prépare de la même manière que celui dont nous ve¬ 
nons de parler : il e.st plus blanc et plus solide. Lorsque les 
graisses employées sont fraîches et récentes , il n’a pas de mau¬ 
vaise odeur; on l’aromatise et on.a’en sert pour'la. toilette 

.sous le.nom de savon de Windsor. 11 est biea loin de valoir 
les savons et les,,savonnettes légères et parfumées de Pro¬ 
vence mais telle «St la manie française, quelle néglige les 
meilleures productions de son industrie pour donner la pié- 
férence à celles de l’étranger malgré qu’elles spieat inférieures 

fi. 
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aux siennes. IS’^bus pre'parons du savon animai avec la moelle 
de boeuf pour composer le baume opodeltoch anglais. Le savon 
d’iiuiie ordinaire n’y formerait pas comme l’autre les belles 
cristallisations f£u’oa y renaarque. Voyez le mot opodeltoch , 
tome XXXvu, page 514- 

Les savons de la secondé espèce , les mous, ou à base dé po¬ 
tasse , se préparent de même que les savons solides à base de 
soude , avec cette différence cependant, qn’à mesure qu’ils se 
forment, ils restent toujours en dissolution dans l’eau de les¬ 
sive , qu’ils ne s’eh séparent pas comme dans-la prcparation 
des savons de soude , et qu'il faut évaporer l’eau jusqu’à ce 
iiu’iis aient acquis uneeonsistance convenable. On forme des 
Savons mous avec le sain-doux et la potasse pour la toilette, 
et avec les huiles de graîues pour les usages économiques. Les 
premiers sont blancs et aromatisés, et les seconds verts et demi 
transparens ; ils sont les uns et les autres avec excès de potasse : 
on emploie utilement les derniers comme topiques. 

On convertit aisément les savons mous k base de potasse en 
savons solides. Dans le pays où là soude est à un prix plus 
élevé quela potasse, et où l’on saponifie les graisses en place 
d’huiles , on suit, pour cela, le procédé suivant : Lorsque le 
savon dépotasse est bien formé et qu’il est encore liquide , ou 
y ajoute une suffisante quantité de mùriate de soude dissous 
dans l’eau;il y a échange de basé : jl’acide muriatique se porte 
tar lapolassc, et ils forment ensemble du muriatedepotassequi 
Se dissout dans l’eau ; la soude et la graisse s’ünissent pour cons¬ 
tituer le savon solide qui se “sépare aussitôt du liquide ; on peut 
ensuite le convertir en savon-blanc ou marbré comme celui de 
soude. Ce procédé a été décritparMM. Darcet, Leîièvreet Pel- 
leiier dans un Mémoire imprimé dans ies :Annàlà's de chimie, 
tom. XIX , pag. 322. v . 

La troisième espèce de savon alcalin, à base d’ammoniaque, 
produit de même que la potasse des savons mous.yM, -Berthol- 
let est le prernier qui s’en soit occupé , et qui en-ait formé en 
ajoutant à une solution de muriate d’ammoniaque une disso¬ 
lution de savon ; il se forme du muriate de potasse soluble et 
du savon ammoniacal ; il faut opérer a froid ;• sa s'aveiir est , 
plus piquante que celle du savon ordihaire ; il se dissout 
mieux dans l’alcool que dans l’eau : exposé à l’air ils’y décotrt- 
pose peu à peu. Depuis longtemps on compose en pharmacie 
un saVon semblable , connu'spü's le nom de lihimént volatil ; 
du y parvient en mêlant ensemble'4 parties d’huile d’amandes 
douces et line'partie d’kmrnoiiiifquè liquide. Ce mélange , ren¬ 
fermé dànsj’uri flacon; boudhé’;' fes'te quéîque temps liquide': 
j’en ai vu Se soTfdifie làù bblft'd’une année; on varie les pro- 
periions des coàhpbsans j selon l’on veut rendre le médt-: 
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cament TubéSant. Il doit toujours être applique froid , parce 
que ta chaleur le décompose. . 

Los trois espèces de savons alcalins possèdent les propxie'tc's 
suivantes : ils sont tous solubles , plus ou moins solides , va¬ 
riant pour la couleur et l’odeur , selon les huiles ,et les graisses 
employées k leur fabrication. Exposés à l’air, ils perdent de 
leur humidité et de leur poids, acquièrent plus de consistance 5 
soumis k l’action du feu , ils entrent facilement en fusion, se 
boursouKlent et se décomposent. L’eau chaude en dissout une 
plus grande quantité que celle qui est fioide; quand elle en est 
saturée, la solation est épaisse , satinée, et mousse par l’agita¬ 
tion ; quand la solation est étendue d’eau , elle se trouble et il 
se précipite à la longue un des deux sels composans le savon 
qui est du stéarate de soude : ainsi dissous , tous les acides le 
décomposent, ainsi que' les bases terreuses, la baryte, la stron- 
tiane et la chaux. Lés sels terreux et métalliques agissent de 
même, mais par double décomposition. Le savon se dissout 
bieu dans l’alcool , plus k chaud qu’a froid : cette dissolution 
saturée et abandonnée k elle-même se prend en une masse jaune 
et transparente qui, en se desséchant kl’air, ne devient point 
opaque : quand la solution est cteridue d’alcool, il se dépose 
dn stéarate de sonde, êommecela arrive avec l’eau. Selon qu’ils 
sont plus ou moins alcalins, ils deviennent plus ou moins pro¬ 
pres k enlever de dessusle linge et les étoffes les matières grasses 
qui peuvent s’y trouver. Ils sont fréquemment employés en 
médecine intérieurement et extérieurement comme fondans et 
détersifs. 

La seconde classe des savons comprend les savons terreux ; 
ils sont le résultat de la combinaison des huiles et des graisses 
avec les terres : on les obtient facilement par le mélange des 
solütions de savon ordinaire et de sels terreux. 11 y a décom¬ 
position réciproque de ces substances; l’acide dtr sel s’unit à 
la soude et forme avee elle un sel soluble; la terre se coni- 
biiie aux acides élaïque et stéarique contenus dans le savon 
et produit un mélange de deux sels insolubles. Dans les usages 
économiques, on pratique une opération semblable lorsqu’on 
veut s’assurer de la pureté des eaux. Si elles sont chargées de 
sel ou crues comme celles des puits, elles décomposent le sa¬ 
von et donnent lieu aux phénomènes que nous venons de dé¬ 
crire. On prépare quelquefois, pour appliquer sur les brûlures, 
un savon calcaire liquide, en mélangeant huit parties d’huile 
d’olives avec une partie d’eau de chaux; il se forme du savon 
calcaire qui reste en suspension dans l’huile qui est en excès, 
la trouble et forme avec elle , pour la dinsislance, une espèce 
deliniment; les savons terreux'diffèrent beaucoup d.ons leurs 
propriétés des savons aléaliris-; ils sonl-icsolubles dans l’eau et 
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l’alcool. MM. Berlliollet et Cheyreal soüt les seuls chimistes 
qui se soient occupés jusqu’ici de ces composés. 

• La troisième classe des savons renferme les savons métalli¬ 
ques. Ces savons résultent de la combinaison des huiles et des, 
graisses- avec les oxydes métalliques. On les obtient de deux 
tnantères : i?:-en mêlant ensemble iuné dissolution de savon 
ordinaire et là dissolution d’un sel métallique; 3°. eu unis¬ 
sant directement des oxydes métalliques avec les huiles et les 
graisses, soit à froid, soit à chaud, et dans ce dernier cas 
avec ou sans l’intermède de l’eau. On dotine au produit ob¬ 
tenu par le premier procédé, .le nom de savon métaîliqué 
proprement .dit , et, au composé.paf le second celui'particu¬ 
lier à'emplâtre [Voyez ce mot, tome" xii, page 45). Nous de¬ 
vons à M. Bertliollet la formation et l’examen des savons rné-, 
tailiquesj il en a préparé avec les sels de mercure , de fer, de 
plomb, de cuivre, de zinc, d’étain , de cobalt, d’argent, 
d’or et-de manganèse.. De tous ces savons on a essayé en mé¬ 
decine l'usage des trois premiers. M. Bertholleta proposé l’em¬ 
ploi des autres pour la peinture et les vernis. Le savon d’or, 
à mon avis', eût. pu trouver place parmi. les médicamens 
fournis par çe mé,iai et employés par M. Chrétien dans le trai¬ 
tement des maladies syphilitiques. 

Les savons métalliques , désignés sous le r\om à'emplâtre^ 
sont d’un fréquent usage en médecine : de même que pour les 
savons solides à base de soude, ou ne doit employer à leur 
préparation que les huiles grasses du premiér genre et les 
graisses; les huiles du deuxième genre, ne forment que des 
emplâtres mous. Gu a composé des emplâtres, avec beaucoup 
d’oxytles métalliques, et particulièrement avec ceux de plomb; 
on n’a pu réussir,aveC;ceux de fer : on donne actuellement la 
-préférence exclusivement à la litliarge (protoxyde de plomb) 
comme la plus propre à la combinaison emplastique. On 
-prépareles emplâtres de trois manières, i°’. à froid ou mélan¬ 
geant de la lilharge.avec de l’huile et-en agitant souvent : au 
bout de quelque temps l’oxyde perd sa couleur; fl se combine 
avec l’huile, el le mélange acquiert de la consistance. Ce pro¬ 
cédé n’est employé que comme moyen de recherches ; il'ne pro¬ 
duit jamais un emplâtre de consistance convenable; -3°.on ob¬ 
tient les emplâtres à l’aide de la chaleur sans ou avec l’intermède 
.de l’eau; lorsqu’on opère sans eau,, comme pour,l’emplâtre 
àil onguent de la mère, on lait chauffer les graisses jusqu’à ce 
qu elles fument et qu’elles commeucent à se décomposer; alors 
on-y ajoute lalitharge bien pulvérisée; il se manifeste un bouir 

-soullement assez consiflérable au moment de la combinaison ; 
on continue de chauffer jusqu’à ce que l’oxyde soit entière¬ 
ment combiné et que- l’emplâtre. ait acquis une couleur 
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Itfune : on laisse'rèfroidir à demi et on verse dans des mises 
de papier. Les emplâtres préparés de cette manière ont tou¬ 
jours une couleur brune foncée et une odeur forte provenant 
de la décomposition partielle des coi'ps gras. 

. Les emplâtres préparés à l’aidé de la chaleur et avec l’in- 
lermède de l’eàu sont les plus usités : on fait bouillir ensem- 
blél’huile, la^raisse et la litharge prises à partie égale, avec 
une suffisante quantité d’eau. ; le mélange, de rougé qu’il était, 
passe â la couleur rose, ensuite il en prend une grise ; enfin fl 
acquiert beaucoup de blancheur et de consistance 5 on s’assure 
de la cuite de l’emplâtre en en coulant un peu dans l’èau 
froide; lorsqu’on n’y aperçoit plus de litharge, et qu’en le ma- 
faxant il n’adhère pas aux doigts, on juge que l’opération est 
Achevée : on le sépare de l’eau qui a servi de bain-marie ; celle- 
ci,est troublé et a une saveur sucrée : on le malaxe dans l’eàu 
froide et on en forme des magdaléons. Il ne faut pas préparer 
une grande quantité d’emplâtres à la fois, parce qu’il se dur- 
,cit beaucoup, se fonce en couleur, surtout à sa surface; il 
diminue aussi de poids en perdant l’humidité qu’il contient 
•toujours, malgré qu’on l’ait bien malaxé. On attribue à cette 
dissipation de l’eau la couleur plus foncée C£u’il acquiert par 
le temps, La masse emplastique dont nous venons de donner 
ia préparation', est la seule qui soit décrite dans la nouvelle 
édition du Codex de Paris ; on a supprimé toutes les autres : 
elle sert d’excipient pour toutes les substances qui n’entrent 
qu’à l’état de mélange dans les divers emplâtres , comme la 
cire, les résines, les gommes-résines, les poudres végétales, les_ 
oxydes métalliques, etc, 

; Avant les recherches faîtes sur la nature des huiles et des 
graisses, par MM. Chevreul et Braconot, il était difficile d’ex- 
pliquér ce qui se passe dans la saponification. M. Chevreul, 
en 1814, et M. Braconot, eii i8i5, travaillant chacun de leur 
côté, trouvèrent que les huiles et Ses graisses étaient compo¬ 
sées de deux substances, l’une liquide j l’autre solide, mélées 
mécaniquement ensemble. Le premier de ces chimistes donna 
â l’huile solide le nom de kéarine^ dérivé du grec stiif, 
et à l’huile liquide, celui ÿéldine, du grec stator, huilé.'ll 
obtient ces deux principes de ia graisse de porc en la tra'itant par 
l’alcool absolu et bouillant ; pendant le refroidissement, l’al¬ 
cool laissé déposer la stéarine en aiguilles blanches et oristal- 
lines; soumettant ensuite à la distillation l’alcool qui surna¬ 
geait lès cristaux , il resta dans le vaisseau dislillatoire l’élaïne 
Kquide. Le procédé de M. Braconot consiste à séparer ces 
deux corps tnécaniqiiemént' par l’expression et l’imbibiliou 

-dans du papier gris. Si l’huile sur laquelle il opérait était li¬ 
quide, il la faisait congeler à l’avance par tin froid suffisant ; 
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rexprimail ensuite entre des papiers brouillards, qui absor* 
baient l’élaïae et laissaient la stéarine à l’élat solide ; imbibant 
ensuite avec de l’eau les papiers et les soumettant à la presse, 
l’élaïne seule s’en écllappâil. 

La stéarine est cristalline , blanche, cassanté , sans odeur et 
sans saveur lorsqu’elle est pure, ri’alléranl pas les couleurs 
bleues végétales, soluble dans l’alcool, se liquéfiant à' 43 degrés 
centigrades; les alcalis la convertissent en grande partie eu 
savon, et en petite quantité en principe doux des huiles. 

L’élaïne a l’apparence d’une huile végétale : elle est liquide 
à la température de i5 degrés centig. ; lorsqu’elle ést pure, elle 
est incolore et sans odeur; il est difficile de l’obtenir dans cet 
état: elle relient toujours un peu de l’odeur et de la savent des 
graisses dont on l’a extraite ; traitée par les alcalis, elle se con¬ 
vertit pour la plus grande partie en savon solidé ; mais com¬ 
parée à la stéarine, elle fournit presque le‘double de principe 
doux des huiles. 

Ces connaissances acquises sur la nature des corps gi-as, 
voici comment on explique ce qui se passe dans la saponifi¬ 
cation. Les alcalis , les terres et les oxydes métalliques réagis¬ 
sent sur les huiles et les graisses de manière à séparer leurs 
principes conslituans, et à les réunir dans un nouvel ordre de 
composition pour former deux hydracides nouveaux et le 
principe doux des huiles. Ces deux acides, que l’on a nommé 
élaïque et stéarique-, s’unissent à la base salifiable employée, 
et le principe doux se dissout dans l’eau qui a servi à la cuite 
du savon. 11 résulte de cet exposé, i°. que les savons que l’on 
considérait comme une combinaison simple de corps gras, 
d’alcalis ou d’oxydes métalliques , sont formés par lé mélange 
de deux sels, savoir des élaates et des stéarates sans que Foxy- 
gène extérieur contribue en rien à leur formation ; a*, que les 
composés, préparés à froid, comme le savon médicinal, doi¬ 
vent contenir, indépendamment des deux sels, le principe 
doux; aussi possède t il une saveur légèrement sucrée; 3°. 
qu’ils sont d’autant plus parfaits et solides, que les corps gras 
employés contiennent plus de stéarine; que c’est aussi la rai¬ 
son pour laquelle les huiles siccatives du deuxième genre ne 
forment que des savons mous; que l’on peut cependant les 
rendre propres à en former des solides, soit en les unissant à 
du véritable suif, soit en les traitant à l’avance par l’acide 
sulfurique, comme Fa fait M. Braconot, ou avec de l’eau de 
chaux, d’après le procédé de M. Collin {^oyez'Annales de 
chimie et de physique-, tome ni, page 5); 4°- que les terres 
solubles, la chaux, la baryte et la stronliane, l’oxydé de zinc 
et. le protoxyde de plomb font éprouver aux corps gras les 
mè.'nes cliangemeus que la potasse et la^soude; qu’elles les 
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«onvertissent de mèmè en savon, avec cette différence essen¬ 
tielle qu’ils sont insolubles. 

M. Chevreul a de'm- Uré, dans les savons, l’existence des 
acides.stéarique et élaïque par les expériences suivantes : il 
étendit, dans une grande quantité d’eau, du savon composé 
avec do la potasse et de la graisse dé porc; il n’en put dissoudre 
qn’une partie ; l’autre portion se précipita sons forme de petites 
écailles brillantes'de couleur nacrée ; c’était du stéarate de po¬ 
tasse; après l’avoirrecueilli, lavé et séché, il le traita par l’acide 
hydrochloi ique, qui s’empara de la potasse, et l’acide stéa¬ 
rique isolé vint flotter à la surface du liquide ; il obtint l’acide 
élaïque de la liqueur décantée de dessus le stéarate de po¬ 
tasse, laquelle contenait l’élaate de potasse; en y versant de 
l’acide tartarique qui décomposa ce sel, il en-résulta du tar- 
trate de potasse soluble et de l’acide élaïque insoluble plus lé¬ 
ger que l’eau , qu’il sépara et purifia par l’alcool. 

L’acide stéarique est d’un blanc nacré, sans saveur, et plus 
léger quel’eau dans laquelle il estinsoluble.il se fond à 57 degrés 
centigrades, et, par le refroidissement, il cristallise en aiguilles 
blanches et brillantes: soluble dans l’alcool bouillant, il s’en 
précipite sous forme cristalline par le refroidissement ; il rou¬ 
git les couleurs bleues végétales, et forme avec la potasse deux 
sels, un sus-stéarate soluble et un sous-stéarate insoluble. 

L’acide élaïque est un liquide huileux, incolore et insipide 
lorsqu’il est pur ; le plus souvent il a une odeur un peu rance, 
une couleur jaune pu brune ; il est plus léger que l’eau , est 
congelable audessous de 6 degrés centigrades , et cristallise dans 
cetétaten aiguilles qui rougissent fortement la teinture de tour¬ 
nesol. L’alcool bouillant le dissout en toute proportion , et 
avec les bases salifiables, il formé des sels , ou, si l’on veut, 
des savons. 

Les résines enfin sont susceptibles aussi de former de véri¬ 
tables savons avec les alcalis caustiques. J’ai préparé du savon 
bien soluble à l’eau avec la poix-résine ; mais il a l’inconvé-r 
nient de laisser sur les mains et les étoffes un enduit résineux, 
à moins qu’il ne soit avec excès d’alcali. ' Les Anglais prépa¬ 
rent un savon analogue en traitant, par les alcalis un peu en • 
excès, un mélange de suif et de résine en plus grande quan¬ 
tité que le premier. Ce composé est jaune, se dissout bien dans, 
l’eau, et n’a pas l’inconvénient de celui de résine pure. 

On combine, pour l’usage médical, les résines purgatives 
de jalap, de scammonée et celle de gayac avec les alcalis 
caustiques, afin de les saponifier etde modifierainsi leurs pro¬ 
priétés trop actives et trop purgatives. Ces combinaisons se 
font de deux manières , ou directement en chauffant les résines 
en pondre dans la lessive des savoniers, et en donnant, par 
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l’évaporation, la consistance convenable, on bien en dissolvant, 
ainsi que le prescrit le nouveau Codex de Paris , pag. 26g, 
dans suffisante quantité d’alcool une partie de résine dé jalap 
avec deux parties de savon médicinaf, et en évaporant en 
consistance d’extrait. Sa solution alcoolique ne précipite point 
i’eau J trois.grains de ce savon conjtiennent un grain de résine. 
On doit ce procédé au docteur Plenck, de Vienne. Ces prépa¬ 
rations ont l’avantage de se dissoudre dans les sucs“gastriques, 
et de ne pas occasioner, comme font les résines incorporées 
dans des excipiens mous ou liquides, des tranchées, et quelque¬ 
fois des inflammations aux intestins en y, adhérant. Les alcalis 
et le savon affaiblissent beaucoup la vertu trop active de ces 
résines; il paraît même qu’ils peuvent la détruire presque 
entièrement. En effet, si l’on dissout du savon de résine de 
jalap dans l’eau, qu’on le dépose par l’acide sulfurique affaibli, 
il se forme un précipité floconeux, jaunàtre , abondant, que 
l’on séparé par la filtration, et dans lequel on peut présumer 
que réside la propriété purgative. On sépare par la cristalli¬ 
sation le sulfate de soude contenu dans la liqueur ; ou évapore 
jusqu’à siccité; on obtient une substance soluble dans l’alcool 
et dans l’eau, qui n’est plus purgative, et dont le poids est 
égal à la presque totalité de la résine saponifiée ( V&jez la 
Dissertation sur le jalap, thèse soutenue à la faculté de méde¬ 
cine de Paris, le 6 novembre 1817 , par M. Félix Cadet de 
Gassicourt). ' ’ 

On u’emploie guère en médecine, en fait.de savon simple , 
que le savon médicinal; c’est un médicament stimulant que les 
médecins prescrivent comme fondant dans les engorgemens 
chroniques , surtout dans ceux de l’abdomen : on en prend de¬ 
puis six jusqu’à douze grains par jour, seul ou avec d’autres 
médicamens, Cl pendant un temps assez long, en plusieurs 
doses. Les savons résineux participent, quant à leurs pro¬ 
priétés , des résines qui les forment, et c’est l’article qui leur 
est consacré dans cet ouvrage qu’il faut consulter pour cour 
naître ces propriétés. « ■ (maohet) ; 

scHutzius (lohanncs-Henricns), Disserlalio de saponis usu'medico; in-4'’. 
HaltSj 174^* ■ ' ■ 

KüEcsELBEKEr. (g. G. ), DîssertoUo de sapotiibus; in-4<>. Lipsiæ, i^Sfî. ’ • 
MAEKM.UEi.LEtt (johanucs), Disserlalio de sapone veneto; iD-4‘’. ÿ'indos 

horue, i'jS'j- • 
BALLEE (a.), 0«îa,^omJn*. JSasiZeœ, 1J67. 
EEEY (i. rb.), Disserlalio desapoaibus ingeaerè et specie; 10-4“. Oeno- 

pontis, 1774- 
HACQBEtt (ttierre-josepb), Memoire sor les savons acides tt sur les avamages 

qa'on en ponrrait retirer dansMa pratique de la médecine; V. Société royidé 
demédecine, t’]'-jG'iMémoires,p.^'j^. ' ■ f:-" 

«OEîfETTK, Mémoire inr nne nouvelle tmmiêre de préparer les savons acides, et 
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lenr nsage en médecîne. Société royale rfe médecine,. 1779; Mé- 
riioireSjf. jS8. 

scpEGER, Disserlaiio de usu acidorum et sapbnis kispanici injehrïbUs; 
in-4‘>./enœ, 1781. ' . 

nittEBBAïO (a. Fr.), Disserlaiio siéténs internum saponis asum nocî~ 
vumt'm-^o.Marburgi, (v.) 

- SAVONNEUX, SiA\.,.saponaceus qui tient du savofi par 
quelques propriétés physiques ; ainsi la; pierre de lard de 
Rofflé de Lisle, ou la stéalite de Brochand , est appelée pferre 
giivonneuse, yp&vce qu’elle, est douce au toucher comme le 
savon. D’après Schaw, les Arabes s’en servent en place de 
sayon dans le bain, et ils s’ep frottent la peau pour la rendre 
plus douce.. 11 paraît qu’on doit rapporter à cette espèce de 
stéatitc les tcyres onctueuses que mangent et mêlent à leurs 
alimcns certains.peuples sauvages de diverses contrées, ainsi que 
le rapportent MM. de La Bjllardière, de Humboldt et Golbéri. 
Ce dernier dit en avoir mangé mêlé au riz sans dégoût et.sans 
en être incommodé (Voyez Traité de minéralogie de M. Bron- 
gniart, tom. i, p. 497 )-'On donne aussi, et pour les mêmes 
raisons,le.nomde savonneuses aux pierres et aux terres magné¬ 
siennes et argiloïdes, comme le talc , le mica, l’amiante, la 
pierre ollaire, la terre cimolée, etc. On trouva dans les envi¬ 
rons de Smyrne et de l’ancienne ville d’Ephèse, dans l’Asie 
Mineure, une terre dite de £myme, qui mérite mieux qu’au¬ 
cune autre l’épithète de sirvonneuse, puisqu’elle contient, à 
l’ctàt de mélange, suffisamment de carbonate de soude pour 
pouvoir être employée à la- fabrication du savon. Certaines 
eaux minérales prennent aussi ce nom lorsqu’elles tiennent en 
(dissolution du bitume saponifié par du sous-carbonate de 
soude;.ou des matières extractives qui, e.n leur donnant plus 
de consistance, leur procurent la facilité de mousser par 
l’agitation. On applique plus particulièrement la dénomina¬ 
tion de savonneux aux mcdicamens dans la composition des¬ 
quels entre cette préparation : ainsi l’on dit poudre savon¬ 
neuse, opîat savonneux, pilules, savonneuses , emplâtre sa¬ 
vonneux-, Uniment savonneux, etc. (kacbet) 

SAVONNEUSES (eaux minérales). On a donné ce nom 
d’eaux savonneuses thermales à des eaux qui, par leur .dou¬ 
ceur et leur oncliiosité, ressemblent à de l’eau dans laquelle 
on aurait fait dissoudre du savon. Ôn a attribué cette onctuo¬ 
sité, tantôt à la combinaison dû soufre avec la terre calcaire, 
tantôt à celle de la même terre avec le pétrole ou quelque 
autr.e bitume, tantôt enfin, et c’est là l’opinion la plus géné¬ 
ralement adoptée , à la, simple dissolution argileuse dans .l’eau, 
ce qui,leur donne la plupart des propriétés et des vertus du 
savon; M, Çastigiioni rejette également c®,diverses opinions, 
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et pense que la qualité savonneuse qu’ont certaines eaux mi¬ 
nérales , est absolument due à une -substance animalisée, dont 
la combinaison et la solation se font à l’aide d’un alcali fixe , 
et que les boues grasses, onctueuses , existant au fond des 
bassins, des lavoirs et des conduits, sont en très-grande 
partie formées d’un dépôt de ces eaux , surchargées de ma¬ 
tière animalisée. M. Castiglioni regarde cette matière comme 
très-analogue à du blanc d’œuf. 

M. Vauquelin, en analysant les. eaux de Plombières, a 
trouvé une portion de matière animale qu’il regarde comme 
ayant beaucoup d’analogie avec l’àlbumine ou avec la gélatine. 
Cette matière se rencontre également dans plusieurs autres 
sources minérales. «II serait difficile, dit M. Vauquelin 
{Annales de chimie, tom. xxxix , pag. i6o), d’expliquer 
exactement l’origine de cette substance, puisque nous n’avons 
pour cela aucune donnée certai-ne. Il n’est donc permis en ce 
mortient que de faire des suppositions plus ou moins vraisem¬ 
blables. L’on peut croire, par exemple, que les eaux qui 
sourdent à Plombières, passent, en parcourant l’intérieur de 
la terre, à travers des substances qui ont appartenu autre¬ 
fois à des corps organisés et probablement à des animaux 
dont les restes, quand ils sont exactement privés du contact 
de l’air, se conservent, comme on sait, très-longtemps. » 

Quoi qu’il en soit, la présence des matières animales dans 
des eaux qui circulent dans Pintérieur de la terre, est un 
phénomène qui peut offrir d’amples sujets de méditations 
aux géologlstes et aux zo’ologistés pour expliquer les révo-, 
lutions que peut avoir éprouvées notre globe, (pâtissier) 

SAVONNIÈRE ( eaux minérales de): village situé dans 
un vallon au pied.d’une montagne près de Bar-le-Duc. La 
source minérale est appelée Fontaine des tiiés. L’eau est 
froide. M. Sauvages, médecin à Bar, n’y a trouvé aucun prin¬ 
cipe minéral. (m. p. ) 

SAVONÜLE, s. m., saponidus, petit savon : nom donné à 
la combinaison des alcalis, avec les huiles volatiles, que 
nous avons rangée dans la quatrième classe des savons en gé¬ 
néral. 

Le seul qui soit d’usage, celui de Starkey, qui a conservé 
le nom de son inventeur, se préparait autrefois avec trois 
parties d’huile volatile de térébenthine, et une partie de sel 
de tartre fortement chauffé; on triturait promptement le mé¬ 
lange, et on l’abandonnait à luirmême ; il se séparait en trois 
parties; de la potasse liquide occupait le fond du vase, une 
masse de la consistance du miel la surnageait; c’était le sa¬ 
von; celle-ci étâit recouverte d’huile volatile non combinée. 
'On isolait ie savon par la filtrationet on le conservait dans 
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cet état. Il élait aîsé de s’apercevoir que, par ce procédé, le 
savon ne se formait qu’autaut que l’huile volatile se résini- 
fiait; c’est pourquoi je préparais, depuis longtemps, ce savon 
en exposant à l’air libre , à la température /de l’été., de l’huile 
de térébenthine rectifiée. Au bout d’une dojuzaine de jours, 
j’oljtenais: une matière semblable à de la belle térébenthine, 
que je convertissais en savon avec partie égale de potasse 
caustique bien sèche, et.qiii, par le temps, acquérait plus de 
consisiance. Le procédé consigné dans le nouveau Codex de 
Palis, consiste à prendre partie égale de sous-carbonate de po¬ 
tasse dessédté, d’huile volatile de térébenthine rectifiée, et de 
térébenthine de’V’eoise.,. et à mêler le tout exactement. On y 

■prescrit aussi que l’on pourrait, dans le cas où l’on voudrait 
donner à d’autres huiles volatiles la forme de savon, les unir 
à des proportions déterminées de savon médicinal.. 

L’ammoniaque peut aussi former des savonules avec les 
huiles volatiles. Ces médicamens très-actifs ont été employés 
pendant longtemps ;/ils pnt été négligés depuis, et ils n’ont 
pas été compris dans lemouveau Codex. Sylvîus en est l’in¬ 
venteur ; il préparait en même temps ce qu’il appelait son es¬ 
prit et son sel v-olatrl- aronfiatique huileux., en prenant de 
l’alcool et de l’eau de cannelle , de chaque quatre onces, dans 
lesquels il faisait .infuser, pendant quelques jours, des zestes 
d’orange, de citron, de la vanille, du macis ^ de la Cannelle, 
avec quatre .onces de sel ammoniac; il ajoutait ensuite à la 
liqueur, huit onces de sous-carbonate de potasse, et soumet¬ 
tait promptement le naélange a la distillation au bain de sable 
dans une corn.ue de verre. Il obtenait d’abord huit onces à peu 
près d’alcool faible, incolore, aromatique, se colorant à la 
longue., et tenant en dissolution du sous carbonate d’ammo¬ 
niaque-en partie saponifié par les huiles volatiles.. Il se su¬ 
blimait sur la fin de l’opération , une once et demie environ 
de sel volatil aromatique haileux, aelueliement du,sous-car- 
boaate d’ammoniaque c.onçret d’une couleur ambrée, égale¬ 
ment saponifié par les huiles volatiles. On, prépare plus sim¬ 
plement, ce sel volatil savonneux, en triturant, ensemble deux 
onces.de sous-carbonate'd’ammoniaque concret, avec un gros 
d’huile Yojalile, soit de lavande, de girofle, de succin, pu 
-iDUte-autrç,.selon l’indication à. remplir, et en sublimant ce 
-mélange au bain de sable, dans un.petit alambic de verre. 

GifnA;pas encore établi une -théorie certaine sur l’action 
réciproque des alcalis et des huiles volatiles, parce qu’on n’a 
encore formé que très.Tpeu de ces combinaisons, et qu’on n’y a 
employé que l’huile volatile la plus légère. 11 paraît constant, 
cependant, que l’union entre ces corps a-lieu seulement quand 
i’imile volatile est résinifiée, et que dans la combinaison des 
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savonules à base d’ammoniaque, elle s’effectue plus aise'ment 
lorsque l’alcali et les huiles volatiles se rencohirent à l’état 
gazeux. ■ • ^ . : 

Lé savon de Stàrltey est employé comme fondant et comme 
résolutif.'On en fait maintenant peu d’usage. (saobet) 

SAVOUREUX, s. m., sapidus, qui a de la saveur. Voyez 
SAVEUR et SAPORIfIQUE. (f. T. M.) 

S.IlXIFRAGE, s. f., saxîfraga : genre de plantes qui a 
donné son nom à la famille naturelle des saxifragées, et qui,, 
daus le système sexuel, est placé dans la décandrie-dîgynié.. 
Ses principaux caractères sont les suivans : calice à cinq divi¬ 
sions , cinq pétales , dix étamines , une capsule terminée par 
deux pointes-recourbées, et partagée en deux loges polys- 
permes. 

Les saxifrages sont nombreuses en espèces; on en compte 
plus de soixante. Elles habitent, en générai, les montagnes 
alpines, où elles croissent dans les fentes des rochers, d’où leur 

'est. venu leur nom. Plusieurs d’entre elles sont de très-petites 
plantes qui forment des gazons épais, qu’on prendrait pour 
des mousses; quelques-unes portent d’élégantes panîcules de 
fleurs; tels sont les saXifràgdrdtündifolia, hirta, unibrosa, 
geurn, et piincipSilcment les saxtjrdga cotylédon'et lorigifolia, 
dont les tiges, hautes d’un à‘ deux pieds-, formenttout entières 
ùrie pyramide de fleurs du ^lus bel effet. Ces espèces sont-cul- 
tivées pour l’ornement des jardins , mais la suivante a trouvé 
plàce autrefois dans nos-matières médicales. ,i 

SAXIFRAGE GRANULÉE OU BLANCHE; Vulgairement casse pierre, 
perce-pierre-, saxifraga granulata ^ Lin., saxifraga albà, 
Phavm. Sa racine est composée de plusieurs petits tubercules 
arrondis, rougeâtres extérieurement; blancs à l’intérieur ; elle' 
produit une ou plusioiirs tiges légèrement velues, hautes de 
six à douze pouces. Les feuilles sont arrondies, divisées en 
plusieurs lobes; les fleurs sont blanches, disposées au sommet 
de la tige en une petite paniciilé. Celte plante croît dans les 
pâturages et suivies bords dès bois. ; -v 

Les petits tubercules de cette'saitifrage, la seule parlfe 
q^u’on trouve avoir été recommandée, ont Une saveur unqieu 
amère. On leur a attribué la vertu lithontriptiqüe, et ils ont 
ancienuenient été employés sous ce rapport ; mais leur confor¬ 
mation extérieure leiir avait seule valu cette prétendue pro¬ 
priété, dans un iérnps où l’on croyait pouvoir ieconnaître .les 
qualités des plantes d’après lés rapports de formes qu’on leur 
trouvait avec telle partie du corps humain, ou avec tel effet 
d’une maladie. ■ • " ■ ’ 

■ , Les petits grains de la saxifrage granulée ont aussi passé 
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pour apérilifs, fdi'urétîqües et eminénagogues. Aujourd’hui, 
ils sont tout à fait tombés eu désue'tude. 

Ses parties herbace'es sont légèrement acides, selon Haller; 
âcres et piquantes, selon Linné: lés bestiaux, les laissent dans 
les pâturages , sans les manger. 

SAXIFRAGE DORÉE , chrysosplenîüm opposiiifàlium , Lin. ; 
saxi^raga aureà, Pharm. : plante de Ja niême famille que la 
spiirage granulée, mais d’ùn autre genre. Sa racine, noueuse, 
rampante, vivace, produit plusieurs tiges faibles, un peu ve¬ 
lues, hautes de quatre à six pouces. Ses fleurs sont jaunes, 
petites, dépoiivües de corolle, et disposées en corymbe termi¬ 
nal. Cette espèce croît dans les lieux humides et couverts. 

La saxifrage dorée, pommée encore hépatique dorée, était 
employée autrefois comme apéritive et diurétique, dans les 
obstructions des viscères du bas-ventre, dans les rétentions 
d’urine et la gravelle. Aujourd’hui, il est fort rare qu’elle soit 
prescritey)ar les médecins. Pour en faire usage, la dose de la 
planté entière est d’un à deux gros en décoction dans deux 
livres d’eau. 

SAXIFRAGE DES ANGEAis ; Hom vulgaiié du peucéduji silaiis. 
Fbyez cet article,'tom. xni, pag. 188. 

SAXIFRAGE ROUGE. Dans quelques anciennes matières médi¬ 
cale.', la filipendule est parfois désignée sous ce nom. Voje% 
FitiPESDULE, lora.XV, pag. 497- 

(101SB1.EUR-DESL0SGCEAMPS et marquis.) 
SiXIFRAGÉES, saxifrageæ ; famille naturelle de plantes 

de notre première classe des dicotylédones-dipériamhc'es-su- 
perovariées, dont les principaux caractères sont d’avoir: un 
calice à quatre ou cinq divisions; une corolle de .quatre à 
cinq pétales alternes avec les divisions calicinales; étamines én 

■ nombre égal ou double des pétales, et insérées sur le calice ; 
' un ovaire le plus souvent supérieur, surmonté de deux styles ; 
une capsule polysperme, à deux valves et à une ou* deux 
logés. ' 

Les tiges des saxifragées sont le plus souvent herbacées; 
quelques espèces seulement forment des arbustes ou des arbris¬ 
seaux. Leurs feuilles sont ordinairement alternes, plus rare¬ 
ment opposéeset quelquefois'charnues. ' ' . 

La médecine tire peu de parti de ces plantes ; quelques es¬ 
pèces indigènes, ainsi que nous venons de le dire à l'article 

' saxifrage, ont été autrefois employées cdoime diurétiques et 
Jithoatriptiques ; mais depuis assez longtemps elles sont aban¬ 
données. ■ ' ■ 

Aux Etats-Unis, la racine de Yheuchera americana, qui est 
très-.35tringeale, fait la base d’une poudre employée, dit-on, 
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dans le pays , avec quelque succès, contre les affections cance’* 
reuses. 

Plusieurs auteurs rapportent à cette famille Vhortensia, ar¬ 
buste originaire du Japon cl de la Chine, apporté en Europe 
il y a environ trente ans, et dont les belles fleurs font pen¬ 
dant plusieurs mois cliaque année, l’ornement de nos jar¬ 
dins. On ne lui connaît aucune autre propriété. 

(LOISELEUR DESLOKOCBAMPS Cl MAEQUIS) 
SCABiE, s. f., scabia : mot employé par M. Alibert dans 

«a Nosologie naturelle pour désigner une maladie de la peau , 
une affection boutonneuse et croûlensequi diffère de la dartre 
pustuleuse en ce que les boutons de celle-ci ,ense desséchant , 
Déforment pas de véritables croûtes, et sont ordinairement 
disséminés sur la figure, autour du cou et sur les épaules ; tan¬ 
dis que dans celle-là on lesabserve particulièrement aux jam¬ 
bes , aux cuisses, à la partie interne des membres , et que, rem¬ 
plis d’un liquide ichoreux et quelquefois purulent , l’air les 
convertit en plaques plus ou moins épaisses et de couleur jau¬ 
nâtre. 

Elle diffère aussi de la psorîase en ce que , dans cette der¬ 
nière , ce ne sont plus des boutons , mais des pustules réelles 
qui renferment un pus épais , et dont le siège spécial est les ex¬ 
trémités , le voisinage des petites articulations. 

D’ailleurs la scahie , qu’on ne voit guère que chez des per¬ 
sonnes du peuple, de la basse classe, chez celles qui exercent 
un métier où la propreté est impossible, disparaît facilement 
par l’usage des bains et d’une bonne nourriture ; tandis que 
ces moyens et tous ceux de propreté sont loin de suffire pour 
guérir les autres maladies dont nous venons de parler , et qui 
u’épargnent aucun état, aucun condition. 

(jAKIIf DE SAIMT-JDSt) 
SCABIEUSE, s. f., scàbîosa , Lin. : genre de plantes delà 

famille des dipsacées, de la tétrandrie-monogynie de Linné. 
11 offre pour caractère : fleurs portées sur un réceptacle com¬ 

mun ordinairement garni de poils et d’écaillés ; calice double, 
l’extérieur membraneux, l’intérieur à cinq arêtes; corolle ta¬ 
bulée, à quatre ou cinq lobes le plus souvent inégaux ; quatre 
ou cinq étamines ; fruit couronné par le calice. 

Deux espèces de ce genre ont été usitées en médecine. 
1. SCABIEUSE DES CHATUPS OU DES PKÉs, scobiosa arvetUis , Lin. 

Corolles à quatre divisions ; fleurs paraissant comme radiées 
par l’allongement des corolles extérieures; tige rameuse, velue, 
feuilles pinnatifides ou profondément incisées. Celte espèce s’é¬ 
lève à deux ou trois pieds , et donne des fleurs bleues pendant 
tout l’été. On la trouve communément dans les moissons le 
long des chemins. 

2. scABiEuss sïTCCisE, Vulgairement mors du diable ou sca-. 
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bieuse des bois , scahiosa succisa, Lin. Corolles à quatre divi¬ 
sion* égales 5 tige presquesiniple , à rameaux peu écartés ^feuil¬ 
les lancéolées-ovales : les inférieures entières , celles de la tige 
souvent dentées ; têtes de fleurs rpresque globuleuses. Elle est 
hante d’un à- deux pieds., et ses fleurs qui paraissent eu j uillet 
et août sont bleues. Elle croît dans les bois et sur les collines. 

Le nom de scahiosa rappelle la propriétéantipsorique attri¬ 
buée longtemps à ces plantes. Elles passaient également pour 
apéiitives, béchiques., alexitcres , etc. , et jouissaient d’une 
grande estime dans la médecine. 

Urhanus per se nescil pretium, scabiosœ, 

dit l’école deSalerme. La scabieuse succise était surtout regar¬ 
dée comme un médicament précieux. Sa racine tronquée et 
comme mordue avait fait imaginer le conte ridicule , que le 
diable, enviant aux hommes un si utile secours contre leurs 
maladies, la rongeait pour l'empêcher de croître. Les scabieu- 
ses ont beaucoup perdu de leur crédit, quoiqu’on lesprescrive 
encore quelquefois , plus , sans doute, par l’habitude, que par 
la persuasion de leur efficacité. 

Leur saveur est amère , un peu astringente ; leur décoction 
noircit par l’addition dn sulfate de fer. On doit considérer ces 
plantes comme toniques , mais dans un très-faible degré. 

C’est en qualité de sudorifiiques qu’on les a employées, qu’on les 
emploie encore assez souvent dans les affections cutanées j mais 
M. le docteur Alibert n’a pu en obtenir aucun résultat favorable. 
Quelques auteurs n’ont cependant pas craint de les préconiser 
même contre les maladies syphilitiques. Des bains préparés 
avec ces plantes n’ont pas été plus utiles que leur usage inté¬ 
rieur. On en a fait quelquefois des gargarismes contre les maux 
dégorgé. 

C’est én décoction , à la dose d’une à deux onces par pinte 
d'eau qu’on adoiinistre ordinairementles feuilles de scabieuse. 
Leur suc peut se donner de deux à quatre onces. L’extrait, 
l’eau distillée en sont peu 6u point usités. 

(lOISELEÜB-DESLOWGOHAMFS et MAEQOIS) 
SCALENE , s. et adj., en grec trxstAMi'os', boiteux, de <rx«{a, 

je boite : nom d’un triangle dont les trois côtés sont in^aux ; 
on le dit, par comparaison , de deux muscles du cou qui ont 
la forme de ce triangle. On les distingue en antérieur et pos¬ 
térieur. M. Chaussier considère ces deux muscles comme n’en 
formant qu’un seul qu’iî appelle costo-trachélien. 

Muscle scaïène antérieur {musculus scalenus ■prioV^Sesm.'). 
Placé sur les parties latérale et inférieure du cou, ce muscle est 
allongé,large en bas, plus étroit en haut ; il se fixe par un ten¬ 
don qui s’épanouit sur les fibres charnues à la face externe et 
au bord supérieur de la première côte, vers le milieu de sa îon- 

5o. - 7 
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gueur, et monte un peu obliquement en dedans et en arrière ^ 
se partageant bientôt en quatre languettes charnues unies’ par 
leurs bords voisins , et donnant naissance à autant de petits 
tendons dont les supérieurs sont plus prononcés. Chacune d’elles 
s’insère par leur moyen au tubercule antérieur d’une des apo¬ 
physes transverses cervicales depuis la troisième jusqu’à la 
sixième inclusivement. 

Ce muscle est recouvert en devant parlaveinesous-clavière, 
les artères cervicales transverse et ascendante,, par le nerf dia¬ 
phragmatique et par les muscles omoplat-hyoïdien et sterno- 
cléido-mastoïdien. Il forme eu arrière , avec le scalène posté¬ 
rieur , un espace triangulaire , où se trouve logée inférieure¬ 
ment l’artère sous - clavière , et supérieurement les branches 
des nerfs cervicaux qui forment le plexus brachial. En de¬ 
dans et en bas , il reste entre lui et le long du cou un espace 
qu’occupent l’artère et la veine vertébrales. 

Ce muscle fléchit latéralement et en devant la portion cervi¬ 
cale de l’épine; il est aussi inspirateur en élevant la première 
côte. 

Muscle scalène postérieur. Sœmmering partage ce muscle en 
trois muscles qu’il distingue Sous les noms de musculus scalenus 
lateralis, mediuset pôslicus. Cette division n’est pas admise par 
les anatomistes français. 

Placé derrière le précédent sur les parties latérales du cou , 
le scalène postérieur s’attache en bas sur la face externe de la 
première côte , à une empreinte raboteuse qu’on remarque der¬ 
rière le passage de l’artère sous-clavière et au bord supérieur 

, de la seconde côte. Ces deux insertions se font par des fibres 
aponévrotiques qui accompagnent fort loin lesfibres charnues; 
la seconde manque quelquefois-, et est toujours moins co'nsidé- 
rable que la première : de là résultent deux faisceaux, d’abord 
isolés , mais bientôt réunis en un seul, lequel se dirige en de¬ 
dans et en haut vers la colonne vertébrale, et se termine par 
six petits tendons d’autant pluslongs, qu’ils sont plus supérieurs 
et qui s’insèrent aux tubercules postérieurs des six dernières 
apophyses tra'nsverses cervicales. On remarque dans quelques 
cas qu’un petit faisceau part de la portion fixée à l’axis pour 
monter à l’apophyse transverse de l’atlas. 

Ce muscle correspond eu dehors au grand dentelé, aux te'- 
gumens dont le sépare une grande quantité de tissu cellulaire, 
et au sterno-cléido-mastoïdien ; en dedans , à la colonne verté¬ 
brale , aux inter - transversaires et au premier intercostal ; ea 
arrière, aux sacro-lombaire, transversaire, splénius et ahgu- 
laire ; en devant, au précédent, et ensuite à l’espace triangu¬ 
laire dont nous avons parlé, et qui l’en sépare. 
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Ce muscle a les mêmes usages que le scalène antéi-ieùr j mais 
il tire la colonne cervicale un peu en arrière. (m. p.) 

SCALPEL, s. m. , scalpellus, du verbe scalpa, je gratte, 
l’incise : petit instrument d’acier, à lame aplatie , pointue , 
tranchante sur les bords, et destiné aux dissections. 

Il y a différentes espèces de scalpels; mais tous présentent 
deux parties distinctes, la lame et le manche. Le talon ou la 
basé de la lameest fixe sur le manche ; le tranchant existe sur 
un des bords ou sur tous deux à la fois. Les scalpels à double 
tranchant ne doivent couper sur le dos que jusqu’à moitié de 
leur lame , afin de ne pas blesser celui qui s’en sert. La lon¬ 
gueur de la lame la plus.régulière doit avoir un pouce et demi 
de long sur cinq lignes de large vers la base. 

Le manche des scalpels est formé de bois, d’os ou d’ivoirè ; 
il offre une base, une pointe et un corps : la base s’unit au ta¬ 
lon de la lame ; la pointe est plate et plus ou moins aiguë ; le 
corps doit être arrondi , afin qu’il tourne plus facilement entre 

Aes doigts de l’anatomiste. La main , en effet, se fatigue promp¬ 
tement lorsqu’on dissèque avec des scalpels dont le corps du 
manche est aplati. 

Le névrotome ouïe scalpel destiné à la dissection des nerfs 
doit avoir une lame longue et étroite. 

La manière de se servir des scalpels est de les tenir à peu 
près comme une plume à écrire. On se sert de là pointe et des 
tranchans de la lame des scalpels pour cquper et diviser les 
parties qu’on doit disséquer, et de l’extrémité plate , carrée 
ou ronde du manche pour séparer des parties qu’on veut divi¬ 
ser sans les couper, mais en-îes déchirant. 

L’anatomiste doit avoir plusieurs espèces de scalpels, afin 
d’en changer sans être obligé de les repasser à tous momens ; 
il doit les tenir très-propres : ils sont ordinairement rangés 
dans une boîte qui contient en outre des ciseaux, des érignes , 
des pinces dont la réunion, forme la boite à dissection. 

Les piqûres faites avec les scalpels sont quelquefois suivies de 
gravas accidens. On peut les prévenir en lavant soigneusement 
la plaie, en provoquant par la pression la sortie du sang, et 
surtout en cautérisant la piqûre avec du nitrate d’argent fondu, 
dont une boîte doit toujours être pourvue. Voyez dissection, 
tom. IX, pag. 520*, panaris , piqûre. 

Quelques auteurs ont proposé l’usage de certains scalpels 
pour les maladies des yeux. Meckrenius en recommandait un 
pour ouvrir la cornée dans la. maladie qu’on nomme hypopion. 
11 prétendait donner par cette ouverture une libre issue au 
pus renfermé dans la cavité de l’œil {Voyez les Institutions 
chirurgicales, Heister, tab.xviii, fig. lo, in-4°.). Au reste, pour 
cette espèce d’opération, les bistouris ojdinaires sont infiniment 

7- 
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plus sûrs. Platner employait un scalpel pour briser l’os unguis 
dans le cas de carie. (m. p.) 

SCAMMONÉE,’ s. f., scamonia, scammonia , scammo- 
nium, Pharm. : c’est un suc concrète' gommo-résineux purga¬ 
tif, provenant du convolyulus scammonea, L., qui croît dans 
le Levaiit. Ces noms dérivent évidemment du mot arabe sach- 
muia, dont les anciens Grecs ont fait <îMi.iAiuùvta, : scammonée 
n'en est que la traduction. ■ 

Lorsque nous disons que le liseron-scammonée fournit cette 
substance , nous ne prétendons pas affirmer que lui seul pror 
cure celle du commerce. 11 paraît seulement que c’est cette 
plante qui en donne en plus grande quantité, et celle de la 
qualité généralement préférée; mais il est également avéré 
que plusieurs autres végétaux, du même genre convolyulus, 
qui, comme on sait, renferme d’autres espèces purgatives; 
comme le jalap, convolyulus jalapa, Lin., le turbilh, convol- 
vulus turpethum, Lin., la soldanelle j convolyulus soldanella, 
Lin., etc., ou de familles voisines, donnent un suc purgatif 
qu’on a décoré du nom de scammonée. Ainsi Sibthorp , qui a 
voyagé dans les pays où se récolte cette gomme-résine, af¬ 
firme positivement eju’on en retire de plusieurs végétaux dif¬ 
férons. La scammonée deSmyrne paraît provenir du pmpfoca 
secamone de Lin., qui croît en Egypte, et dont M. 11. Brown a 
fait son genre secamone-, le cynanchum inonspeliacum, Lin., 
donne un suc purgatif qu’on désigne par le nom de scammo¬ 
née de Montpellier. Tout suc'concret purgatif est devenu pour 

'les marchands et les habitans de l’Orient une espèce de 
: 'scammonée, comme en Amérique toutes les écorces amères 
Sont des quinquina, toutes les racines vomitives des ipéca- 
/cuanha, toutes celles sudorifiques des salsepareilles , etc. La 

/plupart des noms de médicamens ne sont guère que des épi¬ 
thètes collectives employées pour désigoér des substances plus 
ou moins analogues, et que la cupidité commerciale veut faire 
croire identiques. 

Le convolyulus scammohea. Lin., a la racine vivace, fort 
grosse, et longue parfois de plusieurs pieds, fusiforme, blanche 
én dedans, pourvue d’une écorce ligneuse, et dont l’intérieur 
contient un suc propre lactescent, qui, desséché h l’air, fournit 
la scammonée; les tiges sont grêles, cylindriques, un peu ve¬ 
lues, grimpantes , à peu près semblables à celles de notre petit 
liseron à’E.Uii'ope,convolyulus arvensis, L., longues de deux à 
trois pieds ; lesTeuilles sont alternes, glabres, péfiolées, trian¬ 
gulaires, aiguës, et ont leurs angles postérieurs divergens mu¬ 
nis à leur côté intérieur d’une petite dent ; les fleurs sont pour¬ 
vues d’un petit calice à cinq divisions, et d’une corolle cam- 
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paniforme, à Jitnbe entier , circu]aire,plisse'; elle est blanche, 
avec des bandes roses qui se voient à l’extérieur et à l’infé¬ 
rieur; ces fleurs sont au nombre de deux ou trois sur chaque 
pédoncule, et chaqùe pédicelle particulier, est accompagné 
de deux petites bractées courtes. Le fruit est une capsule à 
dè>ixloges, et deux semences dans chaque. Celte plante, delà 
famille des liserons et de la pentandrie-monogynie, est figurée 
dans Gaspard Bàuhin {Hist. plant., t. ii, p. i63); dans Ré¬ 
gnault [Botanique)-, dans Russel [Med. obs. and inquir., 
tome I, page 12 ) ; et dans la Flore médicale, t. vi, p. 317. 

Pour obtenir le suc dé ce végétal, on fait des incisions à la 
partie supérieure de la racine, à environ deux pouces de terre, 
ou même on en fait la section, vers le commencement du mois 
de juin; on place audessous, soit des coquilles, soit des feuilles 
ou tout autre objet susceptible de le recevoir; au bout de douze 
heures, on les retire et on réunit les produits qui ne se montent 
qu’à quelques dragmes pour chaque racine, dans un vase com¬ 
mun, pour les faire dessécher au sojeil. Cette sçammonéeestlà 
plus pure; au rapport deMesué , on en retire aussi par expres¬ 
sion, en arrachant'les racines et les soumettant à la presse 
pour en extraire le suc, qu’on évapore en extrait solide; il pa¬ 
raît même qu’on tire le suc des feuilles et des tiges pour le ré¬ 
duire de même en extrait, ce qui ne peut fournir qu’un médi¬ 
cament bien inférieur ; car le suc propre est ici mélangé avec 
tous les autres sucs de la plante, et la scammonée n’y est plus 
que dans des proportions peu considérables. C’est surtout la 
scammonée par extraction que nous avons dans le commerce; 
celle qui résulte de l’incision'^des racines , et qui forme des es¬ 
pèces de larmes par sa dessiccation, vient rarement en Eu¬ 
rope , parce qu’étant estimée plus pure et de meilleure qua¬ 
lité, on la conserve presque totalement dans le pays. D’après 
le rapport des voyageurs, à Alep, à Smyrne, on recueille une 
certaine quantité de cette scammonée en larmes ; mais celle en 
masse vient de l’intérieur des terres , et même des provinces 
éloignées. 

On voit dans le commerce deux espèces de scammonée: 
l’une, reconnue pour supérieure en qualité, est désignée sous 
le nom de scammonée tïAlep ; elle est en morceaux gris plus 
ou moins volumineux, faciles à rompre, assez semblables à 
l’extérieur à l’ambre gris ; sa cassure est matte, d’une teinte un 
peu plus foncé, parsemée de petits points blancs, et un peu 
poreuse; elle est sans odeur, et présente une saveur un peu 
nauséabonde, sans amertume décidée; sa surface s’effrite un 
peu à l’air, et se couvre d’une espèce de cendre légère. L’autre 
«St en morceaux noirâtres, plus lourds, plus compactes, et 
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mélangés de beaucoup de corps étrangers; on la connaît sous 
le nom de scammonée de Smyrne ■, parce qu’on la recueille 
aux environs d.e celte ville, quoique la plus grande quantité 
provienne du commerce qu’elle fait avec la Galatie, la Licao^ 
pie, la Cappadoce, etc. 

On falsifie ces gommes-résines dans le commerce avec plu¬ 
sieurs autres substances; sans parler des sucs d’autres liserons 
iju’on y mêle, on y ajoute, comme nous l’avons dit, le suc du 
cynanchum monspeliacum, Ij. , qui a une odeur plus forte , 
et'qui est plus noir, mais qui purge moins; on y mêle encore 
(d’autres sucs lactescens , mênie ceux de quelques euphorbes, 
d’oupocins, la farine d’orobe; j’ai observé dans celle d’Alep 
des poils d’animaux, etc. Dans tous les cas, on doit rejeter 
celle qui est brûlée, pesante, remplie de grains de sable, de 
petites pierres, etc. 

MM. Bouillon-Lagrange et-Vogel ont examiné et comparé 
ensemble ces deux espèces de scammonée, et donné leur ana¬ 
lyse chimique. Nous ne pouvons mieux faire que de transcrire 
ici le résultat de leur travail sur ces deux substances. 

La scammonée d’Alep, suivant ces chimistes, est légère, de 
couleur grise, cendrée, brillante, et transparente dans la 
cassure. 

Celle de Smyrne, inférieure en qualité, est compacte, pe¬ 
sante , plus foncée en couleur, plus difficile à pulvériser. 

La scammonée d’Alep se fond facilement sur une plaque 
de fer échauffée : si on augmente la chaleur, elle exhale des 
vapeurs nauséabondes ; elle est peu soluble dans l’eau, et se 
dissout facilement dans l’alcool', en lui communiquant une 
couleur jaune brunâtre; elle est soluble, même â froid, dans 
l’eau chargée de potasse pure; là liqueur prend alors une cou¬ 
leur jaune; à chaud, cette même liqueur devient brune. 

La scammonée de Smyrne se fond moins complètement que 
la précédente ; au lieu de se prendre en masse dans l’eau bouil¬ 
lante, comme le fait celle-ci, elle devient grumeleuse; l’eau se 
colore en jaune, et n’est ni acide, ni alcaline; quoiqu’elle 
contienne moins de résine, elle fournit par l’alcool une tein¬ 
ture plus colorée. 

MM. Bouillon - Lagrange et Vogel concluent des expé¬ 
riences qui ont donné lieu à leur travail, que cent parties de 
scammonée d’Alep sont composées de : 

Résine. .. 6o 
Gomme. 3 
Extrait.. 3 
Débris dp végétaux, matière terreuse 35 
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Que celle de Smyrne contient : 
Résine. 29. 
Gomme.  8 
Extrait.  5 
Débris de végétaux , matière terreuse 58 

Cependant ces chimistes remarquent avec raison que^ dans 
l’usage médical, les essais n’ont pas fait remarquer de diffé¬ 
rences aussi notables que le supposeraient ces ijésultats de l’a¬ 
nalyse. 

MM. Bouillon-Lagrange et Vogel considèrent la scammo- 
née comme une gomme-résine mêlée d’un peu d’extractif, qui 
contient beaucoup plus de résine et moins de gomme que les 
autres gommes-résines connues; mais elle en contient assez, 
disent-ils, pour former avec l’eau un liquide laiteux. Cette 
substance rougit la teinture de tournesol : propriété qui n’in¬ 
dique point nécessairement la présence d’un acide d’après ces 
auteurs, mais qu’ils croient plutôt être un caractère des ré¬ 
sines, puisqu’il l’ont observées sur plusieurs autres, comme 
sur le saudaraque, le mastic , l’olibau, etc. {BulL de pharm., 

tome 1, page 421 )■ 
Il entre en France cinq à six cents livres de scammonée par 

an; c’est par le port de Marseille, comme tout ce qui vient du 
Levant, que nous arrive cette substance. 

Les médecins de la plus haute antiquité ont connu la scam- 
tnonée; on en trouve l’indication dans les écrits d’Hippocrate, 
de Galien , dans les auteurs arabes , et dans tous ceux de ces 
deux écoles. Cela n’a rien qui doive étonner, puisque cette 
substance était pour eux un produit indigène. Ils paraissent 
l’avoir employée contre les maladies avec douleur, appliquée 
en topique; mais c’est surtout comme d’un purgatif intense, 
qu’ils en ont fait usage. Parmi nous, elle n’a plus que cet em¬ 
ploi, et ne figure plus dans notre thérapeutique que parmi les 
drastiques les plus énergiques. 

Mesué, dit Geoffroy, la regardait comme le pins fort des 
purgatifs, de sorte qu’en désignant simplement le purgatif i, on 
entendait la scammonée. Oribase en avait une opinion sem¬ 
blable. Dans un temps où l’humorisme régnait souverainement, 
on ne se contentait pas de la regarder seulement comme purga¬ 
tive, on lui attribuait la propriété d’évacuer la bile ténue et 
citrine (Fernel, Demethod. curandi)liquides pituiteux, 
séreux, etc., répandus dans les diverses parties df-corps ; la 
raison et les progrès de la physiologie pathologique on fait jus¬ 
tice de ces opinions surannées. Pour les modernes ,1a scammo- 

.née n’est plus qu’un purgatif doué d’une grande énergie, et 
dont l’açtion doit être dirigée avec prudence-et discernement. 
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'Aucun médicament n’exige davantage d’clie employé sage¬ 
ment , d’après Hecquet {De purgantibus ). 

L’activité de la scammonée, et en général celle des résines 
presque pures, comme est cette substance, nécessite effective¬ 
ment qu’on ne l’emploie qu’à des doses modérées, et dans des 
cas où il y a absence de toute irritation des voies digestives, 
et, à plus forte raison, de l’inflammation de ces mêmes parties, 
ou même de toute autre région du corps. On doit même s’en 
servir de préférence, dans les cas où la sensibilité est en par-, 
tie émoussée, obtuse, et où l’économie a besoin d’être forte¬ 
ment excitée, d’être vivement remuée, etc. Il ne faut jamais 
prescrire la scammonée dans les affections fébriles, dans les 
phlegmasies, les maladies éruptives, etc. On peut la consei lier, 
au contraire, aux sujets robustes, aux lempéramens mous, 
lymphatiques., dans la paralysie, les maladies nerveuses, dans 
la manie, les hydropisies, les maladies chroniques de la peau. 
Hoffmann l’appelle le poison des coliques, pour montrer com¬ 
bien on doit s’abstenir d’en donner dans ces affections. 

La qualité' hydragogue de la scammonée est surtout une des 
plus marquées. Dans les maladies de ce genre, comme dans la 
îeucopUegmatie, elle évacue les eaux, parfois, avec une faci¬ 
lité miraculeuse; mais on sait que, le plus ordinairement, lé 
dégonflement qui en est le résultat n’est pas de longue durée, 
et que la sérosité reparaît bientôt, par suite du trouble circu¬ 
latoire causé par la lésion organique, dont l’épanchement 
n’est que le résultat. 

■ Lorsque la sitammonée est administrée à trop grande dose,' 
elle produit cette irritation violente, mais passagère, des voies 
digestives, connue sous le nom de superpurgation^elàonl les 
symptômes sont, de la douleur, de la soif, de la fièvre, dev 
selles abondantes, etc. Ges accidens, qui durent vingt-quatre 
ou quarante-huit heures, et plus parfois; ne cessent que par. 
l’emploi des caïmans et des adoucissans les plus marqués. On- 
a même vu la scammonée produire une inflammaticm plus 
manifeste encore des voies digestives, et même les ulcérer, s’il 
faut en croire quelques auteurs ; ce qui ne pourrait avoir lieu, 
suivant nous, que par un usage excessif et réitéré. On a même 
prétendu que la-scammonée avait une vertu délétère particu¬ 
lière. M. Orfiia, pour s’assurer des qualités nuisibles de celte 
substance, en a fait avaler jusqu’à quatre gros à des chiens, 
et il n’en est résulté que des déjections abondantes [Tfaile 
des poisons, lom. i, première partie, pag. 96). Cette expé¬ 
rience doit, jusqu’à un certain point, rassurer les médecins sur 
les dangers qui résulteraient de l’usage de cette gomme-résine. 

Ua autre inconvénient reproché à la scammonée, c’est d’êiro 
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un purgatif infidèle, qui, à la même dose, produit tantôt des 
purgations nombreuses, tantôt n’eu cause pas une seule. Cette 
inégalité dans les effets de ce purgatif est réelle et conforme à 
l’expérience ; mais elle peut tenir à ce qu’on aura employé par¬ 
fois de la scammonée d’Alep, et, d’autres fois, celle de 
Smyrne, qui, comme nous le voyons d’après son analyse, est 
moitié moins résineuse, et par conséquent moitié moins pur¬ 
gative; elle peut tenir aussi à la différence de l’état des voies 
gastriques; si l’estomac ou les intestins, dit Geoffroy {Mat. 
pied., tom. tv ,,pag. s85 ), sont enduits de mucosités, la scain- 
pt'onée ne pipduit aucun effet; au contraire, lorsque la mem- 
]|rane des intestins est libre de tout enduit, elle irrite ces or- 
^es,pBtge, et peut causer des superpurgations, etc. Bien 
uautres circonstainces encore peuvent coulribuer à ce défaut 
d’égalité dans l’action de celte substance. F"ojez purgatif, 
tom. XLVi, pag. ing. 

Les qualités actives de la scammonée, exagérées par les an¬ 
ciens, leur ont fait chercher des procédés propres à adoucir ce 
médicament, au moyen de différentes préparations ou de mé¬ 
langes connus sous le nom dediagrède, Aa.npvi'iov, qui était le 
nom donné à la scammonée par Alexandre de Tralles ; Galien 
prescrivait, dans celte intention , la coction de cette substance 
dans un coing dont on ôtait la pulpe, et qu’on entourait exté¬ 
rieurement d’une pâle avant de le mettre au four. On donnait 
à manger le coing au malade; mais les modernes faisaient 
prendre la scammonée retirée du coing, et cuite de cette manière; 
c’est là le dioÿrède de coing ou cydonisé; ils ont encore prétendu 
corriger les qualités malignes de la scammonée, en en mêlant 
avec de l’extrait de réglisse, et les desséchant ensemble; ce 
qui,forme le diagrède de réglisse, ou glycirrhisc, ou bien en 
exposant de la scammonée en poudre h la vapeur du soufre en 
combustion, jusqu’à ce qu’elle paraisse sc fondre, ce qui four¬ 
nit le diagrède soufré. Quand on prescrit le diagrède dans une 
formule, sans spécifier quelle espèce, c’est toujours la pre¬ 
mière de ces préparations qu’on donne. On substitue quelque¬ 
fois ce nom à celui de scammonée pour dérouter les malades : 
on né fait plus guère, d’ailleurs, aucune de ces préparations 
dans les officines.. 

La dose de cette substance, sur laquelle les anciens n’étaient 
pas d’accord, est assez fixe pour nous. On la donne générale¬ 
ment depuis six jusqu’à douze grains , pour les enfans et les 
personnes délicates ; on en donne le double aux adultes. Ou 
voit, par l’expérience rapportée de M. Orfila, qu’on pourrait 
aller plus loin sans inconvénient. Jamais on ne donne la scam¬ 
monée en nature ; toujours on l’éiend avec de la gomme, de 
la poudre de réglisse,.ou du sucre, moins pour l’adoucir que 
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pour lui faire présenter plus de volume, et pour qu'elle puisse 
agir sur une surface plus étendue de l’estomac ; c’est en pilules 
qu’on la donne souvent, bien que cette préparation ne soit pas 
la plus convenable, puisqu’elle a le même inconvénient de 
n’agir que^ur une surface bornée ; c’est en émulsion dans trois 
ou quatre onces de looch ou d’nne potion édplcorée, et où 
elle est suspendue par du mucilage dans le liquide, qu’on 
la conseille le plus fréquemment. Donnée ainsi, elle a l’a¬ 
vantage d’offrir un purgatif agréable, facile à prendre, et 
qui plaît infiniment plus que les infusions amères et nauséa¬ 
bondes de séné, les solutions salines, etc., etc. C’est la le mo¬ 
tif le plus fréquent qui fait user de la scammonée chez les 
hommes délicats, les femmes et les enfans. Lorsqu’on s’en sert 
comme drastique, ûn prend moins de précaution pour enve¬ 
lopper cette gomme-résine, et on est loin de chercher à l’adou¬ 
cir. On doit aussi en augmenter la dose, et on peut la porter 
à trente et quarante grains, sans aucun inconvénient, suspen¬ 
due dans un liquide quelconque, ou en pilules. 

On a préparé une teinture de scammonée, connue sous le 
nom de magistère de scammonée. Ce médicament, qui offre 
la résine à l’étal de pureté, et dont l’actfon devrait être tou¬ 
jours égale et plus intense, est cependant moins purgatif, 
d’après la remarque de Geoffroy; ce qui prouve qu’il faut 
toujours consulter l’expérience avant de prononcer sur les 
vertus des médicamens. 

La scammonée entre dans la fameuse poudre de tribus, nom¬ 
mée aussi de TVürwic et cornachine-, ce dernier nom vient dé 
Marc Cornachini, professeur de médecine dans le collège dePise 
( elle est co'mposée de diagrède soufré, d’antimoine diaphoré- 
tiqne, et de crème de tartre, de chaque partie égale), que l’on 
prescrit contre les copvulsions des enfans, depuis six grains 
jusqu’à neuf ou dix pour ceux à la mamelle, et depuis un scru¬ 
pule jusqu’à un demi-gros pour les adultes, dans différentes 
maladies nerveuses. Son usage est à.peu près nul aujourd’hui. 
La scammonée entre àa.m\dipoudre purgative d Helvétius, 
les pilules cochées, sine qidbus, mercprielles, hjdragogues 
de Bontius, dans les électuaires diaphénix, Hamech, caryo- 
costin, mésenterique, diacarthame, dans l'extrait panchymO' 
gogue de Crollius, etc. 

Nos liserons indigènes présentent une succédanée facile àse 
procurer, mais d’une vertu plus faible, à la scammonée, d’après 
les expériences de plusieurs médecins ; Haller prétend même que 
l'extrait du grand liseron, convolvulus sepium, L. , égale e» 
propriété pareilledose de scammonée; MM. Cosle et Willemel 
{Matière médicale indigène,^Tpag. 49) affirment que vingt à 
trente grains de ce môme extrait peuvent remplacer la dose 
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erdinairedescammonée, comme ils s’en sont assures sur quatre 
individus hydropiques. M. Bodard ( Matière médicale com¬ 
parée) dit que ce purgatif a l’avantage de ne pas produire sur 
les intestins une irritation aussi forte qae la scammonée ; quoi¬ 
que son effet ne soit pas moins certain. Le liseron à feuille de 
guimauve, cowoAu/ws altheoî’des, Cav., espèce indigène de 
nos provinces du Midi, remplace très-bien le jalap, et sans 
doute la scammone'e, d’après M. Loiseleur-Deslongchamps 
[Manuel des plantes usuelles), qui l’a donné en teinture al¬ 
coolique, chez des erifans, depuis quatre jusqn’à dix gros. 
Boerhaave assure que le suc laiteux du persil des niarais, seü- 
num palustre, L., a la vertu purgative de la scammonée, et 
peut lui être substitué. (merat) 

SCAPHANDRE, denttep», bateau, nacedle, et de«trJ'pbo-, 
génitif de étyrip, homme. 

Le corps d’un homme qui ftst complètement plongé dans 
l’eau, pèse généralement davantage que le volume du fluide 
qu’il déplace ; de là, il résulte que pour n’être pas submergé, il 
doit faire de continuels efforts, qui non-seulement puissent le 
maintenir convenablement à la surface du liquide, mais encore 
lui imprimer un mouvement de progression dans un sens déter¬ 
miné. Quelque peu considérable que soit l’effort nécessaire pour 
produire ces résultats, la continuité d’action à laquelle on se 
trouve alors assujéti, fait de la natation un exercice fatigant, 
et auquel l’homme le plus vigoureux ne saurait se livrer au- 
delà de quelques heures, même en admettant l’absence de 
toutes les causes physiques ou morales capables de troubler la 
régularité de ses mouvemens. 

Comme c’est pour suppléer à cette sorte d’impuissance, que 
l’on a imaginé des scaphandres , on conçoit que leur structure 
et la manière dont il faut les appliquer à la surface du corps, 
doivent être telles que, dans tous les m'ouvemens auxquels 
peut se livrer celui qui en est revêtu, sa tête soit constam¬ 
ment élevée audessus de la surface des eaux ; problème que 
l’on résout en faisant en sorte que, dans cette position seule¬ 
ment, le centre de gravité du système de corps soit placé au- 
dessous du centre de gravite’ du volume d’eau qu’il déplace. 

Pour obtenir cette .condition d’un équilibre stable, fort 
souvent on se contente de fixer audessous des aisselles des 
corps d’une très-grande légèreté spécifique. Ainsi, un chape¬ 
let formé avec des morceaux de liège, des vessies plus ou 
moins gonflées d’air, ou quelqu’auire moyen équivalent, suf¬ 
fit pour empêcher la submersion. Mais ces divers appareils 
gênent lés mouvemens, et d’ailleurs ne sont point assez soli¬ 
dement établis pour garantir de toqt danger j aussi a-t-on cher¬ 
ché quelque invention qui ne présentât aucun de ces inçon- 
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vénieiïs, et le scaphandre dont M. de la Chapelle a donné la 
description en 1774, nous paraît être ce (ju’on a fait de mieux 
à cet égard, soit sous le rapport de la solidité, soit relative¬ 
ment aux nombreux usages auxquels on peut le faire servir. 
Nous n’entrerons pas ici dans le détail minutieux des soins 
qu’exige cet appareil. Pour en donner une idée, il suffit d’in¬ 
diquer rapidement le but que l’auteur s’était proposé d’at¬ 
teindre, les principes sur lesquels il s’est appuyé, et les ré¬ 
sultats auxquels il est parvenu. 

1*. Entraîné par des intérêts plus ou moins puissans, 
l’homme est, dans bien des cas, obligé de confier son existence 
à un élément qui lui devient souvent funeste, et auquel il 
pourrait quelquefois échapper s’il était revêtu du scaphandre. 
En effet, la plupart des naufrages ont lieu dans le voisinage 
des côtes, et il est fort probable que dans le grand nombre de 
ceux qui périssent ainsi, if en est plusieurs qui parviendraient 
à se sauver, s’ils pouvaient éviter d’être submergés. D’ailleurs, 
on ne peut disconvenir 'que, dans bien des circonstances, il 
serait utile qu’un homme plongé dans l’eau pût librement 
agir; c’est ce qui arrive loriqu’il faut en pleine mer boucher 
une voie d’eau, ou construire un radeau. C’est encore uu avan¬ 
tage dont on pourrait profiter, soit pour faciliter à un corps 
de troupe le passage d’une rivière profonde, soit pour proté¬ 
ger ceux qui, ne sachant pas nager, se trouvent accidentelle¬ 
ment obligés de se livrer à des travaux qui les exposent au 
danger de la submersion. Enfin, considérée sous le rapport de 
l’hygiène, n’y aurait-il pas moyen d’utiliser cette tacuké de 
pouvoir, sans risques et sans efforts, parcourir de longs es¬ 
paces en s’abandonnant au cours d’une eau plus ou moins va- 
pide. 

2°. Sous quelque aspect que l’on envisage la construction du 
scaphandre, elle se réduit à trouver la solution d’un problème 
d’hydrostatique que l’on peut énoncer de la manière sui¬ 
vante : « Soit un corps spécifiquement plus pesant que le mi¬ 
lieu dans lequel il doit être plongé; on se propose, en lui 
associant une substance de densité connue, de former un sys¬ 
tème qui ne s’enfonce dans ce milieu que d’une quantité 
donnée, et y prenne une situation déterminée,, à laquelle il 
reviendra constamment chaque fais qu’il en aura été écarté. 
Conditions qui doivent subsister malgré la mobilité de quel¬ 
ques-unes des parties du corps le plus dense. » 

Pour résoudre cette question, il faut d’abord connaître la 
densité du liquide dans lequel se fera l’immersion, celle des 
deux substances que l’on veut associer, puis savoir quel est le 
poids absolu et la position du centre de gravité du corps que 
l’on se propose de faire surnager. 
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Le poids d’un homme de stature moyenne est de cent qua¬ 
rante à cent soixante dix livres, et sa pesanteur spécifique est 
seulement un peu plus considérable que celle de l’eau 5 en 
telle sorte que s’il était complètement immergé dans ce liquide, 
il ne faudrait qu’un très-petit effort pour l’empêcher de se 
précipiter au fond. Par conséquent, une force plus grande le 
maintiendrait en partie dans l’air, et rendrait la submer¬ 
sion impossible. C’est effectivement ce que produira le sca¬ 
phandre, si, étant formé d’une matière très-légère, il aug¬ 
mente le volume du corps sans ajouter proportioanellement 
k sa masse. 

On conçoit qu’il serait difficile d’assigner rigoureusement 
les dimensions qu’il faut donner à ces sortes d’appareils ; les 
usages auxquels on les destine, et surtout l’état particulier des 
personnes qui doivent les revêtir, nécessitent toujours quel¬ 
que modification ; néanmoins, six ou huit livres de liège an 
plus suffisent, dans tous les cas , pour mettre un homme à flot. 
En effet, la pesanteur spécifique de celte écorce étant de 6,a5, 
si l’on en prend huit livres, et qu’on les plonge dans l’eau , 
elles déplaceront trente-deux livres de ce fluide, et en admet¬ 
tant, ainsi que nous avons fait, qu’un homme pèse cent 
soixante-dix livres j pour être en équilibre lorsqu’il sera rc-/ 
vêtu du scaphandre et immergé, il suffira que la portion de son 
corps plongée dans le liquide en déplace cent soixante-seize 
livres, c’est-à-dire un peu plus de deux pieds cubes et demi. 
Or, ce volume étant beaucoup moindre que celui du corps de 
l’homme que nous avons supposé, il devra surnager, et si le 
liège a été convenablement disposé, la tête et la partie supe'- 
rieure de la poitrine resteront constamment audessus de la 
surface de Teau. 

Cette condition étant indispensable pour que l’homrjie 
puisse respirer, et le centre de gravité d’un corps qui n’est que 
partiellement enfoncé dans un-liquide se plaçant toujours au- 
dessous du centre de gravité du volume du milieu déplacé, 
il est évident que c’est vers la partie supérieure du tronc que 
doit être .appliqué lê scaphandre. Placé de toute autre ma¬ 
nière, il serait moins utile, et pourrait même devenir dange¬ 
reux. En effet, chez l’homme adulte, le centre de gravité, 
d’après l’expérience de Borelli, répond à l’endroit où vien¬ 
draient converger denx lignes obliques qui serviraient d’axes 
aux têtes et aux cols de-l’un et de l’autre tëmurs. 11 faut donc, 
pour se conformer aux principes que nous avons énoncés, 
faire en sorte que le centre de gravite du liquide déplacé re¬ 
monte autant que possible. Or, c’est ce qu’on obtient en aug¬ 
mentant le volume de la poitrine, qui d’ailleurs présente à 
l’appareil un point d'appui aussi commode que solide. 
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Quelques personnes ont pensé qu’il pourrait être avantageux 
de fixer aux pieds de celui qui veut se servir du scaphandre 
une masse dé plomb du poids de quelques livres. Cet artifice, en 
abaissant le centre de gravité du corps, augmente la distance qui 
le sépare de celui du volume du liquide déplacé, et doit par 
conséquent procurer un équilibre beaucoup plus stable; mais 
cet excès de précaution qui force à donner plus de volume au 
scaphandre, ne serait réellement utile que dans le cas où l’on' 
voudrait maintenir hors de l’eau une grande partie du corps, 
ou se charger d’objets que l’on craindrait de mouiller, et dont 
le poids serait plus ou moins considérable. En toute autre 
circonstance, ces contrepoids ne peuvent qu’embarrasser, et 
il faut, en les proscrivant, donner à l’appareil- toute la sim¬ 
plicité dont il est susceptible. 

3°. Après de nombreuses tentatives, l’appareil auquel M; de 
la Chapelle crut pouvoir donner la préférence, consiste en un 
corselet divisé en quatre parties, deux antérieures et deux 
postérieures ; on les réunit au moyen de cordons, et chacune ■ 
d’elles est composée de morceaux de liège de forme cubique 
assemblées d’une manière équivalente à des charnières, en 
telle sorte que les différentes pièces, étant mobiles les unes 
sur les autres, elles ne gênent que très-peu les mouvemens du 
corps. Cette espèce de gilet est intérieurement et extérieure¬ 
ment recouvert de coutil ou d’une forte toile de chanvre, qui, 
sans nuire à la mobilité de cette assemblage, lui donne de la so¬ 
lidité, parce que l’on a soin, en cousant la toile extérieure, 
de la faire entrer dans les intervalles qui séparent les mor¬ 
ceaux de liège; il %ut aussi, tant pour la conservation de 
l’appareil que pour la commodité de celui qui en doit faire 
usage, avoir la précaution d’arrondir les arêtes de toutes les 
pièces qui forment ce que l’on pourrait nommer les bords du 
gilet, et par la même raison on sent qu’il est avantageux de 
tailler èn biseau le liège qui répond aux échancrures à tra¬ 
vers lesquelles doivent passer les bras ; car si l’on ne pre¬ 
nait pas cette précaution, ces membres, trop écartés lorsqu’on 
les laisserait tomber naturellement le long du corps bu repous¬ 
sés lorsqu’on les porterait vers la poitrine, éprouveraient beau¬ 
coup de gêne dans la plupart de leurs mouvemens. Une autre 
opération, également importante, est Celle que l’auteur a 
nommée équilibration des parties symétriques du scaphandre. 
En effet, il est aisé de voir que l’axe du corps ne pourrait se 
maintenir dans une situation verticale, si les deux portions 
de l’appareil situées antérieurement, l’une à la droite, et l’au¬ 
tre à la gauche, n’agissaient pas rigoureusement de la même 
manière. Or on sera certain que cette condition doit être rem¬ 
plie lorsque les pièces que composent les deux moitiés ayant 
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les mêmes dimensions , auront aussi le même poids, ce dont 
ou peut facilement s’assurer au moyen de la balance. 

Si l’on voulait faire usage du scaphandre tel que nous ve¬ 
nons de le décrire, il est e'vident qu’aussitôt qu’on serait 
plongé dans l’eau, il remonterait à raison de sa légèreté spé¬ 
cifique, viendrait se placer sous les aisselles où il formerait un 
bourrelet très-épais, et dont le moindre défaut serait de rendre 
toute espèce de inouvemens à peu près impossible. Afin de 
provenir cet inconvénient, M. delà Chapelle recommande 
d’ajouter au scaphandre une cinquième pièce, qu’il nomme 
queue ou suspensoirc : c’est un morceau de toile plié en plu¬ 
sieurs doubles, et dont un bout est fixé au moyen de cordons 
à la partie postérieure et inférieure du scaphandre. Cette es¬ 
pèce de bande passe ensuite entre les cuisses et est terminée 
par une sorte de plastron d’environ un pied carré et formé de 
morceaux de liège assemblés de la même manière que ceux du 
scaphandre, mais n’ayant qu’un pouce d’épaisseur. Ce plas¬ 
tron , qui s’adapte parfaitement à la forme de la poitrine, est 
retenu par des cordons ou des boucles placés à la partie anté¬ 
rieure et supérieure du scaphandre. An moyen de cette bride, 
l’appareil est solidement fixé sur le corps ; et si en s’habillant 
on a eu l’attention de serrer convenablement la bande qui 
passe entre les cuisses, lorsqu’on sera a flot, on se trouvera sus¬ 
pendu bien droit au milieu des eaux, et en quelque sorte as¬ 
sis sur le suspensoire. 

De plus longs développemens dépasseraient les limites qu’il 
convient de donner à cet article. C’est dans l’ouvrage même 
de M. de la Chapelle qu’il faut puiser les renseignemens dont 
on pourrait avoir besoin, soit pour construire le scaphandre, 
soit pour apprendre à en faire l’usage le plus convenable. Au 
surplus l’auteur de cet invention utile ne s’est pas borné à dé¬ 
crire ce qu’il avait imaginé, il a exécuté et souvent employé 
l’appareil dont il est ici question ; aussi n’est-ce qu’après lui 
en avoir vu faire plusieurs essais, que l’académie des sciences 
a cru devoir approuver cette machine, qui depuis a toujours 
donné des résultats satisfaisans à tous ceux qui ont jugé con¬ 
venable d’y avoir recours. 

A présent on nous demandera peut-être comment il se fait 
qu’un moyen qui offre de telles garanties ne soit cependant 
pas fréquemment employé j à cela nous répondrons : l’homme 
qui sait nager éloigne toute idée de péril , et ne voit dans cet 
appareil qu’un obstacle propre à gêner le développement de 
ses forces et à ralentir la rapidité de ses mouvemens. Celui au 
contraire, qui ne s’est jamais exercé 4 la natation,ne con¬ 
sulte que sa timidité et craindrait de confier son existence à 
«ne maclûae dont la puissance lai paraît être fort peu en 
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rapport avec ]a grandeur dos pc'riis qu’il redoute. Quant aux 
personnes pour qui le scaphandre no serait un secours que 
dans le cas où elles seraient exposées à des accidcris possibles, 
mais iuattendus, elles seflaltent de ne jamais en avoir besoin.' 
Ainsi à cet égard comme à beaucoup d’autres, on néglige une 
invention utile, soit parce qu’on a trop de confiance dans ses 
propres forces, soit parce qu’on est pusillanime, soit enfin 
parce que, négligeant les leçons de l’expérience, on,consent 
tacitement a devenir la victime d’une extrême imprévoyance. 

(halle et TltiLLATE) 
^CAPHOIDE, s. et adj., scaphoïdes, de ffxaq»), nacelle, 

d’I/cTotf-, forme, ressemblance; nom d’un des os du carpe et 
du tarse, ainsi appelé parce qu’il ressemble a une nacelle. 

Os scaphoïde du carpe. Cet os, appelé aussi naviculaire; 
est placé à la partie supérieure et externe du carpe. Il est al¬ 
longé, convexe du côté de l’avant-bras, concave dans-l’autre 
sens, incliné'en bas et en dehors. Il présente en haut une sur¬ 
face convexe, triangulaire et cartilagineuse pour s’unir au ra¬ 
dius ; en bas uneautre facette également cartilagineuse, triangu¬ 
laire et convexe , contiguëau trapèze et au trapezoïde; en de¬ 
vant une surface étroite, allongée , à insertions ligamenteuses, 
terminée inférieurement par une saillie assez marquée ; en ar¬ 
rière on y voit une rainure transversale et étroite pour desern- 
biablesinsertions; en dehors unepetite tubérosité pour l’insertion 
du ligament latéral externe de l’arlicuiation radio-carpienne ; 
eu dedans deux facettes concaves et cartilagineuses, dont la 
supérieure, plus étroite, s’articule avec le semi-lunaire, et 
l’inférieure plus large, inclinée en avant et en dedans, est unie 
à la tête du grand os. 

Os scaphoïde du tarse. 11 occupe la partie moyenne et in¬ 
terne du tarse ; sa forme est ovalaire, et sa plus grande éten¬ 
due est transversale : ou y observe en arrière une concavité 
articulaire qui reçoit l’astragale; en devant une triple facette 
avec laquelle s’unissent les trois cunéiformes; en haut et en 
bas des insertions ligamenteuses; en dehors de semblables inser¬ 
tions, et quelquefois une facette articulée avec le cuboïde; en 
dedans un tubercule saillant et inégal auquel s’insère le ten¬ 
don du muscle jambier postérieur. 

Ces os, comme tous ceux du carpe et du tarse, sont spon¬ 
gieux à leur intérieur ; une couche fort mince de tissu com¬ 
pacte en revet la superficie. J^oyéz caepe , takse. (m. p.) 

SCAPHOÏDO-ASTRAGALIEN, scaphoïdo-ostragalianus ; nom de 
l’articulation de l’os scapho'ide avec l’astragale ; on donne le 
même nom au ligament qui l’affermit. Voyez pied, t. xmi, 
page 35a, et tabse. (f. v. m.) 

SCAPHOÏDO-CTJBOÏDIEN, sc«pAoïcfo-ci(feotrfe«s; nom de l’arli- 
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teulalion du scdplioïde avec le cuLoïJe.. Voyez pied , t. XLii, 
page 352, et TARSE. (f. v. m.) 

SCAPHOÏDO - sus - PHALANGIEN DU POUCE, SCaphoïdo - SUprà~ 
phalangiaiius poilicis; nom donné par feu le profe.sseur Du¬ 
mas au muscle court abducteur du pouce. Voyez abducteur , 
tome I, page,39. (f. v. k.) 

SCAPULAIKE, s. et adj., scapularis, àescapuld , l’épaulc; 
qui appartient à l’épaule. Ôn donne ce nom à un bandage, a 
un muscle, à des vaisseaux et,à des nerfs. ' 

I. Scapulaire (bandage). 11 fait partie du bandage de corps. 
11 se compose d’une bande longue d’une démi-aunc, large de 
quatre doigts, fendue dans le milieu pour y passer la tête et 
appuyée sur les épaules, les deux bouts pendent,- l’un par- 
devant, et l’autre par derrière , et s’allachent par des épingles 
au bandage de corps pour fempèclier de descendre. 

II. Muscle sous-scapulaire. Voyez sous-scapulatrè. 
III. Ârlére scapulaire supérieure. Elle naît plus souvent de 

la thyroïdienne inférieure que de la sous-clavière même j dans 
certains sujets, on la voit naître de la mammaire interne. 
Quelle que soit son origine , elle descend obliquernent en de¬ 
hors dans l’espace triangulaire des sterno-masioidien et tra¬ 
pèze, s’engage sous ce dernier muscle en suivant exactement 
le trajet du nerf sus-scapulaire et s’approche du muscle sus- 
épiueux; elle donne à ce muscle une branche superficielle as¬ 
sez considérable dont plusieurs rameaux s’anasto.mosent ea 
arrière avec la scapulaire postérieure, d’autres se portent en 
devant et se répandent sur le sous-clavier. - 

Lorsque l’artère scapulaire supe'rieure est arrive'e au bord 
supérieur de l’omoplate, elle passe audessus, et rarement au- 
dessuus du ligament, qui convertit en trou l’écnancrure de ce 
bord; elle parvient dans la fosse sus-épineuse, s’enfonce sous 
la voûte formée par la clavicule et l’acromion réunis, se con- 
tounie sur le bord externe de l’épine de l’omoplate et s’en-, 
^age dans la fosse sous-épineuse entre l’os et le muscle sus- 
epineux. Là elle s’andslomose avec la branche transversale de 
la scapulaire fournie pai l’axillaire, puis se divïse en deux 
hranches principales ; i’une descend en côtoyant le bord anté¬ 
rieur de l’omoplate, et distribuant ses rameaux aux muscles 
petit rond et grand dorsal ; l’autre se porte transversalement 
en arrière sous l’épine de l’omoplate, et finit par un grand 
nombre de rameaux répandiis dans le muscle sous épineux. 

YS‘. Artère scapulaire postérieure. El lé naît ordinairement 
de la sous-clavière, quelquefois de la tliyioïdienne inférieure, 
et même de l’axillaire, ce (|ui est très'-rare ; dirigée transversa- 
letnent en dehors, elle contourne les muscles scalèties et les 
nerfs du plexus brachial; placée immédiatcmeni sur eux dans 
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lé grand espace triangulaire que forment le sterno masloïJiciFp. 
le trapèze cl !a clavicule , bientôt elle se recourbe pour se por-- 
ter obliquement eu arrière et eu bas, s’engage sous le trapèze 
et sous l'angulaire, change encore ici de direction et descend 
verticalcnaeut sous le rhonaboule en côtoyant le bord poste'- 
rieur de l’omoplate pour se terminer près de son augle par 
plusieurs rameaux. Dans scm trajet, cette artère fournit des- 
branches aux muscles scalènes , aux splénius et liapèze ; sous 
le muscle rhomboïde, elle se divise en deux branches égalés, 
dont l’une suit le long du bord de l’omoplate le trajet vertical 
que nous avons indiqué tout à l’heure et finit près de l’anglé 
inférieur de l’os en donnant ses rameaux au rhomboïde et 
grand dorsal; tandis que l’autre , dirigée obliquement en de¬ 
hors soâs-1’omoplate, va se distribuer aux muscles grand den¬ 
telé et spus-scapulaire. Cette dernière branche n’est pas cons- 

V. Anèrë scapulaire inferieure ou scapulaire commune^ 
M. Chaussier l’appelle sous-scapulaire. Celte artère, d’un vo¬ 
lume assez considérable, naît de la partie postérieure et infé¬ 
rieure de l’axillaire, vis-à-vis le bord inférieur du muscle 
sous-scapulaire;, dirigée obliquement eu bas le long du bord 
du sous-scapulaire, elle donne prestpie aussitôt trois ou quatre 
branches assez grosses qui se portent transversalement, soit 
aux glandes axillaires, soit au sous-scapulaire. Après avoir 
donné ces rameaux, la scapulaire se divise en deux branches,, 
l’une descendante ou anterieure, que M. Boyer appelle sca¬ 
pulaire inférieure-, l’autre transversale ou postérieure, que 
IVl. Boyer appelle scapuZaire ej:tente. 

La branche descendante suit le bord inférieur du muscle- 
sous-scapulaire, entre le grand dorsal et le grand dentelé, et ; 
se divise en un grand nombre de rameaux qui se distribuent à / 
ces muscles, au grand rond, au tissu cellulaire et à la peaùq,' 
elle communique avec la scapulaire postérieure. 

La h’caxiche transversale marclie de devant en arrière, entré 
le grand dorsal et le sous scapulaire; ensuite entre le grand et 
le petit rond, derrière la longue portion du triceps pour ga¬ 
gner la fosse sous-épineuse. Ayant de s’y engager, elle donne 
sur le bord même de l’omoplate un rameau assez remarquable ' 
qui se porte entre la peau et l’aponévrose du sous-épineux, et 
se divise eu deux rameaux secondaires, dont l’uu descend le 
long du bord de l’omoplate, l’autre se ramifie sur l’aponé--. 
vrose et se perd ainsi que le premier, soit à elle, soit à la 
peau; la brauche s’engage ensuite sous les muscles petit rond 
etsous-épiueux, dans la fosse de même nom, remonte obli- 
queineiJi en haut et en arrière en donnant trois ou quatre gros 
ïamcaus^qui descendent dans le sous-épineux et s’y subdiyi- 
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sent; enfin elle passe sous l’acromion, traverse la fosse sus- 
épitieuse placée entre l’os et le muscle, et s’anastomose avec 
la branche profonde de l’artère scapulaire supérieure; les 
veines scapulaires suivent la même route que les artères; elles 
sont produites par la veine axillaire. 

Les artères scapulaires que nous venons de décrire, sont ra¬ 
rement ouvertes par l’action des corps vulnérans à cause de 
leur position profonde. 

'VI. Nerf sous-scapulaire. Fioj’ez sods-scapülaiee. 
VU. Nerf sus-scapulaire. Voyez süs-scapklaihe. 
VIII. Extrémité scapulaire de la clavicule. On appelle 

ainsi l’extrémité externe de la clavicule, parce qu’elle répond 
à l’omoplate. (m. p.) 

KArüLO-CLAvicTJLAiEE, scapulo-clavicularis. On donne ce 
nom à l’articulation de l’omoplate ou le scapulum avec l’ex¬ 
trémité externe de la clavicule. Voyez clavicule , tom. v,, 
pageSii. ^ . (m. p.)^ 

SCAPULO-HUMÉEAL, scûpulo - liumeralis : qui a rapport à 
l'omoplate et à l’humérus. On donne ce nom à un muscle, à 
une articulation et à des artères. 

Lé muscle grand rond est appelé par M. Chaussier scapulo- 
liuméral, parce qu’il s’étend de la partie inférieure du scapu¬ 
lum ou omoplate, h la partie supérieure de l’humérus. (/^oyez 
sa Description à l’article humérus., articulation scapulo-hu¬ 
mérale. 

Les parties osseuses qui concourent à la formation de cette 
articnlation'sont, d’une part, la tête de l’humérus ; de l’autre, 
la cavité glénoïde de l’omoplate ; l’une et l’autre sont revêtues 
de cartilages : un ligament glénoïdien, un ligament capsulaire 
et une membrane synoviale affermissent cette articulation. 
Fojez leur Description à Yarûcle humérus, t. xxii, p. 4- 
■ Artères scapulo-humérales. M. Chaussier désigne ainsi les 
deux artères circonflexes qui naissent de Taxillaire, et se dis¬ 
tribuent à l’omoplate et à l’humérus. 

Le même professeur appelle scapulo-humerai le nerf cir¬ 
conflexe ou axillaire. Voyez axillaiee , cieconflexe. ( m. p. ) 

SCAPL’LO-HUMÉEO-OLÉCEANIEN, scapulo-huMeroolecranianus ; 
nom que Dumas a donné au muscle U-iceps-brachial, parce 
qu’il s’attache à l’omoplate ou scapulum, à l’humérus et à 
l’olécrane. F^qyez TEiCErs. (m. p.) 

scAruLO-EYoÏDiEPT, scapulo-hyoïdœus: Dom du muscle omo- 
plat-hyoïdien, ainsi appelé, parce qu’il s’étend entre l’omo¬ 
plate et la partie inférieure, antérieure et latérale du corps de.,- 
î’os hyoïde. Voyez omoplat-hyoïdien. ( m. p. ) 

SCAPÜLO-OLÉCBAN1EN, scapulo-olecratüus : nom que M. Chaus- 
sicr a donné au muscle Iriceps-hrachial, parce que ses piïuci- 
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paies inserlionj ont lieu au scapulum et à l’ole'crâne. Voyé% 
TfliCEPS. . (r.i. pr) . ■ 

^scafulo-radialis: nom donne' parM. Chaus- 
sier au muscle biceps du bras , ainsi nomme, parce qu’il s’é- . 
tend de l’omoplate au radius. ^ 

Ce muscle , appelé par Sœmmering muscidus biceps hra~ 
chii, est placé k la partie antérieure et interne du brasj long, .. 
épais dans son milieu, mince en bas,.ce muscle est partagé 
supérieurement en deux portions ; l’une , externe, plus loa- ' 
gue, s’insère audessus de la cavité glénoïde par un tendon :■ 
très-long, qui., après avoir contribué par sa bifurcation k for¬ 
mer le Tigainenl glénoïdieu , se contourne sur la tête de l’hu,- . 
méi às en s’aplatissant un peu, traverse l’articulation ; placé 
dans une gaîne mince de la,synoviale qui l’empêche d’être en . 
contact avec la synovie, s'arrondit et parvient dans la gout¬ 
tière bi.Cipita.lc., où la mêihe gaîiie l’accompagne, et où il des- . 
ceiid retenu par le prolongement de la capsule fibreuse ; en en a 
sortant, il se dégage de la synoviale qui forme en bas un cul- 
de-sac , .cpuiiiiue à se porter verticalement, s’élargit et donne 
bientôt naissance, en s’épanouissant, k un faisGcau charnu,.: 
assez considérable et arrondi, lequel, après un certain trajet 
isolé, dans la mêm;e direction , se joint k la seconde portion, - 
d'abord par ÿaxta-position, puis d’une iiianière si intime qu’on 
ne peut les-séparer. ■ . • , . 

La seconde'portion du muscle, pins courte, se'fixe au j' 
sommet del’apopliyse coracoïde,conjointement avec le muscle : 
coraco - brachial ,; elle descend un peu en dehors en se rap¬ 
prochant de l’autre, et est; charnue beaucoup plus tôt qu’elle. . 

Le laiscean unique, résultant de la réunion des deux poi;-<' 
tîoiis, continue k descendre en diminuant de volume , et avaijt-. 
de parvenir au devant de l’articulation huméro-cubitaley^Æ 
dégénère en un tendon d’abord large, mince et caché dansFçs'.'' 
fibres"charnues, rétréci ensuite, et qui, après s’être isole, s’en-^ 
foncé èntre'ies muscles long, supinateur, et rond pronateur; là 
il donne, par son bord interne, un.prolongement fibreuxquti’ï 
se continue avec l’aponévrose auii-bracliiale; enfin, il se cou- 
toninc sur lui-même, etsej.termiue en embrassant la tubero- 

'sité bicipitale du radius. 
Une capsule synoviale lâche, très-mince, en général assez 

humide , sé remarque entre ce içndon' et le col du radius, et 
se prolonge ïin peu suc l’extrémité da court-supinateur. 

Le muscle biceps ou scapulo-radial est recouvert en liant',; 
par les mu.sclcs deltoïde et grand pectoral, et, dans le reste' 
de son étendue, par l’aponévrose brachiale et par les tégumens. ' 
Il est appliqué sur riiumérus , les muscles'coraco-brachial et ■ 
brachial antérieur et sur le nerf muscuio-eufané. 
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Ce muscîe fle'chit l’avanl-braî sur le bras , tourne la main 
clans la supination, ou bien fléchit le bras sur Favani bras ,lors¬ 
que celui-ci-est'fixé; enfin il peut rapprocher l’un clc Tautre 
l'iinmérus et l’omoplate dont il affermit l’aiticuLalion à l’aide 
du tendou de sa longue portion. 

Le tendon du biceps peut être piqué dans la'saignée du bras, 
lorsqu’après avoir ouvert la veine médiane céphalique, oti 
enfonce trop profondchnenl la lancette. Voyez thlébotomie , 
tora. XLi, p. 379. (m. P.) 

SCAPULÜM , s. m. : mot latin conservé en français pour 
exprimer un des os de. l’épaule, l’omoplate. Voyez ce mot. 

Un chirurgien ajmnt observé que l’omoplate et Je bras 
avaient été enlevés par des coups de feu, et que, malgré la 
plaie énorme qui est résultée (^e cette ablation ,'les'malades, 
avaient guéri, a proposé , dans ces derniers temps , d’enfevet 
à la fois l’omoplate et le bras après avoir scié la clavicule : 
dans le cas où un spùia venlosa a envahi toute l’épaule , c’est- 
à-dire la tête de l’humérus , l’omoplate et une partie de la eltt- 
vicule^ cette opération hardie, pour ne pas dire davantage, 

■nécessiterait, avant tout, la ligature de l’artère sous - cla- 
vière, etc,, etc. Nous ajhioHS à croire qu’elle ne trouvera pas= 
de partisan. ' ( m. p. ) 

■ ,SCA.RBOPi.OUGIi( eaux minérales de). Cette source, qui. 
est en Angleterre., contient, d’après Lister, du carbonate d’e 
chaux, ^ l’oxjde de fer et de l’acide carbonique. 

scarificateur , s. m., scarificator, scarificatorium 
instrument qui consiste en une boîte cubique et de cuivre , qui 
cache, dans son intérieur, un ressort qu’on peut détendre à 
volonté : sur ce ressort, spnt fixés les talons de seute petites, 
lames de lancette que l’on fait saillir sur le niveau de laTacë- 
inférieure de la boite, d’une longueur facile à déterminer. 
Elles sortent parquatré fentes parallèles. En tendant le ressort, 
ces pointes de lancettes descendent, traversent ces fentes pa¬ 
rallèles , se portent en arrière pour être cachées de nouveau. 
Ainsi disposé, cet instrument est exactement appliqué sur la 
peau; on détendtee-re.ssort, et ces petites lames se reportent 
en ayant en pénétrant la peau pour se faire un passage et 
suivre leur direction d’arrière en avant dans l’intérieur de la 
boîte qui les renferme. On pratique ainsi seize piqûix's d’un 
seul coup, et on ne fait pas plus souffrir le malade-que cha¬ 
que fois avec la lancette ou le bistouri. Cet instrument est 
très-usité eu-Allemagne et trop peu parmi nous. Lorsqu’on , 
veut faire uncsaiguée locaieén incisant les vaisseaux capillairés. 
de la peau , le scarificateur est bien préférable aux lancettes et-, 
aux bisl.oiu'is clout l’application est douloureuse en ce qne-les^ 



piqûres trop multipliées sont trop isolées et trop distinctes. 
Ambroise Paré parle d’un scarificateur qui, au lieu de lan¬ 
cettes, avait trois rangs de roues tranchantes. Le scarilica- 
îcuru’esi guère en usage qu’après l’application des ventouses, 
MM. Sarlaudièreet Denaours ont fait construire, dans ces der¬ 
niers temps, un.instrument qui se compose de lames comme le 
scarificateur, et qui de plus présente une pompe aspirante, 
de manière que la scarification étant faite , on peut, à l’aide 
de la pompe, attirer une plus ou moins grande quantité de 
sang. Cet instrument a été proposé pour remplacer les sang¬ 
sues. Voyez SANGSUE , SCARIFICATION , VENTOUSE. (“■ F- ) 

SCAlilFIGAÏlülN', S. f., scarificatio : petite incision faite 
à la peau avec une lancette , un bistouri , ou le scarificateur, 
pour donner issue au sang ou à quelque humeur. 

Après l’application des ventouses , on pratique fréquem¬ 
ment des scarifications pour évacuer le sang. La profondeur 
des scarifications ne doit pas excéder uii quart de ligne. La 
peau sur laquelle on va opérer doit être tendue sur une grande 
surface avec l’index et le pouce écartés d’une main , tandis 
que de l’autre on prend la lancette dont on enfonce vite la 
pointe huit ou dix fois cl plus en faisa.nt autant de petites 
plaies rappiochées. 

On a conseillé les scarifications dans l’œdémalie du scrotum, 
des jambes, etc. ; mais, dans ce cas, les petites incisions sont 
souvent suivies de gangrène : on leur prélère de légères mou¬ 
chetures Voyez ce m.)t. 

Dans les céphalalgies qui dépendent d’un afflux trop consi¬ 
dérable du sang vej s la tète, on fait avec avantage des scari¬ 
fications sur la nieuibratie pituitaire. Celle saignée locale est 
quelquefois préféiable à l’application des sangsues au cou et 
derrière les oreilles. M. Mérat nous a dit s’être pratiqué plusieurs 
fois lui même de pareilles scarifications qui ont produit un 
soulagement très-prompt dans la douleur de tête. Ce moyen 
très simple, et qu’on peut se procurer partout , devrait être 
d’un usage plus fiéquciit dans la pratique. 

Scarifications de la conjonctive. On a proposé les scarifica¬ 
tions dans les ophlhalinies rebelles, et qui ne cèdent point aux 
saignées du bras , du 2>ied et du cou. On a cru qu’en exerçant 
cette saignée sur l’œil même, on réussirait mieux ; pour cet 
effet, on a imaginé des inslrumens propres à scarifier cet or¬ 
gane. Celui de Woolhouse qu’il appelle ophihalmoxystruni, 
est une espèce de cuiller fixée dans un manche.: cette cuiller 
est armée de dents conime une lime, et sert à scarifier ou plu¬ 
tôt à déchirer la conjonctive de l’œil et de la jjaapicre sur 
lesquels on passe cette lime. On en voit la figure dans les ins¬ 
tituts de chirurgie de Heisîer. On trouve dans le même ouvrage 
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«Ile d’iine aiguille courbe et tranchante destinée au mètne 
usage. On a recommandé aussi l’emploi d’une brosse formée 
d’au assemblage d’épis de seigle ou d'autres substances armées 
de pointes et capables de déchirer. Ce dernier moyen est dan¬ 
gereux en ce que quelques parcelles peuvent se briser, rester 
fixées dans la conjonctive, et l’irriter violemment. 

Les chirurgiens de nos jours emploient rarement les scari¬ 
fications dans lés ophllialmies ;il est un cas cependant où une 
saigné locale, une scarification, ou , pour mieux dire, unie 
excision, devient extrêmement salutaire; c’estlorsque, maigre 
les plus grands soiirs , l’ophthalmie augmente au point que la 
cornée paraît çomnie dans un enfoucement à cause du bour¬ 
souflement extrême de l'a conjonctive; dans ce cas, en em¬ 
portant avec des ciseaux courbes plusieurs portions assez con¬ 
sidérables de la paülie de la conjonctive qui forme bourrelet , 
ou poduit l’effet le plus salutaire ; il se fait un dégorgement 
subit. Celte menabraue reprend sa forme ordinaire sans laisser 
de marques de cette opération. Voyez oPHTHiCMiE. 

Klsuos (jobannes-jacohT-.s), Liber de malkohrum scarificatione exvele- 
ruvt sententiâ;m-^°. Patavii, 

HOiiEi,i.DS foeorgias). De usu scarificulionis nialleolorumfrequentissimg 
&pudanlifjuos, amod'emis negleclo; Seixiee, iSgo. j 

METEGER {Georgius-Ealtbazâi’) reipond, waguter (joliannes), Thesium chi- 
riatricanim sylloge tertia de scarificalione ; 10-4». Tubingœ, 1671. 

SIEVOGT (Johannes-Adrianas), Programma de scarificatione hjrdropico- 
rum, remedio paracentesis succedaneo ; in-^". lente, 1697. 

STAiiL (oeorgius-Ernesms), Dissertatio de scarificatione narium Ægyp- 
tiflca;in-4^. Halte, 1701. 

WAtTUEE (Augostus-Eridericos), Dissertatio de scarificatione occipitis, 
plurium capitis nioiiorum tmxilio,. Lipsiæ, 1742- 

BDECBSER (Andréas-Elias), Dissertatio de scarificatione, quatenus remedia 
ai régressa exaatheniala ileiiim producenda; 5n-4''- Halce, 1750. 

-, ('’•) 

SCARIOLE, s. f., cichorium endivia, L., endivia, Pharm. : 
plante du genre chicorée, et nommée quelquefois chicorée cul¬ 
tivée ou endive. Sa racine est annuelle ; ses feuilles sont oblôn- 
gues, divisées profondément en grandes lanières frisées ou 
crépues plus ou moins fiuement selon les variétés. Ses fleurs, 
sont bleues ou blanches ; les unes , sessiles dans les aisselles des 
rameaux ; les autres , pédonculées et solitaires. Cette plante est 
cultivée dans les jardins depuis très-longtemps sans qu’ou. 
sache bien de quel pays elle est originaire, 

La scariole est moins amère et d’une saveur plus agréable 
que k chicorée sauvage, ce qui la fait préféier à çètte der¬ 
nière comme heiie potagère. On mange ses feuilles crues et 
en salade, ou cuites et apprêtées de différentes manjèrcs t 
pour les rendre pins tendres et pour qu’elles soient plus agi ést-. 



blés au goût, 1®® jardinieis les font clioler; ce qu’ils, appel¬ 
lent blanchir. 

Comme aliment, elles conviennent aux personnes qui ont 
le ventre paressejix , 'a celles qui sont pléthoriques e^t qui n’ont 
pas besoin,d’une nourriture trop succulente j autrement on ne 
lait point usage de la scariole en médecine : comme médica¬ 
ment, on lui préfère généraletnenl'la chicorée sauvage. 

On donne encore le nom de scariole à une espèce de laitue, 
lactuca scariola. Il en ai été parlé , tom. rtxvii, p. 190. 

( LOISELEUK DESLOKCCHAMPSÊtMARQOlS ) 
scarlatine, s. f., schrlalina : genre de maladie qui, 

dans la Nosologie naturelle de M. Aiibert, appartient a la 
famille des dermatoaea. 

C’est une phlegmasie cutanée qui consisté dans l’éruption 
de taches plus ou moins larges, et de la couleur du cinabre 
«U de l’écarlate, qui paraît propre aux enfans, affecte rare¬ 
ment deux fois le même individu , et peut se transmettre par 
contagion d’une personne à une autre, régner épidémique- 
ment, ou bien survenir indifiéreinment en tout temps et en 
tout lieu, par des causes individuelles indépendantes d’aucune 
influence épidémique. . 

Elle a reçu diflérens noms : morhilli conflaenles, de Mor¬ 
ton; ruheoLæ rossalia, d’Hoffmann ; morhilli i^nei, ignis sacer, 
de Zacutus Lusilanus; scarlalina synanchia, de Sauvages, 
"Vogel et Cullen scarlatina, des Latins; enfin , ^’èvre 
rougç, de la plupart des nosologistes, qui en ont lait un genre 
particulier daus la classe des maladies exanthématiques, à côté 
delà rougeole, de là variole, etc. 

1-iasearlaline, sur l’origine de laquelle on n’a aucune donnée 
certaine, que les anciens paraissent n’avoir pas eu l’occasion 
d’observer, puisqu’on n'en trouve aucune description dans 
leurs écrits , pas même dans ceux d’Hippocrale, qui prêtent 
tant a l’interprétation; ddnt l’existence ne nous a été révélée, 
suivant l’opinion la'plus généralement admise, qu’en «578, 
par Jean Coyitar, médecin de Poitiers, sous le nom àe fièvre 
■pourprée, épidémique et contagieuse ; que Morton a confondue 
avec la rougeole et Tissot avec l’csquinancie; que Sydenham, 
et après lui Sagar , Sauvages, "Vogel, Frank , Cul len et 
presque tous les nosographes ont appelée fièvre scarlaliné ou 
escarlatine ; cette maladie, dis-je, ù’a été bien décrite que par 
Dehaen, Rosen, Storck et le professeur Pinel. A la vérité, ce 
dernier l’avait pendant longtemps fega'rdee comme sympto¬ 
matique et concomitante d’une inflammation de la gorge; 
ce n’était, suivant loi, qu’un épiphénomène de l’angine; mais 
l’ayant ensuite étudiée avec plus de soin , il lui a reconnu 
tous les caractères d’une affectioti essentielle, d’une plileg- 
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masie idicpalliîqiie bien distincte des autres exanllièmes, et 
l’a rangée, dans les dernières éditions de sa Nosographie ph)'-- 
siologique, dans le troisième genre du premier ordre de la 
deuxième-classe. \ 

M. Balerna;!, médecin anglais, dont le petit ôdvrage sur les 
maladies de la peau vient de recevoir les honneurs de la tra¬ 
duction, en a parle d’une manière si inexacte, qu’on croirait 
volontiers qu’il n’a jamais vu cette maladie, quoiqu’elle se 
présente si souvent dans la pratique. M- le docteur Voisin, de 
A^'ersailles, dans sa Thèse inàfugurale, a savamment disserté 
sur sa cause première, et en a rapporté plusieurs- observations, 
qui ue laissent rien à désirer sous le double rapport de la pré¬ 
cision et de la vérité ; enfin, Vieusseux de Genève qui, clans son 
Mémoire sur l’anasarque, à la suite de la fièvre scarlatine, a 
appelé l’attention des praticiens sur les dangers attachés à la 
dernière période de cette phleg'diasie éruptive, a donné d’ex- 
ccllens préceptes pour les prévenir, en indiquant les moyens les 
plus propres à les combattre. 

CauseS^.U est bien difficile de dire qu elles sont les causes spéci¬ 
fiques ou déterminantes de la scarlatine aui res. que l’infection et 
la contagion. 11 est cependant constant qu’elle se’ déclare quel¬ 
quefois spontanément, mais plutôt pendant les chaleurs d’un 
été très-pluvieux que dans le cours d’un hiver très-froid ; dans 
les pays voisins d’eaux marécageuses que dans des lieux éle¬ 
vés; plutôt chez les personnes d’un tempérament lymphaticjuc- 
qui ont peu de forces, mènent une vie oisive, sédentaire, que 
chez celles qui sont douées d’un tempérament sanguin, fortes 
et très-actives. Mais toutes ces influences suffisent-elles pour 
produire une éruption idiopathique de cette nature, et ne peu¬ 
vent-elles pas également donner lieu à des dartres, à la mi¬ 
liaire et à une,fouie d’autres maladies ? Tout ce que l’on sait 
sur le caractère particulier de celle qui nous occupe, se réduit 
donc à ceci : qu'elle donne aux corps qu’elle affecte la pro¬ 
priété de fournir des. principes propres à se développer dans 
d’autres corps aussitôt que le contact médiat ou immédiat aura 
lièu entre eux; que ces principes peuvent aussi être trans¬ 
portés à une certaine distance par l’air ambiant; que quelque¬ 
fois elle paraît déterminée par un virus particulier spontané¬ 
ment développé et passagèrementrépandu dans l’atmosphère ; 
enfin, qu’on n’a pas encore constaté si elle pouvait se trans¬ 
mettre d’un individu à un autre par l’inoculation, comme la 
variole, la rougeole, etc. 

Quoi qu’il en soit, la scarlatine est, comme nous l’avons 
déjà dit, une maladie de l’enfance ; néanmoins elle n’épargne 
pas toujours les adultes; les vieillards même n'en sont pçint 
exempts. Mais je ne crois pas qu'il y ait des observations qui 
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conslateut que le foetus peut en être atteint dans le soin de sa 
mère, fille attaque les deux sexes; les femmes pourtant y par 
raissent plus sujettes que les hommes. Elle survient dans 
toutes les saisons, lorsqu’elle est épidémique; autrement, ori 
ne l’obsütve guère qu’au printemps et pendant l’éle', quelque¬ 
fois aussi en automne. Elle n’affecte ordinairement qu’une 
seule fois dans la vie; mais il u’est pas sans exemple qu’une 
seconde éruption, et même une troisième, soient survenues et 
aient parcouru leurs périodes avec la même régularité que la 
première. 

Symptômes. La scarlatine, ainsi nommée à cause de la cou¬ 
leur écarlate des taches qui la caractérisent, est précédée d’uii 
mal de tête violent et soudain , d’un sentiment générai de mal¬ 
aise, de frissons avec des alternatives de chaleur. La gorge 
est douloureuse et la déglutition difficile; iPy a soif, anorexie 
et fièvre plus ou mains forte; quelquefois léger délire, et 
presque toujours chaleur âcre à la pean. Tous ces symptômes 
précurseurs augmentent d’intensité jusqu’à la fin du deuxième 
ou au commencement du troisième jour, qui est l’époque de 
l’éruption. Alors on voit la peau se tuméfier; elle devient le 
siège d'an léger prurit ; le visage d’abord, puis le cou , la poi¬ 
trine, cl successivement les membres supérieurs et inférieurs, 
se couvrent de taches rouges et assez larges, q^f, séparées 
dans leur origine, ne tardent pas à se réunir, et l’on dirait 
réellement, comme l’a observé Huxham, que le corps a été 
barborrillé avec du suc de'framboises. J’ai été frappé une fois 
de cette analogie sur un jeune homme hémiplégique, chez le¬ 
quel l’efflorescence n’eut lieu d'abord que du côté non affecté. 
On eût dit que la ligne médiane avait été tracée avec un pin¬ 
ceau , et que la main chargée de ce travail ne l’avait suspendu 
que pour avoir le temps de préparer de nouvelles couleurs : 
eu effet, deux jours après de semblables taches commencèrent 
à paraître sur la moitié du corps qui était frappe'e de paralysie; 
mais elles furent plus pâles, moins prononcées et moins nom¬ 
breuses que du côté opposé. J’ai recueitii cette observation à 
l’hôpital Saint-Louis; elle est très curieuse, et prouve que la 
nature n’exécute pas régulièrement, si je puis m’exprimer 
ainsi, les fonctions pathologiques sans un certain degré de 
force et d’énergie. 

C’est dans celte même période que le gonflement des tégu- 
mens devient plus sensible, surtout aux pieds et aux mains; 
que de petits points rouges paraissent quelquefois sur la coui 
jonctive, et qu’il s’en manifeste aussi sur la membrane mu¬ 
queuse des lèvres et de tout l’iritcrieur de la bouche. Du qua¬ 
trième au sixième jour, la couleur des taches passe du rouge 
écarlate au rouge foncé, presque vioigt. A la lin du sixième, 
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elles commencent à pâlir, la tête est dcLarrasse'e, le mal de 
gorge n’existe plus. La fièvre diminue graduellement, et vers 
le septième, le plus ordinairement, la maladie paraît eniière- 
inent terminée. 

C’est à cette époque que commence la desquamation; elle 
consiste dans l’exfoJiation de l’épiderme, qui se détache de 
toute la surface du corps en écailles farineuses, excepté des 
mains et des pieds; d’où il s’enlève par plaques de grandeur 
variée. Quelquefois un doigt entier se dépouille d’un seul et 
même morceau, qui tombe comme tomberait le doigt décousu 
d’un gant. Dehaen dit avoir vu les ongles se détacher avec 
l’épiderme. Ordinairement ce pheuomène s’accompagne de 
sueurs très-abondantes, de changement dans les urines, qui 
deviennent rougeâtres et ' ressemblent, comme l’a remarqué 
Rosen de Ilosenslein, à de l’eau dans laquelle on aurait lavé 
de la viande crue. Souvent aussi on observe des déjections 
alvines ou des hémorragies qui paraissent opérer de vérita¬ 
bles crises. Tendant cette période, la peau est extraordinai¬ 
rement sensible et le prurit très incommode, parce que la 
chute de' son épiderme a laissé à nu les éminences papillaires 
du de.rme, dont la sensibilité exquise a besoin d’être tempérée 
par une enveloppe extérieure. Aussi ce sentiment douloureux, 
qii’occasione le seul contact de Tair atmosphérique, existe-t-il 
jusqu’à ce que la membrane épidermoïque soit régénérée. 
'Mais celle desquamation, qui est un effet, une suite iné¬ 

vitable de l’inflammation du réseau ou tissu réiicuîaiic, n’a 
pas une durée déterminée comme les autres périodes; elle con¬ 
tinue pendant plus ou moins de temps, selon que l'éruption 
a été plus ou moins abondante et le gonflement plus ou moins 
considérable; néanmoins, elle est ordinairement achevée du 
vingt-cinquième au trentième jour de l’invasion de la ma¬ 
ladie. 

Le vulgaire, qui croit qu’il n’y a plus de danger pour le 
malade dès que Texfolialiop de Tépidernie commence, se 
trompe grossièrement, et c’est précisémeal le moment où lés 
craintes doivent être plus vives. Car si dans les deux pre¬ 
mières périodes de la scarlatine, Tesquinancie dont elle s’ac¬ 
compagne presque toujours est quelquefois inquiétante, sou¬ 
vent la desquamation est suivie d’hydropisie, accident beau¬ 
coup plus redoutable, quoi qu’en disent certains auteurs, que 
l’inflammation gutturale. Elle s’annonce par une prostration 
extrême des forces musculaires; par un abattement moral très- 
grand et une tristesse profonde; par la perte du sommeil ; par 
des douleurs vagues dans toute l’habitude du corps, mais 
particulièrement dans les régions dorsale et lombaire ; par une 
diîficulté extrême de respirer; enfin, par uue toux fatigante et' 



un sentiment de gêne, d’anxieté dans la région prc'cordiaîel ' 
• Le malade n’a pas d’appëtit, il ne transpire plus, ses mines 

dévjenntnt rares et fonce'es en couleur, [nesque noirâtres ; iL'' 
a un pouls petit, frécpieiit, tumultueux, sa peau se décoloré 
et se refroidit} tout annonce que chez lui le système lymplia- 
tique est frappé d’inertie; on le croyait guéri, et dans peu,, .. 
s’il n’est mort, il sera mc'connaissabie. • > 

C’est par la face que commence Tœdématic, qui va bientôt ; 
masquer tous ses traits, changer toutes ses formes. .Les pau- . 
pières se tuméfient, les joues sont pendantes. Déjà aussi le j:, 
doigt appuyé sur la peau des pieds, autour des malle'oles, y 
cause une dépression qui ne s’efface que lentement. Les j arnbes ' 
les cuisses et les parties génitales ne lardent pas à s’œdéinalier^ , 
tout le tissu cellulaire sous-cutaué s’infiltre. Dans peu,]e -, 
corps a presque doublé de volume. 

- Dans çei état, tout espoir n’est pas perdu, la nature, le 
médecin peuvent encore triompher ; mais si la force de réac¬ 
tion n’est pas très-grande, si lesinédicàmensnesontpas promp-. y 
icmentet sagement administres, le malade s’affaiblit de plus - 
en plus, ses yeux deviennent ternes et larmoyans, ses urines,.: 
ne coulent plus que rar.-'uient et goutte à goutte; on voit se • 
manifester les signes d’un cpanchemeni dans l’abdomen, la ' 
poitrine ou le cetveau ; le ventre est distendu , la suffocation 
imminente, ou bien le cerveau est fortement comprimé ; il y a : 
assoupissement comateux. Ces accidens augmentent avec ra])i- 
dité , et 'en peu de jours la vie s’éteint. A l’ouverture du cada- 
vre , ou a souvent trouvé des traces d’inflammation dans la / 
plèvre , le péricarde , l’arachuolide ou le périloûie ; mais d’au- V 
1res fois il n’en existait aucune, etl’cpaucîicment paraissaitdc'- 
pendre de la diminution plutôt que de l’accroissement de la'-, 
contractilitéfibiinaire des vaisseaux lymphatiques et sanguins ' 
dans ce dernier cas , le liquide épanché était surchargé de flo-T 
cons d’un aspect laiteux et diversement altéré dans sa couleur;ïî 
tandis que dans l’autre ,c’esl-à dire lorsque l’hydropisie dépen- 
dail de la phlegmasie d’un organe interne , il était diaphane y 
et incolore, comme l’a aussi remarqué Bichat.. y: 

La scarlatine , dont nous avons tracé le cours ordinaire est,!'),' 
comme toutes les phlegrnasies aiguës , sujette à des anoinalies;L,ÿ 

-sa marche peut être dérangée, troublée par mille circonstances 4 
dépendantes ,soit de l’âge , du tempérament et de la constitu- J 
tiou du sujet affecté , soit de îa nature particulière de l’épidé- J 
mie régnante , ou du mode de traiterapnt qui a été adopte. ‘ 

Ces raisons expliquent suffisamment les différences, et quel-'s. 
quefois même les contradictions que l'on remarque dans la 
description de celte maladie par des auteurs qui , les uns la-, ; 
legardcnl comme étant toujours bénigne, ne méritant que peu 
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d’âUentîon, les autres comme constamment très-dangereuse, 
et esigeant beaucoup de soins , beaucoup de précautions, 

La vérité est qiie la scarlatine n’est pas par elle-même une 
affection très-graVe ,etqu’ellene devient funeste que lorsqu’elle 
se complique avec des inflammations internes très - étendues, 
telles que la gastrite, la gastro-entérite., la péritonite, la pleu¬ 
résie , la péripneumonie , l’angine , le croup ou la fre'iiésie j 
])!ilegmasies qui ne sont cependant pas toujours mortelles, mais 
d’amant plus faciles à se déclarer , que le système te'gumeii- 
taire, siège actuel d’une forte irritation , est doué d’une sensi¬ 
bilité très-vive qui le met en rapport direct ayec tous les sys¬ 
tèmes et organes de l’économie, mais particulièrement avec 
ceuxdè la vie d’assimilation, à la icle desquels il faut placer 
les membranes muqueuses des voies digestives. 

Disons néanmoins que ces complications n’ont guèrelieuque 
chez les individus déjà avancés en âge, l’érupiion à ia' peau , 
étant chez eus beaucoup plus difficile à s’établir, ou bien chez 
des enfans d’une mobilité extrême, et chez ceux qui sont af- 
fiiblis par une maladie chronique, et que le plus souvent elles 
pioviétinent d’une imprudence commise par le malade, d’un 
écart dans son régime. 

Vieusseux de Genève assure, peut-être un peu trop généra¬ 
lement, que l’hydropisie est toujours lé résultat de l’impres¬ 
sion d’un air froid sur le corps au moment de Id desquamation. 
On doit'éprou’ver, quelque crainte sur i’issuedecetexanthèràe, 
tontes les fojs Oiieles'synipfôrnes précurseurs sont très-intenses; 
que là chaleiirdé .î'â pCau est brûlante ; que la fièvre est vio¬ 
lente et le délire continu ; que l’éruption a lieu trop tôt, c’est- 
à-dire avant le deuxième jour; que la cardialgie, la s6if*et 
l’anorexie subsistent après l’appiii-iiion des taches rouges, et 
enfin que la bouffissure de la peau est nulle ou presque nulle 
au moment de l’efflorescence et de la desquamation. 

Ilzflgnoit/c. La scarlatine a été confondue pendant très-long¬ 
temps, et par d’iiabiles médecins , avec la rougeole •• voyons 
donc quelle analogie et cjnéile différence existent entre ces 
deux maladies éruptives. Dans l’une et l’autre il y a une jpé- 
riode, d’incubiitiou c{ui est marquée par uu malaise général , 
des maux de tète , des frissons, de la chaleur et de la fièvre ; 
mais ces préludes sont, dans la rougeole , accompagnés d’une 
toux sècheetfréfjuenté, d’unevive inflammation de fa conjonc¬ 
tive et de voiuissemens bilieux qui ne s’observent pas dans la 
scarlatine. Dans celle-ci les taches sont larges , peu proémi¬ 
nentes; leur couleur est d’üii rouge vermeil : d’abord diminuées, 
on les prendrait pour des piqûres dé pucés ; elles se iappro- 
dient ensuite, et les ioletvailes qui les séparent sontangulaires 
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et non colorés. Toutes deux sont contagieuses , il est vrai, 
mais la rougeole plus évidemment que,la scarlatine. 

11 n’est guère possible de prendre une éruption miliaire pour 
la scarlatine, parce qu’il y a trop de différence entre les pus¬ 
tules saillantes , arrondies , quelquefois rouges , mais presque 
toujours blanches de l’une,avec les plaques larges, irrégulières, 
d’un rouge vif et comparables à des framboisesécrasées de l’au¬ 
tre. A plus forte raison, est-il facile de distinguer celte der¬ 
nière de la variole qui a bien à peu près les mêmes symptômes 
précurseurs j si on en excepte cependànt les douleurs à l’épi¬ 
gastre et les vomissemens , mais qui est caractérisée par l’ap¬ 
parition de petits boutons rouges qui ne lardent pas à blanchi»; 
et à suppurer. 

Un œil peu exercé pourrait peut-être se méprendre sur la 
nature de certaines taches qui surviennent à la-peau dans quel¬ 
ques cas d’affection syphilitique j mais outre qu’elles ont une 

,couleur particulière qui est celle du vieux cuivre , elles ne sont 
jamais précédées de fièvre, de sueurs et de divers symptômes 
de plilogose des membranes muqueusescomme cela a lieu 
pour les exanthèmes essentiels, et d’ailleurs il est bien rare 
qu’il n’y ait pas d’autres indices de l’infection vénérienne. 

Les médecins qui ont pris l’efflorescence scarlatine pour un 
épiphénomène de l’angine très-intense, ont été trompés par la 
coexistence aysez fréquente de ces deux affections ; mais je 
crois qu’il en est peu aujourd’hui qui commettraient encore celte 
erreur. Ceux là ont une manière de voir bien plus fausse en¬ 
core et bien plus difficile à expliquer, qui pensent que ce ne 
•squt pas les taches de la peau ni meme la desquamation qui 
caractérisent la scarlatine, mais que la fièvre seule est essen¬ 
tielle. De nos jours , il n’est plus permis de raisonner ainsi, 
et l’oit sait b quoi s’en tenir sur les prétenduesjÇèvrei essentiel¬ 
les ; mais pour ne pas m’éloigner de mon sujet, je me bornerai 
à affirmer qu’il n’y a pas plus de scarlatine sans apparition de 
taches à la peau, sans éruption en un mot, que de varioles sans 
pustules, sans boutons ,el que les frissons , la chaleur du corps, 
l’accélération du pouls, les vomissemens et le mal dégorgé ne 
sont pas plus des signes caractéristiques de l’une et de l’autre 
de ces deux phlegmasies, que les douleurs des lombes,^la dif¬ 
ficulté d’urinèret la démangeaison à l’extrémité du pénis n’in¬ 
diquent d’une manière certaine la présence d’un calcul dans la 
vessie. Il est donc évident que dans l’opinion contraire on ne 
sait pas serendre compte de la série de phénomènes morbides, 
qu’on prend l’effet pour la cause. Le docteur Rosen de Ptosens- 
tein rapporte à l’appui de la sienne une observation qu’il croit 
très-concluante {l'raité sur les maladies des enfans), traduit 
du suédois par le docteur Lefèvre de Villebrune , pag.^aflôl. 
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K ÜD enfant, dit-il, s’est tiré de celte fièvre sans éruption dans 
tinemaisonoù ily en avait trois dé malades; deux eurent une 
fièvre rouge bien caractérisée l’un après l’autre ; le troisième 
eut le même mal de gorge , même dégoût, des vomissemens ^ 
des frissons, des chaleurs, ensuite il sua très-fort pendant un 
jour, et tout se passa ainsi pour lui », Que prouve ce fait, si¬ 
non que ce troisième enfant eut une irritation , une légère in- 
tlauamalion de la gorge et de Testomac, en même temps que 
ses fl ères ou amis étaient atteints d’une phlegmasie cutanée 
scarlatine ? Les indispositionsde cette nature ne sont pas rares 
dans le premier âge, époque où la fièvre s’allume et s’éteint 
facilement, où peu de chose détermine des vomissemens, où les 
maladies sont de courte durée, et se terminent souvent pardes 
sueurs abondantes. D’ailleurs le docteur llosen de Eosenstein 
nous dit bien que ces jeunes gens étaient dans la même maison; 
mais il ne nous apprend pas s’ils cohabitaient, s’ils couchaient 

■ensemble, s’ils se touchaient enfin; circonstance qu’il impor¬ 
tait, ce me semble , de ne pas laisser ignorer. 

Variétés. Lesauteurs ont établi plusieurs variétés de scarla¬ 
tine, fondées, les unes sur lanature et l’intensité plus ou moins 
grande des symptômes précurseurs et concomitaus, les autres 
sur les diverses complications cjui peuvent survenir pendant 
son cours. De là la scaiiatine bénigne ou maligne, simple ou 
compliquée, miliaire oa angineuse. 

Variété bénigne. Elle parcourt régulièrement ses trois pério¬ 
des; celle de l’incubation , qui ne dure que deux jours ou trois- 
au plus, est suivie de l’éruption des taches qui se fait satîs 
trouble dans les principales fonctions de l’économie , sansune 
excitation bien grande des propriétés vitales, sans beaucoup de 
violence dans les symptômes de la phiogose des membranes 
muqueuses. La desquamation qui marque la troisième et der¬ 
nière période arrive vers le sixième et septième jour, quelque¬ 
fois plus tard; die a lieu avec la cessation de la fièvre , du mal 
de gorge, de la céphalalgie , avec le retour des forces , de i’ap- 
pétitet de la gaîté , toutes les sécrétions sefonlbien , le malade 
est convalescent.' • 

Variété maligne. Au lieu de se terminer toujours heureuse¬ 
ment comme la précédente, celle-ci est au contraire souvent,' 
mortelle. C’est elle que l’on voitrégner épidémiquement ; c’est 
elle que Cnilen et la plupart des auteurs on\.oppe\èescarlatine 
anomale, scarlatine angineuse , scarlatinacj'nanchica, scarla- 
tina anginosa. Elle débute par une fièvre très-aiguë , une cha¬ 
leur mordicante à la peau, une céphalalgie accablante, une 
soif inextinguible et un sentiment de constriction et de séche¬ 
resse dans l’arrière-bouche ; l’éruption a lieu , mais elle a lieu 
plus lard qu’à l’ordinaire, le troisième et quelquefois même le 
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quatrième jour; les taches ontune couleur.moius prononcée} ' 
elles disparaissent bientôt pour reparaître ensuite quelquefois 
pour toujours , d’autres fois pour quelques heures seulement.. 
La peau est brûlante ; le pouls bât de fôo à i35 fois par mi- V 
nute chez les eufaiis , et 120 chez les adultes; la déglutition 
devient sinon impossible , au moins très-difficile , très-doulou¬ 
reuse ; il se forme des es<fcrres gangréneuses sur les amygdales 
singulièrement gonflées; tout annonce une inflammation exces-i 
sive uon-seiilerneut des membranes muqueuses des voies diges-' 
tives , mais de tout le système circulatoire lai-mème ; on voit 
battre les carotides; les yeux sont très-rouges ; la physionomie 
est inquiète , eflîayée ; le volume de la face paraît augmente' 
elle est rouge partout. Bientôt, si on n’y porte prompt remède,' 
le désordre s’établit dans les fonctions intellectuelles; le comaj. 
alterne avec l’agitation ; il y a dyspnée , suffocation ; la langue 
est plus grosse que dans l’état naturel, quelquefois tremblante, 
piesque«loujours sèche et âpre ; les dents se couvrent d’un eu- 
diiit fuligineux, de meme que les lèvres ; les forces s’affaiblis¬ 
sent ; la desquamation ne s’effectue pas ou ne s’effectue qu’in- 
cbtftplétement et par parties. Souventle malade expireau milieu 
des souffrances les plus aiguës , d’autres fois il languit pendant 
longtemps, et s’il reviènt à la vie, c’est à force de soins , et 
en suivant un très-bon régime. 

Frank appelle scarlatine miliforme ou miliaire, célle dont 
les taches moins étendues sont plus nombreuses. Cette distinc¬ 
tion ti’est d’aucune importance pour la pratique; on peut en 
dire autant de la scarlatine porrigineuse de Sydenham' qui est’ 
caractérisée par l’apparition, la manifestation de l’efflores-, 
ccnce jusque sur le cuir chevelu, ou même par une éruption 
plus forte, plus marquée.lh quesirr les autres parties du corps. 
Ces exemples sont rares ; Cullen avoue n’en avoir jamais reri-. ■ 
contre'! bien d’autres n’cu parlent pas du tout. Dans tous les ■ 
cas,cette particularité ne doit pas , je pense , influer beaucoup 
sur le caractère de la maladie. 

Traitement. Existe-t-il des remèdes uniquement propres à • 
combattre la scarlatine ? Non, sans doulc, pas plus qu’il n’en 
existe pour guérir la variole, la rougeole, etc. 11 y a des indi-: 
calions différciUes à remplir, suivant l'iniensité de la maladie, 
ses complications, l’époque de l’année où elle sévit, et surtout 
suivant l'age et les forces du malade. Que faut-il donc penser 
des prétendus spécifiques préconisés parles Anglais, et de 
celui d’Anherriaan dont nous parlerons tout à l’heure? 

Dans son élat de simplicité, et lorsqu’elle s’annonce avec' 
tous les symptômes d’une piilegmasie modérée, bénigne, on 
doit s’en tenir aux boissons délayantes et légèrement diapbo- 
rétiques, telles que les infusions de fleurs de violette, de sa-., ' 
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reau, de coquelicot ou de bourraclic, ,agre'ablemetrt acidulées, 
avec les sirops de limons, dç groseilles ou de vinaigre: On 
prescrit la diète, et on place le malade dans une lempe'rature 
de quatorze à quinze degre's j c’est-à-dire qu’il faut chauffer 
sa chambre en biver, et y faire e'và.porer de l’eau en été. On 
lui conseille de ne pas sortir, pour peu qu’il fasse froid, avant 
quinze jours ou trois semaines. Mais si ces moyens suffisent 
polir faire parcourir à la scarlatine ses diverses périodes 
avec régularité quand, comme nous venons de le dire, tout 
annonce de la régularité et une sage mesure dans les phéno¬ 
mènes morbides , il n’en est pas de même lorsqu’elle débute 
avec tous les signes d’une irritation très-grande dans tous les 
systèmes, d’une forte inflammation guituralc; il convient 
alors d’avoir recours aux saignées. La phlébotomie est qael- 
quel'ois nécessaire chez les sujets sanguins et un peu avancés 
eu âge; mais le plus ordinairenieni l’application des .sangsues 
suffit pour dissiper les craintes , et prévenir les accidcus. On 
insisté aussi davautagésui rusagp des boissons rafraîchissantes 
et antiphlogistiques; on garnit le cou d’un cataplasme émol¬ 
lient, on prescrit des bains de pieds sinapisés.- On ne donne 
rien à mangeri Si, malgré ces soins, le mal,de gorge ang-- 
mente, et que là fièvre ne diminue pas, on réitère la saignée 
locale. On fait mettre les pieds à l’eau , avecda précaution de 
bien couvrir le reste du corps on continué les gargarismes 
adoucissans préparés avec de l’eau d’orge et du miel, ou bien 
avec du lait et des figues. 

Pour s’opposer à la formation des escarres gangréneuses des 
amygdales, il est quelquefois utile de pratiquer des saigae'es 
de pieds, et toujours lrès-es.sentiel de ne pas suivre les conseils 
de ces praticiens, qui, faute de s’être rendu compte de cet épi¬ 
phénomène, l'ecornmàndent l’usage des toniques , des cxcîtans 
generaux, qui ajoutent encore à l’irritation déjà trop consi¬ 
dérable. Il est beaucoup plus convenable de ne donner au ma¬ 
lade que des tisanes rafraîchissantes, de ne pas s’écarter du 
traitement antiphlogistique, de prescrire les gargarismes al¬ 
coolisés et camphrés. Je n’en dirai pas autant des vésicatoires 
placés au devant du cou ; ils sont souvent suivis de bons effets 
en déplaçant l’irritation, en appelant à l’extérieur une affec¬ 
tion qui exerçait, ses ravages à l’intérieur. 

Si, au commencement de la maladie, il y a des signes 
d’embarras gastrique, il sera bien d’administrer un vomitif ; 
on choisira de préférence l’ipécacuanha, parce qu’il a la pro¬ 
priété de provoquer la transpiration. D’ailleurs , il fatiguerait 
moins l’estomac, si déjà il était disposé à s’enflammer; on 
doit d’autant moins craindre d’employer ce moyen que sou¬ 
vent y a dissipé l’csquinancic. Des légers laxatifs conviennent 

5o. 9 
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également dans ce cas. Le docteur Hamilton conseille le ca¬ 
lomel (proio-clilorure de mercure)j je suis dè son avis; mais 
il faut le donner à bien petites doses, et ne jamais oublier que 
des purgations trop fortes pourraient occasiouer la diarrhe'e» 
qu’il ne serait pas facile ensuite d’arrêter, même en apposant 
quelques sangsues au fondement. 

Lorsque le pouls est petit et serré, que l’éruption a de la 
peine à s’établir, èt que le malade accuse des douleurs assez 
vives dans les entrailles, rien n’est plus à propos que de le 
plonger dans un baiu chaud de vingt-sept à vingt-huit degrés; 
de le placer ensuite dans un lit, et l’y‘couvrir légèrement pour 
favoriser la transpiration, que l’on peut encore provoquer 
par de légères fi îctions sèches sur toute la surface du corps, et 
quelques tasses d’une infusion de tilleul ou de feuilles d’oranger. 

Les Anglais emploient les bains froids, les affusions et les 
lotions d’eau froide pendant que la peau est brûlante et rouge 
comme.l’écarlate. Les docteurs Wiihering. Curie, et, à leur 
imitation, le docteur Baleman, indiquent ces moyens comme 
infail liblès,comme les meilleursdtflpûorâînjfi/esquerartpossède, 
dont l’efficacité est constante et l’innocuité bien prouvée. Peut-on 
raisonnablement partager l’opinion de cés messieurs, et adop¬ 
ter sans crainte leur méthode curative ? Je ne le pense pas , et, 
quoi qû’en dise le docteur Haieman , cette pratique n’ést pas 
très - rationnelle ; si nous convenons qu’elle petit avoir été 
suivie de quelques succès sur des sujets d’une forte constitu¬ 
tion , chez lesquels le principe de réaction pouvait se déployer 
avec toute l’énergie convenable, et résister aux premiers effets 
de ces applications frordes, nous ne craignons point d’avan¬ 
cer qu’elles lie sauraient être qùe nuisibles à des individus fai¬ 
bles et atteints d’une phlegmasie interne. Ainsi la prudence 
veut qu’on n’y ail recours qu’avéc la plus grande circonspec¬ 
tion, lorsqu’on n’a rien à redouter du reflux des liquidés de 
l’exiérieur dans l’intérieur, ét qu’on juge le malade assez fort 
pour résister au froid glacial, au resserrement subit qui suit 
immédiafemeiit l’emploi de ces moyens essentiellement per¬ 
turbateurs, et par conséquent plus propres à combattre des 
affections chroniques que des maladies aiguës. 

Mais c’ek principalement pendant l’exfoiiation de l’épir 
derme qu’il faut se montrer inçdeciu sage et prudent; éviter 
avec le plus grand soin tout ce qui pourrait modifier d’une 
manière trop forte et trop soudaine la sensibilité des divers 
liss.i-- et organes de l’éconoinié vivante, et surtout du système 
légniuentaire. Celui-ci , privé par la desquamatiou de la 
inembrauB presijue iuoiganique qui piotége ses papilles ner¬ 
veuses contre l’action des agens extérieurs, devient le siège 
des ^iisaiions les plus vives, souvent les plus^douloureuses; 
l’exUalatLon et l’absorption né s'effectuent plus comme à l’or-. 
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â’maire ; le cours dés fluides dans les vaisseaux capillaires est 
interverlij ses connexions sympathiques avec les viscères sont 
troublées; de tous ces dérangettiens naissent des affections se¬ 
condaires plus ou moins gruvés, dont nous avons déjà parle, 
et nous avons dit que la plus fréquente comme la plus redouta¬ 
ble était l’anasarque. Pour la prévenir, on recommandera au 
malade ou plutôt au convalescent, car, à cette époque, il né 
souffre plus, il dort et mange bien , il reprend déjà des forces; 
on lui recommandera, dis je, de ne pas s'écarter du régime 
qui lui a été prescrit, et qui consisté à ne pas satisfaire en¬ 
tièrement le besoin qu’il éprouve démanger, et à ne faire 
usage que d’alimens de facile digestion ; de garder la chambré 
encore une quinzaine de jours si c’est l’été, et un mois si c’est 
l’hivér. 

S’il est mou, d’un tempérament lymphatique, on fera bien, 
comme le conseille tlosen dé Roseiùstein, de friciionner son 
corps une ou deux fois le jour avec des flanelles imprégnées 
d’eau ou d’alcool aromatique. Les bains chauds h vingt-neuf 
ou trente degrés conviennent également : iis facilitent le cours 
des fluides dans les vaisseaiix; ils provoquent la diaphorèse. 

Si, quoi qu’on ait fait, on n’a pu prévenir la stagnation de 
la lymphe; si Tœdéme, si l’auasarque s’annoncent, on aurai 
recours aux boissons chaudes, diaphoréliqucs et diurétiques; 
aux infusions un peu fortes de fleurs de sureau , de scabieuse'ÿ 
debardane, édulcorées avèc l’oxymel scillitique pour tâcher 
de rappeler à la fois l’excrétion cutanée et celle des voies urî- 
oaires. On ajoute aussi quelquefois à ces tisanes de l’acétate 
d'ammoniaque , vingt ou trente gouttes par pinte. 

Les médecins allemands conseillent souvent de l’eau chaude 
coupée avec du lait. 

Nous avons parlé des remèdes spécifiques que quelques 
praticiens prétendaient avoir trouvés , les uns pour préscrvoir, 
lés autres pour guérir de la scàrlaiihe. En effet, Je doclenr 
flaline;»iann assure que la belladone jouit de la première de 
ces propriétés, et le docteur Braflmite de Londres préconise 
le chloré comme un remède souverain, et qui suffît lui seul 
pour opérer la guérison dè la scarlatine, quel que sUit son ca¬ 
ractère. Voici sa formu le : 

On mêle par agitation deux gros de chlore (gaz muriatique 
oxygéné) dans huit onces-d’eau distillée. Cette dose est pour 
uu enfant de quatorze à seize ans, et doit être prise dansJ’iu- 
tervalle de douze heures. 

Nos lecteurs sauront sansfloute la foi qu’ils doivent ajouter 
à de pareils remèdes. 

Nous terminerons en indiquant les précautions à prendre 
dans le cas d’épidéwic..£llés.soat les mêmes pour la spl^latitie 
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que pour la variole, la rougeole, la peste, et enfin toutes les 
autres maladies de ce genre. Il convient d’isoler les personnes 
qui en sont'atteintes, de ne pas laisser approcher d’elies celles 
qui sont saines, et surtout quand elles sont plus jeunes; car 
une chose digne de remarque et bien difficile à expliquer, c’est 
que tous les virus contagieux en géne'ral paraissent avoir d'au¬ 
tant plus d’activité', que l’individu d’où ils émanent, qui i’a 
élaboré pour ainsi dire, était plus âgé que celui qui s’y est 
exposé. . 

Si l’on est oblige d’en’réunir plusieurs dans la même cham¬ 
bre, on aura soin d’y renouveler l’air de temps en temps, et 
de manière à ce qu’il ne vienne pas frapper directement les 
malades. S’ils sont en grand nombre, on fera les fumigations 
de Guyton - Morveau, en versant six parties d’acide sulfu¬ 
rique étendu de quatre parties d’eau sur un mélange àe quatre 
parties de chlorure de sodium , et de deux parties de .per¬ 
oxyde de manganèse; on place le vase sur la cheminée, et l’on 
agite le mélange une ou deux fois le jour au moyen d’une 
cuiller ou d’une spatule. 

Oû rie sait guère au juste l’époque à laquelle la scarlatine 
cessé d’être contagieuse, mais il est prudent de la’regarder 
comme telle jusqu’à la fin de la troisième semaine. r 
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Plante de la famille naturelle des asphode'le'es, et de l’hexan^ 
drie-monogynie de Linné, Sa racine est vivace, charnue, 
grosse comme le doigt, noueuse, horizontale, blanchâtre ; elle' 
produit une tige simple, anguleuse, uu peu arquée, haute 
d’un pied ou environ, une inférieurement, garnie, dans sa par¬ 
tie supérieure, de feuilles ovales, aniplexicaules, glabres , d’un 
vert clair, cl toutes tournées d’un seul côté. Ses fleurs sont 
blanches, bordées de vert, pédonculées, pendantes, solitaires 
ou deux ensemble dans les aisselles des feuilles. Celte plantg 
est commune dans les boisj elle fleurit en avril et mai. 

La racine de sceau de Salomon a une saveur douceâtre, vis¬ 
queuse, un peu âcre et atnaicscenle. Elle passait autrefois pour’ 
vulnéraire, astringente, et on rappliquait alors sur les her¬ 
nies comme moyen propre à les guérir; on en faisait aussi 
lisage sur les contusions et les meurtrissures ; mais aujourd’hui 
elle est tout à fait inusitée sous ce rapport, si ce n’est dans 
quelques Campagnes, où elle est encore un remède populaire, 

Son eau distillée, qui a eu jadis beaucoup de léputation 
comme cosmétique, est maintenant tombée en désuétude. 

Quelques auteurs rapportent qu’un gros des racines de cette 
plante, ou dix à quinze de ses fruits, provoquent le vomisse¬ 
ment, ce qui ne s’accorde nullement avec ce que disent Linné 
et Bergius. Selon ces auteurs, des paysans suédois, dans un 
temps de disette, ont mêlé de ces racines avec de la farine de 
froment, et iis en ont fait une sorie de pain d’une couleur bru - 
nâtre et d’une consistance visqueuse ; mais if n’est pas ques¬ 
tion que ce pain ail fait vomir personne. 

(LOISELEUE-DESLOHGCnAHPS et MABQOIS ) 
SCELOTYRBE, s. f., scelotyrba, des mois grecs ^rllg^eç, 

jambe ou pied, et TUpiie, trouble. Galien adécritsous ce nom 
une affection dans laquelle les membres inlérieurs sont atta¬ 
qués d’une sorte de paralysie qui rend la marche incertaine 
ou impossible ; le corps chancèle à droite et à gauche, et les 
pieds sont plutôt attirés avec efforts qu’ils ne sont élevés natu¬ 
rellement. Quoique Galien ne fasse pas mention des mouve- 
mens des membres supérieurs, cependant la plupart des méde¬ 
cins ont reconnu dans cette description les symptômes de la 
maladie que l’on a décrite depuis sous le nom de dansé de 
Saint Guy ou de Chorée i^Voyez œ mol). Quelques-uns ont 
considère l’état décrit par Galien comme un des symptômes 
des affections scorbutiques avancées, lorsque cette maladie a 
amené l’anéantissement plus ou moins complet des forces et de 
la contraction musculaire. (m.c.) 

SCEPTICISME, s. m., universaduhitatio.Ce terme dérive 
de ffxesrTO/ztfi, je délibère, ou j’examine ; car le scep.tique est le 
philosophe, qui, incertain dé tout ce qu’il voit et sent dans ce 
monds, se retranche prudemment dans le cercle du doute uni- 



SCE i35 

versel, et hésite de prononcer surquoi que ce soit. Il fait ainsi 
conlinueilement le procès à cette horrible certitude dont Fon- 
tenelle était épouvanté en écoutant les jugeinens décisifs des 
hommes de son temps. 

Voit-on, en effet, quelqu’un de plus déterminé à prononcer 
sur toutes choses que ces minces docteurs , à peine sortant des 
bancsde l’école, elengénéral la jeunesse présomptueuse qui ne 
doute de rien? L’outiecuidance est le vice de cet âge qui se dé¬ 
clare de beaucoup supérieur à des perruques lentes à se décider. 
Vous trouveriez cent écoliers prêts à se battre pour soutenir les 
dogmes de leur maître tant iis sont convaincus de leur ve'iîté. 
Peut-on hésiter sur une chose qu’ils ont trouvée excellente dans 
leur sagesse? 11 est clair qu’on n’a pas le sens commun quand 
on pense autrement qu’eux. Avec quelles huées on aurait ac¬ 
cueilli jadis celui qui aurait douté s’il existe quatre élémens, 
ou si la terre est immobile, et cru aux antipodes. Un paysan 
ne croit rien de cela, et traite de fous les physiciens qui 
veulent le lui démontrer ; il s’imagine fermement qu’on ne 
peut pas avoir plus de raison que dans son village. Que serait- 
ce,bon Dieu , si un métaphysicien voulait lui démontrer que 
nous ne sommes pas si certains de l’existence de noire corps 
que de notre esprit ! Descartes lui paraîtrait^ digue d’être mis à 
ChatentoB. Combien on voit de tels paysans jusque dans les 
palais ! Ames grossières et vulgaires qui ne sont jamais soriies 
de cette obscure caverne d’ignorance où Platon dit que la Di¬ 
vinité les a renfermées pour y végéter avec les animaux, et y 
brouter les nourritures terrestres sans savoir éleyer leurs regardfs 
vers le séjour lumineux où s’élancent des esprits célestes. 

On peut conclure, à coup sûr, de quiconque prononce har¬ 
diment sur tout et sur-le-champ ^ que c’est un ignorant) car la 
plupart des questions, en médecine surtout, offrent tant de 
complication et de motifs de doute, qu’il est difficile d’en don¬ 
ner une solution à l’abri de toute objection. Le peuple est tout 
étonné de voir un savant hésiter de prononcer dans les choses en 
apparence les plus simples, car.il ne sait pas à combien d’au¬ 
tres choses elles tiennent : Quirespiciunt ad pquca ^defacili 
pronuntiant. Un empirique voit un ulcère et juge qu’il sulfit 
simplement d’y appliquer son onguent) mais le vrai médecin 
recherche plus loin les causes dans le principe qui entretient 
ce rnai, et comment il faut l’attaquer radicalement, ou s’il est 
même prudent d’arrêter d’abord le inal. Cependant le peupée 
se confie plutôt au charlatan hardi qui promet une prompte 
guérison, qui répercute le mal et met ainsi en péril le malade, 
qu’au sage médecin retenu par .le doute de la prudence ) car 
Hippocrate a dit xa.Ke'Trn, judicium anceps; il va même 
jusqu’à regarder comme illusoire tropsoavent l’expérience que 
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nous estimons pourtant la plus’forte preuve d’une proposition. 
Mais qui se résigne à confesser son ignorance ? L’épicurien 
VelJéius , dans les OEuvres' de Cicéron , ne redoute rien tant 

■que de paraître douter; il met son honnéur à tout décider. 
Quiconque veut savoir levrai doit donc commencer par dou¬ 

ter, ainsi que l’a fort bien démontré Descartes, même pour les 
objets qui nous paraissent les plusévidens: car si cette évidence 
nous envahit ensuite, nous aurons acquis de nouvelles preuves 
de certitude. On ne juge de la solidité d’une colonne que par la 

'résistance qu’elle oppose à ce qui tend à la renverser: ainsi les 
seuleschoses qui résistent à tout doufe sont immuables et claires; 
mais combien peu restent inébranlables ! 

Loin donc de voir avec le vulgairélin air d’ignorance dans le 
scpplicisme, nous serions tentés dele placeraudessusdudognià- 

■ tisme qui distingue l’école hippocra tique. N’y a-t’-il pas eu effet 
une foule d’observations contradictoires sur lesijiêmeSmàladiesj 
sur leur traitement, sur leurs causes éloignées ou prochaines? 
Où est Je vrai, le certain ? Qu’on le prouve sans contestation. 

■Piebutés de tant d’inçertitudes, les anciens sé retranchèrent dans 
nnë sorte d’indilférence , comme s’ils eussent avoué que là yé- 
rilé n’ést pas faite pour appartenir à l’esprit humain. Pyrrhoü 
d’Eléeet ses disciples ,comme OEnésidème, considérant, après 
beaucoup d’exàmen de toutes les sciences, qu’il y a des oppo¬ 
sitions égales de toutes parts au poids des raisons , se trouvèrent 
forcés d’admettre que si chacun a également droit ou toiP', 
nous ne pouvons rien affirmer. Ainsi, non-seulement celascuj 

■est certain qu’il n’y a rien de certain , comme dit Pline, mais 
encore on a douté s’il fallait douter; car établir qu’une chose 
est douteuse constitue déjà une affirmation, et c’est trop pour 
unPyrrhonien , voilà pourquoi le sceptique Montaigne a pr^-- 
féré de prendre pour devise : Çue s(iis'-je ? 

Déjà avant Pyrrhon, Xénophane, Zenon d’Elée, Héraclitéj 
Démocrile avaient montré beaucoup de doute dans leur philo¬ 
sophie , et ce dernier écrivit qu’il ne sait pas même si ce qui 
frappe nos séns existe , soit tel qu’il nous apparaît, soit même 
absolument. Nous sentons fort bien, dit Pyrrhon, que le feu 
brûle et que la neige est froide ; niais pouvons-nous décider que 
la nature du feu soitbrûlante, celle de la neige gelante? Ce né 
sont quc'deslècnsations éprouvées par nos organes, et combien 
nos sens ne’rious en imposent-ils pas ! Combien d’iropressioiié 
de chaleur dù’dé froid (^ui n’bnt point de cause extérienre l ééllej 
comme dans un accès de fièvre ! SiNcus adhérez au lémoigiiagé 
des sens , cornme à'la pure vç-rilé, croyez donc avec le cochon 
que l’excrément a ùïié saveur délicieuse', car tel est son goût,' 
Vous’ v'àritcz VOS 'lois,’ votre liberté ; mais les Perses vantent 
raulofifé’arbitraire et dcs'pb'iique de leurs rois. Içi, il est biet» 
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de né prendre qu’une femme, ailleurs d’en prendre beaucoup. 
Vous vous contiez aux sens , cependant ils vous montrent dif- 
fürme dans un miroir inégal, et rompu ou brisé ce bâton droit 
plongé daus l’eau. Vous voyez à trois mille pas un homme de 
cinq pieds devenu pelitcomme un insecte, etc. Combien de fois 
n’avez-vous pas senti autrement une même chose ([uaiid vous 
êtes sain ou malade , comme le goût du miel ou du vin ; un 
j'iige tranquille, uja juge courroucé ou attendri ne prononcera 
pas de même contre un criminel ; daus Ja jeunesse, tout nous 
amuse et nous plaît; dans les chagrins de la douloureuse vieil¬ 
lesse, iiôus.rejetons ce que nous avions aimé. On nous persuade 
que teife action est sublime ét telle autre détestable , selon les 
religions, les mœurs des pays où nous naissons et que nous 
adoptons ; il est bien en certain pays de tuer les vieillards pour 
les délivrer des incommodités de là vie; cela serait abominable 
chez nous. Nous ignorons tellement pourquoi nous décidons 
tantôt d’une manière et tantôt d’une autre , qu’une atmosphère 
nébuleuse, ou une journée jereine modifie nos esprits , notre 
manière de sentir. La distance, la position, les couleurs , cer¬ 
taine tournure nousplaisent ou uous déplaisent,nous font por¬ 
ter des sentences toutes diverses sur les mêmes personnes , les 
mêmes objets. Une substance est bonne, mais cependant son 
excès'iious révolte, comme le vin , tant il faut peu de chose 
pour renverser nos avis ! Les diamans et l’or nous paraissent 
précieux; qu’ils soient aussi communs qiie les pierres, et' 
personne n’y fera atlerition ; qu’est-ce donc que le prix que 
nous mettons à tout ? Ceci est .léger ou pesant, haut ou bas , 
bon ou mauvais , dites-vous, mais ce sont uniqueinenldes re¬ 
lations : rien n’est absolu, le fond et la réalité nous restent tou¬ 
jours ignorés. Qui nous prouvera que ce monde existe réelle-' 
ment tel qu’il nous paraît? Si nous avions les sens ou plus 
nombreux ou autrement conformés, nul doute que nous senti¬ 
rions bien différemment de ce que nous sentons. Notre raison 
n’est donc rien, et c’est témérité, c’est folie sans exemple d’oser' 
affirmer, avec les Epicuriens et autres dogmatiques, quoi que ce 
soit, au milieu dés ténèbres dans lesquelles nous allons en tâ¬ 
tonnant dans celte vie. 

A ces discours et à toùtes les hypotyposes qu'ou peut lire 
dansSexlus Empiricus , les dogmaiique.s ne savent rienre'pon- 
dre de plausible ; on casse leurs raisons par le pied, en rui¬ 
nant même le témoignage trop souvent imposteur de nos sens. 

Mais,dira t-on , comment se conduire alors si rien n’est cer¬ 
tain; je ne vois pas plus de raison à l’iiomme d’admettre une 
fantaisie que l’autre, et pourquoi éviter un précipice ou le feu , 
si tout est égal; pourquoi Pyrrhon repoussé-l ii ce chien qui 
veut le mordre? Est-il digne d’un véritable philosophe éphec- 
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tique ou indiffe’rent à tout de fuir la douleur ? Qn’il atten<^ 
le coup de bâton , ce n’est peut-être qu’uue illusion douteuse 
de ses sens, comme dans les songes. Voilà le ridicule du pyr¬ 
rhonisme qu’ont dépeint Molière et Régnard. 11 est peu de phi¬ 
losophie tenable quand il s'agit de son propre intérêt, et il est 
plaisant de voir le sceptique Eurylochus si transporté de fu¬ 
reur contre son cuisinier , qu’il le poursuivit jusqu’au marché 
avec une broche et un gigot embroché (Diog. Laërt., vita 
Pyrrhonis ,\ih. rs). 

Toutefois Pyrrhon sait se contenir en des bornes plus raison¬ 
nables. Nous avouons, dira-t-il, que nous ignorons la nature 
du pain et des autres alimens , cependant nous en faisons notre 
nourriture. Sans doute, l’essence de nos sensations est inscru- 
table , incertaine, cela n’empêche pointque nous nous gouver¬ 
nions comme les autres hommes qui s’imaginent être les plus 
éclairés sur cet objet. Pour nous, après y avoir bien réfléchi, 
nous nous croyons seulement moins savaus que ceux qui sé 
vantent tant de tout décider. 

La médecine ayant toujours été la sœur de la philosophie, 
le scepticisme ne pouvait manquer de s’introduire dans la pre¬ 
mière. En effet, les discussions inévitables entre les médecins, 
lorsque chacun apporte son observation on défend son opinion, 
durent jeter du doute parmi les dogmatiques les plus décisifs.. 
On s’échaulfa dans les écoles , et surtout à celle d’Alexandrie, 
qui, étant comme te rendez-vous de toutes les sectes , sous le 
règne des Ptolomées, ne pouvait tnanqnei d’accueillir l’opiiiion 
la plus commode , celle de douter de tout. Elle endort agréa¬ 
blement les esprits paresseux, et dispense même de s’enquérir 
de l’imposture; il est si doux d’établir que la vérité reste au fond 
de son puits, et que les sots mêmes pourraient bien avoir raison. 

Ou rejeta donc les axiomes comme prétendant affirmer ce; 
qui est encore en question. S’il est avantageux de douter de 
ce que nous a’avons pas assez examiné, pour nous défaire de soit, 
préjugés, il est pernicieux au progrès des sciences de s’accrou¬ 
pir par système dans le doute et l’insouciance d’approfondir le 
vrai quand on le peut. Celui qui douteafîn de chercher, avance 
la science; celui qui reste sceptique sur tout, arrête le progrès de 
toute connaissance ultérieure , comme ces lazzâronis vivant au 
jour le jour, conlens du dolce far nienle. La belle doctrine 
que de dire; j’ignore, mais que m’importe ? Elle n’est pas dif¬ 
ficile pour les ignorans.t 

Le scepticisme des anciens était savant du moins. L’incerli- 
ude de la recherche des causes des maladies empêcha sans 
ioute de poursuivre celte carrière ; mais ou voulut s’attacher à 
a séméiologie plus facile à vérifier : alors naquit du scepti-, 
isme même , la secte empirique {frayez son article et ceux de 
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doctrine , école). Il fallait en effet que le pyrrHonîenpût réfuter 
les dogmatiques en leur opposant des faits contraires aux faits sur 
lesquels ils s’appuyaient, de la vient qu’il s’appelait zététique, 
on quêtant la \érh&{^tneiv 7tiv cthwieittv). Tel est prc'cise'ment 
le caractère des académies ou société^ savantes modernes qui 
se défendent des théories, et n’admettent que des faits cons¬ 
tatés. 

Malheureusement, comme il est plus facile d’apporter de 
vaines arguties que des expériences, le pyrrhonisme infecta 
bientôt la médecine , comme tonte la philosopbie, de ses rai- 
soonemens captieux pour embarrasser son adversaire. Ou dis¬ 
puta pour et contre avec une égale facilité, et l’on crut don¬ 
ner par là une preuve de la subtilité de son esprit, comme fi¬ 
rent Chrysippe et Carnéade, car les anciens académiciens 
étaient demi sceptiques aussi, et cette fureur de disputer finit 
par envahir toutes les sectes -, il n’y eut plus que des sophistes 
qui s'étudiaient à réduire au silence quiconque avait la folie 
de lutter de babil avec eux. Loin d’y gagner, la médecine se 
rempbt de ces inutiles doutes qui mettaient en problèmes les 
notions les plus claires, comme le rapporte Galien {liber an 
fanguis inarleriis naturaliter corvUneatur, cap, iv, fin, , et lib. 
de subfiguris empiricis, c, i). 

Plus les hommes avancent enâge, plus ils deviennent scep¬ 
tiques , parce que les expériences contradictoires d’une longue 
vie rendent dubitateur, et l’incertitude des événemens nous 
empêche de nous décider. Pareillement, la longue suite,des 
siècles, amenant tant de rfiécries opposées et de faits qui se 
combattent, rend vacillante et timide aujouid’bui la moindre 
vérité^ Autrefois on bâtissait hardiment une liy- othèse vaste et 
brillante; les esprits éblouis l’adoptajeut avec enthousiasme. 
Maintenant on tend plutôt à démolir, car on ne croit presqu’à 
rien : on est vieux d’espritet rusé par défiance après tant de mé¬ 
comptes, La chute de tant de systèmes de médecine et de philo¬ 
sophie a fini par rendre trop circonspect. On n’ose enfin rien 
assurer parce qu’on peut tout contredire. Les écoles ou facultés 
de divers pays se combattent quelquefois mutuellement. 

Tout cela, dit-on , concourt à l’avancement des sciences ; 
on se corrige l’un et l’autre, soit, et néanmoins il se pourrait 
que l’esprit humain roulât dans un cercle d’illusions et de 
bluettes de vérités, puisque nous en sommes encore à débattre 
s’il faut ajouter foi au témoignage de nos sens et à l’acquiesce¬ 
ment de notre raison , ou les dédaigner comme erronés. 

Il n’est pas viqi qu’on puisse se réduire à la pure acatalepsie 
des pyrrhonietis et des académiciens ; la nature humaine est 
comme affamée de croire quelque chose, et nous avons observé 
de ces prétendus incrédules qni avaient sonvent certaine peurdqs 
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esprits et dei songes. Il n’est pas vrai que nous parvenions à 
anéantir le témoignage de nos sens , bieri qu’ils mentent par¬ 
fois. Et pourquoi la nature ou son suprême arbitre nous aurait- 
il placés dans ce monde, comme au iiiilieu^’une fantasmagorie 
perpétuelle, et se serait-il fait un jeu cruel de nous tromper sans 
nécessité ni utilité? Pourquoi la Divinité nous aurait-elîé créés 
comme des espèces de singes pour s’amuser de nos folies, ainsi 
que l’a prélenau un philosophe ancien ? Quelle ignoble occu¬ 
pation et quels seniimens bas ce serait prêter àü sublime au¬ 
teur de cet univers ! 

Oui, sans doute , nous pouvons être capables de quelques 
vérités et de repousser l’erreur ; sans cela nbus n’aurions aucun 
mérite, et ne serions pas punissables en faisant mal, puisque 
ce serait le résultat de l’imperfection de notre être moral. 

De même, en médecine , dira-t-bn qu’il soit égal de traitéé 
une maladie par telle méthode ou par telle autre opposée? N’y 
a-t-il rien d’extravagant, rien de sage, et trouve-t - on' dès 
raisons égales pour faire tout ce qu’on veut? Cela serait fbrf 
commode, et de quelque manière qu’on tue son malade, on aura 
toujours des motifs pour se justifier. Quelle monstrueuse hé¬ 
résie ! Il'n’yaura plus rién de sacré dans le monde , comme il 
n’y aura plus de doctrine , plus de principes , pjps de raison k 
l’abri de ce doute Universel qui, semblable a un vaste tremble-’ 
ment de terre, renverse toutes les villes et écrase leurs babitani 
sous les ruines de leurs édifices. 

Heureusement, le genre humain n’est pas réduit à ce système 
sauvage et destructeur de douter de tout , même de la folié. 
S’il faut se défendre d’une présomptueuse décision en toute 
chose'; si la prudence circonspecte et dubiiatrice nous conduij 
plus sagement que le jugement précipité , ne faisons pas k l’in¬ 
telligence humaine l’injure dé la croire incapable de connaî¬ 
tre la vérité , au moins en quelque chose. Ecoutons la voix de 
l’expérience et éclairons-nous du flambeau que nous ont trans¬ 
mis nos ancêtres par leurs travaux. C’est ainsi que l’art médi¬ 
cal s’est agrandi. Nous ne. dédaignons pas les observktions 
d’Hippocrate ; mais nous ne négligerons pas les découvertes 
plus modernes. Ce qui sera confirmé par'l’expérience nous pa¬ 
raîtra le plus probable; etnousne serons pas assezpyn-honien's 
pour douterque lè quinquina convienne dans les fièvres inter¬ 
mittentes , quoique son mode d’action nous soit k peu prèsin- 
connu. Nous réserverons nos doutes pour leshypothèses et les 
explications, et notre croyance pour les faits bien constatés et 
manifestes ; ils sbnl le solide fondement de toiitès les sciences 
positives. FbyeZ DOCTEINÉ , SCIENCE. (viBEï) ' 

SCHEFTLARN ( eau minérale de ). Cette source est a quatre 
lieiies de Munich; l’eati est transparente^ n’à point d’bdeèr. 



a une saveur alcaline, et laisse dégager à l’air des bulles J 
elle contient de l’a'cide carbonique, du carbonate de chaux , 
du carbonate de magnésie , du carbonate de soude, du sulfate 
de magnésie, du muriate de raague'sîe, de l'oxjde de fer. Les 
habilans pensent que cette.eau minérale les préserve, de mala¬ 
dies épidémiques. (m. P.)., 

SCHERLIEVO (maladie de). Variété de la syphilis observée 
dans les cantons de Scherlievq, de Fîume , .etc., en Italie. 11 
en a été traité au moimaladie de tome ssx, page 264. 

(P.V.M.) , 
SCHIDAKEDON', s. m., du grec j® fends. Nom 

que lès anciens donnaient à la fracture des os l,ongs , suivant 
leur longueur, et qu’ils opposaient au mot cauledon, par lequel 
iis désignaient la fracture suivant l’épaisseur. La possibilité 
des hactüres des os eh long, admise par, les anciens et par, 
quelques modernes, mais formellement niée par J. L. Petit, 
est maintenant regardée comme imaginaire par la plupart des 
praliciéüs , si ce h’ést dans les cas de plaies d’armes à feu , oii 
l’on trouve quelquefois, parmi les autres désordres, les os 
feudus dans une certaine'partie de leur longueur, et souvent 
jusque dans leurs articulations5 mais ce n’est pas là ce que l’on 
entend par fracture longitudinale simple. Voyez\emo\.fracture. 

SCHINDÉLÈSE, s', f, , schindelesis. Monro, dans son' 
Ôstéoiogiej a imaginé ce nom pour désigner une espèce d’ar¬ 
ticulation, déjà admise avant lui par K.eil, dans laquelle un 
sillon long et étroit d’un os reçoit une petite lame très-mince 
d’un autre os. Telle est la manière dont le vomer reçoit l’apo¬ 
physe azygos du sphénoïde et l’apopliyse nasale, ou plutôt la 
lame descendante de l’elhinoïde. (iodrdas) 

SCHNEIDER (membrane de). C’est le nom que plusieurs 
auteurs donnent à I,a membrane pituitaire. Voyez pituitaire. 

SCH WALB ACH (eau minérale de). Les eaux de Schivalbach, 
dans le comté de Catzenellenbogen, contiennent dn mnriaie 
de soude, du carbonate de chaux, dé magnésie , de fer, du 
sulfate de chaux, quelques traces de matière extractive, de 
l’acide carbonique et du gaz oxygène. 

On emploie ces eaux dans lesfièvresbilieuses, raménor- 
rhée,.les maladies des reins, etc. . - (m. p.) 

SGHWENDECK (eau minérale de). Cette source est à cinq 
lieues de Munich. L’eau est transparente, n’a point de saveur , 
a une odeur suifureusi,' et se trouble à l’air. Elle contient de 
l’acide carbonique, du- carbonate de chaux, du sulfate do 
chaux, des muriates de chaux, de magnésie, du carbonate de 
soude, de l’oxyde de fer. 
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Ces eaux sont assez fréquentées ; on s^en sett dans les niàla'^ 

ladies de la pçau , la gale et les paralysies rhumatismales. 

SCIATIQUE, adj. (anatomie). On appelle ainsi une tubé¬ 
rosité, un plexus et un nerf dont nous allons faire la des- 

F. Tubérosité sciatique. C’est une éminence très-épaisse, ar¬ 
rondie, que présente la partie inférieure de l’os des îles , et qui 
donne attache à différens muscles. Dans l'attitude assise, le 
corps repose sur celte tubérosité. Voyez iUaqüe (os). 

II. Plexus sciatique ou sacré. Il est situé sur les parties la¬ 
térales postérieures"de l’excavation du bassin, au devant du 
muscle pyramidal, derrière les vaisseaux hypogastriques, l’in¬ 
testin rectum et la vessie. Ce plexus est formé par la branche 
antérieure du cinquième nerf lombaire et par celle des quatre 
premiers nerfs sacrés. Sa largeur est bien plus prononcée en 
dedans, où il est borné par les trous sacrés antérieurs, qu’en 
dehors, où il se continue avec le nerf sciatique. Sa structurer 
est différente des autres plexus ; au lieu de former une espèce 
de réseau, en s’envoyant réciproquement des rameaux, les 
branches qui le constituent se joignent immédiatement de ma¬ 
nière à donner naissance à une sorte de gros nérf aplati d’avant 
en arrière. 

Les branches et les rameaux qu’il fournit peuvent être dis¬ 
tingués en antérieurs et eu postérieurs ; les premiers qui nais¬ 
sent , surtout des troisième et quatrième nerfs sacrés, et dont 
le nombre est très-variable, sont les neifs hémorro'idaux, vési¬ 
caux, vaginaux et utérins. Les seconds sont les nerfs fessier 
inférieur et honteux. 

Branches antérieures. Les rameaux hémorroïdaux se diri¬ 
gent vers la partie inférieure du rectum, pénètrent sa paroi 
postérieure, et se partagent en filets ascendaps qui remontent 
vers rS iliaque du colon, et, en descendons, qui arrivent jus¬ 
qu’au muscle sphincter de l’anus. Ces filets percent les fibres 
charnues et se terminent à la membrane muqueuse. 

Les rameaux vésicaux viennent en partie des hémorroï¬ 
daux, passent sur les côtés du rectum, et se distribuent sur 
les côtés et dans le bas-fond de la vessie; quelques-uns se pro¬ 
pagent à la glande prostate et aux vésiculeè séminales ; chez 
la femme , ils s’étendent jusqu’au canal de l’urètre. 

Les rameaux utérins et va^naux naissent tantôt isolément, 
tantôtdes précédons, passent sur les côtés du rectum, et pénè¬ 
trent , en s’écartant les uns des autres, dans toute l’étendue 
des parties latérales du vagin, et se distribuent à sa membrane 
muqueuse. Ceux qui sont les plus élevés gagnent les côtés du 
col et du corps de l’utérus, où, ils se répandent. 
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Au reste, tous ces nerfs sont tellement divise's, qu’on ne 
peut les suivre qu’avec difficulté' chacun en particulier. Ils 
sont d’ailleurs entrelacés avec les filets des ganglions lom¬ 
baires et sacrés qui forment le plexus hypogastrique. 

Branches postérieures. Elles sont au nombre de deux ; on 
les désigne sous les noms de nerf fessier inférieur et honteux. 

■ Le netî fessier irfe’rieur, que M. Boyer appelle petit nerf 
sciatique, M. Chaussier petitfemoro poplité, est fourni à la 
partie postérieure et inlérieure du plexus sciatique par les 
deuxième et troisième nerfs sacrés; il reçoit aussi quelques 
racines p.’us ou moins grêles du quatrième et du nerf honteux. 
Abandonnant le plexus en même temps que le nerf sciatique, 
il sort du bassin avec lui par l’échancrure du même nom et 
audessous du muscle pyramidal, puis il se partage en rameaux 
fessier, sciatique et crural. 

Les rameaux fessiers proprement dits {nervi glultsi mé¬ 
dius etinferfor, Sœmmerring) sont peu nombreux, petits et 
courts; ils naissent quelquefois isolément, mais très-souvent 
par un cordon commun, lequel se divise en rameaux ascen- 
da'ns, qui se recourbent sur le bord inférieur du pyramidal, 
l’embrassent en manière d’anse, et vont se distribuer au muscle 
grand fessier, et en rumeauxdescendans qui se perdent dans 
le même muscle. 

Le rameau sciatique, que M. Chaussier appelle cutané sous- 
pelvien, Sœmmerring, nervus pudendalis longus inferior, se 
recourbe én dedans et en haut, en formant une espèce d’arcade 
renversée audessous de la tubérosité de l’ischion. Au bout 
d’uii coùrt trajet, il s’épanouit en un grand nombre de filets, 
dont les uns pénètrent dans la partie interne et inférieure du 
muscle grand fessier , tandis que les autres se distribuent aux 
tégumens de la partie interne et supérieure de la cuisse, dit 
périnée et de la verge. 

Le rameau crural, que M. Chaussier nomme cutané posté¬ 
rieur de la adsse plus volumineux que les autres; placé 
en dehors du précédent, il descend , comme lui, au devant du 
grand fessier, y laisse divers rameaux, dont quelques-uns se 
recourbent sur le bord inférieur pour se perdre dans sa face 
postérieure. Devenu cutané, il continue à descendre le long 
de la partie postérieure de la cuisse, recouvert par l’aponé¬ 
vrose crurale et appliqué sur les muscles venant de la tubéro¬ 
sité sciatique. Il envoie beaucoup de ramifications à la peau. 
Parvenu au jarret, le rameau crural se divise en deux et quel¬ 
quefois en trois filets principaux, qui descendent superficiel¬ 
lement derrière la jambe, eu se subdivisant à l’infini dans les 
tégumens. 

Neif honteux ou génital. M. Chaussier l’appelle ühio-pérden 
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ou ishio-clitotidien ; Sœmmei riug, nervus pudendalù inferior. 
Il se détache de la partie inférieure et postérieure du plexus 
sciatique et vient principalement des troisième et {[uâtrièma 
nerfs sacrés; le cinquième Jui fournit quelquefois un rameau 
d’origine. Aussitôt qu’elle est isolée du plexus, elle envoie 
chez la plupart des sujets un rameau pour la formation de la 
branche précédente , se dirige ensuite eu bas et en dedans, sort 
du bassin audessous du muscle pyramidal, s'engage entre les 
deuxligamens sacro-sciatiques avec l’artère’honteuse interne, 
et se partage eu deux, rameaux, l’un inférieur, l’autre su¬ 
périeur. 

Le rameau' inférieur, chez l’homme , marche d’abord pa¬ 
rallèle au supérieur pendant un certain trajet, en remontant 
le long de la partie interne de la tubérosité sciatique ; il en voie 
quelques filets aux muscles relevcur et sphincter de l’anus, 
au tissu adipeux et aux tégumens voisins; puis il se porte de 
derrière en devant et de bas en liant, le long du périnée, 
entre les muscles buibo et ischio-caverneux, efva ga'gner le 
scrotum, où il se perd, principalement dans le dartos, par 
un grand nombre de filets. Mais auparavant il eu donne aux 
muscles iransverse du périnée,et buibo et ischio caverneux, 
ainsi qu’aux tégumens. Quelques-uns de ces filets traversent 
les parois de l’urètre et s’épanouissent sur la membrane mu¬ 
queuse de ce canal. 

Le rameau supérieur remotite le long de la branche de l’is¬ 
chion et de celle du pubis, et gagne la symphyse de ce nom; 
alors il se glisse entre elle et la racine du corps caverneux, 
arrive ir la face supérieure de la verge, la parcourt juscfu’à la 
couronne du gland, et se termine dans cette partie, ainsi que 
dans le prépuce , par un grand nombre de ramifications. Mais; 
dans ce trajet, il fournit des filets aux muscles obturateur in¬ 
terne et buibo caverneux, à la membrane muqueuse de Turètre, 
à la peau du dos de la verge et au tissii céliulaire de la rainure 
du corps caverneux. 

Chez la femme, le rameau inférieur du nerf honteux, beau¬ 
coup plus gros que le supérieur, descend le long du périnée; 
y laisse plusieurs filets, remonte ensuite en se contournant 
dans l’épaisseur de la grande lèvre correspondante, distribue 
des filets à son constricteur, aux buibo, ischio-caverneux et 
transverse,’puis se porte sur les côtés du clitoris et va se 
perdre dans le mont de Vénus. 

Le rameau supérieur i-emonte, comme chez l’homme, le 
long de la branche pubienne, au devant du bord antérieur de 
l’obturateur interne, auquel elle donne des filets; se porte sur 
la face supérieure du clitoris et se distribue principalement a 
l’extrémité de cette partie. . 
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in. iVer/ sciaUcfue. M. Cliaussicr l’appelle grand Jemoro- 
poplité ; SœmineriiJg , nervas ischiadicus. Il est le plus gros et 
ic'plus long de tous les nerfs du corps humain; il est la ter¬ 
minaison véritable du plexus sacré avec letjuel il se continue; 
toutes les branches qui entrent dans ce plexus concourent à sa 
formation. Le nerf sciatique passe au devant du muscle pyra¬ 
midal, auquel il donne quelques blets, et sort du bassin par 
l’échancrure ischiaiique, entre le bord inférieur de ce muscle 
et le jumeau supérieur. Ensuite il s’engage entre le grand tro¬ 
chanter et la tubérosité de l’ischion, et descend un peu obli¬ 
quement de dedans en dehors, le long de la partie postérieure 
de la caisse jusqu’à une distance plus ou moins grande du 
genou, où il finit en se divisant en deux troncs principaux. 
Dans ce trajet, ses rapports sont les suivans ; il passe succes¬ 
sivement derrière les jumeaux et le tendon de l’obturateur in¬ 
terne, le carré de la cuisse et la face postérieure du grand 
adducteur. Recouvert dans toute la partie supérieure de son 
trajet par le grand fessier, il l’est dans l’inférieure par la por¬ 
tion ischiatique du biceps et un peu par le demi-tendineux. 
Tout à fait en bas, il se trouve dans l’espace qui reste entre 
le premier de cq? muscles et le second , qui est couché sur le 
derai-aponévroiique. 

Aussiiôt que le nerf sciatique est sorti du bassin , il donné 
quelques rameaux qui se distribuent aux muscles jumeaux ,11 
l’obturateur interne et au carré. Datis le reste de son trajet, il 
donne des ràmeaux dont le nombre et la grosseur varient sui¬ 
vant les sujets, et qui se distribuent au muscle dwni-lendi- 
neux, au demi-membraneux, aux deux portions du biceps et 
au troisième adducteur. Lorsque ce nerf est arrivé à trois ou 
quatre pouces dit jarret, il se divise en deux troncs que l’ou 
noweat nerfs sciatiques poplités, et que l’on distingue en interne 
et en externe. Cette division a quelquefois lieu à sa sortie du 
bassin. 

heoed: poplité externe., que Bichat appelle tronc sciatique 
externe, M. Chaussier branche peronière, Sœminering nervits 
peroneus, est moins gros que le poplité interne. 11 descend 
obliquement en dehors, le long de l’extrémité inférieure dit 
muscle biceps, derrière le condyle externe du fémur et le tendon 
du muscle jumeau correspondant; puis, se contournant un 
peu en dedans et en devant, il s’engage entre la partie supé- 
rietiredu péroné et le muscle long péronier latéral, et là se par¬ 
tage en deux br.-aches , la musculo-cuîanée et la tibiale anté¬ 
rieure. 

Au moment de sa naissance,%t quelquefois même un peu 
avant,ce nerf fournit un filet mince et long , qui passe entre le 
fémur et l’extrémité inférieure du biceps crural, donne quel- 

5o. ly 
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qaes ramifications à ce dernier, et s’e'panouit ensuite sur la par* 
tie antérieure et externe des articulations fémoro-tibiale et pé- 
ronéo-tibialej avant d’arriver au condyle externe du fémur, il 
fournit une branche assez considérable qui descend le long de 
la partie postérieure externe delà jambe, entre le muscle jumeau 
axierne et l’aponévrose qui Je recouvre, et se divise en plusieurs 
rameaux dont le plus considérable s’unit vers la partie infé¬ 
rieure de la jatnbe avec le'nerf saphène externe fourni par le 
poplité interne, et les autres se perdent dans les tégumens. 

La branche miisculo-cutanée que M. Chaussier nomme neif 
prétibio-digical; Sæmmenng, nervus peroneus externus, des¬ 
cend d’abord un peu obliquement en dedans et en avant entre les 
muscles long péronier latéral et extenseur commun des orteils, 
entre celui-ci et le court péronier latéral, auxquels elle envoie 
des filets, ainsi qu’au muscle péronier antérieur. Vers lemilieu 
de la jambe, ce nerf devient plus superficiel et se place sous 
l’aponévrose, derrière laquelle il rampe pendant quelque 
temps ; il la perce vers son tiers inférieur h peu près, envoie 
en dehors quelques filets dans les tégumens qui revêtent l’ex¬ 
trémité tarsienne du .péroné, et se partage en deux rameaux 
qui se portent superficiellement sur le dos du pied en diver¬ 
geant, l’un interne plus gros , l’autre externe plus petit. 

Le rameau interne et superficiel du dos du pied se porte 
en dedans, et donne plusieurs filets qui se perdent dans les 
tégumens en communiquant avec'Ceux du grand rameau sa¬ 
phène du nerf crural: parvenu sur le pied, il fournit deux 
rameaux secondaires ; l’un interne se porte sur le bord interne 
du pied , fournit successivement plusieurs filets qui s’arrêtent 
au milieu de ce bords’y subdivisent, se perdent dans les 
tégumens, et vont même aux muscles inférieurs correspon- 
dans. Ce rameau cotoie le bord interne du premier os méta¬ 
tarsien et des phalanges du pouce jusqu'à l’extrémité du doigt 
où il se perd. Le rameau externe descend entre les deux pre¬ 
miers os métatarsiens , et se divise à leur extrémité en filets 
digitaux, dont les uns appartiennent au côté externe du gros 
orteil, les autres au côté interne du second ; ce second rameau 
est souvent peu étendu. 

Le rameau externe et superficiel du dos du pied marche le 
long de la partie moyenne de la face supérieure du pied, entre 
les tendons des muscles extenseurs des orteils et les tégumens, 
après avoir répandu quelques filamens sur la malléole externe. 
Vers l’extrémité postérieure du métatarse, il se partage eu 
trois rameaux secondaires : l’interne marche entre le second et 
le troisième os du métatarse, et se divise près de la tête de 
ces os en deux filets, dont l’un se porte sur la partie supé- 
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rîetire et externe du second orteil, et l’autre sur la partie 
supérieure interne du troisième. Le moyen marche-entre le 
troisième et le quatrième os du me'tatarse jusqu’à leur extrémité 
antérieure , et se distribue aux deux ■derniers orteils; enfin , 
Vexlerne suit l’intervalle des quatrième et cinquième os du 
métatarse , et se perd sur les deux derniers orteils. Chez quel¬ 
ques sujets , ce troisième rameau manque , et se trouve sup¬ 
pléé par le nerf saphène e.xterne. 

Branche tibiale antérieure. M. Ciiaiissicr l’appelle nerf 
pre'iibio susplanlaire ; Sœnimerlng, nervus tibialis anterior^ 
Elle traverse l’extre'mite'supérieure des muscles grand péro¬ 
nier et extenseur commun des orteils, descend d’abord obli¬ 
quement en dedans entre le péroné et ces deux muscles , leur 
donne plusieurs filets, puisse porte entre le dernier et les 
muscles extenseur propre du gros orteil et jambier antérieur, 
au devant du ligament interosseux et le long de Tarière ti¬ 
biale anterieure , qui est placée en dedans de Tos supérieure¬ 
ment, en dehors inférieurement. Arrivée à la partie inférieure 
de la jambe, elle .s’engage sous le ligament annulaire du tarse 
avec Tarière tibiale antérieure et le tendon du long extenseur ‘ 
du gros orteil, Se porte sur la face supérieure du pied , et s’y 
divise en deux rameaux. Tua interne, l’autre externe, et 
tous deux situés profondément. 
. Dans ce trajet, la branche fournit plusieurs rameaux qui 
tous se distribuent aux muscles. Le plus considérable naît près 
de son origine , traverse horizontalement comme elle Textré- 
niité de l’extenseur commun en se divisant en plusieurs filets , 
lesuns inférieurs qui restenten partie à ce muscle , et se portent 
en partie au jambier antérieur; les autrès supérieurs , qui re- 
mozitent sous l’extrémité de ce dernier, et vont se perdre aux 
environs de l’articulation du genou. L’extenseur commun , 
Teslenseur du gros orteil elle jambieraotérieur reçoivent aussi 
plusieurs filets. 

Le rameau interne et profond du dos du pied se porte le 
long du bord interne du muscle pédieux auquel il donne 
quelques filets , passe audessous de sa portion destinée au 
gros orteil, se place entre les premiers os du métatarse , en¬ 
voie des ramifications au premier muscle interosseux dorsal 
et aux tégmpcns, et se divise enfin en deux filets qui s’épa¬ 
nouissent , Tun en dehors du premier orteil, Tautre en dedans 
du second en communiquant avec les filets digitaux de la 
branche précédente. 

Le rameau externe et profond du dos du pied se porte eu 
dehors sous l’extrémité postérieure du muscle pédieux , et se 
divise en un grand nombre de filets qui se distribuent à ce 
muscle et aux interosseux. 

10. 
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Nerf poplité' interne. Bichat l’appelle tronc tibial; M. Cliaus- 
sier, branche tibiale; Sœmmering, nervus tibialis. Vïas vo¬ 
lumineux que Je poplité externe, ce nerf semble être la 
coutinuation véritable du nerf sciatique. Il descend presque 
verticalement dans Je creux du jarret, le long-du bord exr 
terne du muscle demi-raerabraneux, entre l’aponévrose crui 
raie et les vaisseaux poplités dont il est séparé ordinairement 
par beaucoup de tissu graisseux.; il s’engage ensuite entre les 
deux muscles jumeaux, passe derrière l’articulation du ge¬ 
nou et le muscle poplité, entre ce dernier et la partie supé¬ 
rieure du soléaire , descend ensuite le long de la face posté¬ 
rieure du tibia , placé entre les muscles jambier postérieur et 
grand fléchisseur des orteils qui sont en devant, et le soléaire 
qui est en arrière, en dehors de l’artère tibiale postérieure à 
laquelle il est collé , devient presque superficiel au bas de la 
jambe où il se trouve au côté interne du tendon d’Achille, 
s’enfonce sous la voûte du calcanéum audessus de l’originé 
de l’adducteur du gros orteil, et s’y divise en deux branches 
plantaires, l’une interne, l’autre externe. Dans ce trajet, 
plusieurs rameaux sont fournis. 

Le plus considérable de ces rameaux est le saphène externe;, 
lequel,né a un pouce environ du condyle interne du fémur, 
descend le long de la partie postérieure de la jambe, passé 
derrière la malléole externe, et va distribuer des filets aux 
tégumens du dos du pied et aux orteils. Voyez saphène. 

Dans Je creux même du. jarret, le nerf poplité interne en¬ 
voie un ou deux rameaux très-marqués à la partie supérieure 
de chaque muscle jumeau ; il en doune un autre qui se divise 
dans le muscle soléaire après un trajet considérable; il en 
fournit également aux muscles poplité et plantaire grêle et à 
l’articulation du genou, tandis qu’un dernier rameau se re¬ 
courbe sous le bord inférieur du muscle poplité, envoie un 
long filet qui suitda marche de l’artère tibiale postérieure, en 
donne quelques autres au muscle jambier postérieur , traverse 
l’ouverture supérieure du; ligament interosseux, et s’épanouit 
dans le haut des muscles antérieurs de la jambe en s’anasto¬ 
mosant avec lés filets du nerf tibial antérieur. 

Après avoir traversé l’arcade du muscle soléaire, le nerf 
poplité interne fournit plusieurs filets grêles et longs, qui 
descendent en entourant l’artère tibiale postérieure, et en s’a¬ 
nastomosant fréquemment ensemble ; ils se perdent ensuite 
dans la partie inférieure du muscle soléaire et de ceux qui 
occupent la région postérieure et profonde de la jambe; plus 
bas , il s’en sépare encore quelques-uns qui vont aux tegu- 
mens ; mais vers la malléole interne, il en naît un autre qui, 
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ufti h l’an des précédens, se porte dans les tégamens de la 
plante du pied. 

L2t branché plantaire interne est plus grosse que l’externe. 
Elle se dirige horizontalement en a'vaut sous la plante du 
pied et vers son milieif-, se divise en quatre, rameaux qui se 
distribuent aux orteils. Voyez plaktaire, t. xniti, p, i38. 

La branche plantaire externe, plus petite que la préce'dente, 
se poite obliquement le long de la grosse tubérosité du calca¬ 
néum: parvenue au tiers postérieur et externe du pied, elle se 
divise en rameaux superficiel et profond. Voyez rLAKTAiBE. 

Le plexus et le nerf sciatique donnent le mouvement au 
muscle ischio-coccygien , au releveur et au sphincter de l’anus, 
au rectnm,h la vessie , aux muscles de la verge,au pyramidal, 
aux jumeaux supérieurs et inférieurs, au carré et k tous les 
muscles de la cuisse, de la jambe, et du piedj ils,donnent le 
sentiment aux fftêmes parties. 

IV. Considérations pathologiques sur le plexus et le nerf scia¬ 
tique. C’est à la compression du plexus sciatique què.soat at¬ 
tribuées la plupart des douleurs de la femme au moment de 
l’accouchement. 

Situé profondément en arrière de la cuisse, lé nerf sciati¬ 
que ne peut être que difficilement blessé : lorsque sa lésion a 
lieu, il survient la paralysie de la jambe et du pied , et non 
de la cuisse, dont les muscles reçoivent beaucoup de rameaux 
des nerfs crural et obturateur. 

Brunn a lié le nerf sciatique sur un chien qui s’agita , poussa 
des cris violens le premier jour; le deuxième, il parut triste, 
mangea avec avidité, et mourut le troisième jour dans les 
convulsions. Un autre chien, sur lequel on fit une semblable 
ligature, ne succomba que le vingtième jour. 

Le nerf sciatique peut'éprouver plusieurs altérations qui 
sont les causes ou le résultat de la névralgie sciatique (Voyez 
névealgie). Morgagni (Epist. 6g) a trouvé ce nerf enve¬ 
loppé d’une grande quantité de graisse 5 il l’a vu une autre 
fois {Epist. 5o ) érodé par l’action d’une tumeur anévrysmale.. 
Siébold l’a rencontré dans un état d’amaigrissement remar¬ 
quable. Les vaisseaux du nerf sciatique peuvent devenir vari¬ 
queux ; Morgagni, Siébold, Bichat, en citent dés exemples. 
M. le professeur Marjùlin a vu deux fois l’engorgement inflam¬ 
matoire de ces vaisseaux. CotugnO rapporte l’observation d'un 
individu qui fut affecté, pendant sa vie d’une névralgie scia- 
tiquej le nerf était œdémateux et présentait une infiltration 
séreuse : il est à remarquer que le malade avait une anasarque. 
M. Clj^ussier a trouvé également ce nerf augmenté de volume ; 
ses va"seaux étaient variqueux, et le tissu cellulaire qui unit 
£*Ds filets était œdématié. 
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li se développe quelquefois des tubercules dans le l'issu cel¬ 
lulaire qui entoure le nerf sciatique. 

Cirylloatrouvéle nerf sciatique augmenté déplus dutiers de 
son volume, et reSsemblaut à un tendou par sa ténacité. M. E.i- 
cherand a présenté à la société de la facfillédeParis,il y aqnel- 
ques années, un nerf sciatique dans le tissu duquel s’était ac¬ 
crue une tumeur volumineuse. On lit dans la Gazette médico- 
chirurgicale de Sahhourg riiisloire d’une fille de la campagne 
qui, d’abord atteinte d’une douleur le long du nerf sciatique, 
devint ensuite épileptique. On trouva, lors de l’ouverture de 
son corps, une concrétion pierreuse de la grosseur d’une noi¬ 
sette à peu près, et d’une surface inégale : cette concrétion, 
enveloppée dans une espèce de poche, appuyait sur une bran¬ 
che du nerf sciatique; elle était assez superficielle pour qu’ot» 
pût la sentir à travers les tégumens. Ou rencontre quelquefois 
dans les dissections de petites vésicules dans l’épaisseur dit 
nerf sciatique. 

Ce nerf peut s’enflammer. En voici un exemple : en 1806, 
un conscrit réfractaire, d’une constitution athlétique, après 
une course opiniâtre dans les bois, tomba entre les mains des 
gendarmes , couvert de sueur et dans une agitation délirante, 
ïi'e surlendemain , ce jeune homme ne-put se soutenir sur ses 
jambes ni les étendre ; en même temps douleurs excessives à 
la partie postérieure des cuisses, cris aigus; complication 
dé péripneumonie à laquelle le. tnalade succouiba. A l’ou¬ 
verture cadavérique, on trouva les poumons hépatisés. Les 
muscles des cuisses étaient sains ; le nerf sciatique était 
■de la grosseur du doigt indicateur, dur, résistant; chaque 
filet qui compose ce nerf était distinct à rooil et séparé des 
fiVeis voisins par une infiltration séro-sanguinoîenié. Lesvaisr 
seaux sanguins très-injectés donnaient au nerf une couleur 
rouge ; les nerfs sciatiques.étaient seuls affectés ; celui du côté 
droit l’était plus profondément et plus inféiieurcmenl que le 
gauche. Ce fait m’a été communiqué par le docteur Martinet. 

Dans les maladies de la hanche, connues sous le nom de 
morbus coxarum, il n’est-pas rare de rencontrer le nerf scia¬ 
tique enflammé. 

Quoique, dans les névralgies sciatiques, on observe parfois 
des altérations du nerf, il résulte des recherches faites par les 
médecins modernes que le plus ordinairement ce nerf reste 
sain dans celte maladie. Voyez uéviulgte. (pâtissier) - 

SCIATIQUE, s. f. et adj., sciatica, ischias, à’ur'/^tov, la 
hanche. Maladie que les auteurs ont désignée sous les noms de 
dolor ischiaticus, ischiagra, maliimischiadicum, dolor£Oxen- 
dicus, morbus coxarius. 11 est facile de voir que les anciens 
b’avaient pas sur cette affection une idée bien positive, puis 



SCI I3£ 

qu’ils confondaient avec elle toutes les maladies de l’arlicula- 
tion comme on peut bien le juger d’après ce qu’en dit De-, 
haen, ratio medendi, tome iv, page 157. Aujourd’hui on 
donne au mot sciatique un sens beaucoup plus restreint et 
plus rigoureux, puisqu’il ne s’applique et ne doit réellement 
s’appliquer qu’à la seule affection du nerf de ce nom, à l’ex¬ 
clusion de toutes les autres, sans en excepter même le rhuma¬ 
tisme de cette partie, qui peut bien devenir cause de sciatique, 
mais qui le plus ordinairement entre dans la classe des sim-, 
pies rhumatismes. 

Cotugno est le premier qui ait signale' la confusion qui ré¬ 
gnait à l’égard de la sciatique, et il à proposé d’ajouter l’épi¬ 
thète de nerveuse, afin de lever toute ambiguité. M. Chaus- 
sier, qui a fait de ce sujet une étude spéciale, y a jeté plus de 
clarté encore en plaçant cette maladie dans la classe des né¬ 
vralgies j sous le nom àe fémoro-poplitée, comprenant, sous- 
celui de coxalgie, les diverses autres affections de l’articula¬ 
tion. Il me semble qu’on pourrait établir la division suivante : 

1“. Viatique vraie essentielle ou nerveuse. 
1°, Sciatique fausse ou symptomatique. 
Dans ces dernières se rangeraient tout naturellement toutes 

les affections quelles qu’elles soient, qui simulent la sciatique 
et en imposent aux hommes peu attentifs. 

La sciatique, par sa fréquence et les douleurs qu’elle occa- 
sione, est sans aucun doute l’une des affections qui tour¬ 
mentent le plus l’espèce humaine, et à cet égard elle mérite 
bien une description détaillée j mais les auteurs des mots né¬ 
vralgie et rhumatisme s’étant acquittés de' cette tâche, la 
mienne se bornera à en donner une analyse rapide et succincte. 

Invasion. Elle est ordinairement subite et sans signes pré¬ 
curseurs; quelquefois cependant on éprouve des douleurs plus 
ou moins vives vers la région épigastrique, des nausées, des 
Tomissemens, des spasmes nerveux qui cessent au moment où 
la sciatique se déclare. Elle se manifeste par une doulcuç des 
plus violentes , qui, des'échancrures sciatiques, se dirige vers 
les parties externes de la hanche et sé porte dans toutes les di¬ 
visions du nerf jusqu’au pied. C’est là le signe caractéristique 
delà sciatique; et si les auteurs eussent bien pris garde au 
genre de la douleur, ils eussent commis bien moins de mé¬ 
prises; cependant il faut contenir que ce symptôme n’est pas 
constant. Il arrive rarement, à la vérité, que la douleur ne se 
fait sentir que dans le tronc, ou bien seulement dans l’une de 
ses branches, et qu’elle ne dépasse pas le jarret;, mais fré¬ 
quemment alors il n’y a pas sciatique, mais rhumatisme. 

C’était pour établir ces variétés que Cotugno reconnaissait. 
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deux espèces de sciatiques, l’une poste'rieure, iscMas nervoAt 
■postica, fixée dans la hanche deriièie le grand trochanter, et 
s’étendant jusqu’au jarret, mais plus souvent encore se propa¬ 
geant Je long de la jambe, et se terminant au devant de Ja 
malléole externe, en suivant Je même trajet que le nerf scia¬ 
tique. La seconde, antérieure, ischias nervosa antica, placée 
dans la partie antérieure de la liancJie , vers ia reyion de 
l’aine et suivant Je trajet du nerf crural, vers Je côté interne 
de la cuisse et du mollet. Cette seconde espèce est beaucoup 
moins grave que ia première. 

La violence des douleurs se fait ordinairement sentir da¬ 
vantage vers l’échancrure sciatique : chez quelques malades, 
c’est à la partie postérieure de la cuisse et externe du genou; 
dans quelques cas les malades ne peuvent se tenir debout, 
dans d’autres au contraire iis souffrent‘n)oîus dans cette posi¬ 
tion; mais toujours la plus légère pression sur le nerf aug¬ 
mente les souffrances. r 

Cette maladie est rémittente, rarement continue, quelque¬ 
fois intermiHcnte. Pendant la rémission, les douleurs sont 
sourdes, accompagnées d’engourdissement et de fourmillemeDs 
dans les parties affectées; elles s’accroissent d’abord par les 
inouyemcns, puis se cahneùt, et sont renouvelées par le re¬ 
pos, pour quelques instans. Les malades semblent traîner leur 
rneuibre après eux; mais dans le moment de l’accès, la pro¬ 
gression est absolument impossible. C’est ordinairement vers 
ie soir qu’il a lieu, et quand il est bien violent, il est sou¬ 
vent impossible aux malades degarder le lit. Quelle que soit 
la violence des douleurs , il ne se développe jamais sur au¬ 
cun point du membre de la rougeur ni du gonflement, et c’est 
encore là un des signes caractéristiques de la véritable scia¬ 
tique, parce que le contraire a presque toujours lieu dans les 
raaladiès qui la simulent. 

Il n’y a, dans là plupart des cas, qu’un seul membre af¬ 
fecté., quoique cependant les deux puissent l’être en même 
temps, comme les exemples n’eu sont pas rares. 

La ,sciatique attaque tous les sexes, niais spécialemeiitles 
hommes et les vieillards, rarement les jeunes gens, encore 
moins les enfans. L’influence des tempéramens est ici de très- 
peu d’importance. 

Lorsque la sciatique est peu violente, les symptômes géné¬ 
raux sont à peu près nuis, et l’état du malade est le même 
que dans l’élat de santé; seulement il y a quelquefois consti¬ 
pation. Cœlius Aurélianus fait à ce sujet ia remarque que 
dans la sciatique l’excrétion des selles est difficile-et doulou¬ 
reuse , parce que l’air, retenu dans l’effort pour aller à Ja 
gatdérobé, frappe sur les parties affectées qui sont dans un 
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•âat de tension. Oh Icnsionetn et spirilus retenti perciissum. 
Ce n’est qite lorsque Ja sciatique est devenue tiès-ancieuue et 
.très-douloureuse qu’elle peut influer sur la constitution. 

Causes. Elles sont innombrables : les affections rhumatis¬ 
males et goutteuses, l’habitation dans des lieux froids et hu¬ 
mides, la chasse dans l’eau, certaines professions, telles que 
celles de pêcheur, blanchisseur, de militaire, l’exposition k 
la pluie, au vent froid, la suppressiou de quelqud évacua¬ 
tion, le passage d’un air froid à un air chaud, etc., peuvent 
la produire. 

Je ne range point au nombre des causes de la sciatique cer¬ 
taines complications de cette maladie dont les auteurs ont fait 
autant de sciartiques particulièresj telles sont celles véné¬ 
rienne, scrofuleuse, scorbutique, vermineuse, hystérique, etc. 

Terminaison. Abandonnée à elle même, la sciatique se ter¬ 
mine quelquefois spontanément dans l’espace de quinze jours; 
mais bien plus souvent encore elle'dure des mois, des années, 
et même toute la vie. Dans le plus grand norribre des cas, elle 
réclame les secours de l’art. Celte maladie est très-sujette k 
récidiver, même au bout d’un très-longtemps ; souvent elle 
laisse le membre malade dans un état de faiblesse plus ou 
moins considérable, quelquefois dans une insensibilité qui va 
même jusqu’à la paralysie ; enfin le nerf du côté sain peut, 
dans quelques circonstances, s’affecter sympalhiqueineni. 

La sciatique ne paraît pas de nature à se de'placer pour sè 
porter sur d’autres nerfs; au contraire elle est assez fréqueiu- 
ment la suite des autres névralgies ; on l’a vu céder quelque¬ 
fois à la présence d’autres affections, d’uii éry.sipèle, par 
exemple. 

Elat pathologique des nerfs et autres parties environnantes. 
Nous avons déjà vu que la sciatique ne produisait aucun 

désordre Âms les parties qui en étaient le siège, au point 
même que l’on a été longtemps dans le cloute pour savoir c^uel 
était le véritable. Cependant les autopsies ont fait découvrir 
quelques altérations dans les parties molles et dures k la 
suite de sciatiques qui avaient tourmenté les malades pendant 
de longues années. Mais cès altérations étaient-elles causes ou 
effet de la maladie? C’est ce qui n’est pas encore démontré. Il 
est au reste possible qu’elles soient l’un et l’autre. Quant k 
l'ctat du nerf, tantôt On l’a trouvé sain, tantôt altéré. Bicbat 
conservait lé nerf d’un sujet qui avait eu une sciatique, et qui 
présentait à la partie supérieure une foule de petites dilata- 
tiorfs variqueuses des veines du nerf. Mais l’observation a dé¬ 
montré que ces dilatations peuvent exister sans tju’il y ait eu 
sciatique; aussi ne prouvent-elles absolument rien. D’autres 
ont cm trouver, dans le nerf Sciatique, quelcjues traces de 
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phlogose. Ces observations paraissent avoir e'te’ faites (fune 
manière très-snpeificielle, et des observations toutes contraires 
en détruisent d’aiileuis toute la valeur. La vérité toute entière., 
est donc que l’étal de la science est encore à cet égard dans 
l’incertitude. Ce serait sans doute perdre son temps que de 
réfuter sérieusement l’opinion de Cotugno, qui prétend qr.e 
des matières séreuses descendent du cerveau ou de la moelle 
de répinck,le long des nerfs spinaux, pour produire la scia¬ 
tique qu’il considère comme une liydropisie du nerf, comme 
on le voit dans divers passages. De iscli. nerv. comm,, cap. x, 
pag. i5; id., cap. ix, pag. 17; UL, cap. xxvii, pag. 49* 
Le commentaire de Cotugno sur celte maladie peut se diviser' 
en deux parties. Celle descriptive , qui est excellente et décèle 
le véritable observateur, et celle théorique à laquelle on ne 
peut attacher aucune importance. 

Diagnostic.^ est ordinairement facile à établir.On rencontre 
cependant quelques affections avec lesquelles la sciatique a été 
quelquefois confondue, entre autres le rliumatisme. Mais dans 
les cas où celui-ci est aigu, il y a fièvre le soir et la nuit, 
frisson, déplacement de la douleur, rougeur, gonflement des 
parties, ce qui n’a jamais lieu dans la sciatique nerveuse. .“îi 
le rhumatisme est chronique, le cas est plus difficile; mais 
alors le genre de la douleur sciatique sera toujours un signe 
distinctif; il en sera de même pour toutes les autres maladies 
qui peuvent simuler la sciatique; telles sont les douleurs que 
les hypocondriaques et les femmes hystériques ressentent quel¬ 
quefois dans la cuisse. 

Pronostic. 11 varie dans presque tous les cas, et dépend 
d’une multitude de circonstances. Si la sciatique est légère, 
qu’elle ait lieu chez un homme bien portant d’ailleurs, ro¬ 
buste et peu avancé en âge, qu’elle soit encore récente, on ne 
doit avoir aucune crainte, parce qu’il est à peu près certain 
que la maladie cédera aux moyens convenables ponr la com¬ 
battre. Mais si an contraire elle est ancienne, qu’elle ail lien 
chez un individu déjà vieux, affaibli, qu’elle ail été mal 
traitée, que le malade se trouve forcé d’habiter des lieux mal¬ 
sains , le pronostic ne sera plus aussi favorable et l’affection 
deviendra des plus difficiles à guérir, si toutefois elle n’est 
pas rebelle et incurable. 

Cependant on peut dire, d’une manière générale, que la 
sciatique est plus pénible et incommode que dangereuse, et 
qu’avec un traitement bien entendu et bien méthodique on 
parvient le plus souvent à la faire disparaître, ou du moins à 
la rendre supportable. 

Traitement. On le divise en interne et en externe. 
Le uailcment interne, qui n’est pas le plus efficace a se rér 



dait à très-peu de cliose, consiste en quelques boissons ordi- 
nairemeiil sudorifiques, et eo purgatifs et vomitifs que l’on 
administre dans quelques cas où l’on pre'sume que la sciatique 
dépend d’une cause interne, telle qu’un état saburral des pre¬ 
mières voies, un principe d’irritation fixésur le tube intestinal | 
mais cès circonstances aont si rares , si toutefois elles existent, 
que les moyens que l’on met en usage pour les combattre doi¬ 
vent trouver bien rarement leurs cas d’application. On s’enseit 
pourtant quelquefois avec avantage, et l’on conçoit qu’ils 
peuvent être très-utiles lorsque la sciatique se trouve com])li- 
quée^avec quelques affections gastriques : on a encore recom¬ 
mandé l’usage des eaux minérales, des apéritifs, des anti-scor¬ 
butiques, de l’aconit même à la dose d’un grain, et au¬ 
tres remèdes de ce genre; mais on ne doit y ajouter qu’une 
foi Irès-réservce. M. Chaussier a donné plusieurs fois avec 
avantage le quinquina associé à la valériane; enfin dans quel¬ 
ques cas l’opium, le camphré et divers anti-spasmodiques ont 
été utiles pour calmer la violence des douleurs. Le véritable 
traitement, celui dans lequel on doit avoir le plus de con¬ 
fiance, est le traitement externe qui se compose d’une foule de 
remèdes topiques ou applications variées parmi lesquelles 
chacun fait un choix et adopté ceux dont son expérience lui a 
démontré l’efficacité. La nature de cette maladie, souvent 
longue et opiniâtre a guérir, a nécessairement dû faire varier 
beaucoup les moyens de la traiter ; aussi l’empirisme ou plutôt 
le charlatanisme ont-ils souvent ici beau jeu. Je vais rapide¬ 
ment indiquer’, les applications les plus en faveur, et la plu- 
partsont essentiellement irritantes. 

,1°. Le mooia. Ce moyen est des, plus énergiques; mais on 
ne doit y avoir recours que dans iss sciatiques ancienues et re¬ 
belles ; alors il est vraiment efficace et bien supérieur à ton* 
les autres. 11 est recommandé par tous les praticiens ; j’en ai 
vu des effets surprenans qu’il me serait facile rapporter si 
je ne craignais de m’étendre un peu trop, et je l’ai moi-même 
employé plusieurs fois au grand: bien-être des malades. Cotii- 
gno le recommande beaucoup et lui donne avec raison la pré¬ 
férence sur le cautère actuel dont l’action n’est qu’insJtantanée 
et beaucoup trop rapide pour être suivie de quelques change- 
uiens avantageux et durabks. 

Le cautère potentiel a été très-préconisépar quelques auteurs. 
Cautenum potentiale parti ajfeetæ admovehilur, disait Ferneî, 
elulcus aperlum diu tenehüur. Riolan voulait qu’on fit la 
brûlure dans le pli de la fesse, et qu’on la maintînt ouverte 
par un onguent épispastique. 

Le moxa peut être, appliqué dans divers endroits, mais 
cest le plus souvent audessous du bord inférieur du grand 
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fessier sur le trajet du nerf sciatique et à quelque distance de 
sa sortie de la cavité pelvienne. Pour qu’il soit suivi de succès 
il est ordinairement nécessaire de le réitérer et d’enirett;nir la 
suppuration. Voyez moxa. 

Les vésicatoires sont un des remèdes les plus efficaces dans 
cette maladie et l’un des plus en usage. C’est dans mon opi¬ 
nion , et d’après mon expérience particulière, celui auquel 
on doit attacher le plus d’importance j mais il faut de la cons¬ 
tance dans sou emploi et revenir à de fréquentes applications. 
Le plus ordinairement les insuccès des vésicatoires sont dus à 
ce que, les malades ou leurs cliirurgiens se lassent dès les pre¬ 
miers. Quant à moi je puis assurer avoir traité un grand 
nombre de malades attaqués de sciatiques, et rarement les vé¬ 
sicatoires ont manqué leur effet, lors cependant que la mala¬ 
die n’était pas très-invétérée. Le lieu de l’application varie, 
mais c’est toujours sur le siège de la douleur. Cotugho,.qui y 
avait une grande confiance, veut qu’on les applique sur le 
point le plus superficiel du nerf, à la partie supérieure et ex¬ 
terne de la jambe, sur et derrière la tête du péroné où se 
trouve la bouche du nerf sciatique qui est immédiatement sous 
la peau. Le précepte est bon en lui-même, mais il est loin 
d’être d’une application constante. 

Les vésicatoires doivent êtue volans, quelquefois cepen¬ 
dant on les laisse suppurer, mais rarement au-delà de trois ou 
quatre jours. 

Evacuations sanguines. La saignée générale est assez rare¬ 
ment nécessaire, mais les sangsues peuvent être d’une très- 
grande utilité lors de la suppression ou de la trop grande plé¬ 
nitude des hémorroïdes, ou de suppression des règles. Quelques 
médecins ont l’habitude de pratiquer auparavant une ou 
deux saignées : on a vu des sciatiques céder à ce genre de 
traitement. 

Enfin les bains de vapeur, les bains chauds j les douches, les 
lavemeiirs, les frictions sèches ou humides, celles ammoniacales 
surtout, ou bien avec l’éther acétique, les exutoires, les sachets, 
ont été vantés et préconisés tour à tôur, et l’usage de chacun 
de ces remèdes s’appuie sur des succès nombreux et évidens. 
Aussi peuveut-fis être tous 'mis à contribution dans Ife traite¬ 
ment de la maladie. 

Les bains chauds sont très-puissans dans le traitement de la 
sciatique, mais il faut qu’ils le soient au point de déterminer 
une espèce de rubéfaction générale et une suéur copieuse j 
dans le cas contraire, ils seraient plutôt nuisibles. Ce remède 
ne doit être employé qu’avec beaucoup de discernement, parce 
qu’il est des cas dans lesquels il ne conviendrait pas, et dfs. 
tempéramens qui no pourraignt lé supporter. 
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C’est au me'decin à faire le choix de celui ou de ceux de ces 
moyens qui lui paraissent les mieux adaptes aux circonstances 
dans lesquelles se trouvent les malades, et à la nature de la 
cause. Mais il est de tou!e nécessité que les malades se trou¬ 
vent hors de la portée de cette cause sous l’influence de la¬ 
quelle la sciatique s’est développée, car alors ce serait en vain 
que l’on emploierait tous les moyens imaginables. On réunira 
aux divers remèdes tous les secours que le régime bien admi¬ 
nistré peut fournir. 

Je borne à ce court exposé ce que j’avais à dire sur la scia¬ 
tique. Ceux qui désireront plus de développement peuvent 

^consulter les mots névralgie et rhumatisme. (nEYDEttET) 
SCIE, s. f., serm.-instrument dont on se sert pour diviser ié5 

parties osseuses. Il est plusieurs espèces de scies chirurgkales; 
parlons d’abord de celle qu’on emploie pour scier les os dans 
l’amputation des membres. Pour examiner cet instrument dans 
toutes ses parties, il faut le diviser en trois pièces. La première 
est l’arbre de la scie, la seconde est le manche, et la troisième 
estle.fenillet. L’arbre de la scie est ordinairement de fer, il est 
fortartistcmeiU litrié et orné de plusieurs façons, qui donnent 
de l’agrément à l’instrument; mais l’essentiel est d’en considé- 
rer’les trois différentes parties. La principale suit la longueur 
du feuillet et'îdoit avoir, pour une scie d’une bonne grandeur, 
onze pouces quelques lignes de long. 

Les extrémités de cette pièce sont coude'es pour donner 
naissance k deux branches de différente structure ; la branche 
antérieure a environ quatre pouces huit lignes-de long; elle 
s’avance pins en avant, et sou extrémité s’éloigne d’un pouce 
huit lignes de la perpendiculaire qu’on tirerait du coude sur 
le feuillet. Elle représente deux segmens de cercle, lesquels 
s’unissent ensemble, formant au dehors un angle aigu , et leur 
convexité regarde le dedans de la scie. 

Le commencement du premier cercle forme avec la pièce 
principale un angle qui est plus droit qu’obtus ; la fin du se¬ 
cond est fendue de la longueur d’un pouce cinq lignes pour 
loger le feuillet qui y est placé de biais et qui forme avec ce 
cercle uu angle aigu. ' 

L’extrémité de ce second segment de cercle est encore percé 
par un écrou, comme nous allons ledirè. 

La branche postérieure a un pouce de moins que l’anté¬ 
rieure; les deux segmens de cercle qui la forment sont moins 
allongés et plus circulaires. Le premier fait un angle droit 
avec la principale, et le second en fait de même avec lé feuil¬ 
let; ce second cercle se termine en une extréraifé aplatie des 
deux côtés, arrondie k sa circonférence et percée d’un tfôû 
cârré. L’anion de ces deux segmens de cercle nè forme pas^en 
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dehors un angle aigu comme à la branche ante'riearej mais ils 
semblent se perdre dans une pomme assez grosse, terminée par 
une niiue taillée à pans, lesquelles pièces paraissent être la 
base de toute la machine. 

Il sort du milieu de la mitte, une soie de près de quatre 
pouces de long, qui passe dans toute la longueur du manche. 

La seconde partie de la scie est le manche ; il est le même 
que celui du couteau à amputation (Fqyez cputead); mais 
sa situation n’est pas la même, car au lieu de suivre la ligne 
qui couperait la scie longitudinalement en deux parties égales, 
il s’en éloigne d’un demi-pouce, et s’incline vers la ligne qui 
serait prolongée de Taxe du feuillet, sans pour cela la rendre 
plus pesante. 

L’avance recourbée, on le bec du manche de la scie, est en¬ 
core tournée du côté des dents du feuillet, afin de servir de 
borne à la main du chirurgien. Ce manche est percé dans le 
milieu de son corps, suivant sa longueur, ce qui sert à passer 
la soie de l’arbre qui doit être rivée à sou extrémité posté- 

Le feuillet et les pièces qui en dépendent sont la troisième 
partie de la scie. 

Ce feuillet est un morceau d’acier battu à froid quand il est 
presque entièrement construit, afin qu’en resserrant par cette 
pratique les pores de l’acier, il devienne plus élastiquej sa 
longueur est d’un bon pied sur treize à quatorze lignes de 
large; son épaisseur est au moins d’une ligne du côté des 
dents; mais le dos ne doit pas avoir plus d’un quart de ligne. 

On pratique sur le côté le plus épais de ce feuillet, de petites 
dents faites à la lime et tournées de manière qu’elles parais^ènt 
se jeter alternativement en dehors et former deux lignes paral¬ 
lèles, ce qui donne beaucoup de voie à l’instrument, et fait 
€[u’il passe avec beaucoup de facilité et sans s’arrêter. 

La trompe des feuillets de scie doit être par paquets et même 
recuite, afin qu’elle soit plus douce et que la lime puisse mor¬ 
dre dessus; 

Les,extrémités du feuillet sont percées afin de l’assujétir 
sur l’arbre par dès mécaniques différentes; car son extrémité 
antérieure est placée dans la fente que nous avons fait observer 
à la fin du second segment dé cercle de la branche antérieiire, 
et elle y est assujétie par une vis qui la traverse en entrant 
dans le petit écrou que nous avons fait pratiquer à rextréraité 
de cette brandie. 

L’autre extrémité du feuillet est plus arlistement arrêtée sur 
la branche postérieure; elle y est tenq'e, pour ainsi dire, 
.comme par une main qui n’est autre chose qu’une avance plate, 
i%èrement couverte au dehors, et fendue, pour loger le feuil- 
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let qui y est fixé par une petite vis qui traverse les deux lames 
de celte main et Je feuillet. Cette main, qui couvre environ 
huit'lifînes du feuillet, paraît s’élever de la ligne diame'trale 
d’une base ronde qui est comme la mitte du feuillet; celte 
mille.est adoucie, très-polie^ et légèrement convexe du côté 
de la main, mais plane et moins arlisietnent limée à sa surface 
postérieure, afin de s’appuyer juste sur le trou carré de la 
branche postérieure. 

On voit sortir du milieu de cette surface postérieure de la 
mille, une espèce de cheville différemment composée; car sa 
base est une tige carrée de quatre lignes de hauteur, et pro¬ 
portionnée au trou carré de la branche postérieure; le reste de 
celte cheville a un pouce do longueur; il est rond et tourné 
en vis; on peut le regarder comme la soie, du feuillet. 

Enfin, la troisième pièce dépendante du feuillét est un 
écrou, son corps est un bouton qni a près de cinq lignes de 
■hauteur, et six ou sept d’épaisseur; sa figure interne est une 
rainure en spirale qui forme l’écorce, et l’extérieure ressemble 
à deux poulies jointes l’une auprès de l’autre. 

11 part de la surface postérieure de cet écrou, deux ailes qui 
ont environ neuf lignes de longueur, et qui laissent entre elles 
un espace assez considérable pour faire passer la soiedu feuillet 
oa de la mitte. 

L’usage de cët écrou est de contenir la vis, afin qu’en tour¬ 
nant-autour, il puisse bander ou détendre le feuillet de la 
scie ( Extrait de Pancienne Encyclopédie ). 

La manière de se servir de la scie dont nous venons de faire 
la description, est de la prendre par son manche, de façon 
que les quatre doigts de la main droite l’empoignent, et que 
le pouce soit allongé sur son pan inférieur. 

La lame doit être plus épaisse du côté par lequel elle est 
dentelée, que du côté opposé , afin de glisser plus aisément 
dans le sillon qu’elle trace; elle doit être suffisamment tendue. 
On porte ensuite l’extrémité inférieure du pouce de la main 
gauche ou le bout de l’ongle sur l’os qu’on veut scier, et dans 
l’endroit où l’on veut le couper; puis on approche la'scie de 
cet endroit de l’os, et, par conséquent, auprès de l’ongle, qui 
sert comme de guide à la scie, et l’empêche de glisser à droite 
ou à gauche, ce qui arriverait immanquablement sans cette 
précaution, et pourrait causer dans les chairs des dilacéra¬ 
tions fâcheuses. 

On pousse ensuite lasc.ie légèrement et doucement en avant, 
puis on la lire à soi avec la même légèreté et la même, dou¬ 
ceur, ce que l’on continue doucement et à petits coups jusqu’à 
ce que sa voie et sa trace soient bien marquées. Pour assurer 
Ift.mgrclie de l’instrutnent, et prévenir l’inclinaison'de la 
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jn^ainqui en soutient le manche, le chirurgien doit appliquer' 
le bras contre le corps. 

Quand une fois la scie a bien marqué sa voie sur l’os, on 
ôte le pouce de la main gauche de l’endroit où on l’avait posé, 
et l’on empoigne de cette main le membre qu’on veut couper, 
ce qui sert comme de point d’appui au chirurgien. 11 ne faut 
pas alors scier à petits coups, mais à grands coups de scie, ob¬ 
servant toujours de scier légèrement, et de ne pas trop ap¬ 
puyer la scie; car, en l’appuyant, ses petites dents entrent 
dans l’os et s’arrêtent , ce qui fait qu’on ne scie qu’avec peine 
et par secousse. 

Sur la fin, l’aide qui soutient la partie inférieure du mem¬ 
bre qu’on ampute, doit l’incliner doucement pour favoriser 
l’action de la scie, mais pas assez pour faire éclater l’os. 

Il faut toujours avoir deux scies ou au moins deux feuillets, 
parce que celle dont ou se sert peut se casser, comme cela 
arriva à Fabrice de Hilden, qui fut obligé de suspendre son 
opération jusqu’à ce qu’on lui en eût été chercher une autre. 

Outre la scie à amputation, il est d’autres espèces de scie^ 
11 y en a de petites sans arbre, dont les lames très-solides sont 
convexes et montées sur un manche. On peut s’en servir pour 
scier des pointes osseuses et diviser les os du métacarpe, du 
métatarse et des phalanges. 

La scie ronde ou circulaire fait partie de l’instrument connu 
sous le nom de trépan. On l’emploi'e pour pratiquer au crâne, 
au sternum, et sur lé milieu d’un os long, dans le cas de sé¬ 
questre , une ou plusieurs ouvertures avec perte de substance. 

On trouve à V^vücXc ouverture cadavérique, tom. xxxviii, 
pag. 552 , la description et la gravure de deux scies imaginées, 
l’une par M. Mérat; l’autre par M. Biicheteau. Voyez oo- 
VERTUBE. (M. P.) 

SCIENCE, s. f., scientia^e'jKTvqin. C’est la connaissance de la 
vérité des choses fondées sur leurs principes ou leurs causes, et au 
moyen de preuves démonstratives par l’analyse ou par la syn¬ 
thèse. Lorsque l’esprit humain compare toutes les notions qu’il 
acquiert des faits individuels, ou des expériences et des obser¬ 
vations particulières, et qu’il en déduit des principes vrais, 
lesquels sont discernes des faux , il établit la science sur une 
base fixe et constante. L’art est l’application d’une scienceà 
une pratique quelconque; ainsi les axiomes chimiques trou¬ 
vent une fou le d’usages dans plusieurs arts, la métallurgie, la 
verrerie, la teinture, etc. prudence diffère de la science 
en ce qu’elle consulte ce qui est utile et bon, plutôt que 
ce qui est vrai ou faux. L’expérimentateur qui explore la 
nature des poisons jusque sur lui-même et à ses périls, s’at¬ 
tache'plus à la science qu’à la prudence; au contraire, le pta- 
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ticien qui veille à écarter tout ce^ui dérange l’équilibre de la 
santé fait surtout usage de prudence. 

La science en elle même devient indispensable avant tout, 
puisqu’on ne peut pas etiercer la prudence ni aucun art sans faire 
un emploi raisonné des objets dont il faut premièrement étu¬ 
dier les propriétés. Un naturaliste, un chimiste découvrent 
une substance ; ils en approfondissent d’abord les qualités, la 
iiaturé intime, sans songer encore à quoi elle peut servir; ils 
amassent des matériaux , ils constatent des vérités, iis en tirent 
des observations plus ou moins neuves et profondes, et soit par 
induction, soit par raisonnement, ils s’élèvent à la connais¬ 
sance de lois générales de ta nature, dont ils dévoilent les 
résultats et les vastes conséquences. Ainsi Newton, considé¬ 
rant les lois de la pesanteur dans la chute des corps à la sur¬ 
face de la terre, étend ce phénomène aux globes célestes et 
démontre que la gravitation universelle maintient l’équilibre 
entre lès astres dans ce grand univers. La Science est ainsi fille 
du Génie; c’est, selon la Belle allégorie des Grecs, Minerve 
sortant du cerveau de Jupiter. 

§. I. De la nature (les sciences et de leurs fondemens ^ par 
rapport à l’espèce humaine sur le globe. Entre toutes les créa- 
lures de la terre, on remartjue que les animaux doués d’un 
plus grand nombre de sens sont les plus susceptibles de con¬ 
naissances et d’acquisitions intcllecluelles. De meme,la nature 
a fait choix de l’homme parmi tous les animaux pour lui confier 
finielligence, véritable instrument de force et de suprématie 
sur eux; et encore, dans le genre humain , là nature semble 
avoir accordé la royauté à la race blanche d’Europe parmi 
tous les autres peuples de la terre, puisqu’elle seule a su porter 
les sciences et le vrai génie plus loin, non-seulement que les 
Nègres, mais encore bien au-delà de ce que nous voyons chez 
leslndous et les Chinois; ces nations, quoique les plus an¬ 
ciennement civilisées, croupissent dans, une sorte de stagnation 
d’esprit et d’imperfection routinière; soit qu’un climat chaud 
et j'ertilé engendre l’oisiveté de l’ânie, soit que le despotisme 
politique et religieux étouffe et abâtardisse leur génfe. 

Nos facultés internes se distinguent eu deux genres; les unès 
forment le domaine du cœur et des passions, les autres celui 
de l'intel ligence^t delà raison. Ce sont ces dernières facultés qui 
deviennent susceptibles de science, bien que les premières 
puissent recevoir des habitudes plus saines, ou des directions 
plus sages par l’influence des facultés mentales ( Voyez pas- 
sioss ). 

Tout ce qui tombe sous nos sens, ou qui peut être contem¬ 
plé par l’esprit, et dont on peut tirer des axiomes, appartient 
à la science qui cherche à discerner le vrai du faux. Tout 

5o, il 
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corps Je docuiue se compose de notions juge'es et comparées, 
qui s’obtiennent au moyen d’inductions ou de raisonnemens.' 
Ainsi la science est une qualité démonstrative ; le signe qu’on 
est savant consiste dans le pouvoir d’enseigner les autres. 
Quand on conçoit une chose ou un fait dont les principes 
nous sont évidens , on la sait bien ; si ce n’est qu’une conclu-’ 
sion reçue sur la parole d’autrui, ou adoptée sans preuve, on 
ne possède qu’une science accidentelle, imparfaite ou toute 
d’emprunt; elle n’a nulles racines en nous; ce n’est qu’une 
fleur passagère , bientôt fanée ; car les racines des sciences, ce 
sont les preuves, les expériences ou les démonstrations. Ainsi, 
comme disait Architas de Tarenle, la sensation n’est que le 
terrain mobile des opinions, elle ne pénètre pas l’essence,des 
choses ; mais l’intelligence est la source de la science. Il n’y a 
point de sens particulier pour la science ; elle est le résultat du 
concours de tous les sens comparés par l’esprit. Tout le monde 
est capable de sentir; les plus grands idiots même jouissent de 
leurs sensations ; un paysan a dès yeux comme Voltaire; mais 
ce qui distinpie un homme d’un autre, c’est de pénétrer dans les 
causes; savoir rendre raison des choses les plus abstruses, c’est se 
montrer le plus savant ou le plus habile. L’aigle a la vue plus 
pénétrante que l’homme, la taupe, l’oie ont l’ouïe plus fine, le 
singe a plus de sens du goût, le chien plus d’odorat, l’arai¬ 
gnée plus de délicatesse de tact, cependant nous surpassons 
tous ces êtres en intelligence. 

Naturellement l’homme est un animal très-curieux; on rc- 
lûarque beaucoup de curiosité dans les singes et dans plusieurs 
autres créatures susceptibles d’instruction; l’homme hait l’obs¬ 
cure ignorance dans laquelle le stupide tâtonne, la science 
étant pour les esprits ce que la lumière est pour les corps. Et 
ce n’est pas même pour l’utilité seule qu’on cherche toujours à 
s’instruire, c’estaussiparmotifd’amusemeutetde plaisir, parce 
qu’il est très-agréable de savoir, ne fût-ce que pour éviter l’en¬ 
nui.Nat/ws est mpervacua discere quant rdhil ( Senec., ep. 89). 

Indépendamment de l’extrême importance des sciences pour 
la vie civilisée, elles sont encore des leviers de puissance et 
de domination sur la uature et sur les animaux, car ce n’éiait 
point par la seule force de ses bras que l’homme pouvait triom¬ 
pher des éléphans, des lions et des baleines, mais par cette 
vigueur du génie cjui lui a fait inventer des instrumens terri¬ 
bles pour les soumettre ou les écraser, comme pour voguer 
sur les ondes ou bouleverser le globe jusque dans ses en¬ 
trailles. 

Le genre humain segroupeen société au moyen de la raison, 
et il règne par son intelligence sur tous les êtres créés; c’est 
donclaraisouqui l’agrandit; c’est ce donsublime de ladivinité 
qui met entre ses mains le sceptre de la nature, qui le couronne 
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roi de cet univers; que de motifs pour cultiver son intelli¬ 
gence, si le savoir est autant audessus de l’ignorance que le 
soleil est audessus des ténèbres ! 

Il existe dans nous deux sources de connaissances, 1°. celle 
des sens,-qui seule dirige les animaux et n’instruit que des 
choses materielles et des vraisemblances ; 2°. celle de la rai¬ 
son, qui, s’attachant aux pures vérités, réforme sans cesse 
les mensonges de nos sens, et qui est le plus noble apanage de 
l’iiamanîté. En nous bornant au simple témoignage des sens, 
souvent imposteur ou infidèle, nous suivons le même principe 
de connaissances que les animaux ; mais lorsque rectifiant 
par l’esprit leurs erreurs, nous nous élevons à de plus dignes 
coulcmpiations et à des vues plus universelles, les phéno¬ 
mènes du monde physique se déroulent devant nous comme 
une succession passagère de choses éternelles. L’homme n’est 
point, comme l’imagine le vulgaire, la mesure de tout, et 
nous ne devons nullement chercher la vérité dans notre mi¬ 
crocosme, niais dans le grand univers, dans ce modèle génér 
ral de la nature, qui ne doit être mesurée que par sa propre 
immensité. 

C’est l’admiralion qui fut la première semence de l’obser¬ 
vation, ou de l’étude et de l’expérience, et c’est-de là que 
germèrent les connaissances humaines. Plusieurs expériences 
comparées ont produit des résultats, des axiomes. Par exem¬ 
ple, une telle maladie guérie par tel moyen chez un bilieux 
00 un lymphatique, donne naissance à celle vérité expérimen¬ 
tale, qu’on peut tenter le même procédé sur des individus de 
même tempérament, en pareilles circonstances. 

Quoique les particularités et les laits spéciaux soient comme 
les pierres fondamentales de l’édifice des sciences, et ainsi 
d’une nécessité absolue^ on n’estime pas toutefois les maçons 
et les tailleurs de pierre autant que l’architecte qui les met 
en œuvre. On honore ceux qui exercent un art moins parce 
qu’ils opèrent de leurs mains qu’à cause de l’esprit qui les 
dirige, car on ii’a guère égard à une machine agissante, à urr 
bœuf qui trace son sillon. Nous u’admirons pas tant un ma- 
nouvrier utile, un laboureur, quoique tiès nécessaire , qu’un 
savant, bien que ce dernier montre souvent plus de théorie que , 
de pratique. Les arts les plus essentiels à la vie étant les plus 
vulgaires, ne sont pas même ceux que nous exaltons le plus, 
mais les moins nécessaires, comme exigeant une haute habi¬ 
leté; ainsi les mathématiques pures sont plus relevées que les 
arts mécaniques qui en offrent des applications avantageuses à 
la société. Donc, nous regardons comme supérieur celui qui dé¬ 
couvre les principes généraux d’n ne science, à celui qui la pra¬ 
tique simplement comme art; car il faut plus de force de têge 
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oa de siipénorîté d'intelligence pour engendrer les ide'es-» 
mères. En effet, il est ne'cessaire d’employer beaucoup de 
Goiitenlion d’esprit pour s’élever aux causes générales, parce 
qu’elles sont les plus éloignées de nos sens; elles ne sont 
atteintes que par la contemplation ; donc, le plus savant ou le 
plus habile (^sapiens des anciens ) est celui qui découvre le plus 
possible de ces axiomes généraux, ou de ces principes sublimes 
des sciences, parcec[ue ce sont leurs semences les plus abstruses 
et les plus impénétrables à l’intelligence du vulgaire. Les sciences 
supérieures sont ainsi celles qui traitent des principes et qui 
s’élèvent aux causes premières; donc, la philosophie et la 
métaphysique des connaissances hunraiues sont les plus hautes 
et les plus nobles des sciences, et comme les'reines de tous 
les arts. Les revues et les inspections spacieuses doivent se faire 
du sommet des montagnes ou des tours élevées, pour étendre 
davantage la vue au loin. De même, il est impossible d’ex¬ 
plorer le vaste champ des sciences dans les régions les plus loin¬ 
taines comme dans ses recoins les plus mystérieux , si l’on s’ar¬ 
rête seulement à leur niveau ; il faut donc monter au sommet 
des doctrines et à la cime de leurs vérités, ou à la haute 
philosophie, quand on désire faire faire des progrès ultérieurs 
aux sciences. 

Nous,ne connaissons rien d’absolu dans cet univers , et tout 
étant relatif, soit à notre propre nature, soit aux objets de 
nos comparaisons , nous ne pouvons point espérer de pénétrer 
dans l’essence même des êtres, puisqu’il ne nous est permis 
que d’en étudier les attributs et d’en observer les accidens. Mais 
nous avons deux voies pour parvenir à cette connaissance. 
Ou nous examinons les différences de chaque objet, et eu 
séparons tout ce qu’ils ont de commun entre eux; ou biea 
nous comparons leurs resseniblances, et réunissons tout es 
qu’ils n’ont pas de dissemblable. Par la première méthode, 
nous descendons aux particularités, au moyen de Yanadyki 
par la seconde , qui est l’inverse, nous remontons»aux géné¬ 
ralités à l’aide de la synthèse. Nous ne connaissons donc les 
choses que par leurs ressemblahces ou leurs différences ; c’est 
pourquoi toutes nos idées sont des relations, et l’esprit hu¬ 
main est vme sphère dont les comparaisons sont les rayons. 

Les vices de ces. deux méthodes se font sentir dans leurs 
extrémités opposées, c’est-à-dire, lorsque la synthèse s’élève 
à des principes ftop généraux et trop hypothétiques, ou lors¬ 
que l’analyse creuse dans des recherches trop particulières 
et isolées; mais l’excès de l’une se corrige par l’excès contraire 
de l’autre. C’est de la combinaison de ces deux méthodes que 
résulte la science, puisqu’il faut prouver les principes par les 
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îalts, et lier ccuX-ci aux premiers, sans lesquels ils ne pré¬ 
sentent aucun fondement stable; de même que dans l’arilh- 
métique, l’addition et la soustraction se servent mutuellement 
de preuves et éclairent llcsprit d’une lumière réfléchie ; ainsi 
c’est de la comparaison des contraires que sortent toutes les 
vérités. 

L’homme est, en effet, un être mixte auquel iljie faut parler 
ni le langage des pures abstractions , ni celui des sensations 
toutes matérielles; mais il faut tempérer l’üu par l’autre. De 
même notre esprit ne découvre que l’état moyen de cliat^ue 
objet ; il n’en peut examiner que la surface et le côté qui se 
présente à nous. Quelques efforts que nous fassions pour 
creuser dans la nature des corps, nous ne découvrons toujours 
que des surfaces' extérieures et une succession de différens 
plans ; nous ne pouvons contempler a la fois et le dedans et le 
dehors d’un objet, nous porter de tous les côtés en même, 
temps ; au lieu que la nature agit en tout sens et pénètre jus¬ 
qu’aux entrailles de tous les êtres. De plus, nous ne pouvons 
rien apprendre que selon l’allure de notre raison; nos idées 
sont toutes successives, et n’étant qu’une chaîne de consé¬ 
quences, notre esprit ne suit qu’une seule direction. Ait con¬ 
traire, la nature travaille dans toutes les directions possibles , 
elle s’étend comme une sphère immense, elle ernbras'se le 
passé, le présent et l’avenir ; elle comprend le général et le 
particulier; elle lie, par un nombre infini de rapports, chaque 
être avec tous les êtres; de telle sorte que pour en connaître 
parfaitement un seul, il faudrait les étudier tous, et pour 
embrasser Fensemble, posséder tous les détails. Si nous trou¬ 
vons tant d’exceptions et de contradictions dans nos connais¬ 
sances les plus approfondies , c’est que nous ne marchons que 
sur une seule ligne dans l’empire de la nature, tandis qu’il 
faudrait avancer en même temps de tous côtés, en haut, en 
bas, de gauche à droite, en devant, en arrière, et voir conime 
d’un centre toute la sphère des êtres créés. Mais il faudrait 
pour cela être placé dans leur foyer, tandis que nous traînant 
à la superficie du monde , nous ue pouvons considérer qu’une 
portion de sa circonférence. 

D’ailleurs, la quantité de raison départie à l’espèce humaine 
étant bornée paPnotre conformation et modifiée parMa struc¬ 
ture de nos sens, nous ne pouvons pas sortir hors de cer¬ 
taines limites. Qui sait même si notre raison marche dans un 
ordre conforme à celui de la nature, et si nos jugemens les 
plus sains se rapportent toujours à la vérité? ISous ignorons 
où cesse la raison et commence la folie. 11 est ccriaiD,CS 
découvertes qui n’auraient jamais été faites par des esprits 
bien sensés, et la folie est quelquefois plus capable de péné- 
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lier dans les profonds mysiè.es de la nature qu’un jugement 
froid et réglé. C’est en cherchant je ne sais quelle harmonie 
musicale, dans les moiivemens des sphères célestes , que Ké- 
pler découvrit ses belles lois astronomiques; c’est aux extra¬ 
vagances des alchimistes que nous devons bien des inven- 
tioiis en chimie. Il y a un trésor caché dans le champ que je 
vous laisse, disait à ses fils un laboureur en mouiant mais 
j’ignore où il se trouve. Les fils ont labouré le champ et n’ont 
pas rencontré le trésor, mais la terre bien cultivée rapporta 
au centuple : il en est de même des sciences qui cherchent la 
pier.-e pliilosopliale introuvable ; leur champ bien remué à 
toujours fait fructifier l’arbre de la science. 

Les premiers humains ne s’occupèrent à philosopher que par 
l’admiration, d’abord des phénomènes les plus voisins d’eux et 
nécessaires à ta vie, puis ils s’attachèreut aux choses plus 
élevées, telles que les astres et Tunivers , sous les beaux deux 
de la Chaldéc et de l’figyple. L’homme naturellement se plaît 
à connaître, comme il éprouvé du plaisir à voir la lumièrej 
et il est alfaraé de spectacles moins par l’utilité seule que par 
l’avidité de savoir. Cependant l’esprit se trouve malheureux 
d’aspirer aux couciaissaoces placées audessus de sa nature sans 
pouvoir s’en rassasier. Nous ne saurons jamais tout; cl, quel¬ 
que grand que puisse ètie le savoir humain , il ne sera jamais, 
relaiivi meiil au tout, que ce qu’est notre petit globe par rap¬ 
port à l’immensile de l’univers, c-est-à-diie, un grain de sable 
auprès de l’infini. Loin de desespérer toutefois, nous devons 
aspiier à de plus grandes découvertes, dans le progrès universel 
que Je temps apporte sans cesse aux sciences; elles sont filles 
de l’expériericc et des siècles encore plus que du génie, et il 
vaut mieux comprendre une faible partie des vérités sublimes 
et éternelles que beaucoup d’objets vulgaires et d’evénernens 
humains. 

La nature a dope rendu l’homme l’être le plus désireux de 
s’instruire, le plus intelligent, le plus songe-creux de tous : 

Sanctius his animal, mentisque capacîus allœ. 

Comme il ne vaut que par son intelligence, c’est la seule 
royauté indétrônable ; elle fonde uniquement son empire lé¬ 
gitime sur la nature. Ainsi le mérite de l’esprit et de la science 
devient le premier titre incontestable de supériorité parmi les 
hommes, ainsi qu’il l’est à l’égard des animaux. 

Les anciens ont honoré du nom de sagesse la connaissance 
des hauts principes , ou ce qu’on nomme la philosophie des 
sciences ; c’est pour ainsi dire leur cerveau. Ainsi Ja politique 
et Ja prudence , qui sont les remparts de Ja société, ne sont 
elles-mêmes que des dépendances de cette maîtresse philoso- 
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phie, puisque la sagesse elle seule montre le bien à suivre et 
discerne le mal à éviter; elle illumine la terre comme un,rayon 
éclatant qui émane du trône de la divinité. Prenons un exem¬ 
ple commun : pour savoir se maintenir en santé, ce premier 
des biens sans lequel nul autre n’existe, il faut approfondir 
les principes constitutifs de notre nature, les sources de nos 
maladies ; les bêtes mêmes mettent en œuvre leurs acquisitions 
eu ce genre. Donc, la science est de nécessité première, et 
l’art ne devient qu’une application particulière de ses prin¬ 
cipes généraux. La puissance et l’éclat des sciences résulte 
sariûuc de leur faisceau, bien plus que de leur séparation ou 
division. 

Puisque notre vie est courte et que les sciences sont im¬ 
menses , ainsi que le déclarait déjà Hippocrate dans son siècle, 
il faut donc profiter nécessairement de ce qu’ont appris les au¬ 
tres hommes, puisque nul ne peut tout voir par lui-même. Un 
seul jour de lecture nous dévoile quelquefois des vérités qui 
ont coûté des siècles d’observations et de travaux; ou même 
on peut se défaire d’une erreur qui fut la pierre d’achoppe¬ 
ment sur laqueJle ontbronché cent générations. L’on voit ainsi 
toute l’importance de l’instruction pour perfectionner même 
Içs plus heureux génies : 

Mgo, nec studium sine Svile vend, 
Neç rude quid prosit video ingenium.... 

Supposons un médecin , accordons même qu’il est doué de 
talent naturel, mais ne s’étant pas muni d’instruction et de 
tout ce qui est nécessaire pour une chose aussi importante que 
le devient la vie des hommes;.un tel médecin n’est à mes yeux 
qu’un assassin patenté. Quelle horreur nedoit pas inspirer qui¬ 
conque a l’audace de s’approcher du lit d’un infortuné sans 
savoir seulement ce qu’est le corps humain , et qui jette dans 
l’estomac de ce malheureux patient un médicament qu’il con¬ 
naît moins encore ! Supposons qu’il n’ait pas connaissance du 
danger signalé par Torti, Werlhoff, Morton , Huxliam, des 
accès de fiè^e algide et pernicieuse ; il sera tout étonné de voir 
périr ses malades au troisième paroxysme, tandis que s’il eût 
appris de ces auteurs l’effet salutaire du quinquina donné à 
temps, il auraitsauvé ces victimes. De même , un praticien rou¬ 
tinier se trouvera embarrassé, ne saura que faire dans quelque 
circonstance extraordinaire de maladie qu’il n’aura jamais vue ; 
mais là brillera l’industrie du médecin savant, capable de faire 
face à tout, comme un habile général d’armée plein de présence 
d’esprit au fort du danger, et dont le coup-d’œi! dii génie 



commande à la victoire. Tel est le vrai savant dans toutes les . 
occasions. ' 

■ Deus iUeJait , Deus, inclfte Memmi, 
Quiprincepsvitœralioném invenileam ,qaœ ;• 
Num: appeUatur sapieiitia ; quique per artem 
F/uclibus è tariLii viutm, tuntisque tenehris 
In tant tranqulUo et tant dard luce locavil. 

Lucret. , I. V. 8. •' 

■ Qui ne jugerait dès l’abord qu’il n’j'a rien de plus indispen- , 
sable que les sciences à l’espèce humaine, s’il ne fallait pas 
ëcouter toutefois les raisons des hommes qui croient devoir les 
condamner et même en proscrire l’usage? • 

§. II. Des inconvéniens et des dangers des sciences : raisons 
qui les combattent avec le plus d’avantages , soit en médecine^, 
soit dans ses branches accessoires. L’orgueil qui croit avoir 
atteint le faîte du savoir , qui s’imagine ne rien ignorer de tout 
ce qu’il est possible d’apprendre, n’avance plus; il s’admire... 
comme environné d’une auréole de gloire; il établit coraplai- ’ 
samment qu’on ne peut rien comprendre d’excellent ou de 
sublime qu’il ne connaisse , regardant en pitié et de toute sa 
liauteur lesmisérablesliumainscomme un troupeau d’animaux 
ignorans et brutaux ; il s’étonne qu’on ne lui élève pas des sta¬ 
tues, tant il se considère comme un grand être. Plusieurs per¬ 
sonnes seraient arrivées au sommet de la perfection, si elles 
n’avaient pas déjà supposé y être parvenues. Delà est re'sulté 
pareillement le long règne du péripatéticisme, car on necroyait 
pas qu’on pût aller au-delà d’Aristote : c’était le génie delà na-, 
ture, quel esprit téméraire aurait osé lecontredire ? Qui aurait ’ 
été capable d’avancer quelque nouveauté ? Tout ne se trou¬ 
vait-il pas dans les écrits du philosophe par excellence ? De 
même, tout a été diten. médecine parHippocrale et par Galien, 
ou par tel autre célèbre auteur. On a cru longtemps que l’anti¬ 
quité avait tout découvert, qu’il n’était rien de mieux à faire 
qu’à i’interprcter , et l’on est ainsi resté tel que l’enfant à la 
lisière qui craint démarcher seul de peur de cheoir. „ 

Et cependant de quelles sources est émané ce .débordement 
incroyable d’impostures et de suppositions absuraes ; tant de 
prétendus miracles et de superstitions qui se sont étendues sur 
des nations entières comme un crêpe ténébreux et funèbre? , 
Ce sont les livres et les sciences de l’Orient, deJ’Egypte,-dela 
Chaidécqui ont propage ces opinions extravagantes, telles que 
la magie , l’astrologie , les contes ridicules ramassés même par j 
des auteurs d’histoire naturelle, comme Pline, Albert-le-• 
Grand , Cardan , etc. , pour dépraver la raison humaine. D’où . 
.Sont sonies tant de questions oiseuses et inutiles sur lesquelles ' 
la scolastique s’est appesantie pendant tout le moyen âge ? Les . 
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esprils des moines, non moins emprisonnes dans les limites de 
quelques auteurs , que leurs corps l’étaient dans les étroites 
cellules de leurs cloîtres, se sonr-longiemps consnmés sjur des 
subtilités tliéologiques , comme l’angc de l’école, saint Tho¬ 
mas , saint Bonaventiire , Scot et tant d’autres. Los questions 
minutieuses , les difficultés qu’ils élevaient sur les moindres 
sujets ont plutôt brisé en. parcelles la vigueur dugéniehumain 
qu’elles ne l’ont accrue et fortifiée. Ces esprits étaient ', pour 
ainsi dire, autant de petites lanternes sourdes qui furetaient dans 
lesmoindres recoins du labyrinthe des sciences, et qui s’j per¬ 
daient au lieu d’en e'clairer à la fois toutes les avenues, comme 
le ferait un vaste et brillant flambeau placé au centre de .cet 
immense édifice. 

Faute de pouvoir s’élever au sommet des vérités, on se 
courbe sous lé poids de l’autorité imposante de quelquegfand 
nom reçu sur parole ; le maître a prononcé : uvtoç «ça; voilà 
un murd’airàin contre lequel tout expire. Voyez seulement ce 
que sont la plupart des érudits qui ont le plus chargé leur cer¬ 
velle de mots, de gloses, de termes abstraits en toute langue ; 
leur esprit’tout accablé sous l’énorme fatras d’un butin tnînu- 
tieux accueille les opinions les plus contradictoires, ramasse 
nu galimathias indigeste de compilations ,'cite à tort et à tra¬ 
vers, sans choix , sans dessein tout ce qu’il trouve avec une 
aveugle confiance ; il n’a ni jugement, ni idée , ni réflexion. 
C’est un réservoir prodigieux ,sans doute, mais une bibliothè- 
què renversée dans un si monstrueux désordre, que le bon sens 
du moindre paysan ferait honte à la crédulité stupide de ces 

Un sol savant est sot pins qu’un sot ignorant. 

Où trouvons-nous le.s plus singuliers travers, l’extravagance 
la plus folle et la plus détraquée, si ce n’est chez ces giands 
savans? Il est évident que la sagesse suit plutôt la roule de la 
médiocrité et du sens commun : trop de. lumière éblonil les 
esprits, et en Jes’aveuglant, empêché de marcher droit. Pour 
segouverner heureusement et régulièrement, en santé comme eu 
maladie , le bon esprit est plus sur que le grand esprit ; souvent 
celui-ci ne sait pas'raèine conserver sa fortune, et il pousse aux 
plus énormes sottises, comme nous en pourrions citer tant 
d’exemples. « De quoi se fàictLa plus subtile folie que de la 
plus subtile sagc.sse? dit Montagne 5 beaucoup de science donne 
peu de prud’hommie. Où sont les savans, où sont les philo.so- 
plits du siècle ? Dieu n’a-t-ii pas abesti la sagesse du monde ? 
Nous savons les choses en songe elles ignorons en réalité, se¬ 
lon Platon. Nous ne travaillons qu’à remplir la mémoire, et 
laissons notre entendement videj nos pédans vont pülo'.ant 
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dans les livres de quoi porter la becquée à autrui, et nonpour se 
nourrir.Nostnédecius cognoisseiit bien Galien , mais nullement 
le malade; t'asclieiise suffisance qu’une suffisance pure livres¬ 
que. » 

Et pourquoi celte étrange faiblesse ? C’est le résultat inévi* 
table de cette intempérance de lire tout et de vouloir tout ap¬ 
prendre, qu’on acomparée à une îndigestion.Elledonue, dit- 
on, un coup de marteau h la tête. Il semble que la cervelle se 
rappelisse ou se resserre sous le poids de tant d’autres cervelles 
qu’on veut faire entrer en sa tête, et quand on ne peut plus faire 
usage de son raisonuement, il faut battre les autres à coups 
d’autorités étrangères : plus on entreprend de choses, plus oti 
les huit ma!, faute de les méditer et de se ies approprier assez, 
•comme Homère dit de son Margiles qu’il connaissait tout, et 
tout fort mal : • 

Pluribus intenlus , m'inor est adsingula sensus. 

Demandez à Tun de ces médecins si érudits un remède pour . 
voire fièvre , il vous citera une longue kyrielle de noms d’au¬ 
teurs grecs et latins, allemands , anglais , etc., qui en ont traité 
fort disertement, et après avoir entrelardé de ces citations son 
interminable dissertation , il vous laissera un peu plus per- .■ Elexe que vous ne l’étiez auparavant; vous vous tirerez d’af- 

lire comme vous pourrez; il a sué pour vous étaler toute sa 
suffisance , et il n’a pas trop compris peut-être lui-même ce 
qu’il a voulu dire. 

Il est donc manifeste que l’amas de l’érudition étouffe le gé- > 
nie naturel, et que l’ame reste accablée sous le faix. Comme 
i’eau ne remonte jamais plus haut que sa source , jamais com¬ 
mentateur , traducteur, imitateur , ou, pour mieux dire , ado- ' 
rateur des plus puissans génies ne s’élèvera à leur sublimité. 
Une ame subjuguée par ces conquéraus'de la pensée sera lou-t 
jours rampante et faible ; c’est un esclave attaché h la glèbe , 
et un vassal inféodé à ces souverains ; ou a vu régner en même : 
temps la servilité de l’esprit et celle des corps dans le moyen- 
âge , et l’un ainsi que l’autre affranchissement ont été contem¬ 
porains. ; 

D’ailleurs, ces savans n’ont-ils pas toujours été les détrac-; 
teurs les plus fougueux des génies hardis et originaux qui se 
sont fait jour à travers ces siècles d’asservissement; qu’on se ' 
rappelle les violences d’un Voëtius contre le grand Descartes ,. 
le soulèvement des facultés de médecine contre les découvertes 
de Harvey , les persécutions dont fut victime le vénérable Ga- . ; 
lilée. Gomme tous les savans de cette époque condamnaient sous 
un délugede citations et de décrets lesnouveautés, et croyaient 
les foudroyer au nom de l’antiquité ! Car un génie libre dans y 
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soiies5or sublimé semble accuser lous les savans d’ignorance et 
de h’avoir pas vu bien clair dans leurs bouquins : aussi quand 
on ne peut plus nier la circulation du sang ou telle autre vé¬ 
rité, les érudits s’einpiessenl de la retrouver bien nettement 
dans Hippocrate ou dans Aristote. Ames envieuses, que ne la 
découvriîE vous donc auparavant ? 

D’ailleurs les savans , comme le peuple, admirent d’autant 
plus qu’ils conçoivent moins,et il est clair que, moins ilscorn- 
picnueni une liicroglyplie , plus elle semble leur dérober de.s 
nieiwilles j les auteurs les plus obscurs sont, en conséquence , 
les plus profonds , comme les anciens l’ont dit d’Heraclite : 

duras ob nbscuram Hnguam , mugis inter inanes : 
Oinnia enirn •.idiieli mugis arlmirantur. amanlqué 
Inuersis quœ sub verbis lutilanlia cernant. 

Il n’est pas sans exemple de voir pli^d’esprits tourne's par 
l’abus dts études cl du ^avoir que par passions; car la sa¬ 
gesse dubon sens se conserve beaucoup mieux par l’ignorance. 
La plupart des savans adoptent même souvent leurs opinions 
au hasard , tels que des naufragés qui, nageant dans les mers , 
s’attachent à la première planche qui leur tombe sous la main j 
de même parmi celte grande tempête des opinions humaines , 
ceux qui se trouvent ballotés dans cet oce'an s’accrochent au 
premier objet ejui leur prête un appui quelconque, mais ces 
savans n’en restent pas moins quelquefois en suspens sur tout. 
Le résultat de tant de secousses opposées est une vacillation 
perpétuelle ou un branle qui cause ce vertige tant recommandé 
parla philosophie , le doute universel. Demandez à ces savans 
ce qu’ils pensenrde toutes choses, ils vous répondront qu’ils 
n’ont aucune certitude : Omnes jjenè veteres, dit Cicéron , 
nihilcognosc!, nihil percipi, nihiisciri passe dixerunt : angus- 
tos sensus, imhecilles animos , hrevia curricula mtee {Acad., 
quæst. Ne sommes-nous pas bienrassurés ? ^ojezsCEP- 
IICISME. 

Aussi quiconc|ue acquiert science acquiert tourment et ronge- 
menl d’esprit, disait jadis le sage Salomon. Les philosophes 
ont souvent moins dit ce qu’ils pensaient qu’ils n’ont voulu 
exercer leur esprit à. débiter .les sornettes les plus incroyables , 
soitpour faire briller leur éloquence et leur sagacité, soit pour 
régenter les esprits. Ils aiment mieux être des précepteurs de 
l’erreur que des disciples de la vérité. Leur orgueil de domi¬ 
nation a maintes fois pris à tâche d’endoctriner les peuples et 
de se créer un empire, comme les prêtres de l’Egypte', les ma¬ 
ges de Chaldée et les autres dépositaires des sciences antiques 
et mystérieuses : c’est à l’aide du levier puissant des supersti¬ 
tions que Mahomet souleva ainsi l’Arabie, et dans des temps 
j)lus voisins de nous,, n’avons-nous pas vu de fameux héré- 
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siarques se fonder une puissance supe'n'eure à celle des rois 
eux-mêmes? Aussi la vanité de l’esprit humain, dans la recher¬ 
che des causes, a été souvent ladémolition de toute autorité et 
de toute règle. Carnéade , disputant également pour et contre 
toutes choses à Rome , ébranla bientôt toute vérité -, son funeste 
savoir ruinait facilement cette sainte obéissance ans lois et 
cette généreuse confiance dans la vertu qui fait toute la force ' 
de la probitéchez les peuples simples. Aussi les vieux Romains, 
et Caton le censeur à leur tête, renvoyèrent ce dangereux ha¬ 
rangueur qui eût bientôt corrompu toute la jeunesse romaine. 
Plus tard, la république devint savante, mais aux dépens de 
son innocence et de son antique valeur : Postquàm doctipro- 
dierunt, boni desuni. Les anciens législateurs les plus sages 
■ont exilé soigneusement la curiosité vaine et le savoir de leurs 
gouvernemens commp détournant de bien faire , tel fut le 
grand Lycurgue j et pÿbs tard, lorsque l’empire romain, peuple 
de grammairiens et de Grecs érudits, tombait en lambeaux sous 
les coups de ces vaillans barbares du Nord , Valentinien elLici- 
nius déclaraient que les orgueilleuses disputes de science et de 
théologie avaient été la peste de l’état. On s’occupait sans doute 
à bien arrondir les périodes, tandis que des Visigoths , l’épe'e ' 
au poing et le heaume en tête , pillaient et massacraient tout, 
et les Goihs , vainqueurs du trône de Constantin , se prome¬ 
naient avec dérision, l’écritoire et la plume à la main , pour 
faire honte à la lâcheté des Grecs, plus bouffis de leur bel esprit 
que remplis désormais de patriotisme et de valeur pour repous- . 
ser ces ignorans bandits qui leur dictaient des lois. C’est que 
l’amour des lettres et des belles paroles occupé la tête d’inep¬ 
ties et de petitesses ; on cherche à semer de jolies fleurs, on af¬ 
fecte de polir élégamment des phrases et de chatouiller l’oreille 
de sons harmonieux ou de vers délicats. On s’extasie devant les 
jeux d’esprit, et ces pointes d’antithèses qui étincèlent dans la 
conversation : c’est tantôt Pygmalion amant d’une statue, tan¬ 
tôt Narcisse épris de ses propres charmes, et cependant l’homme 
vaillant s’exerce laborieusement aux nobles travaux de Mars ; 
il honore jecourage, la force d’ame j il fait gloire de supporter 
la faim , la douleur , et d’affronter la morij il pratique les plus 
austères vertus : aussi quand les lettres et les sciences ont été 
le plus estimées, la valeur a disparu. 11 faut peu de savoir 
pour la vertu : Paucisopusest litteris ad mentemhonam. L’in¬ 
nocence et la vigueur s’accordent bien mieux avec une simpli¬ 
cité ignorante, et le grossier Tartare règne aujourd’hui en paix 
sur le docte et lâche Chinois qui passe sa vie à étudier sa lan¬ 
gue et à faire correctement la révérence. 

Cen’cst passenlenicntlerespectdes loisquedétruitlascience; 
celle-ci s’élève hardiment audessus d’elles j combien ses dan.- 
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gereuses investigationê nç vont-elles pas ouvrir les abîmes et 
arracher la >*1 des plus saintes croyances? Que d’obscuxs nua¬ 
ges amassés à dessein sur l’origine de toutes choses pour appe- 
lerun funeste pyrrhonisme et le détestable règue de l’incrédu¬ 
lité, de l’atlréisme jusqu’au milieu même des controverses et 
des hérésies! N’a-l-on pas vu de prétendus moralistes élever le 
monstrueux système de l’intérêt privé et de l’amour de soi pour 
règle de toutes nos actions , nous montrer que tout est vanité 
sur la terre comme après cette vie , triste résidu et caput rnor- 
.teamd’une métaphysique alambiquée?.Chaque savant, vou¬ 
lant enchérir sur son voisin , entasse hypothèses sur nouvelles 
hypothèses , forge,à défaut de raisons , des mots nouveaux , 
divise et .renverse tout au gré de ses systèmes : de là naissent 
les logomachies, les synonymies inextricables des sciences. Tel 
pédaut, hérissé de celte érudition de mots, bouffi de l’orgueil de 
tout expliquer, trouve qu’il y va de son honneur de ue céder 
à rien ; 11 s’entête , bientôt il ne veut pas même reconnaître 
une cause suprême, parce qu’il a fixé sa vue sur les causes se¬ 
condes, et qu’il croit avoir suffisamment arrangé dans sa-cer¬ 
velle son petit système de la nature. Les simples et les ignorans 
ravissent le royaume des cieux , disait i’apôtre Paul, cl nous , 
avec tout notre savoir , nous nous plongeons dans les abîmes 
infernaux. 

Mais je veux que l’on écarte ces considérations r faisons 
voir combien les e’tudes et le grand savoir sont ruineux pour la 
santé autant que pour la sagesse et la raison. Non-seulement cet 
amour excessif des lettres rend paresseux , oisif dans la retraite 
elle repos, personne n’ignore combien il abâtardit le corps et 
énerve les courages. Cette vie sédentaire et contemplative a 
pour effet nécessaire de saper la vigueur musculaire et d’exal- 
terà l’excès la sensibilité nerveuse: de là cette pusillanimité 
du caractère qui tremble pour le moindre mal. Qui ne sait 

■ combien la plupart des hommes de cabinet sont peureux et 
même lâches ? L’imagination enfle tout avec effroi, et un 
littérateur qui se met à lire des ouvrages de médecine, par 
exemple, se croit déjà en proie à toutes les maladies. « Ou a 
souvent la pierre en l’ame , dit Montaigne, avant de l’avoir 
en la vessie.» Pour peu qu’on ait l’esprit faible, on ne sort 
plus d’épouvante. Presque tous les hommes d’étude ont l’esto¬ 
mac excessivement faible; leurs digestions dépravées amènent 
tous les tourmens de rhypocondrie, bouleversent les idées, 
rendent sans cesse chagrin , inquiet, ennuyé de l’existence, 
amènent une vieillesse prématurée et précipitent les jours ; ce 
n’est doue pas sans motif que Rousseau a dit que l’homme qui 
pense est un animal dépravé, car ce sont les hommes les pjus 
simples, les plus heureux dans leur ignorance insouciante et 
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joyeuse qui pre'sentent les plus fiéqucns exemples de longe'- 

N'est-il pas permis en6n de douter de Tutilité des sciences 
jiar l’exemple même d’une foule d’hommes illustres qui ne se 
sont fait un nom qu’en lesécartant ? Le célèbre Sydenham avait 
j'ort peu lu, et au lieu de chercher la médecine dans les écrits 
des autres médecins, i! aima mieux lire dans le grand livre de la 
nature : méprisant les soties méthodes en vogue de son temps, il 
apprit touldel’observation seule,etsuivitses heureuses inspira¬ 
tions. Legrand Descartes n’avait presque ni livres ni bibliothè- 
({ue , il commença par douter et par rejeter toutes les notions 
qu’il avait puisées dans les écoles. Ne sail-ori pascotnbien l’in¬ 
certitude de nos sens et la diversité des opinions humaines éloi¬ 
gnent les prétendues vérités des sciences? Les vérités sont en 
Dieu,les hommes n’en ontque l’ombre,et notre science consiste 
plus encore à nier des erreurs qu’à affîrtner des réalités. Qui sou¬ 
tiendra qu’il vaut m.'eux étudier les interprètes de ia nature 
qn’eile-même? Celle-ci nous trompera moins sans doute. La 
plus-haute science, de l’avis de Socrate lui-même, neconsiste- 
t-eile pas à reconnaître noire profonde ignorance , et combien 
toutes choses sont incertaines? f,a plus grande ruinede l’homme 
ne vient-elle pas .de cette misérable présomption dii savoir qui 
nous précipite dans tdus les vices, et s’il est souvent besoin de 
tromper les peuples pour leur propre utilité , comme l’affiime 
Platon , les vérités dans les sciences sont donc alors pernicieuses. 
Combien d’esprits eussent vécu plus sages , et combien de na¬ 
tions plus heureuses sans ces péri lieuses recherches dont ils ne 
se sont servis que pour leur propre destruction! 

Celui-là fut prudent qui contintles Chinois dans celte tran¬ 
quille humilité de l’ignorance, gage de stabilité, et barrière as¬ 
surée contre les révolutions qui ont bouleversé tous Tes peuples 
affamés do connaissances et d’une prétendue perfection. Aussi le 
pape Grégoire i«b fut à juste titre salué du nom de grand pour 
avoir détruit celte foule de livres profanes et de rnonumeus de 
la corruption antique qui dès lors menaçaient de renverser la 
sainteté de la religion : aussi la piété et les vertus austères se sont 
maintenues dans les cloîtres où le vœu de soumi-ssiou et d’une 
ignorante simplicité conserva dans la pureté de leurs devoirs 
les prdres les plus religieux. Ce ne sont pas les iguorans, ce sont 
des lettrés et des savaus qui ont de tout temps donné l’exemple 
de la servilité et de la bassesse près des puissans, depuis Aris- 
tippe aux pieds de Denys le Tyran, et les Grecs ingénieux si 
rampansdans les antichambres des proconsuls romains , et leur 
vendant la patrie , jusqu’à ces fameux modèles du même avi¬ 
lissement qu’on peut reprocher à tant de modernes. De là le 
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mépris qui a rejailli sur les sciences et les letties, et l’incapa¬ 
cité dont on les accuse dans les hautes affaires. 

Excudent alii spirantia molliüs œra 
Credo equiâem, vivos ducenl de marmore vullus : 
Orabunt causas meliùs, cœlique mealus 
Bescrïbenl radio , et surgentia sidéra dicent. 
Tu regere imperio populos , Romane, memento ; 
Hœ tibi erunt ai les, pacisque imponere morem , 
Parcere subjeclis et idebellare superbos. 

y AEnEID., VI , 847- 

Importance et nécessité des sciences démontrée par 
leurs résultats et leurs-effeüs heureux en médecine comme dans 
les autres genres de connaissances. li faudrait êtrebien aveuglé 
pournepas reconnaître toutefois, dans tant de reproches accu¬ 
mulés, les basses jalousies de l’ignorance déguisées sous un vernis 
d’utilité, pour renverser le vrai mérite et la plus noble dignité 
dont puisse se glorifier l’homme sur cette terre. Orgueilleuse 
Rome, qui'dédaignes ici ces sciences et ces arts qui l’avaient 
embellie et honorée aux regards des nations, tu es tombée parce 
que tu méprisais les sciences et les arts ; ces armes et cette fu¬ 
reur des combats pour lesquelles lu réservais ton admiration, 
elles l’ont écrasée à tort tour, et les sciences des Grecs, ressus¬ 
citées avec une nouvelle gloire apres ta chute, ont rallumé l'e 
flambeau de la civilisation, et fait refleurir Homère avec les 
plus ingénieux talens après trente siècles. Tes héros, tes mo-- 
numens mêmes, n’ontacquis l’immortalité que par cesmêmesr 
lettres, objets des injustes mépris ; mais la postérité a prononcé 
l’infériorité de ton génie sur celui des Grecs ;elle a marqué ton 
front du sceau d’une honteuse envie, et relevé de la poussière 
les débris d’Athènes échappés à ta rage dévastatrice, comme à 
celle du stupide et féroce musulman. 

Eli ! qu’est donc l’homrrie sur ce globe s’il dérobe volontai¬ 
rement ses yeux à la lumière du ciel, et s’il refuse de contem¬ 
pler ces magnifiques trésors que la nature prodigue à ses re¬ 
gards! ce n’est plus qu’une brute, se repaissant comme le bœuf 
dans une prairie, s’abandonnant à ses passions grossières, ne 
songeant qu’à satisfaire ses honteuses voluptés, puis mourant 
comme l’animal, indigne d’avoir vécu, et méconnaissant même 
les œuvres du grand être qui lui donna la naissance. Sommes- 
nous donc créés pour subir dans la turpitude et l’infamie le 
joug de l’ignorance avec ses terreurs , ses superstitions, sa sotte 
crédulité, et pour végéter dans une éternelle enfance à côté 
des bestiaux et des animaux immondes, parmi les rocJiers et les 
forêts? Pourquoi donc la nature nous attribua-l elle ces mains 
industrieuses, ce cerveau pensant et ces désirs curieux de con¬ 
naître, ce besoin insatiable de boqbeur, tous ces moyens de 
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perfectionnement dont nous nous plaisons â f^ire usage depuis 
i’enfance jusqu'à l’approche du tombeau? Car la science est 
aussi un accroissement de puissance, puisque l’invention des 
insiruinens met à notre disposition, et les végétaux, et les aui- , 
maux, et l’océan, et presijue'la nature entière. 

Contemplons eu effet l’homme grossier et sauvage, et mal¬ 
gré la peinture enchanteresse que s’est plue à nous en tracer l’é¬ 
loquence de J.-J. llousseau, voyons dans la vérité ce qui est. 
Qui nous fera croire que le fruit ligneux et acerbe du sauva¬ 
geon est préférable à celui dont la culture sut attendrir et su¬ 
crer la chair, l’imprégner d'un parfum délicieux dans nosjar- 
ditis? Qui mettra aude.ssus d’uii Féjiélon ou d’un Montesquieu 
le stupide bouvier, l’inepte mauoeuvie, fussent-ils aussi probes 
qu’on voudra le supposer? Certes, nous sommes loin de mé¬ 
priser ceux que l’infortune repousse dans les derniers rangs, 
et prive de l’instruction, car nul homme n’a le droit d’iiumi- 
lier l’homme de bien ; mais le vice est-il donc l’apanage de la 
science, ,et la vertu cherche-t-elle toujours l’ignorance pour 
sa sauve-garde? Combien ont pensé différemment les hommes 
les plus vertueux , de l’aveu de toute la terre ! Socrate démon¬ 
tra surtout, et par son exemple et dans ses discours, transmis 
par Platon , que l’ignorance est la source de tout'vice, comme 
la science est l’origine di- toute vertu. N’ésl-ce pas en effet la con¬ 
naissance de la morale qui seule peut montrer le bien, faire 
discerner le mal, et nous tracer ainsi la route de la vertu? car 
l’hommequi méconnaîlla laideur du vice, qui u’a jamais appris 
dans une heureuse éducation à se corriger de ces peuchans vio- 
lens et honteux qu’inspire une nature biulale et inculte, ce¬ 
lui-là ne peut cire spontanément vertueux, comme le sera plutôt . 
l’élève des sciences et de la philosophie , qui conuaîl la dignité 
de son être, qui ne veut pas dégrader la noblesse de sou carac¬ 
tère par des actions désliouorantes : 

SciliceLingemias didicisse fiJeKterartes 
EniolUt mores, nec sinit essejeros. ' ‘ 

Combien les anciens sages avaient une opinion plus juste de 
l’utile influence du savoir, lorsqu’ils représentaient les tigres 
mêmes et les lions furieux amollis par ces chants divins d’Or¬ 
phée qui civilisèreul les premiers humains ! et ne sait on pas 
qu’en exaltant nos âmes vers les deux, qu’en les rappelant 
à leur sublime origine vers le Grand Etre, les pensées reli-' 
gieuses ont su ennoblir riiorame, le soulever hors de la fange 
et des passions viles et basses, et ei?Sa trouver une récompense 
céleste à la vertu pour prix de ses plus douloureux sacrifices 
en cette vie? L’exemple même des animaux, du chien , du che¬ 
val , nous montre que, domptés et inslruits par la maÂn de 
riiornme, ils gagnent des qualités précieuses, plus de courage, 
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•d’intrépidité, une adresse;, une finesse même que la sauvage 
nature n’eût pas ainsi perfectionnés chez eux. Tout de même, 
riiomnie exhaussé, par l’idée sublime de la divinité, et pour 
ainsi dire resplendissant de cette lumière céleste des sciences, 
rayon éclatant delà suprême intelligence, marche plus fiera la 
tête de toutes les créatures dont il se sent le.roi; il méprise les 
.actionsignobles qui humilient ; cette ame, enrichie des trésors 
du génie, devient désormais trop magnanime pour ramper 

, dans l’infamie; et ignore-t-on que de vrais sages ont prélcré 
volontairement l’amour de l’étude, aux couronnes mêmes de 
la terre? 

Que les clameurs de la superstition se taisent donc; que 
l’ignorant fanatisme cesse de calomnier des astres qu’il ne 
peut atteindre, eri les noircissant du crime prétendu de l’a¬ 
théisme. Quoi ! ce seraient les génies les plus éclairés qui ferme¬ 
raient leurs yeux à l’évidence du soleil ! C’était Descartes, 
auteur d’une nouvelle démonstration de l’existence de la divi¬ 
nité, c’était So,crate,.le plus sincère adorateur d’un Dieu su¬ 
prême qu’on a poursuivis comme athées !■ Ce sont.de savans 
médecins qui, chaque jour, admirent dans le jeu de tiotre or¬ 
ganisation les merveilles d’.uiie nature divine, qu’on attaque 
comme eiînemis de Dieu ! Mais l’iniquité se ment à elle-même, 
elle sait bigri .que le vrai philosophe est trop convaincu de 
l’existence d’une cause'sublirno;, imprimant le branle à ce vaste 
univers ; c’est;parce que lesayan.t.croit véritablement en Dioü, 
quil repousse avec horre.ur,l’imposture et la crédulité fé¬ 
roce de la populace. I.,e.s Tutcs.s.ouffrirajent plutôt qu’on niât 
Dieu que les; prétendus mîracles,. de ?,ïahomet, car il importe 
surtout aux muphiis, aux mbllahs et aux muezzins de conser¬ 
ver cet empire, de superstition qui émane de'celle de leur faux 
prophète. Lcs.peuples seront toujours idolâtres de leurs féti¬ 
ches,et les seuis.sages, s’élevaut à la connaissance deT’Etre né¬ 
cessaire, seront ,constamment suspects d’impiété aux yeux aveu¬ 
gles de l’ignorance et d’un grossier fanatisme:,, car l’athéisme 
réehest peut.-.êire impossible piour tout esprit qui contemple la 
majeslé.deJa.nature. , 

Quelles,étaient ces colonnes .de la primitive église qui sou- 
timent l’auguste édifice de la religion chrétienne, les Augustin, 
les Jérôme, les Çhrysostôme, des,Basile, les Eusèbe, les Aiha- 
jQase, les Clément d’Alexandrie, Tertullien, Origène., Grégoire 
dejNàzianze, Arnobe, etc., sinon les plus savans hommes de 
leur siècle?.Le christianisme réchauffa dans le sein des cloîtres 
les sciences éteintes au nordpar les ravages des Golhs, des Van¬ 
dales et des Huns ; à l’orient par les irruptions des Sarrasins et 
des Tartares Oïgours, pendant tout le moyen âge. Par quelle 
fureur les dévols imitateurs des iconoclastes grecs, des Gré-- 

5o. ra 
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goire-le-Grand et des Omar, des faroudies kalifes, successeurs 
de Mahomet, préteadraient-ils abolir les plus nobles connais¬ 
sances dans les flammes de l’inquisition? La sagesse ou la 

■ science n’est que le reflet de là splendeur de Dieu même ; elle 
émane de cette éclatante source de toute vérité, et de toute in¬ 
telligence. La science, disait Platon , est la compréhension des 
choses divines, et nous ne la pouvons acquérir qu’en nous 
séparant du corps, ce sépulcre de l’âme; aussi la vraie science 
entre-t-elle moins parles ouvertures des sens corporels que par 
l’illumination de l’esprit. Elle est l’unique base de la félicité 
humaine; elle nous enivre dés délices de ces sublimes contem¬ 
plations. Heureuses les nations gouvernées par de vrais-philo¬ 
sophes! et quand les rois aimeront la sagesse, bienheureux 
alors seront les peuples conduits par des Salomon et des 
Numa, plutôt que par ces princes féroces et sanguinaires, qui 
n’admirent que la puissance du sabre, ou l’éclat de l’or, les 

-Tibère,' les Caligula, les Domiiien, ennemis de tout mérité, 
• et furieux contre toute espèce de savoir ; ils ont ruiné toute la . 
-gloire, énervé toute la force de leur empire, et préparé les ra¬ 
vages des Genséric et des Attila. 

Car il faut terrasser enfin ce-sophisme, qui attribue aux scien¬ 
ces l’amollissement du courage avec le renversement des états 
par le luxe et la dépravation des mœurs. Ils sont donc bien ob¬ 
servateurs des bonnes mœurs, ces Otahitiens, et tant d’autres 
barbares des mers du sud ou -du continent d’Amérique, dont 
les sexes se mêlent entre eux , même sans distinction de pa¬ 
renté; et chez lesquels les pères se font gloire de corrompre 
leurs propres enfans! Ils sont donc bien robustes et vaillans 
tous ces sauvages-dont aucun n’a pu lutter à force égale con¬ 
tre les moindres matelots fi-ançaîs ou anglais, ni soulever les 

.mêmes poids, d’après les expériences exactes du dynamo¬ 
mètre? Le Turc ignorant, dites-vous, subjugua sans peine les 
Grecs .spirituels et lettrés; le farouche Tartare soumit lesChi- 

-nois polis et savans; le violent Mogol courba sous son cime- 
: terre la tête du studieux Brachmane ; le Vandale enfin rava- 
.gea Rome et Tltalie, alors le centre delà civilisation euro¬ 
péenne. Prenez garde d’accuser les sciences d’une humiliation 
due toute entière au despotisme, qui seul avilit et rabaisse les 
..cœurs. Certes, on n’expose point sa vie pour défendre un gou¬ 
vernement qu’on abhorre et qu’on méprise; était-ce pour les 
•crapuleuses et ignobles cours du bas-empire que le Grec devait 
s’immoler; et tandis-que d.esCcsars s’arrachaient les rapines et 
Je sceptre dans les provinces saccagées, le Romain était-il tenté 
de repousser ses libérateurs, les Hérules et les Ostrogotlis? 
Qu’importe aux Chinois, aux Indoux qui ravage leurs champs, 
«q ds leurs gouvernails ou d’ua ennemi? Peut-être un uou- 
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'veau vainqueur sera plus ge'néreuy.^ il ne pourra du moins se 
montrer plus atroce et plus cruel que ces monstres dans leurs 
infamies. Ce n’est donc pas la science qui amollit ces peuple';, 
c’est la servitude qui les re'duit à choisir entre leurs tjraus. 

Mais veut-on voir ce que peuvent les sciences elles-nicmes 
chez les nations ? Contemplez si vous voulez Se'sostris, ins¬ 
truit par les prêtres de l’antique Egypte, à la conquête du 
inonde, ou, si cette histoire vous paraît fabuleuse, voyez la 
savante Grèce-à filarathou, à Salamine, terrasser toutes les 
forces de l’Asie. Qu’il est éclatant ce triomphe du savoir et de 
la vertu sur la férocité et le despotisme! Combien la ville de 
Minerve, conduite par les Thémistocle et les Aristide, s’élève 
audessus des richesses de Persépolisj elle brave un million da 
soldats traîné par Serxès ! Plus lard, c’est un disciple de 
Socrate avec dix mille Grecs, qui affronte, au cœur de ses 
e’tats la puissance du grand roi j c’est l’élève d’Aristote, 
à la tête de trente mille guerriers, qui fond comme uù aigle 
impétueux sur l’Asie et l’Afrique qu’il dévore. Etait-ce uu 
homme ordinaire qii’Epaminondas, sorti d’une école pythago¬ 
ricienne, et de qui l’on a dit que personne ne sut tant et ne 
parla si peu? Cyrus et Miihridate, savans parmi des barbares, 
ont-ils fait home au trône? Lucullus, Caton l’ancien, le se¬ 
cond Brntus et Caton d’Utique passaient de la poussière des 
bibliothèqués au commandement des armées, et le grand Çé- 
sar savait manier la plume aussi bien que l’épée. Kon certes 
la science n’abatardii point les courages; contemplant de haut 
le genre humain,' tel que -ces légions de fouTmis élevant leurs 
petites demeurés sur des monticules de sable, elle ne trouve 
rien de grand, rien de durable sous le soleil. Eu étendant nos re;- 
gards dans tous les espaces des climats et des siècles pour nous 
en dévoiler les destinées et nous instruire par l’histoire, cettè 
fidèle conseillère des rois, elle rappetisse ce prodigieux amour 
de nons-ïnêmes qui nous enfle. Alors, ramenés à notre véri¬ 
table mesure sur l’échelle dé ce vaste univers, nous voyons le 
peu qu’est l’homme et la vie sur la terre; c’est alors que nous 
marchons plus fiers, délivrés de ces terreurs de la mort.ou de 
la mauvaise fortune qui nous détournaient des actions ver¬ 
tueuses; c’est ainsi que les ombres des nuits si formidables à 
l’enfance se dissipent à l’approche des flambeaux. 

Félix qui potuit rerum cognoscere causas, 
Alque vtelus omnes et inexorabüe fatum 
Subjecit pedihus, slrepitumque Ackerontis avari. 

Tous les tyrans n’ont-ils pas fait à la philosophie et aux 
sciences cet honneur de les persécuter? Ils savaient trop qu’une 
âme nourrie des plus nobjes idées ne fut jamais docile aux 
chaînes de la servitude, et qu’il sortit des vengeurs de la li- 
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berlé et de la dignité' humaine outrage'es, non-seulement de» 
écoles du stoïcisme comme des jardins paisibles de Platpn et 
d’Epicure, mais jusque de la religieuse secte de Pythagore~ 
parmi les anciens. 

La vaillance guerrière s’est presque toujours alliée à la 
splendeur littéraire; on a vu le barde et le troubadour con¬ 
temporains et émules des héros, comme si la gloire des lettres 
et celle des armes étaient inséparables, car la docte Minerve 
est aussi la belliqueuse Pallas. Ces siècles resplendissans de la 
lumière des sciences et des arts sous Périclès en Grèce, sous 
Auguste à Rome, sous Léon x dans la moderne Italie, et sous 
Louis XIV en France, n’ont-ils pas vu éclater à ces mêmes 
époques la valeur des plus illustres capitaines, et les exploits 
incomparables de l’audace comme du génie? 

Il semble que les peuples, ainsi que les individus, attei¬ 
gnent l’un comme l’autre cét âge de virilité dans lequel se dc'- 
ploient pareillement, et la vigueur de l’intelligenceet les 
forces du corps. La fécondité du génie résulte ainsi de l’éner-'" 
gie des sentimens et du caractère ; c’est le grand cœur qui ins¬ 
pire les hautes pensées (Fqyes génie). Il semble que le même 
instinct de renommée poursuive le poète et le conquérant; 
l’un aspire à régner sur les esprits, l’autre sur les volontés. ^ 
Achille suspendait sa lyre à côté de son épée, et Alexandre 
demandait a la postérité un Homère, comme il écrivait à Aris¬ 
tote qu’il préférait de surpasser tous les hommes en savoir et eu 
connaissances plutôt qu’en autorité et en pouvoir. .. r; 

Salis doute le vulgaire sera toujours plus ébloui de l’appa¬ 
reil éclatant qui environne les couquérans et les.trôties où s’as¬ 
sied la puissance souveraine , que de la modeste vie d’un sa¬ 
vant studieux dans son cabinet, ou tentant des expériences 
dans un laboratoire de chimie et de.physique.. Il est certain que 
le pouvoir immense dont les premiers disposent pour j.a for-| 
tune et la vie de tant d’hommes, les fait paraître semblables à 
ces météores redoutables qui promènent la terreur sur les têtes 
des nations. Mais ces maîtres des humains périssent au temps 
marqué par la destinée, et leur cendre est stérile sur la terre. 
Combien de statues des Césars et de tant d’empereurs tombent 
ensevelies sous la poussière, combien de palais en ruine qui 
étaient élevés, comme les pyramides égyptiennes, avec la 
sueur et l’argent extorqués aux peuples ! Combien de noms 
mêmes dé rois sont h jamais effacés dans un oubli éternel ! Ce¬ 
pendant les poésies d’Homère subsistent dans leur inaltérable 
jeunesse après vingt-six siècles et au-delà, sans avoir perdu 
même une syllabe. Cependant les livres des bienfaiteurs de 
l’humanité, d’Hippocrate et de Platon, subsistent; leurs écrits, 
semblables au phénix de la fable, ressuscitent après mille ans 
4e leurs ccudfes, et apportent à d’autres nations, à d’auUes 
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contrées du globe, les bienfaits de la civilisation, les lu¬ 
mières, la politesse, les talens et la gloire. Si nous admirons 
ces navires qui, traversant le vaste océan , nous apportent l’or, 
les diamans, les éclatantes productions deS deux mondes, 
combien ne devons-nous pas admirer ces oeuvres du génie 
qui, traversant l’océan des siècles, viennent, chargés des tré¬ 
sors découverts par la docte antiquité, pour nous enrichir, 
pour nous faire converser avec les sages et les inventeurs de 
toutes les nations, pour nouer un commerce intellectuel entre 
Archimède et Pascal, Démosthène et Bossuet, Plutarqüe et 
Fénelon, Virgile avec Racine; comme si toutes ces grandes 
âmes ne formaient, malgré les distances et les temps, qu’une, 
même république pour l’instruction et la civilisation univer¬ 
selle du genre humain. 

Qu’on y prenne garde, en effet : les bienfaits des princes , la 
vertu d’un Titus et d’un Marc-Aurèle, le puissant empire même 
d’un Charlemagne ou les conquêtes d’un Tamerlan, s’écroulent 
presque toujours avec eux. Après quelquesjonrsdesplendeur ils 
laissent l’univers dans les ténèbres ; mais les découvertes d’abord 
inaperçues d’un savant ignoré dans sa vie, finissent quelquefois 
par changer la face des sociétés, et retentissent jusqu’à là der¬ 
nière postérité. Qui croirait qu’une simple aiguille aimantée, 
placée sur un pivot, aurait fait découvrir tout un nouveau 
monde, fait renverser de puissans royaumes, et enrichi notre 
Europe de plus d’or et de rares productions que jamais les 
rapines des Romains n’en ont amassés dans les trois par¬ 
ties de l’ancien univers? Qu’est-ce qu’un simple mélange de 
salpêtre, de soufre et de charbon dans le laboratoire ^’un cor- 
delier, tel que Roger Bacon on Berthold Schwait? Cepen¬ 
dant avec cette petite expérience chimique, l’Europe à bientôt 
su commander au reste du monde , a dompté , avec uue poi¬ 
gnée d’hommes, les Deux-Indes, et imposé des tributs aux rois 
des plus opulentes nations. Qu’on apprenne donc quelle est la 
puissance du génie sillonnant les mers en dominateur, ou 
creusant les entrailles des rochers, ou s’élançant, sur les ailes 
du gaz hydrogène, plus haut que l’aigle, et même audessus 
du tonnerre de l’antique Jupiter.' 

Et si l’Europeetses colonies, maintenant l’Amérique, s’é¬ 
lèvent au faîte de la splendeur et de l’autorité sur ce globe, à 
qui le doivent-elles, sinon aux bienfaits des sciences et de la 
civilisation, à ces lumières dont l’antiquité nous avait transmis 
quelques étincelles ensevelies sous les cendres de la barbarie 
dans le moyen âge , mais rallumées sous le souffle laborieux 
des érudits aux quinzième ét seizième siècles? Ainsi la 
science est devenue une puissance, comme le manifestent les 
dévcloppemens de l’industrie, du commerce et des manufac-^ 
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turcs qui absorbent et pompent l’or du globe avec lequel on 
remue les nations, et on achète ou l’on subj ugue les empires. 

Que l’ignorance ou l’envie vantent maintenant la vie sau¬ 
vage, les bienfaits de la simple nature au milieu des forêts 
où l’homme se nourrit de fruits agrestes , et ne connaît point 
les délices du luxe! Je veux supposer qu’il se trouve heureux 
de son état faute d’en concevoir un meilleur. Mais est-on mieux 
vautré à terre sous un chêne, exposé aux intempéries de l’at-: 
mosphère, que sous un toît protecteur , et dans un lit qui dé¬ 
fende des rigueurs de l’hiver? Ne peut-on , sans cesser d’ho- 
norer la tempérance, ptréférer des alirnens salubres, cuits et 
apprêtés avec propreté , à des chairs crues et saignantes, ou à 
des nourritures sales, fétides et malsaines, comme en usent 
les loups et les ours ? Sera-t-on plus sain, en vivant exposé 
hu au froid rigoureux et aux ardens rayons du soleil, qu’en 
apprenant à s’en garantir? Qui ne sait pas, d’après le témoi¬ 
gnage des auteurs les plus véridiques et d’après l’expérience, 
que ces excès rongent rapidement la vie, que celle des sauvages 
du nord de l’Amérique, par exemple, est courte, et que leur 
vieillesse prématurée u’en peut supporter la rudesse? Sans cesse 
harcelé par des élemens con j urés, le sauvagedoit rester fort ou 
périr. De là cette rareté d’iiabitans, cette faible population, ce 
peu de facultés prolifiques des sauvages ; de là leur caractère ' 
mélancolique, leurs haines atroces ou concentrées et leurs 
vengeances; car le naturel s’aigrit et s’exaspère avec le mal¬ 
heur : on se croit aisément méprisé; on devient inexorable 
pour conserver le peu qu’on a eu tant de peine à arracher à 
une nature si sévère et si marâtre. 

Qa’est-ce un sauvage avec ses faibles armes, auprès d’un 
Européen bien vêtu, bien nourri, armé, équippé et auquel 
rien de nécessaire ne manque? Je veux que le sauvage ail la 
vue plus perçante, l’ouïe plus fine, la conrse plus rapide que 
nous; mais avec la lunette, le cornet acoustique, l’aide du 
cheval, nous surpassons évidemment le sauvage. Nous obtenons 
donc plus d’étendue, de force et d’empire sur la nature ; ainsi 
l’homme civilisé est pins puissant homme que le simple barbare.. 

Qui soutient donc cet état de supériorité de l’Européen sur 
l’Asiatique, l’Africain ,' lés peuplades barbares, au point que 
le premier en moindre nombre leur donne toujours la loi, 
sinon cette royauté d’intelligence ou de savoir et d’iusiruc- 
tion que nous accorde le Turc, l’Oriental, le Tartare, l’In-, 
dien ? Ils sentent qu’ils ne peuvent triompher qu’avec nos armes 
et notre tactique, s’élever que par nos arts et nos inventions : 
sans ces arts, toutle luxe des princes, les richesses et la politesse 
des nations disparaîtraient ; il ne resterait que la barbarie et 
les vices d’une grossièreté féroce, comme dans la décadence 
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fe sciences au temps du Bas-Empire romain; alors arrivent 
la dépopulation avec le despotisme et la superstition pour 
consommer la ruine de la société ; aiusi l’on voit le Bédouin 
errer aujourd’hui entre les décombres des antiques cités de 
Babylone ^ de Palmyre et de Memphis , tristes débris des 
plus florissans empires que vivifiaient jadis les sciences, le com¬ 
merce et l’industrie de l’Orient. 

Et si nous supposons que toutes les sciences soient abolies , 
que l’histoire du passé soit effacée, n’est-ce pas comme si l’on 
nous enlevait les souvenirs de notre jeunesse et de nos erreurs 
pourrecommencer sans cesse le cercle honteux de nos fautes et 
de nos misères? En éternisant l'inexpérience, et en consacrant 
uniquement l’esprit humain à l’enfance ou à l’incapacité, c’est 
soumettre notre espèce au sort de ces infortunés princes d’Asie 
auxquels on fait prendre des breuvages pour les rendre stu¬ 
pides, et leur enlever à jamais l’espoir de régner. Ainsi le 
ïartare, le sauvage ignorant l’histoire de ses pères, leurs ins¬ 
tructions sont perdues ; il faut recommencer inutilement toutes 
choses; aucun principe général ne subsiste, et le genre hu¬ 
main, sembable aux races des animaux, se succède sur ce 
globe à la manière des fourmis dont une génération détruit 
les édifices delà génération précédente, sans tirer aucun avan¬ 
tage de ce qui s’était fait avant elle, comme si nous étions con¬ 
damnés par la nature au supplice de Sisyphe dans les enfers , 
à soulever sans cesse le rocher de la, barbarie epi retombe con¬ 
tinuellement pour nous écraser. 

, Quoi donc ! la nature aurait-elle donné à l’animal humain 
le plus vaste cerveau, la faculté de réfléchir, l’ardente curiosité 
de savoir, et des mains industrieuses pour exécuter toutes sortes 
d’ouvrages, afin de végéter comme les plus ignobles créatures 
de la terre ? N’avons-nous pas été cré^ nus , faibles et sans 
armes pour que nous fussioirs entraînés à la vie sociale, et à. 
mettre en œuvre notre industrie ( 'Voyez-en les preuves, article 
HOMME )? Serions-nous dépravés, parce que nous ne vivons pas 
en orang-outangs? Sommes-nous assujétis aux maladies à cause 
que nous pensons, ainsi que le prétend J.-J. Rousseau ? Certes, 
le sauvage aussi se courbe sous sesmaladies, les fièvres bilieuses 
et putrides , les affections rhumatismales , les phlegmasics cu¬ 
tanées, etc., ainsi que l’a remarqué, en l’Amérique du nord. 
Benjamin Rush. Nos bestiaux subissent des maux plutôt sans 
doute par leur genre de vie que par leurs réflexions. Loin que 
la vie intellectuelle et studieuse soit inajadîye et ennemie de 
la nature, nous avons prouvé ( Trayez eokgévité et les arti- - 
des JEÛME, MONASTIQUE , etc. ), parles exemples d’une multi¬ 
tude de philosophes, de contemplateurs , tels que les Brach- 
manes, les anachorètes, que l’étude modéfee prolonge éloa- 
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ïiamnient l’existence et la santé. En.effet, ces me'ditalion.s qui \t' 
transportent l’esprit loin des peines et des chagrins journaliers’' o 
delà vie, versent un doux baume dans les passions, l'ont é 
couler les jours dans un enchantement délicieux, sans autre 
souci que d’apprendre ou découvrir de nouvelles vérités, et s’a¬ 
vancer dans là sagesse. Cet état s’accpiApagiie nécessairement de 
là sobriété, de l’isolement des fougueux plaisirs : les vrais ' 
savans, rarement atta.chés à la' fortune, ne peuvent être dé¬ 
pravés par le luxe et les voluptés j celles-ci seraient incom¬ 
patibles avec l’étude : ainsi la retraite, la médiocrité, souvent 
même l’indigence, ce dépouillement philosophique de toutes ■ 
les sensualités, condùiseut à une existence vertueuse et modé¬ 
rée avec la paix de î’aroe et du corpsj ainsi vieillirent lon¬ 
guement les Solon , les Théophraste, enapprenant sans cesse, 
tels que dans le dix-huitième siècle, Fontenelle, l’astrOnome' 
Cassim' , etc. Qu’il est agréable de contempler du port les nau-' 
frages de la vie humaine et de se rendre sage par l’expérience 
des folies d’autrui, comme on voit avec le plaisir de la sé¬ 
curité , l’orage fondant sur la terre, tandis qu’on se trouve 
bien abrité chez soi ! 

S lave mari magno, lurhanlihus eequora vends 
E terra magnum allerius speclare lahorem. 

Il est donc facile de renverser en peu de mots l’échafaudage 
des reproches accumulés contre les sciences ; elles rdontpurc- 
pandre l’erreuret la supersiition'sur la terre,puisqu’elles lester-' 
ràsseotsaris cessé; elles n’ont pas limité l’intelligence humaine 
dans la scolastique du moyen âge et du pebipatétisme, puis-', 
qu’elles ont seules émancipé aù contraire la pensée; loiq d’avoir 
consacré l’autorité des maîtres, les sciènees tendent au tloute et 
à rexamen de toutes les opinions 5 loin de combattre les reli¬ 
gions et les lois, elles renversent au contraire le despotisme et 
le fanatisme, leur plus'funeste ennemi ; et qui croira jamais 
que l’élude énerve nos aines, au lieu de les agrandir, de les 
nourrie de ces seniimens généreux et sublimes qui est le pain 
des forts? Ce n’est point le culte de notre raison qui peut 
engendrer la folie; ce n’est point l’excès du savoir qui renid 
l’esprit stupide ou fou; il l’était saris doute auparavant; toute 
la différence est que la sottise qui s’ignore et se méconnaît, 
demeure beaucoup plus incurable, que celle qui du moins, 
apprend à se connaître au moyen de l’élude. Les défauts de 
l’ame, quand its sont éclairés par la lumière du savoir , appa¬ 
raissent davantage sans doute ; de là vient qu’ils frappeiit 
mieux dans quelques personnes instruites, que chez les igno- 
raüs; mais la science en est si peu la source qu’elJê aspire^ 
sans cesse à lés extirper. Si là sciénee ne saurait rendre fortes 
et grandes toutes les aines, le deYiendront-ciles donc davan-' 
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tagc en cronpîsssant 'dans l’ignorance et la bassesse, loin des 
nobles exemples queThistoire et les doctrines morales nous pro¬ 
posent ? Si le génie peut grandir par ses propres efforts, par 
l’observation de la seule nature, conibien s’éJancera-t-il plus 
haut et avec un essor plus audacieux quand il sera fortifié par 
l’étude et soutenu par tant d’autres génies ? Les sciences sont 
sœurs et se prêtent la main ; tandis qu’un esprit se consume 
inutilement à découvrir une vérité déjà conquise par d’autres , 
il l’aurait obtenue par l’étude de quelques jours , et il em¬ 
ploierait désormais ses forces à marcher en avant de son 
siècle. D’ailleurs, les intelligences s’échauffent et s’éclairent 
par les communications ou les reflets mutuels des lumières. 
Hippocrate avait du génie , et cependant aurait-il posé ces 
grandes lois de l’art médical, s’il n’eût pas profité de toutes 
les observations amassées avant lui ; et pense-t-on que s’il re¬ 
naissait aujourd’hui, il dédaignerait toutes les acquisitions 
scientifiques, recueillies avec tant de soin parles Boerhaave, les 
Haller, etc.? La science sans doute ne constitue pas seule le vrai 
génie, mais elle le féconde , et telle qu’une agréable chaleur , 
le fait fleurir et fructifier. La science, ajoute-on encore, ap¬ 
porte lé scepticisme , et son doute ébranle les croyances même, 
les plus révérées. Quoi donc ? Prétendrait-on nous imposer 
la crédulité sur toutes choses ? Nous n’ignorons pas com¬ 
bien y sont intéressées les vieilles usurpations et les nouvelles 
autorités sans titres ^ mais rendons grâces plutôt à cette sin¬ 
cère investigation qui ne reçoit rien que de réel et de légitime , 
qui ne se paie ni de paroles, ni d’illusions, qui essaié, je 
l’avoue même, de secouer une vérité pour s’assurer de son 
inébranlable splidité. Les nouvelles découvertes du génie 
sont toujours contestées par lessavans, dit-on. Tant mieux , 
car elles ont besoin d’être combattues pour être prouvées. Suf¬ 
firait-il d’annoncer une nouveauté pour être proclamé inven¬ 
teur? Les charlatans seuls gagneraient à cette règle, et les 
connaissances humaines s’obstrueraient bientôt'd’hypothèses et 
d’extravagans systèmes ; mais la vérité et le génie se font jonr 
malgré les oppositions de l’envie , ou plutôt à cause même de 
ces nécessaires et utiles oppositions. 

Non,, les sciences ne sont pas un gouffre d’incertitudes et 
de vanités5 leurs faits subsistent et se vérifient chaque jour j si 
les explications de l’esprit périssent, elles ne sont que comme le 
feuillage caduc d’un arbre chargé des plus doux fruits , c’est-à- 
dire de ces observations certaines et de ces expériences fécondes 
eu heureux résultats pour la civilisation humaine. 

Et nous comprenons qu’on accuse les sciences d’ébranler 
les empilés, qu’on proclame les bienfaits de l’ignorance pour la 
itabililc des gouvernemens, ou l’éternelle médiocrité imposée 
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aux Chinois et à d’autres nations par le despotisme et de fausses 
religions; mais quielève de pareilles imputations? Ne seraient-ec» 
point ces hommes marqués au front du sceau de l’incapaeite et 
de la sottise qui, trop ignobles et trop méprisés pour être obéis- 
sans murmures par un peuple spirituel, brave et plus éclairé 
qu’eux, aimeraient mieux conduire sons le fouet des trou¬ 
peaux d'ânes et de bœufs? Qu’ils régnent, s’ils le préfèrent, 
sur les brûles; jamais de grands hommes d’état ne se plain¬ 
dront de l’industrie et du talent d’une généreuse nation. C’est 
la gloire des rois de commander aux hommes de mérite :'èt 
qu’importe qu’un stupide sultan courbe sous son cimeterre 
tant de millions d’imbécilles esclaves? Le moindre souve-‘ 
rain d’Europe se place'à la tête des hommes ingénieux et libres 
quii’élèvent à une plus haute puissance par leurs talens,que 
jamais ne l’ont été Xerxès ou Nabuchodonosor. Venise a su 
jadis ébranler seule toute la puissance ottomane, qui venait en- . 
core lui demander des arlisles et des produits de son industrie.. 
Si les Chinois n’étaient pas si stupidement attachés à l’imper¬ 
fection des sciences de leurs ancêtres, tant de millions d’hommes , 
auraient-ils honteusement courbé leur front devant quelques 
milliersde Tartares, Eleuths et Mongols ? Non : l’ignorancene 
guérit d’aucune faiblesse et d’aucune erreur, pas plus que l’aveu¬ 
glement n’apprend à éviter les précipices. Les politiques vul¬ 
gaires repoussent les savans, je le sais, du sanctuaire de la di¬ 
plomatie et des affaires d’état; ils ont'leurs motifs : quasi ex' 
propinquo nimis diversa arguehtes. Ils ne gagneraient pas à la 
comparaison avec ceux-ci ; et quand on a vu saisir le timon de 
l’état par quelqu’un de ces esprits vigoureux et nourris desgéué- 

.reuses pensées qu’inspirent la philosophie et les sciences, un Lhor 
pital, un Sullj, un Colbert, un Malesherbes, alors s’éclipsent 
tous ces agréables des salons ministeriels qui tournent si piai-’ 
samment en ridicule un savoir quileur manque; ils croient qu’on , 
gouverne les peuples comme on fait sa cour dans le boudoir 
des maîtresses des princes, avec les Maurepas, les Maupeou' 
et les d’Aiguillon , ou les abbés de Bernis et Teri-ay : avec 
ces jolis conseillers , on joue les royaumes au hasard , et on 
sème des révolutions pour l’avenir. L’histoire sévère redira 
un jour ce qu’il en coûte à l’ignorance qui dédaigne ses le-, 
çoris , parce qu’un Tacite ne caresse pas l’oreille des rois pat 
de honteuses adulations. 

C’est par l’bistoire que nous sommes 
Contemporains de tons les hommes 
Et citojens de tons les liens. ‘ 

Mais les vrais savans se retirent d’un mondequi les méconnaît,, 
et que souvent ils auraient acquis le droit d'è mépriser. Satisfaits 
décommander à l’intelligence, la plus noblç et la plus rebelle 
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paissance de l’homme, ils s’élèvent un trône par la force divine 
de là vérité.et du génie. Les voluptés mentales dont ils jouis¬ 
sent dans leurs contemplations sont bien autrement délicieuses 
et sublimes dans leur inaltérable pureté que les jouissances 
corporelles; moins sujettes à la satiété, à être ravies comme 
le sont souvent les honneurs, les richesses,,1a beauté, elles 
transportent dans le monde éternel et incorruptible de la divi¬ 
nité, et laissent souvent, même après la mort, une trace écla¬ 
tante de renommée dans la postérité. Combien l’homme qui a 
pu éclairer le genre humain n’est-ilpas supérieur à ces princes, à 
C60 grands que ie pur hasard de la naissance ou des événemens 
jeta sur un trône quelquefois pour y dormir, quelquefois pour 
s’y déshonorer et y périr malheureusement chargé du mépris 
des nations? 11 est plusaiséde devenir riche que savant et ha¬ 
bile. Que le vulgaire stupide, que la populace des grands 
méprisent le savoir et rampent bassement sous 4e char de la 
fçrtune,'voilà ce qui les juge et les ravale à leur vrai rang sur 
cette terre. Qu’ils dévorent leur humiliation puisqu’ils l’ont 
choisie ; les siècles signalent le vrai mérite et écrasent les va¬ 
nités tempôraires ; car selon La Fontaine : 

Laissez dite les sois, le savoir a son prix. 

§.iv.“ Rapports de la médecine avec toutes les connaissances 
humaines, et objets universels des études du médecin philosophe. 
L’ame humaine , qu’un ancien a définie l'horizon de l’éternité, 
renferme dans sa vaste enceinte l’encyclopédie ou le cercle des 
connaissances humaines. Ainsi l’homme s’est fait là mesure de 
tonies choses ; son entendement est comme un miroir dans le¬ 
quel vient se réfléchir l’image du grar^d univers. 

Puisque l’homme tire son existence de toutes les provinces de 
la nature, qui pourra prétendre guérir, dans ses maux de l’ame et 
du corps, ce Dieu de la terre, en quelque sorte, si l’on ne s’é¬ 
lève pas audessus de soi-même? Car il faut que le médecin 
domine les nations elles rois, afin qu’il puisse commander 
avec dignité et autorité pour leur salut et au péril de la vie. Il 
faut qu’il connaisse tout et qu’il prévoie tout. Quand on con¬ 
sidère l’immensité du savoir et la hauteur du génie nécessaire 
pour devenir un'médecin accompli, et tel qu'un Dieu [tfoêscs), 
comme le recommande Hippocrate, à peine en pourrait-on 
nommer quelques-uns dans tous les siècles parmi la foule de 
ceux qui reçoivent des diplômes des facultés. 

Car la médecine n’est pas seulement un art ; elle est une 
science qui embrasse presque toutes les sciences, comme il nous 
sera facile de le démontrer , parce qu’elle s’exerce sur un être, 
rentre de toutes choses sur ce globe; Bien qu’elle ne soit pas la 
première des sciences , elle s’unit étroitement à la philosophie 
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«U la recherche des causes primordiales les plus e'ieve'es, puis-, 
que l’etude des forces de la vie et de la gene'ration est l’ctud© 
de Dieu et de la nature dans leur plus mystérieux sanctuaire. 

On peut distinguer en trois grands empires le système uni- ' 
verse! de nos connaissances : i^.celui delà raison pure ; 2°. ce¬ 
lai du sentiment; 3°. celui de Vexpérience. Au premier corres¬ 
pond la logique , au second la morale , au troisième , la phy¬ 
sique. 

1°, Sous le domaine de la raison pure ou de la logique est 
«omprise la métaphysique ou la science de l’être nécessaire, 
abstraction faite du corps,ce qui entraîne toutefois l’exameu de 
l’union mutuelle du principe pensant au principe matériel étendu 
et divisible. Ainsi fhistoire de nos impressions, de nos idées, 
des facultés de notre entendement, la réflexion , le raisonne¬ 
ment, l’imagination , la mémoire, les jugeraéns abstraits etles 
idées concrètes , etc. , appartiennent à cette branche de nos con¬ 
naissances. La substance qui nous anime avec ses propriétés, 
Æes fonctions , ses erreurs et ses illusions dans la veille, comme 
dans les songes , dans le délire , dans toutes les espèces de dé¬ 
mences et de fureurs offre autant de recherches importantes 
pour la philosophie que pour la médecine. 

Parmi les fonctions de la puissance intellectuelle , l’une des 
plus nécessaires à la société et à l’existence du genre humain est 
celle du langage,-ou de l’art d’exprimer ses pensées à l’aide du 
discours. De là naissent plusieurs branches , l’une destinée à 
découvrir, au moyen du raisonnement seul, les propriétés des 
choses, comme par les nombres et par les mesures. De là'sont 
nées les mathématiques , soit pures, soit appliquées, et la géo¬ 
métrie. C’est encore à l’aide des deux principales méthodes de 
l’esprit, telles que l’analyse et la synthèse , qu’on est arrivé à 
l’invention de plusieurs sciences ou des doctrines purement 
rationnelles. L’art de les transmettre à d’autres constiliic la pé¬ 
dagogique. Dans l’étude des langues est renfermée la gram¬ 
maire générale ou les lois du langage , comme dans l’étude de 
l’art de parler ou dans la logique proprement dite, la critique 
et les moyens de dénouer les sophismes, de convaincre les er¬ 
reurs, de dissiper les préjugés et les fausses conceptions sont 
de première nécessité pour la recherche de toutes les vérités. 
Quant aux méthodes d’induction et d’analogie, elles sont plus 
einployées dans les sciences pliysiques dont nous nous occupe¬ 
rons ci après. 

Enfin, tout ce qui concerne l’éloquence.ou le moyen d’agir-, 
avec empire sur les esp.riîs par deS impréssious, des images, dés 
sons, des couleurs, appartient encore à Eordf e logique. De là ré¬ 
sultent la poésie, la musique , la peinture , la mimique qui sont 
aussi des langages expressifs non moins que la parole.. L’art de 
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îxer celle-ci par î’e'critiire, par divers caractères hiéroglyphiques 
.ou des peintures abrégées, ou des symboles, ou des allégories 
et des fables, etc., se place encore dans le domaine logique avec 
la liltéralure elle-même qui embellit la vie et couronne de ses 
fleurs immoriellcs les esprits lés plus ingénieux. 

II. Dans l’ordre de la morale ou des sentimens et des pas¬ 
sions du cœur ,, rhonime considère la science du bien et du 
mal, ou du juste et de d’injuste , première règle du pacte so¬ 
cial et de la conduite de toute la vie. Là viennent se ranger les 
éludés des vérités religieuses ou des liens qui nous rattachent s 
un être créateur, rémunérateur de la vérin malheureuse, ou ven¬ 
geur du crime trio.mpiiant. Les lois, la policé des divers gouver- 
nemeas, ainsi que. les cultes et les liis des diverses religions sur 
le globe, enfin la science de la théologie positive, comme celle 
du droit naturel des nations etdesci.tojrensjiapolitiqueou les 
rapports des étals , soit entre eux , 's,6il relativement aux sdjet^ 
et aux souverains , rentrent dans cette grande classe de la ino- 
r^e universelle. De ià, résulte .aussi l’étude des maximes pror 
près à chaque genre d’administration sociale , soit a ladémo> 
cratie, à l’aristccratie plus su moins oligarchique, et à la mo¬ 
narchie, ou tempérée par des contrepoids intermédiaires, du 
absolue et despotique. L’his.toire civile et les antiquités., ne 
nous représentant que la conduite plus ou.nioihs criminelle ou 
vertueuse des peuples et de leurs chefs,. appartient à la science 
de la morale. L’éthique .proprement; dite, ourinstilulion des- 
vertus, prudence, forcé, justice, tempérance, humanité, la 
modération desupassions par la philosophie', l’exercice de nos 
devqirs envers Di.eujet .nos semblables , pour 'la perfection'et 
le.bpniieur de notre Existence , sènt plus du domaine du senti- 
meut que dé celui de l’esprit. îl ét-ait nécessaire que tous les 
hommes mêmé Jes plus bprués fus.seiit .capables de ces senlimeus 
moraux, indispensables p.pur rétabliss.cmènt de la société et liecs 
desadurée, condition première de tous lés perfeetionneaiciss tii- 
térieurs de notre espèce. C’est, pour mieux dire , la cultiwéidu, 
fond^ ou ce que .Bacon a nommé les géorgiquesde l’ame-Aitist: 
la règle de nos plaisirs comme de nus douleurs,ce!le dé nos es¬ 
pérances et de nos craintes étant coaleiiue danb ce juste milictt 
oùTpn place les vertus", et comme dans.l’équilibre par d.’égans 
contrepoids entre l’excès et le défaut {susiine ét ahsti]ip) 'i, n’est 
pas moins favorable .à la santé du corps gu’à'éelle de l’amct. 

III. L’ordre physique, celui qui ne.reconnaît :pour véritable 
que ce qui est epnfirmé par l’observation comparée ét l’expé-r 
riènee de nos sens.,.embra.sse tout le système des sciences phy.sL 
ques depuis la cause première qui est Dieu et ses lois , on la na¬ 
ture dçs choses, j usqu’aux plus petites recherches du détail. Ainsi 
l’astioaomie physique ou la mécanique céleste, la constitution da 
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notre planète et ses révolutions sidérales, l’histoire natnrelle de 
l’air et de ses météores, des saisons, la géographie physique des 
régions et climats de la terre, la nature de l’océan , ses monve- 
meos, ses effets sur le globe, celle des îles, des montagnes , des 
volcans, des fleuves et lacs , la connaissance de la géologie et de 
la minéralogie, des métaux, des roches , des débris fossiles ou 
des antiquités (archæologie) de la vie sur notre planète , cons¬ 
tituent la physique générale ou eu font partie. Nous rangerons 
encore dans ce même ordre les lois du mouvement ou la méca¬ 
nique , la statique, l’hydraulique , etc., comme aussi les pro¬ 
priétés de la lumière avec l’optique , la dioptrique et la catop- 
trique, etc. , celles du son d’où naissent l’acoustique , les lois 
de l’harmonie musicale , puis l’élude du magnétisme minéral 
et lei'restre, celle de l’électricité (et du galvanisme), Thistoire 
importante du calorique ou de la raréfaction et de la conden¬ 
sation des corps , enfin les propriétés générales de la matière j 
sa divisibilité , sa porosité j son-impénélrabilité, etc. 

La physique particulière est surtout constituée par la chi¬ 
mie ou l’action réciproque des différens corps de la nature les 
uns sur les autres, et leur réduction en leurs principes au moyeu 
•de l’analyse etleur formation par la synthèse. La chimie miné¬ 
rale, et celle des gaz ou airs est de toutes les parties de cettè 
belle science la plusavancée, et la magie , cirez les anciens, nè 
fut que delà chimie. 

Après la connaissance et la description des divers corps de 
la nature en général, viennent les nombreuses espèces d’ani¬ 
maux et de végétaux , ou le règne de la vie et de l’organisation^ 
science la plus difficile ou la plus profonde, et dans laquelle 
estspécialement comprise la médecine. En effet, comnie celle- 
ci s’applique, d’après son institution, à maintenirles corps vi- 
vans en santé you bienà guérir leurs maladies, c’est-à-dire leurs 
écarts de l’ordre naturel ,ou le dérangement de leurs fonctions, 
la médecine consiste'donc éminemment dans la connaissance 
des forces de la vie etleur mode d’action. ■ ’ 

Il y a deux sortes d’études des êtres vivans , animaux et vé¬ 
gétaux : lapremière est celle de leurs espèces, de leurs diffé-^ 
renees de conformation, de leur classification, autant poiir 
les.rctrouver aubesoin ,-qùe pour les rapprocher naturellement 
de leurs analogues, pour observer la marci)e suivie par la nature 
dans la production des créatures j voilà l’histoire naturelle des¬ 
criptive , et la botanique , la zoologie distribuée en classes, eu 
ordres,en familles,en genres et en espèces très-nombreuses de¬ 
puis le cèdre jusqu’à la moisissure, et depuis l’homme jusqu’à 
l’animalcule microscopique. La seconde étude est l’anatomie 
comparée des différens êtres organisés , la connaissance du jeu- 
de leurs pièces et du mécanisme de leurs fonctions, dés facul-.. 
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les qui les gouvernent pendant leur vie pour s’accroître, se re- 
■produire , décroître et mourir. De là naissent ces nombreuses 
recherches sur l’homme et les animaux , ou la physiologie ; ces 

■observations sur leurs maladies, ou la pathologie et la séméio¬ 
tique , enfin les règles de l’hygiène pour ramener les corps à 
un type régulier de fonctions ,ou ces applications de remèdes 
qui constituent la thérapeutique, ou ces opérations chirurgi¬ 
cales destinées à rétablir l’intégrité des parties. 

Nous devons enfiin montrer la connexion intime de la méde¬ 
cine avec la plupart des sciences dont, nous venons d’esquis¬ 
ser la distribution méthodique : ce sera la preuve des connais¬ 
sances étendues que le médecin doit acquérir pour se rendre 
digne de sa noble profession , pour devériir capable de l’exer¬ 
cer dans tous les climats et dans tous îes siècles , comme parmi 
toutes les conditions possibles de la vie humaine , si la néces- 
sitél’exige. 

■ Plus que tous les autres hommes , le tpédecin doit cultiver 
son intelligence, étendre son jugement par lés. comparaisons , 
régler son imagination , meubler sa mémoire d’un abondant 
héritage,d’expériences et de faits. Il ne lui suffit pas de savoir 
bien s’énoncer, de pénétrer avec une douce persuasion dans les 
âmes, dé transmettre avec élégance^ses conceptions , il lui faut 
un esprit de sagacité pour découvrir les causés des'maladies , 
une logique sûre capable d’écarter l’erreur, le préj’ugé, laprc- 
ventipn. Il abesoin d’étudier plusieurs langues vivantes et mor¬ 
tes , sortes de clefs pour apprendre ce qu’on a observé et,pour 
^introduire dans de riches magasins de connaiss'aùces chez nos 
■Voisins ou chez les anciens ; il a besoin de fortifier son raison- 
ncinént par les malhématiques et la géométrie, comme le re¬ 
commande Boerhaave studii TneÆcé) , puisque d’-àil- ^ 
•leurs notre organisation présente tant de problèmes d’hydrau- 
liqué, de mécanique, de statique, etc. ... 

G’est 'principalement Thistoire ou l’examende nos sens 
en général, de leurs impressions et des facultés mentales qui 
'en sont le développement, ou toute la métaphysique et la prç- 
inière philosophie, 'Gornme la recherchedé la nature del’enten- 

■deitieut ■ humain qui doit devenir l’obj’et dès méditations pro¬ 
fondes du médecin. Ainsi Tunion dé l’àme et du corps , ou ces 
phénomènes merveilléüx de notre sensibilité , la transforma¬ 
tion des .sensations reçu'esq'èn idées, leur enchaînement sont 
diidomaine médical. Ën,effet tout ce qui les trouble et empê¬ 
che leur action ,corame’dâhs l’idiotisme, la folie/les délires , 
•les songes, l’ivresse, l’agîtation turbulente'ou fougueuse dés 
■passions ; tout ici devient delà plus haute irhportà'nce pour l’art, 
puisque les affections mentales jouent le plus grand rôle dans 
l’espèce humaine, qui vit surtout par la pensée, et qui est sans 
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cesse ébranlée dans la société par le froissement de mille infé- 
j-êls. Ne faut-il pas étudier d’ailleurs ces penchans secrels de 
nos instincts, ces idiosyncrasies déclarées par des sympathies 
et des antipathies, ces pressentimens de crises et ces sortes d’a- 
vertissemens intérieurs, présages de maladies ou augures de 
salut ? Et qui ne sait pas combien l’ame peut agir sur nos or¬ 
ganes, et combien il importe desavoir manier ce premier res¬ 
sort de la vie ? J^oyez instinct et theion. 

Les effets de l’éloquence , de la musique et des beaux arts ne 
doivent point être ignorés du médecin, soit pour les employer 
à propos , soit pour en écarter les inconvéniens, les dangers 
même sur quelques âmes trop sensibles. En général, c’est une 
qualité du grand médecin d’être puissant eu paroleseten actions 
sur l’intelligence et la volonté des hommes, puisrm’on le voit 
exercer une douce magie parlaconfianccét lacroyançe, comme' 

'on en a des preuves jusque dans le magnétismeanimal. 11 ap¬ 
partiendra toujours au génie de dominer les esprits. 

N’est-il pas aussi essentiel pour le médecin d’étudier l’homme 
moral ou intérieur dans ses émotions de l’ame et dans ses tour- 
mens secrets, dans ses cgitations soudaines, si inconcevables pour 
le vulgaire.^ Combien de frayeurs superstitieuses , combien de 
colères, de désirs ambitieux, de terreurs de la tyrannie, com¬ 
bien de délires amoureux, de jalouses fureurs, enfin de hon¬ 
teuses passions fermentent au milieu des corps corrompus, 
comme dans la pourriture d’un cadavre ! 11 faut que le mé¬ 
decin solide encore plus avant, et qu’il étudie dans les grandes 
institutions civiles et religieuses les ressorts de- tant d’ébranle- 
mens, tout ce qui, précipitant lés ùns dans la misère, l’envieuse 
obscurité, la sujétion d’un lourd esclavage, relève les,autres au 
Faîte de l’opalênce , de la splendeur et du pouvoir. En effet,, 
lé geüre de vié, les nourritures , les abstinences , la diététique 
même sont modifiées selon les religions, comme les conditions 
sociales le sont parles gouvernemeus. L’esclave humble :ét ti-^' 
tndré d’im sultau ne res.semble point au fier citoyen d’une ré- 
pffbliqué ; le genre de vie et là santé des contemporain^ deC^ 
raille et de Scipibndans l’ancienrie Rome,q,e pouvaient pas être 
lés rnêmés que la vie des capucins et, des chartreux dans cette 
càpitalfe de là nioderne chrétienie. L’bpipme vertueux et mo- 
c!;éré dans sa force n’aura point a subii^les, mêmes naajadieset 
lés mêmes traîfemèns que le débaùcl/e^'lé vicieux abandonné 
à tous les excès. lEy a donc une inëâecrnè, relative aux vertnji' 
et, aux vices", çômrne uné médecine relative à l’état religieux et 
b l’état pblitique. 11 y a même une méclecîne historique , puis¬ 
que les siècles apportent de si énormes modifications dans les 
institutions et le genre de vie des peuplés , soit par de nouvel¬ 
les âécouverle's , soit par un changement dans les moeurs el les 
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habitudes sociales : par exemple, il est probable que les Cliii' 
péric et les Dagobert mettaient moins deluxe et de raffinement 
pour leur table que n’en déploie le moindre bourgeois de Pqris 
maintenant. Les donjonsfe'odaux des barons du moyen âge, au 
milieu de leurs fossés marécageux, n’étaierit pas des demeures 
aussi saines que les éle'gans salons modernes, et le paysan serf, 
dévorant un pain d’orge et de pois, couchant dans les étables avec 
les bestiaux , au milieu de lacrassé et du fumier, ne ressemblait 
guère à nos riches fermiers d’aujourd’hui. Toutes les conditions 
humaines , héritage de la civilisation et des divers métiers ou 
genres d’iudusirie qu’elle fait fructifier, offrent des maladies ou 
des incommodités spéciales , comme l’a déjà remarqué Ramaz- 
zini ; mais si la vie même des princes et des grands a scs dou¬ 
leurs physiques et morales comme l’état des pauvres et des der¬ 
nières classes de la société , if faut donc que le médecin s’ins¬ 
truise des effets de chacun des degrés de celte roue de la fortune. 

De plus les lois religieuses et politiques réglant le sort des fa¬ 
milles, instituent la monogamie avec l’esclavage du sexe fémi¬ 
nin, ou l’égalité des sexes et la polygamie; il en résulte certai¬ 
nement des différences pour la santé, soit de l’abus , soit de la 
privation des fonctions génitales, et par rapport au bien-être , 
à la safifaction ou à la contrainie de corps et d’esprit impose'é 
à'divers membres de la famille. D’ailleurs ily a des conditions 
astreintes au célibat, comme le sacerdoce, et souvent i’état 
rnilitàijc ou nautique ; il est des professions vouées à degvandes 
privations, comrrie dés ordres religieux, condamnées aux absti¬ 
nences de la chasteté, du jeûne , de la solitude, et au travail, 
aux veilles , aux macérations du corps ; il est d’autres étais épi¬ 
curiens et jouissant dans leur plénitude de tous les agrémens, 
de toutes les voluptés de là terre ; il y a des hommes barbares, 
exerçant toute la férocité des cannibales et des anthropophages? 
il en est d’autres fondus dans une vie molle et timide dans le 
sein de là politesse la plus raffinée ; il est des peuples nomades 
sanscesse en course et en agitation de corps et d’esprit, d’autres 
toujours renfermés et sédentaires, comme dans des cellules ou 
dans des emplois casaniers. Tous ces genres d’habitudes phy¬ 
siques et morales n’ébranlent-ils pas à la longue les corps et 
le mode dé la santé comme ils suscitent les maladies ? Quel est le 
médecin qui consentira jamais à négliger ces considérations si 
nécessaires pour approprier les remèdes aux maux dépendans 
de chacune de ces conditions dé la société humaine? 

Dans l’ordre purement physique , presque tout devient sujet 
d’instruction indispensable pour le médecin, tellement que plu¬ 
sieurs nations dymnenl au médecin le titre de physicien , comme 
devant cultiver spécialement la philosophie naturelle- Qu’on 
ne croie pas l’asUronomie elle-mênie trop éloignée de nous, car 

5o. i3 
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lois même qu’Hippocrate n’aurait pas recommandé de l’éta- 
flier , nui médecin n’ignore combien le cours des astres, et 
spécialement celui du soleil, de la lune, influe sur les changc- 
mens des saisons et la nature des climats, commcsiir les intem¬ 
péries de l’atmosphère toutes puissantes sur nos corps. La 
constitution des années, ou la série îles phénomènes météorolo¬ 
giques , des ondulations de l’air ou des vents, la quantité des 
pluies, des orages et des tempêtes, les effets de la foudre, les 
degrés de froidure , les gelées , les neiges, les brumes , jesmé- 

' téores ignés, les chaleurs ou humides et,malsaines , .ou les sé¬ 
cheresses calamiteuses, non - seulemeut allèrent l’état de nos 
corps, développent ou repousseiit les iriala_dies , mais modi¬ 
fient encore toutes les productions de la terre que nous em¬ 
ployons comme nourritures et boissons, comme vèterncns ,us¬ 
tensiles, etc. . , , ■ . 

Qui négligera la connaissance des airs, des eaux .et des ter¬ 
rains d’où l’homme aspire )ournellcnient sa. subsistance? D’a¬ 
bord, la variété des climats et leurs effets si manifestes sûr notre 
constitution, comraeles maladies endémiques de chacun d’eux, 
font une partie trop importante des sciences pour les.négliger. 
La géographie des terres et des mers, les îles, les montagnes, les 
lacs et. les fleuves , les qualités propres aux terrains .ou rocail¬ 
leux, ou tourbeux, ou crétacés .ou argilieux, les eaux qui en 
surgissent, les végétaux qui j croissent,les cultures qui y pros¬ 
pèrent, leurs expositions plus ou moins favorables au.soleîl ,aux 
vents, les émanations de leurs terrains, lès unes sulfureuses 
et hydrogénées,d’autres putrescentes et pestilentielles, le voisi¬ 
nage des volcans^, avec les redoutables effets des treniblemens 
de terre, les déserts sablonneux, les territoires,salins, les lieux 
stériles des mines où imprégnés de molécules cuivreuses ,. ou 
de plomb , ou de zinc, ou de pyrites martiales , etc.,, offrent 
des objets essentiels à la topographie. Si l’on est riverain des 
mers, ou destiné à la vie nautique, on ne peut ignorer tout 
ce qui concerne l’Océan, ses mouvemens diurnes correspon- 
dans à.ceux des astres, ses vents et ses émanations, comme 
tous les produits de la pêche qu’il offre aux besoins de rhomme. 
Si l’on est enfoncé dans l’intérieur des continens, il fatitrecon- 
naître la nature de Içurs productions, les qualités des bois et 
des campagnes cultivées an milieu desquelles on est, destiné à 
respirer la vie- , 

Toutes ces études ne sont» que comme une introduction ou 
des applications particulières des grandes lois de la physique 
générale sur les effets de la lumière, du calorique, delà dis¬ 
tribution de l’électricité dans ses divers équilibres, du magné¬ 
tisme terrestre, des effets de l’air, de l’eau , soit glacée, soit 
liquide, soit eu vapeurs, de l’expansibilité des fluides élasth 
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i^es, des presisions de l’atrnospiièrc sur le baromètre, des me¬ 
sures de ia chaleur par le iheiinornètre, ou de l’humidite' par 
l’hygromètre, etc. Ainsi, les propriétés de la matière, sa po¬ 
rosité', son élasticité, sa divisibilité, la pesanteur ou gravita¬ 
tion, et les autres lois déjà signalées du mouvement ou la mé¬ 
canique et la statique sont évidemment nécessaires comme les 
fondemens de toute science exacte. 

A cette physique générale, tient immédiatement la chimie^ 
ou la connaissance des réactions mutuelles des corps pour leur 
analyse et leur synthèse. Elle nous apprendra ce que sont les 
gaz que nous respirons, l’eau que nous employons, les mé¬ 
taux qui nous servent d’instrumeiis, les matières qui nous pro¬ 
tègent, qui nous vêtissent, nous réchanfieiît ou nous éclairent, 
et surtout quelle est la nature de ces alimens , de ces boissons, 
ou salutaires, ou plus ou moins vénéneux, dont nous faie- 
sons un si continuel usage; la chimie nous instruira principa¬ 
lement aussi des propriétés de ces médicamens que l’aveugle 
empirisme préconise pour notre salut, et trop souvent pout 
noire ruine. En effet, l’art pharmaceutique est comme uue 
branche particulière de la chimie agissant sur diverses produc-; 
tion de ia botanique et de Thistoire nqfurelle. 

IlnesulSt point, en outre, au médecin, de se borner à la 
physique et à la chimie, si l’on ne s’instruit pas auparavant des 
corps naturels qu’on doit soumettre à ces sciences. Il faut donc 
étudier l’histoire naturelle des minéraux, les métaux, les ro¬ 
ches, les terres, les substances salines, les bitumes et autres 
minéraux combustibles, les fossiles en général ; de là naît la 
métallurgie, et ses travaux dangereux où malsains pour 
l’homme. La botanique, plus agréable, est la plus féconde eor 
heureuses applications pour la vie humaine, comme l’une des 
sciences les plus nécessaires pour nous apprendre à éviter une 
foule de poisons, d’atimens nuisibles, à nous servir de médi- 
camens tantôt héroïques, tantôt vénéneux, avec prudence et 
discrétion. L’histoire naturelle des animaux, quand elle nC 
nous présenterait pas des considérations profondénaent instruc¬ 
tives sur l’organisation et la vie , le mode de sensibilité et 
d’autres facultés ou fonctions, servirait à nous dévoiler la 
nature des alimens et autres substances utiles que cette classe 
d’êtres nous procure. En effet, l’analyse chimique du lait, du 
sang, des urînies, dés os, des chairs, etc., décompose les 
élémensqui constituent notre corps; mais,de plus, quandiious 
comparons nos organes avec la structure des autres animaux, 
nos fouctiqns avec les leurs, le mode de génération, de nutri¬ 
tion, de respiration, etc., nous en obtenons les lumières les 
plus capables d’éclairer les mystères de la vie et ce jeu si mer¬ 
veilleux de nos parties, et les modes de nos sensations, et les 



KjS SCI 

résultats de chaque organisme, tel que celui des oiseaux à 
respiration abondante au sein de l’atmosphère, ou tel que ce¬ 
lui des poissons recevant fort peu d’oxygène au milieu des 
eaux, etc. La duree de l’existence, les développemens de la 
sensibilité, et des facultés plus ou moins correspondans avec 
le mode de l’organisation , offrent encore des vues importantes 
à la physiologie et à l’anatomie. 

Comme c’est spécialement du corps humain vivant que le 
médecin doit s’occuper, nous n’exposerons point ici , eu dé¬ 
tail, tout l’arbre des sciences qui composent l’art médical pro¬ 
prement dit, ni la description extérieure et intérieure de nos, 
organes, ni la physiologie et l’usage de ces parties dans l’état 
régulier de vie et de santé; encore moins traiterons-nous de la 
pathologie, des signes des maladies , des lois de l’hygiène ou 
de la diététique prise dans tousses développemens, et de l’ap¬ 
plication des remèdes ou de la thérapeutique, ou des opéra¬ 
tions chirurgicales, enfin de la clinique ou étude pratique des 
maladies.' 

Nous nous contenterons d’insister sur quelques branches de 
l’art qui nous semblent être trop négligées, au grand détriment 
de la médecine. Par exemple, il ne suffit point d’étudier 
l’homme individuel, comme le font la plupart des anato¬ 
mistes; n’ont-ils rien à remarquer sur les forces et les propor¬ 
tions des organes, selon les nations , les sexes, les âges, les 
constitutions ou lempéramens, les habitudes de chaque condi¬ 
tion, etc. ? Ainsi, les climats modifient sans contredit les corps 
du Lapon et du Nègre; la physionomie du Ralmouk et du 
Nogaïs n’est point celle d’une V énus grecque ou d’une Odalik 
géorgienne. Croit-on que le système nerveux d’un Orphée de 
la douce Ausonie, nourri de fruits délicats, ressemble à celui 
d’un farouche ïartare engraissé de la chair et du sang de che-, 
val, au milieu du tumulte de ses hordes guerrières ? Le genre 
d’habitations et de vêtemens, comme les nourritures, n’agissent- 
ils pas à la longue sur les peuples? Pourquoi un Chinois .s’en¬ 
graisse-t-il avec un régime qui nous ferait dépérir sans doute, 
en nous réduisant au thé et au riz , avec la chair de chien? 
Comment la santé des uns fait-elle la maladie des autres? 
Comment peut-on s’habituer à des poisons et se déshabituer 
des choses saines, an point qu’elles deviendront nuisibles?Où 
sera le meilleur genre de vie pour obtenir et la plus forte 
vigueur et la plus longue existence, dans une condition donnée 
et sous un climat déterminé ? Quelles sont nos relations avec 
ce grand univers, pour nous mettre dans une parfaite harmo- 

' nie avec tout ce qui nous environne et qui peut agir sur nous? 
Quelles sont les influences physiques ou les conditions d’orga¬ 
nisation les plus capabies de faciliter les opérations de l’ame. 



de régler nos seniimens, d’agrandir notre être moral? Quelles 
sont les sources des e'pide'mies ( et des épizooties ) les plus for¬ 
midables, et comment pourraît-on les anéantir surleglobe, 
comme la peste, les typhus, la variole, la syphilis etc. ? 
Quel serait l’art de prolonger la vie bien au-delà du ’terme 
habituel, par des nioyais plus efficaces que ceux de l’iiygiènc 
ordinaire? Gomment pourrait-on diminuer la proportion des 
douleurs physiques et des peines morales, ou accroître-la 
somme des plaisirs et des pures jouissances dans le cours de la 
vie? Si l’on est parvenu à perfectionner certains animaux do¬ 
mestiques, en des races plus fortes , plus vivaces, plus inlej- 
ligentes, comme les chiens, et si l’on peut détériorer et am,oin- 
drir pareillement quelques autres races, ne pourrait-on pa«! 
ennoblir davantage la race humaine, créer des générations 
plus vigoureuses ,'plus belles, plus magnanimes ? Et pourquoi 
n’espérerions-uous pas que l’avenir éclairé par tant de recher¬ 
ches, héritant des doctes éludes du passé, profitant de nos er¬ 
reurs pour les éviter, ne s’élancera pioint au faîte des gloriciises . 
destinées que lui promettent les sciences ? Sans doute, la pos- 
te'rité, plus élevée que nous sur cette grande pyramide des 
connaissances humaines, au sommet de laquelle chacun de nous 
apporte sa pierre de construction, la postérité verra de plus 
haut toutes choses, comme nous voyons déjàt plus loin que nos 
ancêtres. Le genre humain gravite à sa perfection ; les p,euples 
se civilisent jusque dans les déserts de l’Amérique et de la 
Notasie inconnus detoute l’antiquité. L’homme étend plus lar¬ 
gement son empire aujourd’hui sur toute la nature, qu’au- 
trefoisj tandis qu’à peine le sauvage manœuvre dans son canot 
tremblant sur les ondes, l’Européen, tel qu’un ^éant, lance sur 
îesflots des vaisseaux de haut bord ou des villes qui comman¬ 
dent eu maîtres h l’Océan par la bouche de mille canons ton- 
nans. Les mers frémissent en se voyant domptées, comme les 
nations se taisent devant les armées triomphantes. Ainsi, les 
rochers renversés par la poudre à canon, les forêts abattues, 
l’Océan contenu par des digues, les airs traverses.par l’auda¬ 
cieux aéronaute, les abîmes des mers sondés par le plongeur 
sous Isf cloché, les entrailles du globe parcourues par le mi¬ 
neur, la lampe à la main, pour en arracher l’or et les pierres 
précieuses, et cet immense réseau de corresponda.j}ces dues à 
riudustrieet aux sciences, qui nous instruisent chaque matin 
des évéuemcns des antipodes ou d’un autre hémisphère, tout 
nous révèle la grandeur et la haute dignité de notre espèce. 
Cette extension de l’être humain , elle le doit aux sciences, à 
l’intelligence directrice au moyen de laquelle l’opuleut ci- 
t03'en de Paris ou de Londres; sans se déranger de son siège 
de bois des Indes, avale l’infusion d’une feuille de la Chine 
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ou d’une fève de l’Arabie,dans un vasedu Japon, aveclesucre 
préparé aux îles Antilles, et ea l’agi tan t'a vec un petit instru- - 
ment.d’un métal arraché aux mines duPotose, par les infor¬ 
tunés descendans de Montézome ou de Guatimozin. L’enfant' 
joue.avec une bille d’ivoire, ou un morceau de baleine, pour 
lesquels il a fallu tuer un énorme quadrupède au milieu de la 
brûlante Afrique, ou harponner un immense cétacé au fond 
des'glaces polaires. Mille nègres, en un autre hémisphère, 
pressurent les tiges d’une graminée pour que le moindre paysan 
d’Europe sucre quelque aliment, comme si c’étaient de noires 
abeilles humaines dont nous recueillons le miel. N’est-il pas 
merveilleux de voir- l’homme mettre à contribution tous les ' 
êtres créés et racrae la nature inanimée, par l’industrie et le 
savoir? N’est-il pas étrange de voir un particulier en son 
comptoir donner ses ordres à Surate ou au Sénégal, ou se ré¬ 
jouir de ce qui se passe à Pétersbourg, et s’affliger des nou¬ 
velles de Pékin ; tel est pourtant le négociant d’Amsterdam ou 
de Bordeaux. De légères traces dé noirsurdu papier vont porter 
la mort ou la vie aux extrémités du globe, allumer les torches 
de la guerre et renverser des sultans d’Asie de leur trône ou 
ramener des diamans et des monceaux d’or pour orner les pa¬ 
lais sur les rives de la Tamise cüu du Danube et de la Seine. . 

Telle est la vie humaine que le médecin philosophe doit 
contempler dans sa grandeur, dans toutes ses relations, car il 
doit surpasser tous les autres hommes : ■ ’ 

Ce n’est plus le corps seul, cette masse qui frappe nos sens, 
qu’il suffit de connaître; bien d’autres élémens fermentent dans 
le cerveau, sorte de panorama d« l’univers, et dans ce cœur, 
foyer ardent de toutes les fureurs. II faut agrandir notre 
sphère avec les sciences qui s’étendent, qui rendent l’homme 
semible à tous les points du globe où peut frapper l’épée5 car 
nous sommes plus que jamais membres correspondans d’un 
corps immense, dont toutes les fibres , pour ainsi parler, reten¬ 
tissent lorsqu’on en touche mie seule. F’qyez esprit, génie, 
SOMME, PASSIONS, etC. - (v.REt) 

SCILLE, s. f,, scilla; genre de plante de la famille des li- 
liacées, et de l’hexandrie monogynie de Linné. Ce nom vient, 
selon Miller, de svMKKet 1 je nuis, parce que les plantes de ce 
genre, surtout \a. sciUe marilime, qui est l’espèce dont nous 
allons parler dans cet article, ont des qualités très-délétères, 
lorsqu’elles sont administrées inconsidérément et à haute dose. 
Golius remarque que lascille marilime porte le même nom en 
arabe (àsqyi). . , 

La sciÙe maritime, ou grande sa?7e, ou squille, scilla ma- 
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tilimd Linné, croît dans les sables des bords de la mer ; elle 
vient en France le long de la Méditerranée; on eu trouve 
aussi en Normandie et en Bretagne, mais moins abondam¬ 
ment. Soit négligence, soit paf toute autre cause, le commerce 
tire l’oignon de cette plante, qui est la partie usitée, d’Espa¬ 
gne, d’Italie, de Sardaigne, de Barbarie, tandis que nous 
pourrions facilement nous servir des nôtres ; cela en vaudrait 
la peine, car il eu entre en France de quarante à cinquante 
milliers pesant par an. 

On distingue deux variétés de cet oignon dont le volume 
approche souvent de celui de la tête d’un enfant; la première 
et la plus commune a les squammes ou écailles rouges, et se 
nomme quelquefois scille mâle, sciUe d’Espagne; l’autre les 
a blanches, et s’appelle dans quelques livres scille femelle, 
scüle d’Italie ; elle est plus rare et plus estimée sans doute à 
cause de cette rareté. Au surplus ces dénominations n’ont 
rien de bien fixe; car elles varient suivant leurs auteurs, et la 
variété mâle pour l’un est femelle pour l’autre, ét vice versa. 

Cet oignon est pyriforme, composé de squammes d’autant 
plus épaisses qu’elles sont plus profondes ; ces dernières sont 
enduites d’un suc visqueux, charnues, rougeâtres ou blanches, 
ovales; à l'extérieur ii est enveloppé de tuniques minces, 
papyraeées , semblables ’a celles de l’oignon ordinaire («Ih’nwi 
repa Linné) ; audessous du bulbe de la scille, il y a des racines 
fibreuses, nombreuses et épaisses, qui servent à puiser dans le 
sol la nourriture de la plante. Ce bulbe est enfoncé en partie 
dans le sable. 

Aux mois de juin et juillet, il en sort une lige nue ou hampe, 
longue de deux à quatre pieds, cylindrique, unie, garnie 
dans la moitié supérieure de fleurs nombreuses, blanches, 
formant une grappe allongée; elles sont portées par de petits 
pédiceiles, munis de deux bràctéoles à la base; le calice est 
nul. La corolle a six découpures profondes , ouvertes, et ren¬ 
ferme six étatnines à filament comprimé età anthère bleue;., 
un style à stigmate simple porté sur une capsule triangulaire 
à trois valves, à trois loges, contenant plusieurs semences 
arrondies. Cette tige sfi flétrit et tombe à l’automne. 

Au printemps suivant,^ le même bulbe pousse des feuilles, à 
la manière du colchique ; elles sont longues de près d’un pied, 
étalées sur la terre, épaisses, entières , ovales-lancéolées, d’un 
vert assez foncé, qui se fanent pour faire place aux fleurs 
quelques mois après. 

Cette plante est-très-belle et forme un des plus beaux orne- 
mens des bords de la mer et dés jardins où on la cultive ; elle 
n’exige d’ailleurs aucun soin , car l’oignon fleurit sur les ta¬ 
blettes ou on le setïe. f^a plupart de» droguistes en mettent 
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süi- leur chemiiie'e en e'të, comme on y met des jacinthes en hj.. 
ver; Ou peut voir des figures de ceitè plante dans la Bota¬ 
nique de Régnault , dans VHûrtus romanus de Martellius 
(tome vr , pi. gSjj dans Bauhin {Hist. plant. ^ tome u , 
page 615), et dans la Flore médicale, tome vi, pl. a 18, etc. 

Lorsque l’on coupe ou qu’on arrache lessquainmes de l’oignon 
'de scille, on leur observe une odeur piquante qui irrite les 
yeux et le nez; leur saveur-, d’abord mucilagineuse, devient 
bientôt sur la langue amère et assez de'sagréable, et leur suc 
cause un prurit aux mains. M. Planche a remarque avec 
-raison que cet oignon n’est pas identique dans tous les temps ; 
lors de la végétation il est plus sucré que lorsqu’il déûeurit, 
par la prédominance du principe muqueux. Il a à cette époque 
beaucoup moins d’action sur les instruraens de fer qui le cou¬ 
pent que lorsqu’il est. dans le plus haut degré de maturité, 
c’est-à-dire à l’automne; il ne doit être d’une vertu uniforme 
que lorsqu’il n’est plus susceptible de végéter. ' 

Nous sommes redevables d’une analyse très-exacte de la 
scille .à M. Vogel , qui a découvert un principe particulier 
dans celte substance végétale, qu’il propose d’appeler scilli- 
tine du nom de la plante qui le contient. C’est ce principe qui, 
d’après ce chimiste, donne à ce médicament la pltss grande 
partie de ses venus. Nous, ne donnerons ici qiie les résultats 
de son travail, tels qu’ils sont insérés dans le tome iv du 
Bulletin de pharmacie, page 528. 

1°. Il existe dans la scille un principe âcre, volatil, qui se 
décompose à la température de l’eau bouillante; 

2°. Elle contient un principe amer, visqueux , soluble dans 
l’alcool et le vinaigre, et qui paraît être une des principales 
causes de l’action de ia'scille sur l’économie animale ; 

3“. L’eau distillée de scille, le tannin, la gomme et le citrate 
de chaux (pris pour de la fécule par quelques chimistes) ne 
partagent pas les propriétés médicinales de la scille; 

4”. Les dépôts qui se forment dans le vin ou le vinaigre scil-, 
liliqiies, sont composés de citrate de chaux et de tannin; 

5°. La scille s’incinère facilement, et sa cendre contientbeau- 
coup de carbonalede chaux , de sulfate et de mu riate de potasse; - 

6®. La scille desséchée donne pour résultat d’analyse en dé¬ 
terminant les proportions d’une manière approximative: i‘ 

I®. Gomme. G / 
2°. Principe amer visqueux (scillitine). ..... 35 > 

, 5®. Tannin. 24 i 
4°. Citrate de chaux i - 
5». Matière sucrée /.. _ 
G°. Fibre ligneuse. .. 5o v ■ 

Total. 
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La scillè est une plante d’une activité si marquée, qu’elle 
produit des effets très fâcheux sur l’économie animale; elle 
est mortelle si ou en prend des quantités un peu considérables. 
Les animaux..u’j louchent jamais, et Murray remarque qu’eu 
Afrique les chameaux préfèrent manger des eringiuni épi¬ 
neux, plutôt que de goûter des feuHies de la scille. Hiile- 
feld a vu des chiens, des chats et plusieurs autres espèces 
d’animaux périr après en avoit mangé {Dissert, experim. 
iirca venen., page 12); Bergius a vu les rats en périr {Mat,- 
med,, page 266); des porcs, dés pdissons, etc., sont morts 
pour avoir mangé la croûte dans laquelle on avait fait cuir 
l’oigaon de scille. M. Orfila a confirmé ces^dangereux effets de 
la scille sur des chiens, même appliquée à l’extérieur dans l’é¬ 
paisseur des chairs {Tj-aité des poisons, etc., tome i, part, i, 
page 86) ; et M. Alibert a aussi, par des expériences directes , 
confirme l’action :(pne3te de cette substance. 

L’homme peut être surtout en proie aux accidens fâcheux 
causés par la scille. A haute dose, elle pi^aduit des nausées, des 
vomissemens, de la cardialgie, des coliques, des superpur¬ 
gations, des excoriations, et même la gangrène intestinale, 
la sirangurie, des hémorragies graves, des mouvemens con¬ 
vulsifs, etc. Lange (J9e remed. brunsv. domest. , page 176 ) 
rapporte qu’une femmed’Helmstad, attaquée de tympanite, a la¬ 
quelle un charlatan en fit prendre une trop grande dose, en 
mourut. On lui trouva l’estomac enflammé.'Quarin rapporte 
même que douze grains causèrent la' mort {Animad. pract., 
page 166).'Des témraes ,‘dans le dessein de se faire avorter, en 
ayant pris, y ont trouvé la mort, ainsi que leur fruit. Nous 
pourrions accumuler d’autres exemples funestes du mauvais 
effet de la scille; mais les précédens mettront hors de doute 
ses qualités vénéneuses. 

C’est sans doute pourremédier en partie à cette violence que 
les anciens recommandaient de n’user que de la scille cuite; 
ils enveloppaient l’oignon d’une pâte, qu’ils plaçaient au four; 
ils le faisaient sécher après sa cuisson. Us avaient d’autres pro¬ 
cédés pour l’adoucir, mais ils devaient presque en anéantir 
l’action (Z)2osc., c. x). 

Cependant, à petites doses, et donnée convenablement, on 
peut retirer les effets les plus avantageux de la scille : c’est 
meme un des plus anciens roédicameus connus. Epiménide 
passe pour eu avoir le premier introduit Tusage en médecine 
{Hist. med., p. vji ,). Pline ( Hist. mundi,, ï\h. xxiii, cap. ir) 
rapporte que Pytliagore avait écrit sur ses propriétés un traité 
qui ne nous est pas parvenu. Hippocrate et Galien en recom¬ 
mandent l’usage. Les modernes ont également prisé ce raédi- 
«araent, et, parmi eux, Tissot et fiioll cironisurtout vanté 
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l’emploi de la manière la m'oins équivoque. Il ne s’agît donc 
que de melti e dans son adininisti alion la prudence et le discer¬ 
nement necessaire, et de ne contier son usage qu’à des mains 
sages et habiies. 

les cas où l’on doit éviter de se servir de la scille sont fa¬ 
ciles à indiquer d’après sa manière d’agir ; l’activité si redou¬ 
table de ce médicament nionlre assez qu’il faut s’en abstenir 
toutes lès fois qu’il y a déjà un état d’irritation ou d’infiamrna- 
tiou de quetqucs-iuis des tissus de l’économie animale, puis¬ 
qu’il ne pourrait qu’augmenter cet état morbide. Orr doit donc 
n’en jamais prescrire dans les mouveniens fébriles Irès-inlenses, 
dans les afléetions phlegmasiques , dans des douleurs vives, 
eu un mol toutes les fois qu’il y a excitation marquée et aug- 
meiitatiou générale dans la cjiialeur, avec sécliei esse-, etc. , etc. 
Dire les circonstances où il ne convient pas de l’administrer, 
c’est mettre sur la voie de celles où il peut être permis d’en 
faiie usage. 

Deux propriétés bien marquées ont surtout fait regarder la 
scille cüiiime un des médicaniens les plus précieux que bous 
possédions: c’est d’être l’uu des meilleurs expectorans connus, 
et le plus assuré des diurétiques. 

Dans les affections de poitrine où une matière grasse, te¬ 
nace., visqueuse, enduit les ramifications bronebiques j dans 
les catarrhes chiouiques sans fièvre, à la fin des péiipncumo- 
nies, lorsque la fievrè a cessé, et que l’expectoration ne se fait 
poiut avec l’abondance nécessairej dans l’astlime humide, 
c’esl-à dire, dans l’affection décrite par M. Laënnec sous le nom 
d’iufiliralion pulmonaire, la scille donnée à petite dose peut 
produire les plus heureux effets ; aussi est-ce un remède Irès-fré- 
quemiiient employée, et dont les praticiens n’ont le plus sou¬ 
vent qu’à se louer. Far son administration répétée , on voit 
l’expectoration augmenter, et les voies de la respiration se 
jjettoyer, redevenir plus libres, et exécuter mieux les fonctions 
qui leur sont propres. Il n’est aucun hornme .de l’art qui n’ait 
employé la scille dans les cas que nous venons de préciser, et 
qui 11’en ail été satisfait dans la plupart d’entre eux. 

Cette qualité incisive de la scille, que nous ne cherdiérons 
point à expliquer, nous contentant d’en reconnaître la réalité, 
a été appliquée par des médecins à d’autres organes que le 
poumon. Plusieurs ont conseillé cet oignon dans les engorge- 
jneas, les obstructions, les squirres coromençans. Gomnie ces 
mois sont des plus vagues, et signifient des choses fort diffé¬ 
rentes . il sera bon de se rappeler les cas où ce médicament est 
contre-indiqué, et de n’en conseiller l’emploi, <{ue dans les oc¬ 
casions OÙ l’absence de toute irritation inflammatoire, de toute 
augtaeulalion de la tonicité, peuvent faire augurer qu’il n* 
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sera point contraire, lors même qu’il pourrait être sans re'sultat 
curatif. La première règle en me'decine, c’est de ne point nuire. 

La seconde proprie'té, encore plus évidente peut-être de la 
icillc, est d’être un diurétique très-efficace, et plus sûr que 
les drastiques dans le traitement des hjdropisies. Sous ce rap¬ 
port, les anciens et les modernes l’ont employée avec beau¬ 
coup de succès. Les urines, pendant son usage méthodique , 
augmentent en quantité, sans doute par suite de son action 
sur les reins, qui en stimule et active la sécrétion. 

Cette qualité non équivoque a indiqué de suite aux prati¬ 
ciens l’utilité dont ce médicament pouvait être dans les mala¬ 
dies où des liquides surabondans sont accumulés dans quelques 
régions du corps, par exemple dans les hydropisies. C’est ef¬ 
fectivement un des moyens les plus usités dans ces cruelles 
affections, et l’on a quelques exemples deréussité lorque celle-ci 
était possible, c’est-à-dire lorsque l'accumulalion séreuse n’est 
pas le résultat d’une lésion organique incurablejetmême, dans 
cedeiniercas,la scille fait souvent écouler les eaux; mais elles 
reparaissent incessamment, etl’on n’agagné qu’un peu dé sou¬ 
lagement à son administraiiou. 

Dans l’iiydroiborax, l’ascite, la leucopblegmasie, etc., 
personne n’ignore l’emploi fréquent que l’on fait de la scille, 
et le soulagement par suite de l’écoulement plus abondant d’u¬ 
rine qui en est le résultat; mais que peut cette piaule, dirons- 
nous avec M. Alibert, contre les squirrosités, les tubercules, 
les kystes, les concrétions ou autres altérations des organes, 
qui produisent les épanchemens hydropiques ? 

La scille, dans quelques cas, a procuré l’évacuation des 
eaux par le vomissement. Quar^in, "Van Swicteri, Home , etc., 
ont vu rendre plus d’une pinte de sérosité à la fois par le 
moyen de la scille, et désobstruer ainsi diverses régions du 
corps par les secousses de ces Vomiss,emens. C’est un mode de 
traitement des hydropisies des plus faCigans, et que les mé-- 
decins français mettent rarement en usage ; il exige une plus 
haute dose du médicament que si l’on veut en obtenir seulement 
l’effet diurétique, et la quantité doit en être portée jusqu’à ce 
qu’elle produise an moins des nausées. 

Ce n’est pas seulement administrée à l’intérieur que la scille. 
est expectorante et surtout diurétique; on a observé qu’admi¬ 
nistrée en frictions, elle procure égalementyUii écoulement 
urinaire plus abondant. C’est le docteur Chiarenti, médecin 
italien, qui paraît avoir indiqué le premier cet effet de la 
scille, dans une lettre adressée à Spallarizani ; un chien qu’il 
avait frotté avec une pommade composée de poudre de scille 
et de suc gastrique, rendit une quantité prodigieuse d’urine, 
ce que Brera vérifia bientôt après sur un homme atteint d’as- 
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cite. Depuis, les essais des médecins italiens ont été fiéquem- 
meni répétés en France, et avec le même succès. C’est surtout 
dans la leucophlegmasie qu’on emploie la scille eu frictions, 
parce qu’elle agit plus directemeut de cette manière que dans 
les hydropisies enkystées. 

Au surplus, ce n’est pas seulement sur le liquide des voies 
uriuaires que l’action de la scille paraît porter; elle agit aussi 
sur les parois mêmes , et on l’a conseillée dans le catarrhe indo¬ 
lent de la vessie avec quelques succès , ainsi que dans le même 
état du canal de l’urètre , et dans certains états d’atonie dts^ 
reins. Nous pensons que, dans ce dernier cas, elle doit avoir 
surtout un résultat avantageux , si elle est administrée conve¬ 
nablement. 

Nous passerons sous silence d’autres propriétés accordées à , 
la scille, mais sans preuves bien évidentes ; telles que celles 
d’être bonne contre le scorbut, de tuer les vers, etc. Cette subs¬ 
tance a assez de qualités rcélles pour se dispenser de lui en 
accorder d’imaginaires. Les anciens prétendaient aussi qu’elle' 
était propre à exciter les mois aux femmes, mais probablement 
sans plus de raison. 

D’après ce que nous avons rapporté des effets de'létères et 
avantageux de la scille, on peut conclure que les uns et les 
autres sont produits par la dose a laquelle on administre celle 
plante. La fixation de celle-ci est donc un des points les plus 
essentiels de son emploi. En substance et en poudre, c’est un 
grain qui est la quantité moyenne que l’on prescrit; tantôt on 
ii’en donne qu’un demi grain, et on la porte parfois à ùiigrain 
et demi. On peut répéter cette dose une ou deux fois dans les 
vingt-quatre heures, mais pas au-dela; on est averti qu’on 
en donne trop , par les nausées qui se manifestent, et alors on 
doit en diminuer fa quantité et augmenter les intervalles de- 
temps où on les donne. Cette substance purge quelquefois-, 
même à faible dose; mais ce n’est pas là un très-grand incon¬ 
vénient. Si on veut produire le vomissement, On doublé cette 
proportion ; on la diminue chez les sujets délicats, les enfans, 
les femmes, et surtout suivant la sensibilité exquise ou obtuse 
des individus. On donne des quantités équivalentes des autres 
préparations de la scille. ■ ■ . 

Les préparations officinales que l’oii fait avec ce bulbe 
sont assez nombreuses; ies principales sont, outre la poudre, 
Toxymel sciliitique , le vinaigre scillitiquc, le vin sciilitiqiie, 
et les teintures du même nom. 

La poudre de scille n’est point une chose facile à préparer; ■ 
la viscosité naturelle aux squainmes de son oignon exige une 
dessiccation préliminaire, que l’on exécute eu les détacbaut et 
les exposant au soleil, eu été,'bu à l’ctuve, en hiver. Il est 
necessaire qu'elles soient très sèches ; aytrement elles moùL 



raient dans les bocaux et ne se pulvériseraient pas. La poudre 
doit egalement être conservée dans un lieu sec, parce qu’elle 
attire l’humidité et s’altère. Quelques auteurs prescrivent de 
faire sécher la scille à l’ombre, les squatnmes traversées par 
unlil pendant-quarante jours; mais, par ce procédé, la des¬ 
siccation est moins prompte et beaucoup moins completie ; 
c’est sans-doute ce qui l’a fait abandonner des pharmaciens, 
FcaM. Brogniard, professeur au Muséum d’histoire valurelle, 
croyait pourtant ce moyen préférable. 

Le vinaigre scillitique se préparé en mettant infuser une 
once de scille sèche dans une livre de fort vinaigre, et eu 
exposant le bocal, au soleil pendant quarante jours ; on filtre 
et on le conserve dans un, vase bien bouché. On a remarqué 
que ce médicament ne manquait pas de s’altérer, quelque bien 
lait qu’il fût, au bout de quelque temps ; il se forme à sa 
surface une pellicule qui s’épaissit de plus en plus, la liqueur 
se trouble, se décolore, ce qui paraît dû au principe muqueux 
coutenu dans la scille. Ces phénomènes indiquent qu’il vaut 
niieax sê servir de ce vinaigre récent, que trop vieux. M. Plan¬ 
che assure que malgré cela il n’a perdu que très-peu des qua¬ 
lités qui lui sont propres {Journal des pharmaciens, in-4°., 
pag. 488). D’après Galien, l’invention du vinaigre scillitique 
remonte à Pythagore. , , 

Au surplus, on no prend jamais de vinaigre scillitique seul; 
i! sert à préparer le médicament suivant. 

L’oxyrnel scillitique se fait avec une partie de vinaigre scil- 
lilique cl deux de miel dépuré, cuits eu consistance de sirop ; 
c’est un médicament très-employé, et celle de toutes les prépa¬ 
rations scillitiques dont on fait le plus d’usage ; on le donne 
depuis un gros jupqu’à deux, en-une seule fois, dans un verre 
'de tisane, en répétant cette dose une ou deux fois dans les 
vingt quatre heures ; souvent on l’ajoute par once dans des po¬ 
tions dont ou ne prend qu’une cuillerée à café d’heure en heure. 
J’observerai, relativement à ce médicament, que le vinaigre 
qui en fait partie provoque souvent la toux ; et comme c’est 
ordinairement pour des affections de poitrine où ce phénomène 
existe déjà qu’on le conseille, il ne peut qu’eu recevoir de 
l’angineiitation ; un sirop de scille serait préférable pour le 
plus grand nombre des cas; la décoction aqueuse conserverait 
foules les propriétés de Ja scille, puisque la scijliiine est so¬ 
luble dans l’eau', et ne picolerait pas les bronches, comme 
l’oxymef scillitique. 11 est fâcheux que l’usage n’ait point con¬ 
sacré un sirop semblable , qui serait facile h faire et qui se 
conserverait tout aussi bien. Je n’ai pas besoin d’ajouter qu’ou 
le ferait au sucre, en place de miel qui fermenterait trop avec- 
un liquide aqueux. La pliarmacppée de Wirtemberg offre 
liixcinple d’ua sirop de scille semblable à celui dont je parle. 
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Le via scillitique est une prcparalion assez usîte'e, que i’os 
exécute en mettant en infusion deux onces de scille dans une 
pinte de bon vin de Bordeaux ; on peut aussi le préparer sui¬ 
vant la méthode de Parmentier , c’est-à-dire eu ajoutant de la 
teinture alcoolique de scille ou du vin généreux dans les pro- ' 
portions indiquée's dans son formulaire. Ce vin se prend à la 
dose d’une cuillerée à bouche chaque matin, et quelquefois 
autant le soir, pendant un temps plus ou moins long; il est 
actif, et-son administration doit être surveillée, parce qu’a'' 
l’action très-énergique de la plante se joint celle du liquide. 
C’est souvent en frictions qu’on emploie ce vin, mais plus 
particulièrement le médicament suivant. 

La teinture alcoolique de scille se préparé en mettant in¬ 
fuser une conce de scille sèche dans huit onces d’alcool. Si la 
teinture est trop chargée, elle dépose un sel, qui est du citrate 
de chaux et du tanin ; (le vin de scille a aussi le mfftne incon¬ 
vénient). Ce médicament ne sert^uère qu’en friction, à cause 
de son degré d’énergie, encore augmentée par celle du dissol¬ 
vant. On en use depuis-un gros jusqu’à deux pour une fois.’ 
Une plus grande quantité pouri'aif causer des accidens ana¬ 
logues à ceux que produit le médicament pris par la bouche. 
On prépare également des teintures éthérées de scille, mais cela 
n’a guère lieu que d’après des prescriptions particulières. On 
ne s’en sert non plus qu’à l’extérieur, à moins que ce ne soit 
par gouttes dans des potions. Dans ce cas, l’éther étouffe pour 
ainsi dire l’action delà scille. 

On préparait encore, autrefois, des trochisques de scille, 
qui sont maintenant inusités ; ils se faisaient en mêlant trois 
parties de pulpe de scille avec deux de farine d’orobe, que 
l’on réduisait en pâte, et qu’on faisait ensuite sécher. 

On ne compose point, du moins en France, d’extrait de 
scilje; on préfère avec raison la poudre de cet oignon. La 
pharmacopée danoise en indique un extrait aqueux ( pag. 74)j ■ 
dont Ludwig fait l’éloge ( Advers. pract:, pag. 704 )• ,. 

Les compositions magistrales de la scille sont nombreuses; 
on faitdes poudresscillitiques, des pilulesscillitiques, des po¬ 
tions, des mixtions scîllitiques de toutes'espèces. On l’associe . 
avec des aro.mates, des antispasmodiques, des matières gom'- ■ 
meuses pour en diminuer l’aciîon irritante. Elle entre dans 
l’emplâtre diachylon, ses trochisques dans la thériaque, le vi¬ 
naigre dans l’emplâtre de ciguë, etc. 

jDaus différens pays, on remplace la scille par des oignons 
de liliacées auxquels on a trouvé des qualités analogues.' 
Ainsi, au Cap de Bonne-Espérance, d’après Thumberg [De 
med. nfricanorum, pag. 3 ), on se sert de l’oignon de Yhæman^ 
thm coccineus, L., qu’on y appelle scille de montagne. A 
Montpellier et en Corse, on se sert de l’oignon du pancratiur» ' 
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pianiimum, L., gui est connu sous le nom de petite scîUe, et 
qu; Cfoîl au bord de ia mer, comme de succédané de la scille. 
Les paysans des Pyrénées emploient le bulbe du scillet lilio- 
hraciiitJuis .L., etc. Tout oignon incisif el diurétique est devenu 
scille.pour les indigènes. Nous avons déjà eu plus d’une fois 
roccasioii de remarquer combien est fréquente l’babilude 
d’étendre le* propriétés d’une planleà cellesqui paraissent avoir 

■avec elle quelque ressemblance. 
îciiiii.z et MEIIER, Dissert, sbteiis exnm. chemi radicis scülœ marinm^ 

Hdiles. 
SOHROTEK, Dissert, de ctgrnto asthmatico usuradicis,scilla;, etc. 

SCILLITINE. M. Vogel a donné ce nom à un principe 
particulier de la scijle, dislincl de la mali'fere âcre et volatile 
queçonlieiit aussi ce bulbe, et auquel, d’après des essais de 
M. Fouquier, il faudr.rit attribuer spécialement l’action qu’il 
exerce sur les êtres vivans. Il est à regretter que M. le profes¬ 
seur O'rfila n’ait poiut,-dans ses importantes recherches sur les 
poisons, établi d’une manière comparative l’action tju’exerce 
chacun des principaux matériaux dont ils sont composés. C’est 
une lacune que- la découverte des alcalis organiques et leiir 
tupide multiplication rendra.de plus en plus évidente, puisque 
ces nouvelles substunces paraissent être les véritables prin¬ 
cipes actifs des végétaux. scilcitine , l. xx,v , p. 187 , 
et leqnot ScrZ^. '< (i)ei.eks) 

. SGINQCE, s. m-, scincus, Pharm. : nom d’un reptile sau- 
rien, qui a eu quelque usage en .médecine. Fqyez à l’article 

■Idziird, ie mât scinqlie, tom. xxvtii, pag. 94. {r. v. m.) 
SCINTILLATION,' s. f., scintillatio.- altéiation de la vu£ 

qui nous fait voir desétincelles semblables h celles qui s’échap¬ 
pent du bois en'ignitiou lorsqu’on le frappe. Ce phénomène 
«St passager. Voyiez vvagz de la coekée, t. xxxvi, p. 4'4- 

: SCIRPE , s.: m., scirpus ; genre de plantes de la faniille 
naturelle des- cypçraeées, et de la iriandrie-monogynie de 
Linné, dont les principaux caractères consistent dans des épil- 
lets ovales, composés de paillettes imbriquées j trois étamines^ 
an ovaire supérieur, surmonté d’un style à trois stigmates; 
une graine entourée de poils. - 

Les scirpes sont des; plantes herbacées , la plupart vivaces, 
qui croissent dans les Ijeux humides ou dans les eaux mêmes. 
On en compte aujourd’hui près de deux cents espèces, mais. 
Jusqu’à présent, leurs propriétés niédiciaales sont nulles ou 
mconnues, et ce n’est guère que sous le rapport de leurs 
usages économhfues qu’elles peuvent être considérées ; encore 
ces usages sont ils assez restreints. 

Leickp* des lacs {seirpm lacustjis, Lin. ) , dont la lige cyf 
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lindrique, nue, haute de six à douze pieds, se trouve abôri-* 
damment dans les lacs, les étangs et les rivières, est l’espèce ' 
la plus importante. La base de ses jeunes tiges est tendre, 
d’une saveur qui n’est pas désagréable, et on peut la manger. 

On coupe les tiges, quand elles ont pris tout leur déveloç- - 
peurent, pour eu faire des nattes, des paniers, pour en garnir 
dés'chaises, en couvrir des cabanes rustiques. 

Presque tous les scirpes sont rebutés, comme nourriture, par 
les bestiaux, et ils ne peuvent guère servir qu’à leur faire de, 
la litière. (üoiselecr-deslokgchamps et maeqcis) 

SCISSURE, s. f., scissura. On nomme ainsi un petit en¬ 
foncement ou une fente qui donne passage à des vaisseaux ou 
à des nerfs. Ainsi, dans la cavité glénoïde de l’os temporal, 
on trouve une fente étroite qui pénètre dans la caisse du tym¬ 
pan, et à laquelle on a assigné, lé nom de scissure glénoïdale 
ou scissure de Glaser. ■ ■[ ' 

La masse encéphalique présente plusieurs scissures; ainsi,- 
les deux hémisphères cérébraux sont séparés par une scissittii 
profonde qui loge la grande faux du cerveau. Un enfonce¬ 
ment considérable, nommé scissure de Sylvius, sr' ire les 
lobes antérieur et moyen, etc. m. p. )» 

SGLARÉE, salviasclarea. Lin. : espèce de sauge , connue ' 
aussi sous les noms dé toute-bonne ou à'orvale. : ' 

Elle se distingue-des plaùtes congénères' à ses feuilles ru¬ 
gueuses, cordées.oblongues, velues , dentées en scié, et à ses 
bractées plus longues que les calices. La sclarée croît dans les 
lieux arides. . 

C’est une plante très-odorante, qui, par ses propriétés, se 
rapproche beaucoup de la sauge officinale. Voyez sauge. 

(LOI.SELEOR-DKStOKGCIIAlHPS «t marquis)) i 
SCLEREME , s. m., endurcissement du tissu cellulaire des 

nouveau-nés. Voyez tissu cellulaire (endurcissement du); ' 

SCLEREMIE, s. m., sclereinia.^ de fx.^n'pos', dur; nom 
sous lequel M. Aiibert désigne, dans sa Nosologie naturelle, 
l’endurcissement du tissu cellulaire, tisstj cellulaire 
(endurcissement du\ - (F.y.M.)a ; 

SCLERIASIS, ou SCLÉRONCA, s. f., setériasis, du grec, 
c'XRMjiss’, dur. Ce mot est généralement employé, par les an- 
ciens, pour exprimer une dureté, une induration quelconque; 
cependant, ils l’entendent plus spécialement de duretés ou in¬ 
durations qui surviennent aux paupières , et dont la chirurgie 
moderne reconnaît et distingue plusieurs espèces différentes, 
comme l’induration squirreuse, les tumeurs enkystées, etc. 
Paul d’Egine s’est aussi servi de la même expression pour dé¬ 
signer une espèce particulière de tumeur, qui survient aux I 
parties.génitales de la femme, qui u’a ni la dureté, ni la r»- 
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tare des lumeurs squirreuses. 11 n’est pas très-rare de rencon¬ 
trer (le ces tumeurs de nature fibreuse et quelquefois enkystées, 
auxquelles on doit probablernent rapporter celles dont parle 
Paul d’Egine. La chirurgie moderne offre plusieurs observa¬ 
tions de tumeurs semblables extirpées ou enleve'es avéc le plus 
grand succès. ( m-g.) 

SCLÉROME, s, m., o-x-hupayM, de a-x-Mi^oç, dtiriis, ou 
mieux, de CKKtipoffiJLu.Ta,, indurata; endurcissement ou sé¬ 
cheresse morbide. Galien a donné le nom de s'KMiçia, au des¬ 
sèchement de la membrane intérieure des paupières (Jntrod. ), 
et celui de Ttiç y-Ufaç, au dessèchement d’une partie 
dePutérus (L. De morb. mal.). (demoüus) 

SCLÉROPHTHALMIE, s. t., sclerophthalmia, de 
fiç, dur j et d’aq^ôci?^p:of, œil ; maladie des paupières, caracté¬ 
risée par la dureté, la sécheresse et la douleur de ces parties. 
Fo/ez OPHTHALMIE, tom. XXXVII, pag. 4l5. (f. V. M. ) 

SCLEROSARCOME, s.m.,scberosarcoma : tumeur dure et 
charnue, de ffiç'Attpoç, dur, et de «•«tpicafict, sarcome. On donne 
ce nom surtout aux tumeurs fongiieuses et dures des gencives. 
Foyez GENCIVES, tom. XVII, pag. 678. ( e. t. m.) 

SCLEROTIQUE, .s. f., sclerotica. sclerodes^ cornea opa- 
ca, àe<rx,K>ipoç, dur : nom d’une des membranes de l’œil, qui 
en est redevable à la grande consistance dont elle jouit. On 
l’appelle aussi cornée opaque, ou membrane albugiuée de 
l'œil. C’est elle que le vulgaire désigne par l’épithète de blanc 
de l’œil. 

La sclérotique est la plus extérieure des membranes du 
globe de l’œil, dont elle déterrnine la figure, et qu’elle enve¬ 
loppe tout entier , à l’exception de sa partie antérieure où elle 
laisse un.grand vide que forme la cornée transparente, et de 
sa partie postérieure où elle en offre un autre moins considé¬ 
rable. Elle est opaque et d’un blanc mat, mais d’une couleur 
plus éclatante en dehors qu’en dedans. Elle a peu d’extensibi¬ 
lité et beaucoup d’épaisseur en arrière, où elle est fortifiée 
par quelques fibres provenant de l’enveloppe extérieure du 
nerf optique, et par les aponévroses des muscles obliques de 
l’oeii. Elle s’amincit sensiblement à mesure qu’elle se rappro¬ 
che de la cornée. Quoiqu’elle ne présente, an premier coup 

. d’œil, aucune organisation apparente, elle se résout parla ma¬ 
cération, eu un tissu très-dense, dont la fibre albugiuée forme 
labase. Plusieurs anatomistes, parmi lesquels on distingue Le- 
cat, Zinti e,t Sabatier, disent qu’elle est doublée en dedans 
par une membrane très-mince, à laquelle ils ont donné le 
nom de lamina fusca, parce qu’elle est ordinairement fauve 
ou noirâtre, et qu’ils croient être un prolongement de la pre¬ 
mière- mais on ne peut démontrer cette seconde lame que sur 

5o. 14 
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l’œil (lu fœtus, et il n’est point du tout certain qu’elle pro¬ 
vienne de la pie-mère, comme on le pre'tend. 

La sclérolicjue adhère à la choroïde par un tissa cellulaire 
de couleur brune. Sa face externe donne attache aux muscles 
de l’œil , et elle est tapissée en avant par la conjonctive. L’ou¬ 
verture antérieure, presque ronde, ou, pour parler avec plus 
d’exactitude, elliptique transversalement, est coupée en biseau 
aux dépens de sa face interne, et lient à la cornée par une 
simple cellulosité, que la macération dans l’eau froide, suivie 
de rimmersion dans l’eau bouillante, détruit assez facilement. 
C’est M. Deruours qui a le premier démontré que les deux' 
membranes sont réellement distinctes l’une de l’autre, et 
qu’elles ne forment pas une seule et même tunique, comme 
on l’avait cru jusqu’alors. Il serait oiseux de rappeler ici les 
raisonnemens et les expériences dont cet habile oculiste se 
servit pour étayer une opinion généralement reçue aujourd’hui, 
et que personne ne conteste. 

, L’ouverture postérieure de la sclérotique est circulaire, du 
diamètre d’une ligne environ, plus rapprochée du côté interne 
que du côté externe de l’axe de l’œil, et garnie d’une mem¬ 
brane criblée de trous; elle livre passage à la substance mé¬ 
dullaire du nerf optique, et à l’artère centrale de la rétine. 

Les anciens considéraient la sclérotique comme la conti¬ 
nuation de la dure-mère. Méry, Morgagni et Lecat soutinrent 
cette opinion avec chaleur. Winslow et Demours père la com¬ 
battirent. Des observations attentives ont appris que ces deux 
derniers avaient raison, et que les deux membranes sont par¬ 
faitement distinctes l’une de l’autre, (jocroAs) 

SCOLIOSE , s. f. , scoliosis , du mot grec okokioç, oblique: 
mot employé par Hippocrate et ensuite par tialien pour dési¬ 
gner les diverses courbures ou inflexions de la colonne verté¬ 
brale, et particulièrement sa déviation latérale, gibbo¬ 
sité , rachis , eacbitis. (si. c.) 
- SCOLOPENDRE, s. f., asplemutn scolopendrium, Lin.; 
lingua cervina seu scolopendriain , pharrn. : plante de la fa¬ 
mille naturelle des fougères et de la cryptogamie de Linné. 
Ses racines, composées de beaucoup (lefibres brunâtres, pro¬ 
duisent un faisceau de feuilles oblongues lancéolées , eu ctEur 
à leur base, longues de huit pouces à un pied , lisses, d’un 
beau vert, portées sur des pétioles velus. Ces feuilles sont 
chargées sur leur dos de la fructification disposée en lignespa- 
rallèles et d’une couleur roussâtre. Celte plante croît dans le> 
fentes des vieilles murailles aux lieux humides et ombragés. 

La scolopendre, connue aussi sous le nom de langue de 
cerf, langue debqeuf, a, lorsqu’elle est fraîche et qu’on la fi oisse 
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entre les doigtSjune odeur un peu nause'euse ; sa saveur est alors 
un peu acerbe et styptique. 

On la comptait autrefois au nombre des cinq capillaires 
qu’on employait simultanément ou sépare'raent. Elle était alors 
regardée comme apéritive, béchique , légèrement astringente, 
et on en conseillait l’usage dans les obstructions des viscères 
du bas-ventre, principalement dans celles de la rate, dans les 
diarrhées atoniques, dans les crachemcns de sang, les affec¬ 
tions catarrhales et les maladies de la poitrine. Aujourd’hui la 
scolopendre n’est plus qii’assez rarement employée. La m.iiiière 
de l’administrer est de la faire prendre en décoction à la dose 
d’une poignée des feuilles pour une pinte d’eau. 

SCOLOPOMACHÉRION’,5. m.yscolopomachærium, des mots 
grecs 8-MAosral, bécasse, et paxaipiov, petit couteau. Les &i ecs 
ontdouné ce nom à un bistouii à lame fixe sur lemanebe, ou 
scalpel, dont la pointe recourbée et aiguë s’allonge eu forme de 
bécasse. Les anciens s’en servaient pour l’ouveilure des giands 
abcès et pour la dilatation des plaies de la poitrine; mais , dans 
ce cas, ils en garnissaient la pointe d’un boulon ou ieniülc. 
Fabrice d’Aquapendenîe s’en servait pour pratiquer la ponc¬ 
tion du bas-ventre audessus de l’ombilic dans les cas d’bydroi 
pisie ascite. Cet instrument, garni d’un bouton, et tranchant 
du côté de sa concavité, est évidemment le modèle de notre 
bistouri herniaire. f^oyez-ei\ la figure dans Scultet, Armament. 
chirurg., pag. i , tab. su , fig. i. (m. g.) 

SCORBUT (médecine pratique et hygiène publique) : nom 
donné depuis environ quatre siècles à unemaladie caractérisée 
par la pesanteur du corps , la lassitude spontanée, le change¬ 
ment de couleur du visage, la démangeaison, la rougeur, la 
douleur des gencives , puis leur gonflement spongieux, leur fa¬ 
cilité à saigner, la vacillation des dents et f’haleine puante , 
par l’enflure des jambes, des taches plombées, pourpre'es ou 
livides, à ces parties du corps et autres , et la roideur du jar¬ 
ret, ordinairement sans fièvre, et avec l’intégrité permanente 
des facultés intellectuelles ; ce nom est dérivé du molesclavon, 
scorb, qui signifie maladie , ou du mol danois schorbect, ou 
du vieux hollandais JcorèecA, déchirement ou ulcèie de la 
bouche, schorbockySSiXoa, déchirement du ventre ou tranchées, 
d’où l’on a fait le latin barbare scorbulus. 

Quoique cette maladie n’ait reçu un nom particulier, et 
n’ait été décrite dans son ensemble que fort tard , on ne peut 
pas dire, comme de quelques autres, qu’ellcsoit nouvelle pour 
l’Europe, et que ses symptômes aient échappé à l’observation 
des anciens : dans plusieurs de ses ouvrages (De iniern. aJJ'ecU 
etprorrhethic.), Hippocrate décrit sous le nom de tumeurs de 
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la rate et de stomacace divers symptômes qui appartiennent 
très - évidemment à notre scorbut, tels que l’aversion pour 
l’exercice, les gencives mollasseset saignantes, l’Iialeine puante, 
des ulcères aux jambes, leur enflure, des cicatrices noires, 
des hémorragies , etc. 5 qu’à ces symptômes il ait ajouté que la 
rate était enflée , dure et douloureuse : cela prouve seulement 
que cet auteur n’a connu qu’un scorbut sporadique , tel que 
nous l’observons de temps k autre, et non le scorbut endémi¬ 
que et épidémique. Ne sommes-nous pas, en effet, les mêmes 
hommes, et les causes qui agissent sur nous m'aintenant pour 
produire cette maladie ne pouvaient-elles pas aussi la produire 
sur les hommes d’alors? Nous devons croire aussi que les ar¬ 
mées des anciens ont pu être attaquées du scorbut dans toutes 
les circonstances qui font déterminé dans celles qui sont ve¬ 
nues après , et je ne vois nul inconvénient -à reconnaître l’exis¬ 
tence de cette maladie dans le passage de,Pline le naturaliste, 
où il est dit que l’armée romaînê, commandée par César Ger- 
manicus , qui était campée en Allemagne au-delk du Rhin , as¬ 
sez près des côtes de la mer, fut prise au bout de deux ans 
d’une maladie que les médecins appelaient stomacacé et scélo- 
thyrbe, qui consistait dans la chute des dents et dans l’articu¬ 
lation du genou roide et paralytique, laquelle fut guérie par 
l’usage de Vherba britannica , qu’on a su ensuite être le cochléd- 
ria {Hist. nat., lib. xxv). 

Si cette maladie a été décrite par nos maîtres plus imparfai¬ 
tement relativement k tant d’autres , il faut l’attribuer , indé¬ 
pendamment des circonstances dont nous parlerons plus bas, 
1®. k ce qu’ils avaient très-peu de connaissance des pays dn 
Nord où le scorbut a été pendant longtemps plus particulière¬ 
ment endémique ; 2°. k ce qu’ifs n’osaient entreprendre des 
voyages de long cours, et qu’ils ne faisaient que ranger les 
côtes ; 3°. au peu de lumières répandues parmi les nations du 
Nord, et au peu de cas qu’elles faisaient de la médecine. Les 
guerres , le commerce et la navigation, qui, vers le quinzième 
siècle, commencèrent à réunir en un seul tous les peuples du 
globe , n’apprirent pas moins k connaître et k spécifier de nou¬ 
veaux biens que de nouveaux maux. 

Les croisades avaient ouvert cette carrière nouvelle, et com¬ 
mencèrent k nous présenter un tableau du scorbut, plus parfait 
qu’on ne l’avait encore eu , dans la Basse-Egypte, contrée où 
cette maladie est aussi fréquente que la peste. Parmi les maux 
qui y dévastèrent l’armée de saint Louis harcelée par Saladiu’, 
environ l’an 1260, Joinville , secrétaire et historien du monar¬ 
que français , nous apprend dans sa relation que non-seule- 



et fongueuses , et qu’il régnait parmi les plus braves une in¬ 
dolence et un découragement insurmontables , symptômes bien 
caractéristiques du véritable scorbut. Nous le retrouvons ensuite 
dans la relation du premier voyage de l’illuste Vascode Gama 
aux Indes Orienlalespar le cap de lîonne-Espérance , en 1497, 
par Herman Lopèsde Castanneda , voyage où il mourut, plus 
de cent hommes de cette maladie. Dans des climats opposés, 
nous trouvons dans la relation du second voyage de Jacques 
Cartier à la Nouvelle Finlande, sur la rivière du Canada, 
en i535 , un tableau fidèle du scorbut, caractérisé par les ge¬ 
noux enflés, les tendons des jambes retirés , les dents gâtées et 
décharnées, les gencives pourries et puantes , etc., et de plus 
BOUS y voyons le premier exemple de rulililé de la décoction 
des bourgeons du sapin du Nord. Depuisces tentatives qui nous 
ontmenésde découvertes en découvertes ,1e scorbut ne devient 
que trop connu , et toujours bravant lesefibrts défait jusqu’à 
l’époque des voyages autour du monde de l’immortel capi¬ 
taine Cook à qui nous devons , plus qu’aux doctrines médica¬ 
les de son temps , de n’être plus arrêtés dans nos entreprises par 
ce fléau des navigateurs. 

Jean'Echthius, en i.54i ; Baldouin Ronsseus , en i564 , l’il¬ 
lustre Jean Wier, en 1567 (qu’on retrouve partout oùil s’est 
fait quelque chose de censé en médecine , dans le seizième siè¬ 
cle) , llembert Dodonæus, en i5Bi, sont les auteurs originaux, 
qui, les premiers , éclairèrent l’art sur la maladie qui nous oc¬ 
cupe; ils secontentèrent de décrire de bonne foi ce qu’ils avaient 
observé, d’en rechercher les causes , et de poser pour la cure 
d’un mal que le seizième siècle a vu très-multiplié,,des bases 
de traitement qui sont encore les mêmes aujourd’hui. Séverin 
Engalenus, qui écrivit sur le même sujet, en 1604, un livre 
auquel on a accordé trop de réputation, s’écarta de l’utile sim¬ 
plicité de ses devanciers, et cédant à un funesteesprit de mode 
etde routine , il confondit un nombre prodigieux de maladies 
avec le scorbut dont il était fort question de son temps ; il en 
altéra le diagnostic , et mérita le juste reproche que lui adresse 
le docteur Lind , d’ignorance et de mauvaise foi, en'écrivant 
sur une maladie qu’il n’a pas décrite. Cependant l’ouvrage de 
cet auteur, précisément p>arce qu’il parlait plus à l’imagina¬ 
tion qu’au jugement, devint le livre par excellence ; toutes les 
maladies étaient scorbutiques , il yeut des fièvres scorbutiques, 
l’arthritis scorbutique , un asthme, une hydropisie tenant à 
cette diathèse; enfin on attribua au scorbut, comme quelques- 
uns le font encore aujourd’lini à la vérole, toutes les affec¬ 
tions qui n’étaient point exactement décrites dans les anciens 
auteurs, l’hystérie, l’hypocondrie , le rachitisme , etc., et l’on 
crut qu’il pouvait prendre la forme de toutes les maladies al- 
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guës ou cîironiiques auxquf-lles le corps humajin est sujet, no¬ 
nobstant l’absence (Je ses caractères spécifi mes : on le crut d’au¬ 
tant plus volontiers, qu’on obseï va que plusieurs des remèdes 
qui ri'ussissenl dans le scorbut réussissaient dans ces maladies , 
de même que quelques - uns croient de nos jours qu’il j a 
quelque chose de syphilitique dans une affection , parce que 
le mercure y a parfois été utile. Cette manière de raisonner 
assez commode a été suivie par Seiinert, par Willis, par Lo- 
wer , pài- Gharleton , Hoffmann,Boéibaavc, etc. j elle a donné 
lieu à des divisions arbitraires d’une inaladieqiii est une partout, 
sur terre , sur mer, aumidi et au nord , et qui nediffère, dans 
les différeus sujets, que d’après les constitutions individuel¬ 
les; elle a fait rencontrer le scorbut partout où l’on pouvait 
apercevoir l’un de ses symptômes ; Sydenham lui-même n’a 
pu échapper entièrement à ce prestige qu’il a si bien signalé,- 
et il a cru qu’il y avait une espèce de rhumatisme dont les 
phénomènes principaux, tels que des douleurs vagues,l’absence 
de la fièvre , la partie douloureuse non tuméfiée, et divers au¬ 
tres symptômes irréguliers avaient une grande affinité avec Je 
scorbut; il a cru aussi que ceux qui ont pris-beaucoup de quin. 
quina y sont pailiculièrenicnt sujets (sect. vi, cap. ix. De 
rhUniatism.y ; ces idées se sont propagée'sjjusqu’à nos jours, et 
ont trouvé grâce parmi les partisans du sclidisrae exclusif. 
Milman, se contentant de la faiblesse et de la lassitude , en a 
fait les premiers élcmens du scorbut, et n’a pas craint de for¬ 
cer l’analogie entre celte affection et lesfièvres putrides, quoi¬ 
qu’il y ait dans ces états moibifiques une grande différence;^ 
elle célèbre professeur J. P. Frank, qui a trop souvent, dans 
son grand et utile ouvrage {De curandis homimim morhis) t 
payé le tribut aux théories opposées qui ont régné pendant 
l’espace de temps qu’il a mis aie composer ,a cru avoir traité 
une véritable fièvre scoibuiique , quoique son malade n’eût 
présenté d’autre symptôme du scorbut que d’être sujet à un 
saignement de nez, parce qu’à cbaque saignée qu’il lui fit faire, 
l’hémorragie nasale se renouvela, et qu’il parut par la suite 
des taches sur la peau (tom. vi, scorbut). ‘ 

Lind avait déjà combattu par des raisons péremptoires tonS 
ces systèmes propres à porter la confusion dans des matières 
qui doivent être très-distinctes pour les praticiens , et i! a réià- 
bli avec honneur les descriptions caractéristiques que les au¬ 
teurs du seizième siècle avaient donne'es ^u scorbut : ayaui 
souvent eu moi-même l’occasion d’observer et de traiter cette 
maladie , dont des exemples sont encore en ce moment soüs 
mes yeux (janvier 1H20), j’ai pu remarquer lagrande vérité de 
ces descriptions , et reconnaître les services rendus à l’hunia-- 
pité par t-ind , dont les traités sont de ces livres qui doivepl 
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nécessairement entrer dans la biLlIoilièque de celui qui veut 
êlrc mt'deciu, non pour briller dans les cercles pu dans les 
journaux, mais pour guérir : à dire vrai, le scorbut est beau¬ 
coup plus rare maintenant qu’il ne l’était autrefbisj jelis dans 
des observations sur la fréquence, la mortalité et le traitement 
des différentes maladies, faites depuis 1794 jusqu’au 3'^ juil¬ 
let i8i3, à Londres , par sir Gilbert Blane médecin du pi incé 
régent, que lé scorbut qui était fréquent audix-septième siècle 
dans cette ville , donnant de cinquante à quatre - vingt - dix 
morts par an, y est presque inconnu actuellement , ce qu’il 
attribue aux plantes alimeriiaires des jardins devenues plus 
communes , et qui n’ont comtnencé à l’être que du règne de 
Catherine d’Arragon. Suivant un autre tableau des maladies et 
de la moitalité'de cette même ville de Londres , il n’y aurait 
eu que deux décès en 1816- occasione's par le scorbut. Il 
n’est aucun doute que les progrèsdela civilisationn’aieritpro- 
duit un grand assainissement '; mais cela ne veut pas dire que 
Certaines maladies aient totalement disparu, sans pouvoir paraî¬ 
tre de nouveau avec les causes qui les rendaient autrefois si fré¬ 
quentes : par exemple, ainsique l’a remarqué avant moi l’au¬ 
teur de la topographie physique et médicale de Siiasbourg 
(cbap. VI , pag. lyS), quoiqu’on ne rencontre plus guère dans 
cette ville le scorbut bien confirme , il n’est pas très-rare d’en 
observer des symptômes chez ceux qui occupent déshabitations, 
lumides et qui se nourrissent d’alitnens grossiers et sales , et il 
est assez fréquent dans les hôpitaux. Pour peu qu’on se relâche 
sur les mesures hygiéniques , certaines contrées, telles que les 
côtes maiitlmes, les paj's de rivières sujettes à se déborder, d’é¬ 
tangs, de marais, de plaines basses, ont dans tbutcsles lenipé- 
ratmes, la fatale propriété de reproduire cette maladie d’une 
manière endémique avec plus ou moins d’intensité : les causes 
générales porte'es à un haut degré qui l’ont rendue tant de lois 
épidémique sur les vaisseaux, dans les voyages de long cours, 
dans ks armées et dans les villes assiégées, comme nous en 
avons été témoin nous - même sur la fin du dernier siècle, ne 
reparaîtront que trop encore : ne dédaignons donc pas de con¬ 
server dans ce monument de la science, Pbistoire fidèle d’une 
maladie capable d’être sporadique^ endémique et épidémique t 
la physiologie même est intéressé à ces descriptions pathologi¬ 
ques, qui seulespeuvcnl l'empêcher d’être une science romanes¬ 
que, et autant que mes lumières peuvent me permettre d’em¬ 
brasser la liaison intime qui existe entre louie's les connaissan¬ 
ces humaines , il m’a paru aussi, dans cette nouvelle élude 
que j’ai faite du scorbut, que la législation ou l’art de rendre 
les honuites en société aussi heureux que possiblepouvait 
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trouver d’utiles comparaisons , dans la fre'quence ou la dimi¬ 
nution de telles ou telles maladies. 

D’après ces principes , je traiterai sommairement ,1°. de 
la description du scorbut et de ses différences j a", de ce qu’a 
présenté l’ouverture des cadavres de scorbutiques ; 3®. des cau¬ 
ses prédisposantes et occasionelles de cette maladie ; 4“' <1“ 
pronostic ; 5®. des moyens préservatifs ; 6®. du traitement cu¬ 
ratif; de la cause prochaine ou de l’essence du scorbut. A 
l’imitation de Lind, j’ai réservé pour la fin ce septième article, 
parce que l’idée qu’il est possible de se former d’une maladie 
ne peut et ne doit être que le résultat de l’examen des diffé- 
rens phénomènes qu’elle présente; de l’appréciation des causes 
qui la font cesser ou qui l’aggravent, ainsi que des effets des 
médicamens. 

§. I. Description du scorbut, et différences observées dans 
cette maladie. On peut, ce me semble ,assigner quatre périodes 
au scorbut, dont les deux premières que je désigne--par les 
mots de périodes dé imminence et à'invasion, présentent jusqu’à 
un certain point des symptômes qui peuvent être communs à 
d’autres maladies ; mais que le médecin judicieux ne confon¬ 
dra pas lorsqu’il les verra découler naturellement des circons¬ 
tances où se trouve son malade. 

Période d'imminence , ou avant-coureurs du scorbut. Le vi¬ 
sage perd sans aucune autre raison sa couleur naturelle; il devient 
pâle et bouffi , ou jaunâtre, passant successivement à une cou¬ 
leur plus obscure ou livide , ce qui est surtout sensible autour 
des lèvres et des yeux; le malade a un air abattu, triste et 
chagrin ; il ne se soucie de faire aucun mouvement, ou même 
il a de l’aversion pour toute sorte d’exercice; cependant il sem¬ 
ble encore jouir delà santé, èt, à part quelques cas particu¬ 
liers , il continue à boire et à manger comme à son ordinaire. 

Période d'invasion. La lassitude augmente et n’est pas di¬ 
minuée parle sommeil ; il y a un engourdissement et une fai¬ 
blesse des genoux, et le moindre exercice produit une fatigue 
qui gêne la respiration : bientôt on sent des démangeaisons 
dans les gencives qui se tuméfient et saignent pour peu qu’on 
les frotte; elles deviennent livides, molles, spongieuses, fon¬ 
gueuses, putrides, et le malade alors répand une haleine 
puante; sa peau est sèche, quelquefois extrêmement rudé, 
chez quelques-uns luisante et douce au toucher. Elle laisse 
apercevoir en diverses parties, principalement sur les jambes 
et les cuisses, souvent sur les bras, aux coudes, sur la poi¬ 
trine et tout le tronc, plus rarement sur le visage et la tête, 
de petites taches d’une figure irrégulièrement ronde, de la 
grandeur d’une lentille, qui, par la suite, vont en s’élargis¬ 
sant; d’abord jaunes sur les bords, prenant ensuite une teiuts 
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jlas foncée, bleuâtre, pourpre, noire, livide, redevenant 
jaunes quand le malade guérit, produisant même alors une 
sorte de desquamation de l’épiderme, comme terminaison 
critique, ainsi que j’en ai vu un cas dernièrement : chez plu¬ 
sieurs , les malléoles présentent une enflure le soir, qui 
disparaît le matin, mais qui s’étend ensuite sur toute la 
jambe, laquelle devient œdémateuse. D’ailleurs, les vieux 
ulcères aux jambes, auxquels les mariniers sont si sujets, ont 
coutume de se rouvrir, et si l’on a éprouvé à ces parties une 
entorse, une fracture , ou une contusion, ces accidens sont 
très-douloureux et guérissent drfficilerrient. 

La maladie faisant des progrès, elle passe à sa troisième 
période, dans laquelle les malades sont rarement exempts de 
douleurs dans les extrémités, aux jointures, aux lombes, qui 
pénètrent jusqu’aux os, dont l’organisation est ordinairement 
altérée, et surtout à la poitrine avec constriction et oppression 
acette partie, qui se font sentir lorsqubi’on tousse, et que la sup¬ 
puration pulmonaire accompagne assez fréquemment : ces dou¬ 
leurs sont très-sujettes à changer de place, et à augmenter par le 
moindre mouvement. Les scorbutiques d’ailleurs sont disposés 
à être attaqués de toutes les maladies épidémiques qui régnent, 
et à voir se renouveler celles qu’ils ont autrefois supportées : 
successivement les tendons des muscles fléchisseurs delà jambe 
sur la cuisse se retirent, le genou deviènt,enflé et douloureux, 
et le malade perd l’usage de ces parties. L’enflure des jambes 
devient monstrueuse , avec des taches livides très-larges, sem¬ 
blables à des ecchymoses, pu il s’y montre des turheurs dures 
extrêmement douloureuses. A celte époque, les malades sont 
sujets à de fréquentes langueurs , à tomber en syncope, et ils 
courent menue risque de mort subite dès qu’on les remue ou 
qu’on les expose au grand air. Il leur arrive aussi alors d’avoir 
des hémorragies très-fâcheuses du nez, des gencives, des in¬ 
testins , des poumons , etc. ; leurs ulcères ordinairement ren¬ 
dent beaucoup de sang , et ils eu évacuent aussi par les urines 
et par le fondement, ou pur, ou sous forme dysentérique, ce 
qui leur est bien funeste : l’état des gencives est devenu d’au¬ 
tant plus douloureux, fongueux, ulcéré, répandant une 
odenrinsupportable ; les dents sont décharnées, extrêmement 
vacillantes et tombent communément •, les os se carient ; leurs 
lames se séparent et forment des exostoses, occasionant des 
douleurs inexprimables; il s’y joint une salivation extrême¬ 
ment abondante, qui est aussi dangereuse que la diarrhée ou 
la dysenterie. Quelques makdes pourtant ne ressentent aucun 
mal lorsqu’ils sont en repos dans leur lit ; ils conservent leur 
appétit et le libre exercice de leurs sens, quoique d’ailleurs 
fort abattus et souvent découragés. 
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La quatrième période du scorbut présente l’aspect le plus 
terrible : il n’esl pas rare de voir se résoudre les cicatrices des 
anciens ulcères, et même les anciennes fractures , déjà conso¬ 
lidées, se renouveler; la pe;au des jambes se crever et donner 
lieu à des ulcères fongueux et sanguinoiens. On observe quel¬ 
quefois aussi dans celte période des fièvres putrides, colliqua- 
tives, accompagnées de pétéchies, de sueurs froides , d’évacua¬ 
tions copieuses d’un sang corrompu par les urines, les selles, les 
poumons, le nez, l’estomac, les veines hémorroïdales ou par 
d’autres parties. A cette époque aussi, les viscères abdominaux 
«ont engorgés et très-volumineux, d’où résultent souvent la 
jaunisse, l’hydropisie, de violentes coliques, des constipa¬ 
tions opiniâtres. Les malades sont moroses, mélancoliques, 
extrêmement abattus; l’oppression et la constriction de la poi¬ 
trine augmentent ; la respiration devient courte et laborieuse, 
et le malade meurt subitement, quelquefois sans aucune dou¬ 
leur, d’autres fois après avoir indiqué un point très-doulou¬ 
reux sous le sternum ou dans l’un des côtés de la poitrine: 
aussitôt après la mort, la décomposition putride fait de ra¬ 
pides progrès. 

Le pouls, dans le scorbut, varie suivant la constitution du 
malade et le degré de la maladie ; pour l’ordinaire, il est plus 
lent et plus faible que dans l’état de santé ; s’il y a fièvre, il 
devient petit et dur ; dans le progrès de la maladie , il dcvdent 
faible , mou , intermittent, inégal, rampant, comme l’appelle 
Milman : l’urine est, généralement parlant, fort colorée, et 
se corrompt fort vite, se recouvrant alors d’une écume hui¬ 
leuse et saline; elle est pourtant quelquefois très-claire. L’ap¬ 
pétit se conserve très-longtemps ; cependant, dans le second 
degré, la plupart des scorbutiques sont attaqués d’anorexie, 
excepté pour les végétaux. 

Quelques auteurs' n’ayant pas eu l’occasion d’observer la 
fièvre dans le scorbut, en ont inféré qu’elle n’a pasjieu , et 
que cette maladie est toujours chronique; cependant il est 
certain qu’elle se complique quelquefois de fièvre, laquelle 
prend communément le type intermittent, et revient ordi¬ 
nairement tous les trois jours; c’est ce que j’ai encore observé I 
dernièrement à l’infirmerie du collège royal de-Strasbourg, 
en janvier 1820 , chez un élève de la classe normale nommé 1 
Etienne Laurent, âgé de dix-huit ans, attaqué du scorbut au 
deuxième degré, chez lequel la fièvre se manifestait tou^ les [ 
trois jours, accompagnée de vomissement de sang noir et de 
matières comme pourries et de syncopes effrayantes. Dans les 
camps, dans les villes assiégées , dans les prisons et dans les , 
hôpitaux, on voit quelquefois le scorbut se compliquer du 
typhus pétéchial, ce qui est la plus terrible de toutes les ' 
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complications. Les malades ne paraissent d’abord aitaque's 
que d’une fièvre légère; mais on voit paraître au troisième 
ou quatrième jour , sur les jambes , une éruption miliaire, 
érysipe'lateuse ou herpétique, qui prend bientôt une couleur- 
livide, s’étend rapidement et produit des ulcères sordides 
très-douloureux, qui passent promptement à la gangrène, et 
font périr les malades au milieu d’un délire farouche. Lind 
et Murraj ont décrit ces complications , et mon collègue, 
M. le professeur Coze, en a donné aussi une bonne description 
prise sur des cas de cette espèce observés à l’hôpital militaire 
de Lyon en lygS, insérée dans le premier volume du Journal 
de médecine militaire. Ces cas ont donné lieu à faire une va¬ 
riété du scorbut qu’on a nommée scorbut aigu; mais il est dou¬ 
teux que le scorbut simple fasse d’aussi rapides progrès , et je 
préfère ne considérer celte espèce que comme une com¬ 
plication. 

Tout me porte à croire que la maladie dite tachetée hémor¬ 
ragique, décrite par Werlhof, et sur laquelle le docteur Bel- 
lefoiids, de Lyon , a soutenu une thèse à Strasbourg en i8ti, 
est une des variétés du scorbut , d’autant plus qu’on la guérit 
par les memes moyens. Elle se manifeste par des ecchymoses 
dans la bouche , et des taches isolées sur la peau , qui sont ou 
rouges, ou violettes , ou noires; leur apparition est bientôt 
suivie d’hémorragie qui vient du nez, de la bouche, de l’es¬ 
tomac, du bas-ventre, etc. 11 y a lassitude,-bon appétit, 
pouls faible , et le malade est ordinairement sans fièvre. Ceux 
qui veulent en faire une maladie distincte du scorbut, s’ap¬ 
puient de ce que , disent-ils , la maladie se déclare inopiné¬ 
ment dans le temps même que l’on paraît jouir ou qu’on jouit 
en effet d’uné bonne santé; ils s’appuient aussi de ce rpue la 
maladie tachetée ne s’accompagne pas de différens phénomènes 
qu’on a regardés comme inséparables du scorbut ; mais, outre 
qu’on ne se persuadera pas aisément qu’on puisse être tout à 
coup au milieu d’une santé réelle, couvert de taches noires , 
qui dontieut lieu à l’effusion abondante d’uii sang dissous, par 
les gencives et autres endroits du corps, les histoires de ces ma¬ 
ladies que j’ai lues atteritiveme:?'t, prouvent tout le contraire, 
et font voir que ces syinpiôrnes graves a vaient été précédés 
d’avant-coureurs en tout semblables à ceux qu’on observe 
dans le scorbut. Quant aux phénomènes qui ont manqué, leur 
existence avait été cherchée dans les erremens d’Eugalénus et 
de ceux qui l’ont suivi, et nous avons fait voir plus haut com¬ 
bien cet auteur avait porté de confusion dans la doctrine de 
ce qui appartient proprement au scorbut. 

Peut-être même pourrait-on rapporter au scorbut quelques- 
Vincs de ces tutneufs fongueuses, mollasses, bleuâtres, vio- 
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]ettes ou livides, qui saignent facilement, et qui, lorsqu’on 
les coupe, repullulent avec une célc'rité inconcevable, nom- 
me'es fongiis hématodes. Ou a eu , sur leur nature , des ide'es 
différentes , parce que effectivement plusieurs causes peuvent 
leur donner naissance, et qu’alors elles varient dans leur 
nature et leur texture. Quelques médecins anglais, tels que 
MM. Brodley , Hey, Else, etc. , les ont considérées comme 
des anévrysmes veineux ; d’autres les ont regardées comme 
de vrais carcinomes, et ont décrit des fongus établis non- 
seulement à l’extérieur, mais encore intérieurement ; ainsi, 
nous avons des exemples de carcinomes de l’œil, s’étendant 
jusqu’au cerveau ; de pareilles tumeurs à la poitrine ou au 
ventre, présentant leurs analogues aux poumons , au foie, etc. 
Parlant de deux fongus hématodes, placés à l’extérieur, M. 
William Shearley, chirurgien à Déal, rapporte y avoir ap¬ 
pliqué l’arsenic avec avantage; ce qui seul prouve que ces 
tumeurs n’étaient pas de nature scorbutique ; d’ailleurs l’exa¬ 
men de plusieurs de ces fongus a fait voir qu’ils contenaient 
intérieurement une substance médulliforme ; mais d’autres 
auteurs,et,en particulier,des médecins de Genève, ont décrit 
des tumeurs différentes, composées d’un assemblage informe 
de tissu cellulaire, de sang et de vaisseaux, dépourvues du 
sentiment exquis qui se prononce dans le carcinome, et qui 

^repullulent avec promptitude , menaçant d’une hémorragie 
mortelle, et l’analogie de ces tumeurs avec les ulcères scor¬ 
butiques , dont nous donnerons la description au mot scorbuli- 
ijues , prouve suffisamment qu’il est un tongus qui appartient 
à cette classe, et qui est totalement distinct du carcinome.- 
La faculté qu’a cet état' de maladie qui porte le nom de 
scorbut, de procurer un accroissement rapide aux chairs id- 
cérées , est un grand sujet de réflexion pour l’observateur at¬ 
tentif. Elle démontre que l’état morbide ne produit pas sim¬ 
plement la dégénération des tissus de l’économie, mais qu’il 
est encore une occasion ou d’augmentation rapide de ces tissus, 
ou même de création de tissus nouveaux, dont la vie est une 
condition incontestable. 

Le commencement du scorbut est le plus généralement tel- 
que je l’ai décrit ; mais je me crois obligé de dire cjue je l’ai 
vu aussi se déceler d’abord par un simple symptôme local, 
par l’affection des gencives sans aucun symptôme général ; 
c’est ce que j’ai observé et décrit en l’an ni, da-ns un Mé¬ 
moire imprimé à Embrun , à l’occasion d’une affection scor¬ 
butique de la bouche, épidémique dans l’armée des Alpes, 
dont j’ai traité sept à huit cents malades. J’avais hésité d’abord 
dé qualifier cette affection du nom de scorbutique, parce que 
je n’observai pas dans les commeucemens tous les symptômes 
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ordinaires au scorbut, et que j’avais eu l’occasion de bien re¬ 
marquer , un an auparavant , à l’bôpital de Marseille j et 
parce qu’avec cette affection locale, qui était extrêmement ré¬ 
pandue , tant parmi les officiers que parmi les soldats, les 
uns et les autres ne laissaient pas que de faire leur devoir, et 
de combattre ; mais je ne tardai pas de m’apercevoir que c’était 
la même maladie qui seulement présentait un aspect diffé¬ 
rent J d’ailleurs toutes les épidémies de scorbut offrent de 
nombreusexemples d’affection locale et d’affection générale, 
etSaviard a fait déjà cette distinction dans celle qui affligea 
la ville de Paris en i6c)3. Quelques-uns de mes malades qui 
n’étaient arrivés à l’hôpital qu’avec l’affection locale de la 
bouche, présentèrent plus tard des symptômes généraux, 
tels que pouls lent, dyspnée, pesanteur des jambes, taches à 
divers endroits du corps , douleurs articulaires, affaissement 
profond, hypocondres enflés, hémorragie d’un sang noir et 
dissous par la bouche et par le nez qui semblait soulager, etc. 
Ce qu’il y avait de singulier, c’est qu’en même temps que les 
symptômes généraux se développaient, l’affection de la bouche 
restait stationnaire, et qu’elle empirait de nouveau à mesure 
que la santé générale s’améliorait. 

Les circonstances me fournirent également une occasion très- 
favorable pour résoudre la question de la contagion du scor¬ 
but à laquelle je ne croyais pas alors. Durant le premier 
temps de l’épidémie, le défaut d’espace m’avait obligé à lais¬ 
ser les scorbutiques avec les autres malades : bientôt ceux qui 
les fréquentaient le plus, et qui auparavant étaient exempts 
de la maladie, se plaignirent de l’affection des gencives : étant 
parvenu à séparer les malades et à placer les scorbutiques à 
l’ancien collège des jésuites (aujourd’hui maison de force 
d’Embrun ), je n’éprouvai plus les mêmes inconvéniens ; mais 
cela n’empêcha pas que plusieurs jeunes chirurgiens, chargés 
des scarifications des ulcères scorbutiques, ne gagnassent l’af¬ 
fection locale : c’était d’ailleurs une voix générale parmi les 
militaires, qu’ils avaient contracté leur mal en coucliant avec 
des camarades qui l’avaient, en mangeant et en buvant après 
eni dans les mêmes vases. Ges faits, qui se sont passés sous 
mes yeux pendant quatre mois consécutifs, m’ont lait acqué¬ 
rir la certitude de la contagion des u’ifcères scorbutiques, quand 
on reçoit dans la bouche des exhalaisons fétides qui en éma¬ 
nent; et de plus, de la propriété de ces ulcères des gencives et 
du reste de la bouche, de produire un scorbut général, quand, 
on en avale la matière; effet d’ailleurs déjà fréquemment ob¬ 
servé dans les épidémies d’angines gangréneuses, où la dé- 
glntition de la matière sordide produit dans l’estomac les 
mêmes aphtes qu’on n’avait d’abord reconnus qu’à la bouche. 
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Plusieurs auteurs des siècles pre'ce'dens ne se sont pas bornes 
à donner une èsleusion illimitée à la possibilité de gagner le 
scorbut par contagion , mais ils en ont encore fait une maladie 
héréditaire; opinion qu’il faut examiner avant de la rejeter 
comme absurde et incohérente : nous ne pensons cependant 
pas que ce soit le cas ici, pas plus que dans tant d’autres ma¬ 
ladies, d’admettre trop légèrement une prédisposition congé- 
niale ; car en supposant l’existénce commune des causes du 
scorbut, tous les individus, indifféremment forts ou faibles, 
exposés à ces causes, deviendront scorbutiques; tandis que, 
loin de ces causes occasiorrelles, les sujets qui paraissent les 
moins disposés, ne présenteront peut-être jamais le véritable 
scorbut. C’est sur quoi nous reviendrons au mot scorbutique. 

§. II. Résultat de l’autopsie des corps des scorbutiques. 
Toutes les dissections de scorbutiques faites en différons temps 
et par des auteurs différens, ont donné pour résultats la putréfac¬ 
tion très-prompte des cadavres, le sang n’offrant plus de coa- 
gulum, mais d’une couleur noire et dans un état complétée 
dissolution, pouvant être^évacué de tout le corps par la section 
d’une seule veine; les chairs molles et flasques, les os ramollis, 
altérés dans leur substance spongieuse, séparés des cartilages, 
jaunes, gris, raboteux à leur lame externe, de manière à ne 
pouvoir jamais en faire un squelette, ainsi que l’avait remar¬ 
qué Charles-Louis Hoffmann : dans la poitrine, les poumons 
flétris, quelquefois gorgés du même sang, d’autres fois infil¬ 
trés de pus ou de sérosité, comprimés quelquefois par de 
fausses membranes et d’autres corps de nouvelle création ; le 
cœur flasque, livide ou blanchâtre, très - dilaté dans ses 
quatre cavités , ne contenant qu’un sang dissous , beaucoup 
de sérosité dans le péricarde et les diverses cavités thorachi- 
ques : au bas-ventre, souvent le péritoine et ses diverses pro¬ 
ductions, couverts de grandes taches noires; la membrane 
muqueuse gastrique et intestinale ayant les mêmes taches, le 
foie et la rate altérés dans leur texture et très-engorgés, les 
glandes du mésentère et plusieurs autres glandes lympha¬ 
tiques, obstruées, tuméfiées, et fort souvent abcédées,-elc.; le 
cerveau néanmoins toujours sain, d’où l’on peut expliquer 
jusqu’à un certain point l’intégrité d'os facultés intellectuelles 
et autres singularités offertes jusqu’à la mort par les scorbu¬ 
tiques {Voyez Poupart, Mém. de l’acad. des scienc., Paris, 
1699; Lind., tome I, chap. vii). Les dissections auxquelles 
je me suis livré, tant à Marseille qu’à Embrun, m’ont présenté 
les mêmes faits ; et quoique j’eusse pris la précaution de les 
commencer douze heures après la mort, l’infection était déjà 
telle, que tous les assistans fuyaient, et que je restais seul 
avec mon aide, la bouchç et le nez enveloppés d’uii mouchoir. 
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Première ouverture. Un sujet, qui sortait d’un cachot hu¬ 
mide, fut porté à riiôpital dans le dernier degré du scorbut, 
ayant les gencives, la bouche , les glandes , les os maxillaires 
et l’articulation du bras droit, ulcérés et tuméfiés, parties qui 
ne tardèrent pas à tomber en gangrène et à faire périr ce 
malheureux peu de jours après sa translation, sans l’empê¬ 
cher de conserver jusqu’à la fin de l’appétit et toute sa pré¬ 
sence d’esprit. La peau, les muscles, les os maxillaires et ceux 
du nez ne formaient qu’une seule masse noire, pourrie, ma¬ 
cérée , qu’on coupait comme du suif et qui répandait une 
puanteur horrible. Les muscles de la poitrine, étaient pâles et 
extrêmement mous, les côtes cassantes comme des os d’agneaaj 
il y avait de la sérosité rougeâtre, mêlée de pus qui sortit en- 
abondance sitôt que la plèvre fut ouverte, les poumons étaient 
flasques et mollasses, ayant leur face postérieure noire, ecchy- 
mosée, remplie d’un sang noir, fluide et très-putride; les petits 
vaisseaux que l’on coupait par hasard , donnaient en abondance 
un sang noir et séreux, et le cœur était entièrement flasque et 
décoloré. A l’ouverture du bas-ventre, effusion abondante d’une 
sérosité rougeâtre qui séjournait entre les muscles et le péri¬ 
toine, ce dernier, les intestins et l’estomac entièrement sains; 
le foie ayant le quadruple de son volume, de couleur d’un gris 
pâle, ne donnaient pas à la dissection une seule goutte de sang, 
non plus que les branches de la veine-porte, qui étaient pareil¬ 
lement pâles ; la rate, du double de son volume, de couleur 
d’azur très-foncée, était gorgée d’un sang uoir et séreux qui sor¬ 
tait de partout eu la coupant, et à la moindre pression : je re¬ 
marquai en outre une large et longue fusée de pus s’étendant 
dans tout le tissu1:ellulaire de la tête , du cou et de la poi¬ 
trine, ce qui me fit voir pour la première fois qu’il peut y avoir 
du pus sans inflammation précédente. 

Beiucième ouverture. Sujet mort le vingtième jour à la suite 
de grandes et fréquentes hémorragies scorbutiques. Muscles de 
la poitrine flasques, teints de sang ; côtes se brisant avec la plus 
grande facilité; poumons etitièrement gorgés d’un sang noir 
et séreux ; cœur très-flasque, vide dans ses cavités gauches, 
rempli dans ses cavités droites, ainsi que les vaisseaux pul¬ 
monaires, de ce même sang, noir et dissous, dans le bas- 
ventre; foie ayant le double de son volume, et la vésicule du 
fiel distendue par une bile d’un vert livide; rate bleue d’azur, 
d’une grosseur monstrueuse, remplie d’un sang noir et dissous 
qui en sortait aisément ; estomac sain à l’extérieur, intérieure¬ 
ment ecchymosé à l’endroit des vaisseaux courts, lesquels 
étaient très-dilatés et remplis d’un sang fluide. 

Troidème ouverture. Ce sujet était aussi mort d’hémorragie 
scorbutique, et il avait la lèvre supençure sphacé.léa. Muscles 
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et os de la poitrine commele précédent j poumons comme cens 
du précédent ; cœur pâle et flasque, semblable à une peau clia- 
moisée;les cavités gauches vides, les droites prodigieusement 
dilatées, contenant un verre de sang dissousj vaisseaux pul¬ 
monaires du diamètre d’un pouce, et remplis du même sang 
noir et dissous jusque dans leurs dernières divisions ; au d)as- 
ventre, du pus, dai sang séreux et quelques- adhérences ; épi¬ 
ploon presque entièrement consumé et ne formant qu’une 
masse rougeâtre avec le'péritoine; estomac et tube intestinal 
présentant l’image d’une suffusion sanguine,- le foie et la rate 
comme dans le cadavre précédent. 

Ces dissections prouvent, i”. que les organes de la respira¬ 
tion et de la sanguification sont les premiers affectés dans le 
scorbut, et l’on ne peut pas ici considérer ces lésions comme 
plutôt effets que causes, puisque les deux fonctions ci-dessus 
sont déjà évidemment altérées dès les premiers degrés de la 
maladie ; 2°, que, quoique les lésions du foie et de la rate ne 
se soient pas toujours offertes aux yeux des observateurs, ce¬ 
pendant ce sont des accidens fréquens, d’où il résulte qu’ef- 
feciivement, sous la dénomination de magniliènes, Hippo¬ 
crate a voulu.décrire la même maladie, connue aujourd’hui 
sous le nom àescorbut-, 3“. le sujet n*. 2, et quelques autres 
qui n’ont passuccombé, avaient été pris plusieurs fois de vo¬ 
missement de sang noir, avec élévation remarquable des hy- 
pocondres qui diminuait après l’hématémèse pour se renou¬ 
veler ensuite ; or, comme dans ce sujet nous avons trouvé les 
vasabrevia très-dilatés et encore pleins de ce sang que du vi¬ 
vant ils avaient vidé dans l’estomac, ne trouverait-on point 
dans cette circonstance une variété du nielœna des anciens? 

A l’exemple de Méad, je me suis occupé plusieurs fois de 
l’examen du sang des scorbutiques; car, dans ma manière de 
voir, ce fluide mérite autant que les solides d’être étudié. 
Parmi les soldats attaqués seulement de l’affection des gen¬ 
cives,, il m’est arrivé cjuelcjuefois d’ordonner la saignée du 
bras \ même répétée , parce qu’ils étaient en outre affligés de 
maladies inflammatoires; lesang se montracoueoneux, comme 
de coutume. Il m’est arrivé aussi d’en faire saigner dans le 
premier degré du scorbut général, pour obvier aux vices de 
la respiration , au grand avantage des malades : ici, le sang 
n’était plus le même; et, au lieu d’être d’abord uniforme, 
puis de se séparer en deux Iparties , il offrait un mélange sin¬ 
gulier de raies obscures et vermeilles. Plus tard, en conservaut 
dans un vase le sang des hémorragies, on avait un fluide noir, 
dont la surface était verdâtre en plusieurs endroits; en reinuaut 
ce sang avec une baguette, on pouvait distinguer la partie 
fibreuse, flottant comme de la laine cardée ou des cheveux, 
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iaRS UH liquide tourbeux : plus lard ciîcorE, et aux approches 
de la mon, le sang des lidniorragies clait entièrement noir, 
dissous et sans fibrine. 

§. m. Des causes occasidnelles el pre'clisporanies clii scorbut. 
Celle maladie, qui a si souvent régné d’nne manière endé¬ 
mique et épidémique, ne saurait être attribuée à une qualité 
patliculière,de l’air, que nous ne connaîuioiis point, et que 
MOUS sommes néanmoins forcés d’adrueftre pour la production 
de certaines fièvres qui a.ttaquent tous les iiabilaiis d’une cori- 
trcc'indistinclemeiit. Nous savons par,l’histoire des épidémies, 
que toutes les lois que le scorbut s’est répandu , il n’a pas 
alteintccus que leur position a pu mettre à l’abri de certaines 
Causes ; et, en outre, qu’on peut en garantir aujourd’hui ceux 
qui J étaient autrefois les plus exposés, tant sur mer que sur 
terre, ce qui n’est pas en notre pouvoir pour certaines fièvres 
épidémiques. Cette connais'sance nous a même airienés à n’êtro 
plus dans le cas de faire mention de ces distinctions inatiies de 
scorbut de mer et de scorbut de terre; Icar tout le monde s’ac^ 
corde maintenant h penser qu'il n’y a qu’un seul et môme 
scorbut, identique partout. 

Les circonstances dans lesquelles le scorbut a loujonrs pris 
naissance, d’après le consentement unanime de tous lés obser¬ 
vateurs, sont : l’air très-froid, fair froid et liumide, chaud et 
humide, la mauvaise nourriture, les eaux corrompues, les 
fatigues excessives avec privation de bons alimens , de repos, 
l’ennui, et les affections tristes de l’ame. jNous ne pouvons 
révoquer en doute la puissance morbifique de chacune de ces 
causes, et cependant ni l’une ni l’autre d’entre, elles ne suffit 
vraisembiablemeut pas pour produire la maladie à elle seule. 

Il a été admis dans tous les ouvrages des médecins du Noi-d , 
■ qu’à cause du grand froid, le scorbut est endémique sur les 
côtes de la mer B.altique, en Islande, en Groenland , dans 
les parties septentrionales de la Russie, et dans la plupart de.s 
jtaysseptenlrionaüx connus jusqu’à présent en Europe, depuis 
iesoixanlième degré de ialiludc jusqu’au pôle arctique ; il n’y 
a qu’à lire le 'rrailé sur l’arthritis de Musgrave, pour voir 
combien les écrivains de son lentps «taieut persuadés* que (e 
scorbut se mêlait à toutes les maladies des peuples du Â'ord. 
Cependant la connaissance actuelle que nous avons de ces 
peuples ne nous fournit plus les mêmes observations, quoique 
le climat n’ait pas cftangé : le scorbut pourra ceriainemeni s’y 
développer, et plus souvent qu’aiileurs, d’une manière spo¬ 
radique; mais on ne l’y trouve plus ni endémique ni épidé¬ 
mique, comme l’on s’y serait attendu. Entre autres particu¬ 
larités que nous avons apprises par lu lecture d’une Notice sur 
an voyage au Grcéniand, d’après un séjour fie sept ans entre 
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le soiMniième et le soixanie-dix-seplièrae degré de latiluJe 
boréale , de M. Gicscke, actuellement professeur de minéra¬ 
logie à Dublin , datée de Copenhague, 8 décembre 1817 , nous 
avons remarqué que dans ces hautes latitudes, où le ihermo- 
mètre fiançais descend en hiver jusqu’à trente-trois degrés,, 
les habilans passent toute la mauvaise saison dans des huttes 
dont l’intérieur, qui n’a guère plus de quinze pieds en carré, 
sert souvent de demeure à une vingtaine d’individus qui y 
couchent pêle-mêle ; que les ouvertures de ces huttes, qui 
tiennent lieu de fenêtres , sont fermées de boyaux de chiens 
marins, en guise de verre; qu’on n’y pénètre que par un cou¬ 
loir lotig et étroit dans lequel un homme peut à peine se glisser 
courbé; qu’à l'eiitrée et tout autour, on entasse les débris de 
chiens de mer , et toutes les ordures imaginables, pour .ré¬ 
chauffer l’air par la fermentation; qu’ils sc nourrissent uni¬ 
quement de cette chair qu’ils fout bouillir dans des pots sus¬ 
pendus sur des lampes où ils brûlent la grais.se du même ani¬ 
mal, ce qni leur sert à la fois de foyer et de luminaire, et ce 
qui produit dans ces lairnières une chaleur étouffante , avec une 
odeur qui révolte; que celle peuplade est souvent expo'sééà 
la faim , faute de prévoyance ; que ces hommes passent leurs 
longues nuits dans un élatde torpeur irrégulière, dans laquelle 
iis se réveillent, mangent, et se rendornient sans intervalle 
réglé , et sans mesure de temps, employant celui où iis sont 
éveillés à des coules de revenans. Cette peuplade cependant 
n’a pas de maladies scorbutiques ; elle est sujette uniquement 
à des maladies cutanées, qui deviennent mortelles dans ces 
climats {Bibliothèque universelle, février 18,18). Un sem¬ 
blable étal de choses a été observé par les capitaines Ross et 
Sabine, comman'dans de la célèbre expédition partie de Lon- 
di-es, le 18 avril 1818, pour aller au pôle chercher uu pas¬ 
sage en Amérique , a l’égard des Eskimaux du Nord , lesquels 
vivent comme les Groënlandais, et ne connaissent pas non 
plus le feu, puisqu’il ne vient point de bois dans ce climat 
glacé ; il a paru à ces officiers qu’il ne régnait parmi eux 
aucune maladie, et ils ne virent aucun individu difforme 
{■Nouvelles Annales dès voyages, vom. 11, 2® partie, 1819). 
Une vie aussi duré, un froid aussi vif, remplacé par une clia-, 
leur étouifante, au milieu de substances animales en décom¬ 
position, une malpropreté continuelle, et l’air le plus cor¬ 
rompu respiré dans les huttes pendant plusieurs mois , à coté 
de l’absence des infirmités, compagnes ordinaires de cet ordre 
de choses , sont des contrastes inouis pour nos idées euro¬ 
péennes ; mais ces peuplades ne sont tourmentées par per- 1 
jsonne, elles sont contentes de leur sort, l’harmonie règne I 
parmi leurs membres, et la douceur de leur caractère ne sau- 
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rail être altc'rcepar aucune ambition : c’est du moins ce qu’a¬ 
joutent les mêmes bisloiicns. ' 

Toutefois, il u'est aucun doute qu’un air très-froid tie fa¬ 
vorise le développenii-üt du scorbut, ou ne fasse empirer cette 
maladie, lorsqu’elle existe di-jà, surtout cliez des individus 
qui ne sont pas accoutumés à cette température. Ce fui cerlai- 
immeiit le froid qui occasiona cette maladie à l’armée des 
Alpes : les troupes avaient passe l’iiivcr, campées à l’Assiette, 
aux Quatre Dents , sur les cols de Sesiricres et de la Croix , 
qui sont des points les plus élevés des Alpes; elles n’avaiént 
pas manqué de provisions fraîches , mais elles couchaient dans 
tics barraques de neige qu’elles s’élaiei;t formées, et ne bu¬ 
vaient que de l’eau de neige qu’elles faisaient fondre au fur et à 
mesure; déplus, elles s’ennuyaient fort dans cette position, 
où elles étaient obligées de rester sur la défensive, situation 
des plus désagréables au soldat français : ces bataillons, tant 
officiers que soldats , prirent donc des fluxions aux gencives , 
qui dégénérèrent bientôt eu ulcères rongeans; et, de plus , là 
suppression de la transpiration, qui devait nécessairement 
accompagner ce genre de vie, et qui occasiona grand nombre 
de rliumalismes , ne contribua pas peu à répaudre dans tout le 
système l’affection locale dont j’ai parlé. Les écrivains dii 
îlord observent que sur les côtes de la mer Baltique, le scor- 
Irat se montre avec plus de fureur lorsque le froid y est porté 
à un haut degré , et qu’il s’élève de la mer une vapeur sembla¬ 
ble à la fumée d’une cheminée, qu’ils appellent Jbaft sonoak: 
j'ai fait, celte année 1820 , la même remarque sur un scorbu¬ 
tique qpie je traitais au college royal de Strasbourg ; ce jeune 
liomiBe,qui allait déjà mieux dans les premiers jours de jan¬ 
vier, présenta des symptômes toujours-plus graves à mesure 
que le thermbiinèlre descendit jusqu’à quatorze degrés sous 
glace, sans que je pusse en découvrir une autre cause, et son 
état s’améliora aussi à mesure que le thermomètre remonta. 
J’observai pareillement, durant ces jours d’intensité de froid , 
sur fin, glacé près des moulins de la ville, la vapeur ci- 
dessus, dont il n’est pas très-aisé de se rendre raison. 

L’air humide et froid est une cause généralement plus puis¬ 
sante que le froid sec, au point que Lind a été induit à dé¬ 
clarer que l’humidiié de l’air est la principale cause prédispo- 
iantedu scorbut : celte maladie avait été , eu effet, extrême¬ 
ment commune dans plusieurs parties des Pays-Bas , en Hol¬ 
lande et en Frise, dans le Brabant, la iPoméranie, la Basse- 
Saxe, et si elle l’est beaucoup moins aujourd’Iiui, c’est aux 
digues, aux chaussées, à l’abondance des combustibles, aux 
progrès de l’agriculture et de la civilisation, que ces contrées 
lont redevables de ce bienfait. Chacun peut remarquer d’ail- 
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Ic'ïi'.s que les scnrbutfrjiips se irouvent "cnéi aleHîcrit pltis nisl 
après des jjJiiks aboiidanîcs, ou lorsque le temps est conii- 
uueHcmcut charge de brouill.irds, surtottl après des jours ora* 
geux et pluvieux, et qu’ils sont au contraire soulages lorsque 
l’air devient plus sec et plus cliaud. Ou explique de là f'acl» 
Icmcnt poiiii[tioi celle maladie est'plus frequente dans les 
vaisseaux que sur lene. On sait assez que dans les temps 
huinides et dans les mers bruineuses, les marins sont obli¬ 
gés nuit et jour de respirer cet air Ii’mide, et souvent de 
coucher dans des lits mouilles, à cause fies écoutilles qu’on est 
force de laisser ouvertes. On sait que dans les orages, la vio¬ 
lence du veut élève de la mer une espèce de pluie fine qu’il 
fait tomber sur le vaisseau, que les secousses violentes qu’il 
reçoit y font entrer l’eau par plusieurs endroits , de manièie 
que l’air humide qu’il recèle, croupissant et reufernié, de¬ 
vient d’autant plus nuisible et insuppoitabio, qu’on est alors 
obligé de tenir les c'comilles fermées. Or, ou s’imagine bien 
que lorsque ce temps continue pondant plusieurs jours, les 
pauvres matelots, excédés de fatigue et obligés de coucher 
avec leurs liabits mouilfés sur des lits humides, sont très- 
exposés à tomber malades, tandis que les officiers, couchés 
dans leurs cabines où l’eau n'an iyc pas , mieux couverts i t 
mieux nourris, peuve.at résister beaucoup plus Jonglcnips. Je 
pourrais cilOi"plusieurs cLablissetncns des Européens dans di-s 
contrées nouveilcment découvertes de l’Amérique , qui, placés 
près de marécages ou de rivières sujettes à déborder, virent 
périr du scorbut leurs premiers habilans j mais personne ac- 
lueliement ne doute pins du danger d’un pareil voisinage. 

L’air froid et humide est incomparablement plus pcrnicieaï 
qu’un état contraire; néanmoins, l’on ne manque pas d’eietn- 
pies de scorbut dans les régions équinoxiales et sur les pa¬ 
rages de la Méditerranée ; une des meilleures descriptionsqnç 
nous ayons de cette maladie n'gnanl sur terre épidémiqnè- 
inent, est celle de Rramer , relativement au scorbut qui régna 
parmi les tipupes impériales en Hongrie, en 1720 : il devient 
évident qu’on ne peavait l’attribuer qu’à la chaleur et à l’hu¬ 
midité de ce climat, qui a toujours été malsain : l’auteur, 
discutant l’article de la nourriture, observe avec beaucoup de 
justesse, que les soldats Bohé.mîcns, qui, se nourrissaient eu 
Hongriecorr;me chez eux, furent affectés comme les autres, 
quoique jamais en Bohême ils n’eussent connu une sembla¬ 
ble maladie. Toutefois, les soldats qui couchaient par terre 
GU dans des décombres, qui étaient mal vêtus, et à qui l’on 
ne distribuait qu’une nourriture grossière, étaient les plus 

.malades ; les cavaliers, mieux logés et jnieux vêtus, le furent 
Beaucoup moios; et les chefs, ainsi que les officiers, qui 1»- 



jçcaienl dans dès apparlemeiis secs, et ne tnanrjuaietil d’aucune 
«les commodités de la vie, le lurent uès peu, ou même pas 
du tout; celle iaai;u;ia, alors eucoio peu connue, même du 
college dès médecins de ‘Vienne, occasiona de grands ravages, 
]’ai observé pareillement un commenccnient de scorbut, par 
riiiimidilé seule, dans une contrée plus chaude que les A-lpos, 
et j’ai eu le bonheur d’en prévenir les suites sans aucun irais. 
Etant àEntrcvau.x, dâiis l’été de 1-793, j’iippris que la gar¬ 
nison de Guillaume , éloignée de l’armée de sis lieues, était 
infectée de i’alï'ecliûtj scoibnlicjue de la feoachc, St de quel¬ 
ques autres symptômes; je m’y transportai, de suite avec le 
j5cnéral qui commandait dans la contrée : je trouvai que ceité 
garnison avait du vin, des végétaux, qu’celle ne manquait pas. 
d’alimens frais, mais qu’elle coacbait dans, les viens décom¬ 
bres d’un château fort, et dans le rea-de-chaussée des nia.isqii j 
ruinées de ce bourg. J’engageai les chefs à procurer a la gar¬ 
nison de meilleurs gÎLc.s ; les plus tnaiàdes vinrent à rhôpiiaf, 
et les autres, ayant quitté leurs demeures humides, fuient 
bientôt rétablis , eu se gargarisant avec dn vhiaigrc. 

L’imntidité fait sa.«s doute phis d’effet chez ceux qui n’y 
sont pas accoutumes, et il est \’aisembl&ble qu’elle a, besoin du 
concours de beaucoup d’autres causes énervantes coK)in.e elle 
pour produire le scorbut. L’Alsace , par exemple , vallée Irès- 
iiamidc, et surtout St-rasbomg, sa capitule, place entourée dé 
fossés toujours remplis d’eau stagaante, a été placée parmi les. 
contrées scorbutiques par les premiers ccrivaius; aujourd’hui, 
cependant cette maladie n’y est pas jahis commune qu’àiüfeurs ; 
mais les habitans sont bien vêtus, bleu logés et chauffés, man¬ 
gent beaucoup de viande, boivent tous à leur repas des liqueurs, 
fermentées, et, par^uee sorte d’instinct, fônt.un grand usage 
du saiier kraut, de la moutarde, de raifort, et d’autres plantes, 
stimulantes : les effets les pl-us pernicieux de. l’air humide sont 
donc corrigés à chaque instant, et Fo.u eu est quille pour la 
perle des dents, des douleurs rhurnalisinales et des catarrhes , 
dont je fais rnoi-mêiue lu cruelle expérience tous les hivers; 
mais ajoutez à cette cause permanente les peines, l‘os chagrins, 
la misère, le défaut de v.êtemens et de logcrjient sain, vous 
rctiouvorcz bientôt le scorbut. C’est ce qui rend celle maladie 
si commune dans les prisons peu aérées cl peu éclairées, et 
dans les loges des hôpilauxtles fous , lieux où, clans unegrande 
partie de l’Europe, règnent-la doaleur, le désespoir , la faim , 
la malpropreté , rinsalabrité, la vie inactive, comme dans les 
cachots dc,stinés aux, ciiniiiiels. hIarseiUe n’c.st certainement 
•pas une ville dont les habita ns soient sujets an scorbut, et c’e^t 
pourtant là où je l’ai v.ii pour la pnemière fois dans toute sa 
Eideur ,, durant les gaciici civiieS dont t;lj.c fut is tlictUre en. 
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1793 : les le'volulionnaires avaient entasse' nn grand nombre de 
victimes dans des sailes basses du l'orl Saint-Jean; l’huniidite, 
reiinie à plusieurs autres causes des plus alfaiblissanles ,y pro¬ 
duisit cette maladie au plus haut degré, conjointement avec 
la fièvre des prisons, et l’on l’ut obligé de transporter tous les 
malades à.i’liôpilal militaire, où, de douze scorbulitfues, qua¬ 
tre succombèrent dès les premiers jours. Ce qu’il y a de par¬ 
ticulier, c’est qu’ayant obtenu de visiter les prisons des deux 
lorts, afin de pourvoir, s’il était possible, à leur assainisse- 
nient, je trouvai dans les casemates de celui de Saint-Nicolas 
un jeune prisonnier, presque oublié, couché la moitié du 
corps dans l’eau, tout œdématié, indifférent à son sort, et 
qui ne m’offrit aucune trace des maladies qui régnaient au fort 
Saint-Jean : singularité dont j’cxpliqnerai plus bas la cause. 

L’usage immodéré du sel marin, la nourriture exclusive 
pendant longtemps avec des viandes salées ou fumées, et la 
privation de végétaux frais, ont été considérés et le sont en¬ 
core comme des causes délerminanles du scorbut; mais, quant 
au sel marin considéré isolément, on ne voit pas qu’il pro¬ 
duise cet effet chez tous ceux qui, par un goût dépravé, en 
prennent des quantités cousidi-rables ; et même Lind et plu, 
sieurs autres auteurs affirrrient avoir employé l’eau de mec 
comme nn médicament qui a été utile chez des matelots scorbu¬ 
tiques. Nous n’avons pas vu cette maladie commune sur les 
côtes de la Méditerranée, et îl est connu maintenant que l’air 
de mer n’a rien d’insalubre pour les navigateurs, loisque d’ailr 
leurs on observe exactement sur les vaisseaux les règles d’iiy- 
gicne actuellement établies. Quant aux viandes salées ou fu, 
niées, l’on ne manque pas d’exemples de vaisseaux où l’équi¬ 
page a conservé sa santé, quoiqu’il n’eût pour,toute nourri¬ 
ture que ces viandes, du biscuit et des légumes secs ; et d’exem¬ 
ples d’équipages scorbutiques, malgré qu’ils fussent nourris 
de provisions fraiches. L’on peut même dire, d’après rulilitc 
que j’en ai retirée dans les p.ays marécageux, que quelques 
tranches de bœuf salé , de jambon ou de saucisson , employées 
comme condiment, sont des préservatifs centre l’humidiiéde 
l’air. Mais ce n’est pas à cause de leur sel ou de leur séche¬ 
resse que ces viandes ou ces poissons sont nuisibles; ils le sont 
parce que, surtout lorsqu’ils sont anciens, ils contiennenllort 
peu de matière nutritive, et que se trouvant associés avec du 
biscuit et des légumes secs, fort souvent avariés, vermoulus, 
et souvent ausisi, dans les vojmges de long cours, avec de 
l’eau corrompue, iis ne forment pas un alimtnl suffisant pour 
réparer les forces d’hommes qui éprouvent de rudes fatigues, 
et dont le sommeil est presque toujours interrompu; nous ne 
ci-aigiions pas de dire que la disette des bons alirnens, rcuuic 
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a UH travail forcé , ost une des causes les plus fre'fjuentes du' 
scorbut, à moins qu’elle ne soit un peu suppléée par une 
provision de liqueurs feimeniées, et surtout par l’usage du 

La privation des végétaux frais peut aussi être regardée , 
avec quelque raison, comme propre à favoriser la formation 
(lu scorbut, si l’on considère en premier lieu Je désir ardent 
que témoignent les scorbutiques pour ce genre d’alimens, J’a- 
vidilé avec laquelle, après une longue privation , ils se jettent 
mdisiinclement sur tout ce qui est vert; si l’on réfléchit que 
les jardins sont le sujet continuel des rêves de ces malades, 
longtemps privés de cette nourriture rafraîchissante; comme 
la terre l’est pour le passager navigateur, et l’eau pour l’ha¬ 
bitant du désert exténué de soif et de lassitude. Je me suis 
louiours rappelé les disputes qui naissaient pour une salade 
paiini la jeunesse de mon pays, durant les longs hivers des 
Aipes, après n’avoir vécu pendant un mois ou deux que d’un 
pain de seigle qu’on coupait avec la hache, de laitage et de 
viandes fumées, üu ne peut révoquer en doute que les her¬ 
bages et les fruits récensne soient utiles pour entretenir la pu¬ 
reté' du sang et des sécrétions qui s’ensuivent. L’effet curatif, 
presque miraculeux , produit dans Je .'corbut par ce genre d’a- 
iimens, met, à ce qu’il ms semble, Je complément à l’évi¬ 
dence des dangers qui eu accompagnent la trop longue pri¬ 
vation. 

D'utie autre part, le remède qui guérit devient cause de ma¬ 
ladie à son tour, par la raison qu’il ne forme pas pour l’homme 
une nourriture suffisante. IJ est très-évident que nous ne 
sommes pas destinés k ne vivre que de végétaux, et qu’urj. 
mélange de nourriture animale est nécessaire à notre existence. 
Le scorbut attaque fort souvent les équipages des Indiens, qui 
ne font presque usage que du riz; on le voit assaillir les peu¬ 
ples pauvres dans tous les paj-'s et dans toutes les températures, 
lesquels, quoique épuisés de fatigues et de veilles, ne peuvent se 
nourrir que de végétaux ; nons l’avons vu , le professeur J.-P. 
Frank et moi, pour ainsi dire en^lémique dans les rizières de¬ 
là Lombardie et du Piémont, ainsi qu’on le voit dans la Bresse-, 
inondée et dans la Sologne ; il régna épidémiquemenl cri Alle¬ 
magne dansles années 1^71 et i773,époqueoùungrandnombre 
d’Iiommcs furent obligés de ne vivre que de légumes , de ra¬ 
cines et d’écorces d’arbres ; et la même maladie affligea grand 
nombre de pauvres gens en France dans les années de disette 
de 1812 , i8t6 et 1817 , où l’on voyait dans les champs les. 
lininmcs disputer les plantes sauvages aux herbivores. Une 
observation directe ni’a fourni à ce sujet une preuve rneontes- 
lablc : il s’élait établi en 1806 dans les inonlagucs du Rovsr 
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(rochers sur la Médiierrande, à fjiialrc lieues de MarseiHe} 
une espèce d’ordre de la Trappe, où l’on ne vivait que de ra¬ 
cines et d’herbages cuits, simplement assaisonnés avec du sel, 
eu même temps que toutes les heure» du four étaient em¬ 
ployées à travailler à la terre et à prier. Un jeune novice, 
paysan des environs, me fut présenté un jour par le chef de 
cette maison , ayant les jambes engorgées, le visage blême et 
gonflé, les glandes maxillaires dures et tuméfiées, lesgea-. 
cives saignantes et affectées de plusieuis lilcères qui répau- 
daient une fort mauvaise odeur. .Son supérieur m’apprit que, 
six mois auparavant, époque de son entrée, ce jeune homme 
était très-fort, et qu’il était tombé insensiblement dans l’indo¬ 
lence, et i’élat où je le voyais. J’allribuai sa situation h la vio 
dure qu’il menait, et.au défaut de nourriture sulfisante; j’or¬ 
donnai par écrit (car celle formalité était nécessaire pour la 
règle) que le novice fut mis à l’usage de la vi^aride, du vin, 
du linge, etc., en même lennps ([ue je prescrivis quelques re¬ 
mèdes antiscorbuliques ; ce qui fut suivi à la rigueur pendant ' 
trois mois, au bout duquel temps, ayant été visiter cette mai¬ 
son, je trouvai mon malade entièrement rétabli. Je puis donc 
affirmer, relativement aux alimens, que c’est moins la qualité, 
(jue le défaut d’une nourriture s.ulfisanie qui donne naissance 
au scorbut, conjointement avec d’autres causes affaiblissantes; 
que les viandes salées sont particulièrement nuisibles ’par l’ab¬ 
sence des principes nutritifs ; qu’il est piobable que les blés et 
farines avariés agissent en grande partie par celte cause ; oa 
peut pareillement conclure <jue l’abseuce des végétaux ue suffit 
pas non plus, puisqu’on voit dans le livre de Lindct d’autres 
écrivains, des vaisseaux fournis de ces alimens et de vivres 
frais, être néanmoins atteints du scorbut, et des peuplesoudes 
corporations qui ne se nourrissent que des productions de ce 
règne, être allehits de celle maladie, et ne recouvrer la sauté 
que par une nourriture plus substantielle puisée dans le règne 
animal , qui devient alors à son tour le véritable spécifique du 
scorbut. 11 est vraisemblable, comme nous l’avons déjà dit, 
que les eaux corrompues doivent concourir avec les autres 
causes à la formation de cette maladie; mais nous n’avons à 
cct égard aucune donnée précise, et nous ignoron.s si les cara-î 
vanes de TOrîent et les peuples du désert, qui n’ont le plus, 
souvent pour se désaltérer que-des eaux troubles et saumâ¬ 
tres, en éprouvent une aussi grave incommodité. 

L’ennui, la a-ainte, les terreurs continuelles me paraissent 
des causes puissantes de la dégéuération scorbutique ; je no 
puis pas me figurer qu’une aussi grave maladie ait régné 
de tout temps chez les peuples du nord et dans les Pays-Bas 
sans qu’il en ait été fait mention avant le seizième siècle, èt 



lorsque je considère que la teneur que ces peuples ont répan¬ 
due dans le vieil empire romain, lors de leur inondation, y a 
produit grand nombre de maladies presque inconnues, même 
des épidémies, des spasmes l’apoplexie; quand je vois que 
la crainte seule suffit à ternir les plus belles peaux, et à les 
couvrir dé Bombreuscs maladies ; à faire naître le typhus et la 
dysenterie dans une arméexin déroute; quand je me reporte à 
ces soldats de saint l^onis, placés où sur les bords du Nil, ou 
sous les ruines de l’ancienne Carthage, assiégés par tous les 
fléaux à la fois , l’insalubrité du sol, la disette , et plus encore 
par la terreur d’un ennemi perfide qui les menaçait à chaque 
instant de la mort ou de l’esclavage, sans aucun espoir de se¬ 
cours; quand je remets devant nies yeux cette époque du 
moyen âge, dont ou ne peut lire l’histoite sans horreur, si fé¬ 
conde en superstitions atroces, en crimes inouis , en guerres 
sanglautes, en abandon de l’agriculture, en tyrans féroces oui 
regardaient les hommes comme de vils insectes;- quelle source 
inépuisable ne de'couvré-je pas, non-seulement d’affections 
scorbutiques, mais de toutes les affections destructrices de la 
race humaine! Si eii outre on se fait une juste idée des effets 
de l’humidité, des ténèbres, du froid, de l’inaction, de la 
crainte des supplices, qui régnent dans l’intérieur des cachots, 
des misères auxquelles est en proie une ville assie'gée, du ser¬ 
rement de cœur et du désespoir des habitans d’un vaisseau 
battu par les tempêtes qui fait eau de partout, qui n’ont en 
perspective que le naufrage ou qu’une cô!e inhospitalière; je 
le demande, ne devrait-on pas plutôt être surpris si le scorbut^ 
ne s’annonce pas parmi tous ces malheureux? 

Dans le cas que j’ai rapporté des scorbutiques du fort Saint- 
Jean de Marseille, qui ont été tra^nsferés dans l’hôpital dont 
j’étais chargé, la crainte de la mort m’a paru être la premièie 
cause de celte prompte désorganisation ; car c’était tout autant 
de victime* d’un parti qui avait succombé, et qui ne pou¬ 
vaient éviter leur sort ; naguères forts et vigoureux, ils avaient 
les armes à la main, et il y avait trop peu de temps qu’ils 
étaient en prison pour que le scorbut pût être produit par de 
simples causes physiques. Au contraire, le prisonnier que je 
trouvai dans un lieu bien plus humide, y avait été oublié 
avant les derniers troubles, et n’avait rien à craindre pour sa 
vie : aussi les causes physiques n’avaient-clies produit clu-z 
lui que leurs effets accoutumés. L’élève de la classe normale 
de Strasbourg avait quitté depuis peu les trà'vaux de la cam¬ 
pagne pour venir mener une vie sédentaire et studieuse dans 
un air renfermé ; il avait de l’ennui et du chagrin , et ces causes 
tn’onl paru militer avec le grand froid pour le rendre scorbu¬ 
tique; il cul en effet une graude joie, quand j’eus, fini ve- 
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nir ses parens auprès de lui. La nostalgie, dont fai vu tant 
d’exemples dans les hôpitaux militaires, m’a souvent offert 
des symptômes de scorbut. , 

Les troupes de l’armée des Alpes, dont j’ai parié, s’en¬ 
nuyaient fortement dans leurs tristes et froids cantonnemens; 
et l’ennui est un des plus grands ennemis de l’homme civilisé. 
La garnison de Guillaume, composée de recruesrjui n’avaient 
pas encore fait la guerre,'n’était probablement pas sans quel¬ 
que crainte eu face de troupes ennemies supérieures en nom- 

Certes, aucune de ces causés, supposée seule, n’aura les 
mêmes effets, et il faut le concours de plusieurs d’entre elles, 
pour produire la maladie, surtout d’une manière épidémique; 
et , véritablement, toutes ies fois qu’elle s’est montrée sous ce 
mode, mille circonstances morbifiques se sont trouvées accu¬ 
mulées à la fois sur le peuple. Ainsi, sans prendre des exem¬ 
ples ailleurs qu’en France , nous observons une épidémie de 
cette nature affliger Paris, dans les dernières années du dix-sep- 
lième siècle, et dans tous les quartiers les plus peuplés de cette 
capitale, on voyait sur leurs portes des gens avec les gencives 
pourries, les jarnbes.enflées, couvertes de taches livides, les ar¬ 
ticulations roidies , tombant en défaillance, etc.; l’bisloricn 
de cette épidémie l’attribue avec raison h une longue disette, à 
line nourriture malsaine, à la rigueur de la saison contre la¬ 
quelle on ne pouvait se réparer, au chagrin, à la tristesse,au 
défaut de travail et à un état de misère qui durait depuis 
longtemps. Or, l’on sait que cette époque correspond à celle, 
des guerres sans cesse renaissantes de Louis xrv. 

Ce serait aller contre l’observation journalière, qui est ce 
que nous avons de plus positif en médecine, que de ne pas 
reconnaître la propension des pays marécageux ou environnés 
d’épaisses forêts, ceux sur lesquels le soleil n’agit point assez 
puissamment pour élever les vapeurs à une hauteur conve¬ 
nable, ceux sujets aux inondations ou à être recouverts de 
brouillards malsains, à contracter le scorbut; que, dans cei 
contrées, l’habifalion du rez-de-chaussée de la riiêrue rnâisoü 
soit beaucoup moins salubre que celle des appariemens les 
plus élevés, etqu’enfin, dans tous pays, ce sont les gens les 
plus pauvres, mal nourris, et ne buvant que des eaux crues, 
souvent corrompues, qui remplissent le plus constamment les 
cadres de cette maladie. Celte situation est tout à la fois cause 
prédisposante et occasionelie, et il est difficile de trouver la 
limite de ces deux manières d’agir de la même cause ; mais il 
n’c'n est pas de même de ce qui est inhérent et propre aux 
pcr.sonnes, et qui peut les disposer à telle maladie plutôt 
qu’il telle aalie. Or, nous trouvons que les individus niais, 



d’un esprit horr.e, doues de peu de vivadte,'sont ceux qui 
succombent plus fucüeineiil sous le poids des causes débili¬ 
tantes. Si l’oii d'oil beaucoup aux progrès des arts et de l’agri- 
ciiliurc, il est vraisemblable aussi que l’activité dei’espi,; 
luimaiti, très développée depuis un siècle, que les limites 
posées au pouvoir absolu, que i’iuquictude que toutes les 
classes de la société ont cornmencc à prendre sur leurs droits 
respectifs depuis les premières années du .siècle dernier, et qui. 
ne fait qu’augmenter journcliement, ont singulièrement dou¬ 
ble lesl'orces de la léactioîi vitale. Le scorbut peut s’appeler 
jusqu’à un certain point la maladie des esclaves, et il est cu- 
coré très-corarnun citez les nègres; il est devenu plus rare 
citez les Hollandais, à piesure qu’ils combattaient pour leur 
indépendance. Malgré Icsangoisses ({u’a produites la révolution 
en France, ou u’en a vu que peu d’exemples. Après le defaut 
d’cncigiè morale, on peut placer au nombre des causes pré¬ 
disposantes, la vie sédentaire, l’indolence et la paresse; cer¬ 
taines professions, toiles cpte celles de cordonnier, de tail¬ 
leur, de tisserand , etc. ; ces derniers surtout, à cause de l’iiu- 
miditc des endroits où ils travaillent. Les laboureurs, au. 
contraire, efeeux qui font beaucoup d’exercice, en sont plus 
rarement attaqués, malgré qu’ils usent d’unè nourriture gros¬ 
sière, pourvu que celte iiourritui*e .soit suffisante, et qu’ils 
n’abusent pas des liqueurs spirilueuses, lesquelles ont la pro¬ 
priété indubitable d’affaiblir tousidérablemcnt tout le sjs- 

II n’est pas moins vrai de dire que ceiix qui ont été épuises 
par des fièvres et par d’autres maladies longues, ou dont les 
viscères sont o.bstrués. après des fièvres intermittentes autom¬ 
nales, deviennent aisément scoibutiqûc.s par l'usage d’un mau¬ 
vais air et d’une mauvaise nourriture; les longues hémorragies, 
de quelque part qu’elles viennent, disposent spécialement 
aussi à cette maladie, car le sang ne se sépare j amais entière¬ 
ment dans .sa texture originelle, ce qui est évident par la cou-- 
leur d’un jaune pâle que conserve la peau, quelque coloris 
qii’eile ait eu auparavant. La rétentiou ou la suppression brus¬ 
que des hémorragies naturelles est quelcpuefois aussi suivie 
du même effet, si d’ailleurs sa cause n’est pas plutôt identique 
avec celle du scorbut. Ainsi, la chloro.se et la suppression dés 
rèqies, à l’occasion d’une peur ou d’un chagrin, l’àge critique 
meme, sont des circonstances où l’on voit assez souvent naître 
cette maladie dans le sexe féminin. 

Examinons un peu si le scorbut peut Kaître de quelques 
vices qui ont longtemps affligé l’économie,'tels que le syphi¬ 
litique. Co.mme cette maladie s’e.st montrée très à découvert, 
ciiviron vcrs l’époque où là vérole a été connue en Europe p;)Liî- 
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la première fois, les premiers écrivams, el Eugale'ims enirs 
autres, voj'aiU deux fléaux venus, l’un du pôje sud, et l’aiitie 
du pôle nord, dont l’arrivée fut suivie d’une mulUludc de 
complications et de symptômes extraordinaires , s’imaginèrent 
«pie ces maux nouveaux dépendaient du mélange qui se fit tics 
deux affections en se rencontrant. Selle adopta en, partie celle 
opinion, et attribua à la syphilis l’origine du scorbut. A- diie 
vrai, la plupart des diathèses, quelles qu’ellessoient, ont ceci de 
commun , d’occasioner des douleurs la plupart du'tcmpsuoclui' 
Hes, de produire des ulcères et de s’opposer à la cicatrisaticsi de 
ceux qui existent, de déterminer des exostoses, de rendre les 
os fragiles, et de relarder la formation du cal; mais chaque 
virus reste distinct, ne se mêle pas, et ne se laisse pas «létiuire- 
par les remèdes qui conviennent à un autre virus. Ainsi, pour 
Je scorbut, il n’y a point d’analogie entre lui el la syphilis, et 
le mercure est décidément contraire dans la première maladie. 
J’en ai fait un« expérience directe au château de Valeuçay, 
dans l’infirmerie que les princes d’Espagne y avaient établie 
pour les gens de leur maison. A mon arrivée dans cet établisse¬ 
ment, je trouvai dans celte infirmerie la femme d’un valet des 
écuries, avec des ulcères aux gencives, aux jam'oes, des tu¬ 
meur? à diverses parties du corps, et d’autres lésions que 
je jugeai scorbutiques. Celte femme venait de passer aux re¬ 
mèdes, parce qu’on lasupposait, ainsi que son mari, infeclc'e- 
du virus vénérien, quoiqu’ils n’en présentassent, ni l’uii iii 
l’autre, aucun symptôme, et loin d’être soulagée, son état 
avait beaucoup empire. J’employai le vin et le sirop aiili- 
scorbuliques, avec un régime convenable, et la santé delà ma¬ 
lade s’améliora avec rapidité; plusieurs^nicères se cicatrisèrent,, 
cl le retour des forces lurpei mit déj àdeTaire un peu d’exercice. ' 
Etant tombé moi-même malade, le chirurgien qui avait com¬ 
mencé la cure, revint à ses premiers erremens, abandonna ma 
méthode, et administra le sublimé : la malade ne tarda pas . 
à se voir couvrir de nouveaux ulcères, et à ne pouvoir plus 
abandonner son lit. Ayant repris mon service, le sort de celte 
malheureuse victime de l’ignorance s’amenda de nouveau, 
puis s’aggrava encore, parce que ma santé m’obligea derechef 
à suspendre mes soins, et que le médicastre revint au mercure. 
•Enfin , m’étant entièrement rétabli, et n’ayant plus abandonne 
cette femme, j’eus la satisfaction de la rendre à une santé par¬ 
faite, sans qu’il fût dorénavant aucunement question de vé¬ 
role. L’expérience nous force néanmoins aussi de convenir 
que la longue durée de celle dernière maladie ou de son trai¬ 
tement, en affaiblissant les malades , peut les disposer à con¬ 
tracter le scorbut ; ce qui justifie plciuemeut l’usage où sont 
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)c5 bons praticiens, do terminer ta cure des véroles constitu¬ 
tionnelles par i.uie niéciicatioii anliscorbutique. 

Une autre remarfjue importante, c’est que ceux qui ont ca 
une fois le scoibut, y retombent facilement pour la moindre 
cause. 

§, IV. Bu pronostic du scorhut. Le scorbut commençant, et 
meme quoique les gencives soient de'jà très affecte'es, peut se 
guérir parfaitement, pourvu que le malade puisse faire un 
«ercice convenable.. Le scorbut de mer se guérit surtout très- 
vite par r.air de terre, la gaîté et le contentement, qui accom¬ 
pagnent le changement d’habitation et de régime; mais Jors- 
<|iie le malade est privé de faire de l’exercice en plein air, ou 
qu’il est obligé de se tenir dans son lit, à cause de l’enflure 
(ie ses jambes, de sa laible’sse, ou pourd’autres causes,et qu’il 
ne peut se procurer des herbes oii des fruits re'cens, la maladie 
lie manque jamais de faire des progrès. 

C’est un bon signe, lorsque, sous l’usage des remèdes, la 
peau s’humecte et se lamolJit, et que le ventre s’ouvre après 
«ne longue constipation; qu’en même temps les taches de la 
peau commencent à jaunir, pour se dissiper insensiblement et 
rendre à la peau sa première couleur; cel bons signes se forti¬ 
fient, lorsqu’on voit le malade reprendre l’usage de ses jam¬ 
bes, et supporter le changement d’air, sans tomber eu fai- 

L’oppression de poitrine , une constipation opiniâtre , ou la 
dysenterie, l’hyrJropisie , les douleurs de côté, les fréquentes 
défaillances , la fièvre qui ne cède pas aux moyens antiscorbu- 
liques, et les hémorragies,sont des symptômes très-fâcheux. 
Celte maladie est fort souvent insidieuse Jorsquelle n’est pas 
traitée convenablement, et l’on voit des scorbutiques qui ne 
paraissent que légèrement affectés, être attaqués subitement de 
qaclques-uns des symptômes graves au moment où l’on s’y at¬ 
tend le moins. Il faut toujours se méfier des syncopes , car cer¬ 
tains malades périssent lorsqu’ils font quelques efforts, ou 
qu’on veut les exposer au grand air, principalement lorsqu’ils 
ont été renfermés pendant longtemps dans un air impur. 

Lorsque le scorbut a été porté à un haut degré, et quélapoi- 
trine est fort affectée, il se termine souvent par la phthisie. 
Quelquefois il laisse une disposition à i’hydropisie, ou à l’en¬ 
flure et aux ulcères des jambes. Il n’est pas rare non plus de 
voir les convalescCns du scorbut sujets , dans le courant de leur 
vie, à des rhumatismes cliroiiiques , à des douleurs et h des 
roideurs dans les articulations ainsi qu’à diverses mala¬ 
dies de peau; enfin, lorsque les gencives ont été considéra¬ 
blement affectées , ii est rare qu’elles ne restent pas mollasses, 
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«jireilos no saignent pas pour peu qu’on y touche, et que îes 
dents ne soient ou trop couvertes, ou ti op à découvert. 

§. V. De la curepréservative. Un air pur , chaud et sec, et 
une nourriture facile à digérer , composée priticipalonieol d’un 
mélange convenable de substances animales et végétales , sont 
les premières conditions pour prévenir le scorbut ; mais comme 
iUn’est pas possible de vivre dans un lieu plutôt cpie dans un 
aelre, ceux qui liabitent des pays humides ou marécageux,on 
exposés à de grandes pluies.età des brouillards , feront bien de' 
coucher dans des appariemens le plus élevés possible du sol, 
d’éioigner do leurs maisons les eaux et les immondices , d’éco- 
huer tous les ans les terres qui les entourent, et d’entretenir 
pendant l’iiiver et les temps pluvieux des feux continuels. Il 
faudra joindre à ces précautions des véterneris de laine , la pliq 
pratide propreté, une nourriture substantielle, l’usage moijcié 
des liqueurs fermentées, un exercice journalier, et un jourou 
doux dans la semaine, quelque amusement agréable propre à 
dissiper l’ennui et la tristesse. Cependant beaucoup de ces cho¬ 
ses, étant audessus du pouvoir des particuliers , et l’ignorance, 
les préjugés ou la routine s’opposant meme à ce que l’homme 
des cliamps ou l’artisan cliange quelque chose à sa manière de 
vivre, c’est à l’autorité publique d’y pourvoir; elle parviendra 
certaineraeat à faire disparaître Je scorbut et plusieurs affec¬ 
tions congénères, ou du moins à les rendre très-rares, en di¬ 
minuant la misère des peuples, en ne laissant plus élever des 
habitations dans les endroits marécageux , eu faisant, autant 
que possible , disparaître les marais , et en diguant les rivières, 
en ayant soin de procurer aux pauvres du travail et des ali- 
nienssalubres , eu rctabrissant les jeux d’exercice qui existaient 
autrefois dans les villes et les campagnes, en assainissant les 
prisons et en améliorant le sort des prisonniers ; en favorisant 
la niiiitip.lication des jardins dans les villesde guerre ; en ren¬ 
dant plus saine, dans les pays de rizières, la culture du riz ; 
ciiIIq, en obligeant les maires et les ministres des cultes de 
mettre sans cesse sous les yeux des peuples les règles principa¬ 
les de l’hygiène. Voyez d’ailleurs les deux mots insalubritéel 
salubrité. , 

Dans les villes assiégées, les officiers doivent avoir soin de 
faire tenir sèchement, chaudement et proprement les lits et les 
logemens des soldats , afin qu’ils puissent prendre un repos sa¬ 
lutaire lorsqu’ils viennent de faire leur service. Les autorités 
doivcntpareillcmenl veiller à ce que ceux-ci soient pourvus de 
bons manteaux et de bons liabits pour les garantir des rigueursdu 
froid el de la pluie auxqucl les ils son t nécessairement exposés.L'e 
pain de munition doit être léger et bien cuit, et les autresprovi- 
sioas aussi bien conditionnées qu’il est possible , eu lâchant tou- 
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jours d’y ajouter, au moins une fois par jour, quelques végé¬ 
taux, même des plus communs, comme les feuilles de graminées 
etanires qu’on Irouvesur les reruparls. Le vinaigre estdaus.lcs 
villes de guerre une provision indispensable , et dont on ne 
doit pas négliger de donner chaque jour une petite ration au1c 
soldats. Il ne faut pas veiller avec moins de soin à la pureté 
des eaux. Les liabitans de ces villes font sagement de cultiver 
dans leurs jardins beaucoup de plantes anliscorbutiques, dont, 
en cas de siège, même pendant la rigueur de l’iiiver , on peut 
semer les graines dans les apparlemens et dans les caves , et 
se procurer en peu de jours de bonnes salades , comme cela se 
pratique à Strasbourg. L’utilité'de ces moyens est déduite dece 
qù’on voitraretuent affligés du scorbut, tant sur mer que sur 
terre, ceux qui sont bien vêtus, qui habiteut des appartemens 
secs, qui sont bien nourris , qui font un exercice suffisant sans 
être trop grand , qui vivent dans la propreté, et qui sont 
exempts decrainies et de soucis. C’est'ce qui fait que dans les 
places assiégées, dans les aimées et sur les vaisseaux , les offi¬ 
ciers conservent plus longtemps la santé que les soldats et les 
matelots. Plus les divers gouveruemens deviendront, tutélaires 
de la masse de leurs sujets, plus riiorrible maladie dont nous 
parlons disparaîtra du cadre des épidémies pour reparaitre de 
nouveau quand les scènes du moyen âge s’offriront derechef 
sut le théâtre de ce monde. La division par castes lui est sur¬ 
tout très-favorable, et les Anglais , en portant dans i'inde le 
bienfait de la civilisation européenne, ont déjà rendu le scor¬ 
but beaucoup plus rare parmi les dernières classes du peuple. 
Les inondations qui ont brisé les digues de la Hollande, cet 
liiverde 1819 à 1820 , et couvert d’eau plusieurs autres con¬ 
trées, en augmentant la misère des peuples, pourraient bien 
iesaffliger encore de cette maladie si radminislralion publique 
ne vient à leur secours. Le premier, le capitaine Cook nous a 
montré que l’air marin était accusé sans raison de produire le 
scorbut, en faisant dans toutes les latitudes le plus long voyage 
qui eût encore été entrepris sans avoir ses équipages atteints dé 
celte maladie, et sans être pourvu de provisions fraîches, pas 
plus qu’un autre vaisseau. On ne peutrien conseiller de mieux 
sur mer que ce qu’a pratiqué ce grand navigateur ; il veillait 
avec un soin extrême à la propreté des navires et à leur séche¬ 
resse; il rendait le tour de service des matelots beaucoup plus 
court; il les pourvoy'ait de hamacs et de vêtemens suffîsans 
pour qu’ils pussent en changer lorsqu’ils étaient mouillés; il 
présidait au choix de leurs alimens, profitait de toutes les oc¬ 
casions pour renouveler l’eau et pour se procurer des fruits des 
contrées qu’il visitait ; chaque jour les équipages de l’expédi- 
tion étaient égayés par de lamusique, des danses, des conteurs; 
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el ces choses, jointes k la confiance {qu’inspirait un tel chef, 
ont plus fait que le sauer kraut, la drèclic , le malt, etc., aux* 
quels quelques personnes ont tant de confiance. La même mar¬ 
che a etc suivie par le capitaine iloss et le lieutenant Porry, 
dans leur voyage au pôle arctique. Et enfin l’on doit éviter 
de boire et de manger après les scorbuliijiies ^ ainsi que de re¬ 
cevoir leur haleine. Brambilla avait déjà observé avant moi 
que des soldats qui avaient servi des scorbutiques avaient ga¬ 
gné la maladie. 

§. VI. Traitement curatif. En considérant la variété des eau* 
scs qui donnent lieu au scorbut , le lecteur aura pu voir qu’il 
n'en est pas de cette maladie comme de la syphilis, c’est-à- 
dire qu’elle n’a point de spécifique absolu. Le renouvellement 
de l’air dans les vaisseaux par la machine de Sulton et autres^ 
la drèche, les sucs acides, le vinaigre et autres provisions qu’on 
fait pour les voyages de mer n’ont pas toujours été suffisans 
pour le prévenir et le guérir. 11 a été dit plus haut que l’absti¬ 
nence de toute nourriture animale, accomj'agnée de fatigues, 
a produit cette maladie au milieu durégime végétal, et qu’elle 
a été guérie par l’usagedes bouillons de viande. Dans lescorbut 
de l’armce impériale en Hongrie, Kramer ne tira aucun succès 
des plantes aiiliscorbutiques sèches que lecollégedes médecias 
de "Vienne lui envoya , et Saviard rapporte que, dans celui de 
Paris , ce fut en vain que les admiriisU ateurs de J’Hôlel - Dieu 
firent chcrclier aux environs de cette ville tout le cresson des 
fontaines pour en faire user aux malade.s en toutes sortes de’nia- 
nicre, que l’on reconnût bientôt que cet usage leur était perni¬ 
cieux , et qu’il fallait mieux s’en tenir au traitement éprouvé 
qui consistait spécialement à purger les malades , à leur don¬ 
ner du bon vin , le double de la ration , à leur faire prendre 
Pair et à les exposer au soleil aussitôt Cfu’ii dardait ses rayons 
[Recueild’observ. chinirg., obs. 128). 11 en résulte donc que, 
quoiqu’on ail retiré des avantages réels d’un grand nombre de 
moyens différons , cependant il nlj- a lien d’absolu dans le 
traitement de cette maladie, et qu’elle doit être gouvernée 
comme toutes les autres d’une manière ratiounelle, ayant égard 
à la cause qui l’a pioduite et à la couslitution plus ou moins 
irritable des malades, ce qui sans doute a produit la distinc¬ 
tion pratique du scorbut ,efi scorbut chaud cx. en scorbutfroid; 
ce qui veut dire en d’autres termes, qu’aux uns conviemient 
des remèdes doux et peu stiruulans, aux autres des antiscorbnli- 
ques âcres et échauffans., 

Lind a dit que dans le scorbut accidentel un air pur et sec 
suffit la plupart du temps avec l’usage des végétaux récens 
presque de toute espèce. On raconte, en effet, des histoires de 
scorbutiques abandonnés, qui, s’étant traînés dans la campa- 
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gne pour'y manger des mûres sauvages , op du coclilcaria et 
autres piaules, ont guéri saus autres secours ; mais tout cela est 
exagéré, et serait un,guide peu fidèle dans bien des cas : ail¬ 
leurs, le même auteur dit que le point principal consiste à te- ■ 
nir les couloirs libres, c’est-à-dire, le ventre, les voies urinai¬ 
res et les conduits excrétoires de la peau , afin de procurer une 
douce évacuation de l’acrimonie scorbutique , et en même 
temps d’adoucir la masse des humeurs par le moyen des ali- 
mens et des remèdes aniiscorbutiques convenables ; mais il ne 
faut pas croire que l’on guériraitceite maladie avec des purga¬ 
tifs , des diurétiques et des sudorifiques , tels quenous les pré¬ 
sente in globo la matière médicale 5 il y a dans le scorbut une 
altération visible des principales fonctions vitales et naturelles, 
et, par conséquent, uii dérangement général daus les sécrétions 
elles excrétions j tâchons de rétablir daus leur intégrité l’eji- 
semble des fonctions, et le retour à la santé suivra nécessaire¬ 
ment. 

L’air pur et sec, l’air chaud surtout, sont une condition indis¬ 
pensable à la guérison de tout scorbut : il a souvent suffi de 
débarquer des scorbutiques aux Canaries , à Sainte-Hélène , au 
cap de Bonne-Espérance, régions ^dont l’air est pur, sec et 
chaud, pour obieuir un rapide amendement ; tandis que le dé¬ 
barquement sur les côtés du canal, de Mosambique , où l’air est 
chaud et humide, n’a jamais été salutaire ; il ri’esl aucun doute 
que le plaisir de quitter un vaisseau où l’on a toujours été ma¬ 
lade, et de respirer enfîu l’air de la terre ue doive produire mi 
grand effet sur l’ensemble de la vie. Les scorbutiques de terre 
se trouvent pareillemeut beaucoup soulagés, à mesure que 
ririver fait place au printemps, quand même leurs apparie- 
mens ont été chaulfés , et lorsque , d’un re'duit bas, sombre et 
humide , ou seulement du seiudes villes , ils se trouvent traus- 
porlés àTair pur des campagnes; mais croit-on qu’unprison- 
uicr dans les fers qu’on transporterait de l’Amér ique en Eu¬ 
rope pour y subir une mort certaine , ou qu’un malheureux ar¬ 
raché à sa patrie et k ses foyers chéris , ou qu’un homme rongé 
d'un chagrin qui ne le quitte pas , éprouvassent de ce change- ' 
ment de situation le même soulagement? N’importe, c’est tou¬ 
jours là une première condition à rechercher en meme temps 
qu’ou. ne néglige pas les autres parties du régi.Tie qui tiennent, 
soit à la médeciuedtt corps , soit à cellede l’esprit.Néanmoins, 
comme nous l’avons déjà fait entrevoir plus haut, tous les scorbii- 
liques ne sont pas transportables, et il eu est pour qui un airplus 
pur, plus vif que celui auquel ils sont accoutumés, est trop irri¬ 
tant,et peut soustraire de suite le peu de vie qui leur reste. On ne 
doit donc exposer subitement k un nouvel ail les malades avan¬ 
cés qu’avec beaucoup deprécaution et de prudence ,ayaat3oia 

5o. 10 
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ide les tenir.d’abord , comme l’on dit, à un demi air , et leur 
faisant prendre, avant de passer outre, un verre de bon vin 
acidulé avec le suc d’oranges ou de limons, ce qui est pour 
eux le meilleur corroborant. 

La nourriture doit être légère , facile à digérer , et pourtant 
suffisamment substantielle. La chair de poisson et surtout celle 
de tortue paraissent avoir ces propriétés et être les plus aptes 
à réparer promptement les forces. Les bouillons ou la soupe 
faits avec de la viande fraîche , et beaucoup de végétaux , tels 
que l’oseille, le cerfeuil, les choux, les poireaux, les oignons, t tc., 
prisplusieurs fois par jour, forment une nourriture très-con¬ 
venable; le pain doit être de froment, frais et bien cuit ; on 
peut aussi donner des viandes tendres, rôties , conjointement 
avec des salades de toute espèce , spécialemeul avec la dent de, 
lion, l’oseille, l’endive, la laitue, le pourpier, le cerfeuil, la 
roquette, le cresson ; ce mélange convenable de plantes rafrai* 
chissantes et échauffantes contribue singulièrement à la guéri¬ 
son de la maladie; toutes sortes de fruits de printemps , d’âé 
et d’automne , tels que fraises , groseilles , cerises , oranges ,ci¬ 
trons , pommes, poires , raisins sont pareillement utiles. 11 faut 
faire choix pour la boisson de l’eau la plus pure, et donner aux 
repas du vin , du cidre ou de la bonne bière. On peut faire in¬ 
fuser dans celle-ci des bourgeons de sapin qu’on a trouvés uti¬ 
les dans le scorbut, et qui ne rendent pas la boisson désagréa¬ 
ble ;.on peut permettre de temps à autre un verre,de punch; 
mais tous les observateurs conviennent que les liqueurs alcoo¬ 
liques pures sont contraires dans cette maladie. Le lait, lors¬ 
qu’il passe bien, forme encore une bonne iiourriture dont jeme 
suis servi plusieurs fois avec avantage; son usage n’exclut pasles 
autres alimeus. Cook avait embarqué avec lui beaucoup de 
malt, d’après les idées de Macbride sùr les effets du gaz carbo¬ 
nique contre la putridité ; mais il paraît que cet orge préparé 
agit plus comme nutritif que d’une autre manière :, quoi qu’il 
éusoit, la décoction do celte substance, qui est devenue une 
provision de vaisseaux, ne peut qu’être très-utile en mer aux 
scorbutiques. . 

On doit s’attacher ’a vaincre la répugnance que ces malades 
ont pour le mouvement, en les engageant chaque jour à faire 
autant d’exercice qu’ils le peuvent; et si cela leur est impos¬ 
sible, on y suppléera par des frictions sèches sur les extrémités'^ 
inférieures. La propreté et le fréquent changement de linge 
sont de nécessité indispensable; on devra même, à moins que 
les jambes ne soient Uès-engorgées, recourir de temps à autre 
aux bains tièdes; car, en assouplissant la peau, les bains dis¬ 
posent à la transpiration, excrétion des plus utiles dans J« 
scorbut. 
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Les végétaux frais tiennent -le premier rang, surtout ceux 
qui sont acides, parmi les remèdes proprement dits : on a été, 
souvent étonné comment des scorbutiques-, réduits à un éta'c 
déplorable après de longs voyages, ont pu guérir aussi faci'ie- 
ment par le seul moyen d’otie nourriture végétale, et je ra.’i été 
moi-même plusieurs-fois des effets rapides des sucs d’o'ranges 
ou de citrons, seuls ou combinés avec du vin. Ils sop.t certai¬ 
nement plus efGcaces, dans quelques circonstances, que le 
sirop antiscorbutique des pharmacies. Je donnais depuis plu¬ 
sieurs jours de ce sirop au scorbutique que j’ai traité der¬ 
nièrement, et loin de s’amender, les symptômes allaient en. 
augmentant : je me décidai alors à lui faire prendre le suc 
d’orange, combiné avec le via sous la forme suivante : suc 
d’orange, quatre onces et demie j bon vin rouge, deux livres; 
sucre, quatre onces; à boire dans les vingt-quatre heures. Deux 
jours après, la gaîté et les forces commencèrent à revenir ; les 
hémorragies s’arrêtèrent, et les taches comniencèrent à jaunir. 
Dans Je même temps, je fus appelé pour voir une petite fille 
du portier de la Préfecture, (jui était^ans de vives alarmes, 
parce qu’il avait perdu peu auparavant deux enfans : celle-ci 
était couverte de taches noires, avait les lèvres noires et en¬ 
flées, des aplithes à la langue, la respiration gênée, le pouls 
faible et lent, et se trouvait dans un assoupissement continuel. 
CoDsidérant la rigueur du froid et rhabilation de la malade au- 
rez-de-chaussée, qui est toujours un peu humide, je pres¬ 
crivis une tisane d’orge sucrée, avec le jus de quatre oranges ; 
une once par jour de sirop de quinquina, quelques cuillerées 
dehqn vin et de gelée de veau, et deux vésicatoires aux cuisses : 
les taches disparurent avec rapidité, et, au quinzième jour de 
ce traitement simple, la malade entra en convalescence. Man¬ 
quant d’oranges et de citrons à l’hôpital d’Embrun, la tisane 
autisçorbutiqüe da dispensaire n’étant prise qu’avec une ex- 
lième répugnance, ayant épuise'toute l^jseiîle qu’on pouvait 
se procurer, et les tisanes vinaigrées ne produisant que peu 
d’effet, je me déterminai, aussitôt que les raisins commen¬ 
cèrent à se former, à faire préparer une limonade avec Je verjus 
et le suc de réglisse, boisson qui fut non-seulement très-agréa¬ 
ble, mais dont"je ne tardai pas à reconnaître la grande effica¬ 
cité : quant aux oranges et aux citrons, ils m’avaient déjà 
été d’un très-grand secours auprès de mes scorbutiques de Mar¬ 
seille. 

Ainsi, en ajoutant, ce petit nombre d’observations à la masse 
de faits que Lind a recueiflis, il ne peut restcraucun doute que 
les végétaux frais, surtout ceux qui contiennent un acide, ne 
soient des remèdes non-seulement ercelléns', mais encore très- 
prompts contre la maladie que nous appelons scorbut; ce que 
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je ne purs pas dire des acides mine'raux employés h la place des 
premiers sous forme de limonade, lesquels m’ont paru être 
absolument sans effet : aussi ai-je été bien surpris de voir de 
graves auteurs en faire un grand éloge, et affirmer que l’élixir 
de vitriol de Mynsicht, ou de vitriol acide de Haller, peut 
suppléer aux acides végétaux pour la guérison de la maladie, 
assertion que je trouve encore répétée par le professeur J. P. 
Frank , ce qu’il n’a pu faire d’après son expérience. 

Certains sujets, doués naturellement de peu d’énergie vi¬ 
tale, tels que les tempéramcns lymphatiques et même fibri¬ 
neux ou musculeux, ont besoin, outre des végétaux sub¬ 
acides, d’un certain degré d’excitation produite-par les plantes 
âcres, amères ei aromatiques, telles que les oignons, ceux de 
scille surtout, les aulx, la moutarde, le raifort sauvage, la 
roquette, le cocliléaria, le cresson de fontaine, le bécabunga, 
l’absinthe, les racines d’impératoire, de calamus aroma- 
Ûcus, etc. Ces plajites s’administrent en infusions aqueuses, 
en conserves, en sirops (ce dernier préparé d’après la pharma¬ 
copée de Baumé, préparation supérieure en vertu à celle de 
nos pharmacopées actuelles), en infusions vineuses, dernière 
forme la plus active de toutes, mais aussi la plus stimulante. 
Je suis porté à croire que ce n’est que de celte manière que les 
crucifères sont utiles dans le scorbut, et qu’elles ne le sont 
que comme auxiliaires; car je les emploie très-souvent avec 
succès dans toute autre maladie où il est besoin d’exciter, et 
elles sont évidemment nuisibles dans le scorbut chaud ; d’une 
autre part, il est bon qu’on sache que le titre d’auiiscorbu- 
tique, que leur ont donné les médecins du Nord, ne vient 
point de leurs principes âcres, car, dans les pays froids, ces 
plantes sont très-loin d’être aussi fortes que dans les climats 
chauds : j’en fais déjh. la différence à Strasbourg, où je les 
cultive dans mon jardin, et où elles sont très-fades en compa¬ 
raison de ce que je les avais connues à Marseille; cé qui me 
fait ajouter foi-à ce qu’on rapporte qu’en Norwège et en Si¬ 
bérie le cochléaria est aussi doux que nos laitues. 

L’usage des végétaux frais suffit ordinairement pour tenir le 
ventre libre chez les scorbutiques, et l’on doit même prendre 
garde qu’il ne procure la diarrhée ; mais quand on fait usage 
des plantes âcres, surtout en infusion vineuse et en sirop,'il 
arrive assez souvent de voir persister la constipation, si ordi¬ 
naire dans cette maladie : il faut nécessairement alors suppléer 
aux évacuations naturelles par des lavemens et par des laxa¬ 
tifs, tels que la crème de tartre, la casse, la manne et les 
tamarins. S’il est très-indiqué dans la cure du scorbut de tenir 
le ventre libre, il ne l’est pas moins d’éviter les purgatifs âcres 
qui peuvent donner la dysenterie, flux fatal aux scorbutiques; 
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ee qui fait que je redoute même jusqu’au séné quand il s’agit 
de les purger. J’ai déjà dit qu’à mesure que les fonctions se ré¬ 
tablissent, les excrétions reprennent leur cours accoutumé; 
mais si l’on veut rendre plus hâtive une abondante excrétion 
d’urine, ce qui pourtant n’est pas toujours sûr, on peut admi¬ 
nistrer les sucs des plantes ci-dessus dans le petit-lait, en 
ajoutant à cette solution quelques grains de nitre ou d’acétate 
de potasse, suivant le besoin. Il est nécessaire, lorsque l’es¬ 
tomac est faible, de donner ces boissons chaudes, et même fort 
souvent ce viscère ne supporte pas le petit-lait ; l’on doit alors 
délayer les sucs dans du bouillon de viande ou de poisson. On 
peut en dire aulatit pour la transpiration : elle se rétablit 
d’elle-même à mesure que le malade va mieux, et jusqu’alors 
les sudorifiques sont inutiles. Lorsque le temps opportun est 
arrivé, on peut employer dans le scorbut froid, quand le ma¬ 
lade se met au lit, les infusions, de sureau, de coquelicot, de 
sassafras, ou la décoction de salsepareille,de gayac, etc., en 
évitant les antimoniaux qui ne conviennent pas dans cette ma¬ 
ladie. Ces médicamens chauds sont contre-indiqués dans l’au¬ 
tre espèce de scorbut, et, dans ce cas, les bains tièdes généraux 
pourront faire arriver au but qu’on se propose, pourvu que 
les forces du malade permettent de les employer. 

On ne peut dans un dictionaire que poser les principes de 
tbérapeutrque générale des maladies dont on traite : c’est pour¬ 
quoi je m’abstiendrai de parler en détail du traitement de 
chaque symptôme, d’autant plus qu'en dernier résultat les 
phénomènes les plus effrayans se dissipent à^nesure que la 
constitution s’amélioré; et il en est du scorbut comme des 
autres diathèses, c’est en vain qu’on chercherait à combattre le 
mal local, si on n’attaque pas en même temps la maladie gé¬ 
nérale, laquelle, parvenue à sa dernière période, ne rend que 
trop souvent impuissans les efforts que l’on fait pour en mo¬ 
difier les terribles résultats.Quoi qu’il en soit, on oppose aux 
hémorragies et au flux dysentérique les acides minéraux, 
l’alun et les astringens végétaux les plus puissans, tels que les 
écorces de chêne et de grenade, la gomme kino, les racines de 
tormentille, de raihânia, de columbo, etc. ; à la difficulté de 
respirer, l’oximel scillitique, l’application des ventouses, des 
sinapismes, même des vésicatoires entre les épaules et sur les 
membres inférieurs. On cherche à remédier à l’extrême fai¬ 
blesse par des frictions , par des fomentations aromatiques, par/ 
des cordiaux composés de vins les plus généreux et de sub¬ 
stances aromatiques; on donne aussi de petites doses de quin¬ 
quina si l’estomac peut le supporter; le camphre, le musc et 
l’opium s’il y a des spasmes et des douleurs. Je renvoie, pour 
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ce qui concerne les ulcères et les affections de la bouche, à 
l’article scobbutiQde. 

Je viens de nommer le quinquina, et j’avoue que je n’en ai 
retire aucun avantage, comme tonique, donné h petites doses 
chez les scorbutiques que j’ai traités à Marseille et à Embrun; 
mais il vient de soutenir sa réputation, administré comme fé¬ 
brifuge et à grandes doses. En effet, comme je l’ai dit en par¬ 
lant de la fièvre scorbutique, le malade que j’ai traité à l’infir- 
merie du Collège royal de Strasbourg, présentant régulièrement 
tous les trois jours, vers les cinq heures du soir, un redouble¬ 
ment de symptômes qui durait toute la nuit^ et qui faisait 
craindre pour sa vie, je me déterminai à ajouter de fortes 
dosés de quinquina aux autres remèdes déjà employés contre 
le scorbut, et qui avaient jusque-là très-bien rempli mes vues. 
La veille et le jour du paroxysme, le malade prit une once et 
demie du fébrifuge en poudre dans du vin rouge, et le prochain 
accès manqua, à l’exception d’ûn peu d’agitation et d’insom¬ 
nie; une autre once et demie fut donnée dans les trois jours 
suivans, et nous eûmes le plaisir de voir pe jeune homme tout 
à fait débarrassé de-ses hémorragies, de ses vomissemens et de 
ses taches noires qui reparaissaient tous les trois jours et qui 
nous avaient tant alarmés. 

Il est bon d’observer aux jeunes praticiens que, quoique les 
scorbutiques paraissent d’abord sc rétablir promptement, il 
faut cependant qu’ils fassent un très-long usage du régime que 
nous avons recommandé, pour que leur rétablissement soit 
parfait. On ne voit que trop souvent, et sur mer et dans les hô¬ 
pitaux, des malades qui, au bout de trois semaines ou un 
mois, paraissent avoir récupéré une santé parfaite, et qui, 
livrés de nouveau à eux-mèmei, .retombent peu de temps 
après dans un état pire qu’ils ne l’ont jamais été. 

§. VII. Nature ou essence du scorbut. Si l’on a bien réfléchi 
sur la description que nous avons faite des divers symptômes 
du scorbut, sur l’étal des cadavres des scorbutiques, sur les 
causes les plus connues de cette maladie, et sur le genre de mé- 
dicamens qui la font cesser assez promptement, l’on aura vu 
qu’elle naît milieu de causes affaiblissantes, propres à di¬ 
minuer l’activité de la vie; que, dans cet étal pathologique 
sui generù, il y a relâchement des solides et altération daiis 
les liquides, dans le sang en particulier,- altération dans la 
nature des principes, dans leur mixtion et dans leur coexis¬ 
tence. Les lassitudes spontanées, l’eiiflure et l’oedémaiie des 
jambes, les gencives spongieuses, la flaccidité des chairs et 
J’ahéiation de leur coloris indiquent bien l’état des solides, 
tandis que la puanteur de l’iialeine, les selies, l’urine, les 
ulsères et le sang font voir la condition nes fluides. L’autopsic 
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«adavérique, qui nous découvre le cœur flélri ; des poumons 
engoués, les gros viscères de l’abdonien engorgés, les tnem^' 
branes séreuses et muqueuses injectées, les os ramollis, du 
sang noir et fluide épanché de tous les côtés, prouvent encore 
mieux quel est le désordre des fonctions, et que les sujets 
meurent depuis longtemps en détail.' On explique alors pour¬ 
quoi ils ont si souvent des défaillances lorsqu’on les remue, 
défaillances bien différentes de celles qu’éprouvent les per¬ 
sonnes extrêmement affaiblies et épuisées par d’autres mala¬ 
dies lorsqu’on les lève; tandis que les scorbutiques se sentent 
parfaitement bien lorsqu’ils sont assis, tant qu’ils n’exercent 
point de mouvement niusculaiïe : on comprend que ce mou¬ 
vement faisant passer tout à coup une plus grande quantité de 
sang vers le cœur, cet organe flétri n’est point en,étal de sur¬ 
monter la résistance que lui offrent les poumons, ainsi que 
toutes les artères affaiblies ; qu’aînsi le sang s’accumule pour 
ainsi dire dans les cavités du cœur, la circulation cesse pres¬ 
que eiitièrement pendant quelque temps, et le malade tombe- 
en syncope jusqu’à ce que le cœur ait vidé le sang qu’il con¬ 
tient par les efforts d’un reste de vie, et au moyen de la cessa¬ 
tion ae tout mouvement innsculaire, qui n’y accumule plus 
de nouveau sang. La respiration, dont les organes paraissent 
être des premiers attaqués dans le scorbut, n’est pas moins 
viciée; l’action du poumon y semble affaiblie dès les commen- 
cemens, et ce viscère est disposé de bonne heure à être le siège 
des engorgernens qu’on y observe après la mort. Ainsi impar¬ 
faite, la fonction respiratoire devient moins propre à opérer et 
à perfectionner la sanguification , qui est la dernière et la plus 
importante opération de la digestion animale sur le chyle. 
Or, l’on sait que la nutrition est toujours défectueuse dans les 
personnes dont les poumons sont affectés ; et c’est aussi ce cjui 
arrive chez les scorbutiques : les fonctions de la digestion 
quoique l’appétit se soutienne encore longtemps (parce que le 
système sensitif n’est pas affecté dans le scorbut, et que ce sys¬ 
tème est celui qui influe le plus sur le sentiment de la faim , 
ainsi que je pourrai le prouver par des expériences directes) ; 
les fonctions de la digestion , dis-je, sont pareillement affai¬ 
blies, soit par le défaut d’exercice, soit par l’effet des causes de 
la maladie, et toujours par le rclàclienient universel dés fibres 
des viscères digestifs, ce qui s’oppose à la régularité des pre¬ 
miers charigemens que la matière alimentaire doit éprouver 
'pour devenir sang, et ce qui produit nécessairemerst un défaut 
d’assimilation propre à l’état de santé. De ce défaut d’assimi¬ 
lation, de cetté débilité gastro-intestinale, et du consensus 
établi c’Ure l’estomac, les intestins, les poumons et la peau, 
Baissent la suppression de la? perspiration culane'e et pulmo- 
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naire, celle se’cheresse, celte rudesse et ce luisant de la peau 
dés scorbutiques,ces taches qui leur apparaissent dès les com- 
menceniens et qui disparaissent dès que l’esloinac se rélabüt.' 
Celle excrétion si essentielle étant supprimée, et n’étant pas^ 
suppléée par les autres évacuations, (jui sont pareillement irré¬ 
gulières, voilà nécessairement, quel que soit notre scepticisme, 
une accumulation de matières devenues hétérogènes dans le 
sang, dont ce fluide ne peut pas se dépouiller, et qui en al¬ 
tèrent la constitution. 

N’en déplaise aux partisans irréfléchis du solidisme exclu-. 
sir, il me paraît évident qu’en dernière analyse , le principe 
qui entretient l’état scorbutique après que les diverses causes 
débilitantes ont agi sur l’ensemble de l’économie vivante, 
existe dans le sang; si cela n’élait pas, comment concevoir 
que les sucs d’oranges, de limons et autres végétaux pussent 
sitôt rétablir les malades, et avec le concours des autres 
moyens amener un aussi prompt changement dans l’état de 
santé? Le sang n’est pas une simple chair coulante , mais c’est 
un liquide qui tient en dissolution ou en suspension les élé- 
mens de tous nos tissus, des muscles, des os, des cartilages, 
des ligamens, des membranes ; et non-seulement ces élémens, 
destinés à la nuttition et à la réparation , mais encore les dé¬ 
bris absorbés des differens organes dont la trame se renouvelle 
à chaque instant; et voilà pourquoi os, cartilages, mus¬ 
cles, etc., tout est malade dans le scorbut. Mais le sang ne 
doit pas seulement être considéré dans les altères et dans les 
veines; il commence déjà à exister, et l’on doit commencer à 
l’iiUerroger dans le chyme et dans le chyle; là déjà, comme 
tant de physiologistes l’avaient vu dans le dernier siècle, et 
comme l’ont démontré encore dernièrement, par des expé¬ 
riences directes, MM. Prout et Philipp {Voyez le Journal gé- 
néral de médecine, no'iemhve iBiq), les alimens divers ont 
quitté leur nature particulière pour revêtir celle de l’albu¬ 
mine animale, qui formera bientôt la fibrine et les globules 
rouges; et cette transformation, cette échelle de la sauguifi- 
calion, du duodcnuni à l’oreillette et au ventricule gauche du 
cœur expliquent bien pourquoi des alimens convenables, cer¬ 
tains médicamens, et les poisons changent si vite notre exis¬ 
tence vitale ou eu bien ou en mal. 

Le sang a besoin de fonctions pour être amené à sa per¬ 
fection , et les fonctions ont besoin du sang pur et non altéré 
pour s’exécuter régulièrement ; le sang a précédé les fonctions; 
mais‘dès leur origine il s’est établi un cercle admirable de ré¬ 
ciprocité. YrOjez comme l’injection dans les veines d’un grain 
d’éméu'que ou de telle autre substance vénéneuse, apporte de 
trouble dans PécoEiornie ! Que ceux qui, pendant Iç çoms 
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d’une longue pratique, ont examine' le sang tire' ou répandu 
dans les diverses maladies graves , aiguës ou chroniques , sans 
être prévenus par une théorie quelconque, disent si cette hu¬ 
meur ne leur a pas présenté un grand nombre de nuances dif¬ 
férentes : on ne peut donc s’empêcher de.soupçonner qu’une 
grande partie de la vie réside dans l’intégrité du sang, à tel 
point, qu’après de grandes hémorragies, Jecorps demeure pâle 
pendant tout Je reste de l’existence et ne prend plus la totalité 
de ses forces primitives. Mais ce qui est le plus digne d’admi¬ 
ration, et ce à quoi l’on n’a pas fait assez d’attention, c’est 
cette puissance que conserve le sang vivant, quoique malade, 
de produire la nutrition, informe à la-vérité , qui donne nais¬ 
sance à deux corps inutiles, exubérans et qui détruit les subs¬ 
tances ou les adhérences formées autrefois pour la guérison 
d'autres maladies : certes les fongosités qui renaissent avec 
tant de promptitude, la destruction du cal et des cicatrices 
sont des phénomènes des corps organisés , mais n'appartenant 
qu’à une vie discordante et sans harmonie. Ces exubérances , 
ces corps nouveaux sont le fait de toutes les diathèses, qui 
chacune les produisent à leur manière, suivant les diverses alté¬ 
rations du sang : peut-on, sans faire un rêve creux, s’imaginer 
que la plantule peut devenir un arbre, et les organes des ani¬ 
maux se développer par la seule puissance mystérieuse de 
vaisseaux vides? 

On se demande quel est le genre d’altération du sang des 
scorbutiques, et nos médecins philosophes (c’est-à-dire scep¬ 
tiques) ont critiqué Lind de ce qu’il avait écrit que c’était ua 
commencement de putréfaction, â tel point que ce grand pra¬ 
ticien eut honte, et qu’il se réduisit dans une troisième édi¬ 
tion à la simple dissolution du sang, comme si ce n’était pas 
exprimer la même chose. On est forcé de convenir que des 
substances aussi fermentescibles que celles qui composent notre 
être matériel, sont uniquement soustraites aux lois physiques 
par la puissance de la vie. Mais qu’est-ce que la maladie, 
sinon un commencement de mort? Et comment du sang frais, 
caillebolté, commence-t-il à entrer en putréfaction , si ce 
n’est par la dissolution ? Ce phénomène est donc le premier 
degré de l’état cadavéreux. Si vous y ajoutez ensuite la mau¬ 
vaise odeur, puis un commencement de formation d’ammo¬ 
niaque, ainsi queCullen l’avait déjà vu, et comme j’en, don¬ 
nerai un exemple à l’article suivant, nous aurons un peu plus 
que le premier degré de cette inévitable terminaison de tout 
ce qui existe. 

On ne saurait douter que nos humeurs ne soient sujettes à 
plusieurs espèces de corruptions bien marquées par la diffé¬ 
rence df S effets observés; par exemple , la corruption qu’on 
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remarque dans-les fièvres malignes, les fièvres d’hôpital, pes^ 
tilentielles, etc., présente des-symptômes différens de ceux de 
la corruption scorbutique; le relâchement de tous les solides 
et la dissolution du sang, sont bien deux effets communs des 
deux espèces de corruptions ; nous avons fourni un exemple 
qui fait voir que le quinquina à haute dose agit dans la fièvre 
scorbutique, comme dans les fièvres d’accès pernicieuses; 
niais Miiman et ses sectateurs ont eu tort d’établir une iden¬ 
tité parfaite entre le scorbut et les fièvres putrides et malignes. 
En effet on ne voit point dans le scorbut de délire, de sou¬ 
bresauts des tendons, d’assoupissement, ni aucun autre symp¬ 
tôme nerveux; de plus, les causes sont bieu différentes : le 
scorbut peut être produit par un air froid et humide, et par 
l’abstinence des végétaux récens : les fièvres malignes au con¬ 
traire sont causées Ordinairement par un air chaud et hu¬ 
mide et par des miasmes putrides qui se développent h la fin 
de l’été et au commencement de l’automne : ces miasmes, 
comme ceux des fièvres de camps, des hôpitaux, etc., agissent 
d’uneonanière très-active et produisent une corruption prompte 
et portée bientôt au plus haut degré ; tandis que la corrup¬ 
tion scorbutique ne présente d’abord que fort pèu d’énergie, 
que sa marche est lente et pour ainsi dire insensible. C’est on 
grand malheur qu’un praticien tel qne Pringie se soit aussi 
avisé de transporter à l’économie animale des expériences 
faites in vitro-, tandis qu’on ne doit voir que d’après l’obser¬ 
vation des maladies les diverses espèces de corruptions des 
humeurs et le genre de substance^ qui sont réellement anti¬ 
septiques chez l’homme vivant. Il n’est pas probable que le 
médicariienl le plus puissant b cet égard soit capable de gué¬ 
rir la corruption scorbutique, quoiqu’il ail la vertu de con¬ 
server un cadavre aussi longtemps qu’une momie d’Egypte : 
ainsi l’arsenic, le sublimé, l’acide prussique ou bydro-cya- 
nique ne guériront certainement pas le scçrbut, quoique très- 
bons conservateurs des corps; nous voyons au,contraire que 
les scorbuts les plus putrides sont guéris tous les jours par le 
moyen de substances qui deviennent putrescentes hors du 
corps, tels sont les bouillons avec les choux. Quoique ces 
faits contrarient lès théories modernes, ôn nè peut cependant 
point, répéterai-je, les révoquer en doniè. 

Un fait qui ui’a frappé dans les rcchercires que j’ai faites 
sur la maladie dont il s’agit, est celui rapporté d’abord par 
Serinert, ensuite par Liud , d’un remède minéral de'la Sor- 
wégo, qui'consisle en une terre rougr-âtie ou noirâtre qa’ou 
trouve dans les eritrai!les de la terre près de Bergen , dont ou 
donne une derni-dragme jusqu’à une dragme par jour, qui 
opère par les sueurs , et qui, dit-on, guérit le scorbut ,eu peu 
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de temps (Lind, Traité du scorbut, tome i, page 36i). Ce re¬ 
mède, qui est très-ancien, puisqu’il e'taiî déjà connu en 1624, 
n’a pas perdu de sa faveur, et parait consister en une argile 
ferrugineuse, qui agit vraisemblablement par ses propriétés 
astringentes en donnant au sang de la tonicité et en s’opposant 
àsa dissolution. Si cette présomption e'tait changée en certi¬ 
tude, ce serait une nouvelle confiimaiion de l'idée qui place 
la cause prochaine du scorbut dans la dissolution dii sang, et 
l’on pourrait supposer aussi que les sucs des végétaus, qui 
agissent si promptement dans cette maladie, cxercentla raênte 
paissance (fue le remède de Noi wége. 

SuivantM. Broussais, le scorbut est une maladie humorale, 
prenant sa source dans une composifi'oii vicieuse du sang, et 
la débilité sur laquelle on a tant insisté, n’est qu’un effet se¬ 
condaire, et non la cause principale des effets qui le caractéri¬ 
sent. D’après lui on observe dans cette maladie, i°. altération 
du sang à la suite d'une mauvaise alimentation ; 2°. irritation 
des membranes muqueuses; 3°. affaiblissement, et bientôt 
anéantissement de la coritracliliié musculaire; 4°- obstacle k 

■ la circulation produit par la débilité du cœur; 5”. enfin irri¬ 
tation plus ou moins considérable des vaisseaux capillaires 
sanguins dans ions les organes, extravasation du sang, des¬ 
truction des parties; et au milieu d’un désordre aussi général, 
intégrité desfonctions et de la texture du système nerveuTt. Mais, 
fidèle à son système, ieprofesseut demédecine militaire ajoute: 
que les molécules étrangères’ que contient le sang et qui pro¬ 
viennent de l’usage long^lemps continué des viandes salées, 
fumées ou avariées, quelles que soient d’ailleurs lesciualités 
de l’air, de l’eau èt les autres circonstances qufenvironnent 
les malades, que ces molécules ([ue contient le sang exercent 
une iriitaiion qui se manifeste d’abord dans les tissus les plus 
sensibles, tels que les membranes muqueuses, la peau, etc. 
Il suppose par co_nséquent qu’on.trouve sur les cadavres scor¬ 
butiques des phlegmasiés de toute espèce, des gastrites, des 
entérites, des péritonites, des dépôts purulens. et des gan¬ 
grènes dans la plupart des organes parenchimateux, et il 
s'élève avec forcé contre les médecins qui voudraient séparer 
cesinflaiitmations des àdfres afféctioiis du même genre, et les 
considérer comme réciamaril un traiiénierit opposé [Journal 
complément, juillet i8ip,"pa'gé3 58-4''.:)- Tout irait bien dans 
cette,, exposition si le'scorbiit suivait nécessairement le long 
iisagc des viandes salées',.etsi ceux cjui n’.ca usent jamais nede- 
vèiiai'ekt pas scorbutiques; si les phénomènes de la maladie elles 
àu'top.sies cadavériques 'annonçaient et présentaient ses éter¬ 
nelles gnsïro-ou des'pentonttes-; si enfin les saignées 
locales étaient de bons moyens curatifs, comme elles pcuvecc 
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rêire quelquefois dans d’autres circonstances ; mais le lecteur 
aura pu juger, par la lecture attentive dé cet article, qu’il 
n’en est pas ainsi pour les trois premières périodes; quant à la 
quatrième, ce serait certainement précipiter les malades et pro¬ 
voquer des hémorragies mortelles que de pratiquer des émis¬ 
sions sanguines, surtout à l’époque avancée où quelques symp¬ 
tômes commencent à simuler l’inflammation. Nous ne préten¬ 
dons cependant pas exclure entièrement la saignée générale du 
traitement du scorbut dans son commencement. Cette maladie 
peut attaquer des sujets très-pléthoriques chez lesquels elle 
fera d’autant plus de ravages, parce que la trop grande abon¬ 
dance de sang est, comme toute autre exubérance, un prin¬ 
cipe de débilité , et qu’alors c’est fortifier que de désemplir 
avec prudence; mais nous n’avons pas vu ce cas, et il doit 
être extrêmement rare. 

Depuis que cet article est achevé, M. le docteur Pihorel a 
communiqué aux auteurs du Dictionaii e une dissertation inau¬ 
gurale, avec des notes manuscrites qu’il y a jointes. L’occasion 
que ce médecin a eue de voir le scorbut sur mer entre les tropi¬ 
ques, et sur terre au blocus de Glogau, en i8i3 et i8i4, lui a 
fourni des observations entièrement confirmatives de la doctrine 
que nous venons de professer, et que, parce que la médecine 
ne saurait jamais s’étayer de trop de faits, nous jugeons con¬ 
venable de consigner ici en peu de mots : 

Le vaisseau sur lequel M. Pihorel était, se trouvant entre le 
deuxième et le troisième degré de latitude méridionale, fut pris 
par un calme qui dura huit jours, durant lesquels on étouffait 
de chaleur pendant Içjonr, tandis que les nuits étaient au 
coiiti aire froides et humides : une tempête succéda au calme, la 
terreur s’empara des esprits, et cette cause, jointe à l'humi¬ 
dité, ne tarda pas à produire le scorbut : il y en avait six 
malades à bord, le -2^ août 1806; vingt deux , le 2 septembre; 
et cinquànte-trois le i'] du même mois. Durant le blocus de 
Glogau, des casernes malsaines, des travaux excessifs, un 
hiver rigoureux, l’humidité, le débordement de l’Oder, la 
malpropreté, le défaut de vivres et de médicamens, la nos¬ 
talgie et des craintes qui vinrent s’ajouter h ces misères, don¬ 
nèrent pareillement naissance à celte maladie, qui offrit les 
mêmes symptômes que sur mer, dans un climat chaud ; elle 
fut souvent très-aiguë , et produisit une grande mortalité. De 
même que sur mer, de même que dans toutes les autres épi¬ 
démies , les officiers en souffrirent moins que les soldats. L’au¬ 
teur ajoute que la ville fut exemple du typhus, tandis que les 
Russes et les Prussiens qui l’assiégèrent perdirent par cette 
ceusc seule le tiers de leur monde., La uxortalité de la garnisou 
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âeGlogau, qui de cinq mil!e fut réduite à deux mille, peut- 
elle à la rigueur u’être ailribuée qu’au scorbut? 

L’auteur fait la remarque importante que les adultes, les 
hommes les plus robustes , étaient pins particulièrement atta- 
qués de la maladie, et que les mousses ea e'taient exempts : 
indépendamment de l’influence de l’âge, il est de règle sur les 
vaisseaux, que les gabiers, qui sont toujours sur les hunes, 
sootmoins aîfecte's du scorbut que les matelots , dont le me'tier 
est d’être souvent à fond de cale, afin de fournir de l’eau à 
l’équipage, ou pour soigner les manœuvres basses : quelque 
robustes que soient ces hommes , ils finissent par s’étioler, et 
à être sujets à des ulcères atoniques, d’un caractère/scor¬ 
butique. 

M. Pihorel ne reconnaît pas la contagion du scorbut ; ce¬ 
pendant il avoue dans sa Thèse, page 20, qu’il a été obligée, 
dans bien des circonstances, d’isoler les scorbutiques affectés 
d’ulcères sanieux de ceux qui n’étaient affectés que de plaies 
simples, om-d’ulcères qui n’avaient pas encore pris le carac¬ 
tère scorbutique. 

11 fait deux sortes de scorbut, lé sténique ou l’aigu, et le 
chronique. Il signale un engorgement inflammatoire des gen¬ 
cives, qu’on ne doit pas confondre avec le scorbut, et qui se 
guérit par les émolliens et les antiphlogistiques. Il reconnaît, 
comme préservatif sur les vaisseaux, rutililé des machines à 
vent, proposées par Haies, Duhamel, Sutlon, et en dernier 
lieu (1809) par Wiettig. Il consigne robservatioii très-impor¬ 
tante, analogue à toutes celles qui avaient déjà été faites, que ' 
les flux, modérés par les selles, sont utiles dans le scorbiit, 
comme préservatifs et comme curatifs : te Dans une croisière 
de deux mois, dit-il, dans les parages de Cayenne, pendant 
laquelle on éprouva une succession de pluies, il y eut des 
diarrhées rebelles etdes dysenteries ; ceux qui en furent atteints 
d’une manière peu intense, mais continue, furent presque tous 
esempts du scorbut qui commençait à se manifester. » Et 
cette autre observation, qu’il ne faut pas exposer tout à coup 
les scorbutiques au grand air : « A la rentrée à Brest du vais¬ 
seau où était employé M. Pihorel, sur cinquante malades 
envoyés aux hôpitaux , dix à douze-furent dans un état alar- * 
raant de suffocation pendant le trajet, et deux moururent sur 
le quai. 

Ce médecin a vu les scorbutiques mourir en détail, c’est-, 
à dire,leurs membres commencera entrer en dissolution; c’est 
pourquoi il regarde la maladie comme un état où les liquides 
sont altérés , et où les solides sont frappés de stupeur et ont 
perdu leur cohésion et leurs facultés contractiles. Le traitément; 
qu’il propose est conforme à cette idée, et le même que celui 
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que nous avons indiqué, d’après nos grands maîtres et notre 
propre pratiquej mais il a cru devoir modifier quelques-unes 
de ses opinions, et il j a quelque différence entre la Thèse 
soutenue en écrite d’après la pure observation, elles 
noies faites en 1820 : dans celle-là, il est question de l’im¬ 
puissance des viandes salées pour produire à elles seules le 
scorbut; dans celles-ci, la cause prochaine du scorbut aigu se 
trouve dans la surexcilation des membranes de l’estomacy 
occasionée par le sel commun^ ou par un régime trop succu-, 
lent, ou par les boissons fortes : on le combat par la saignée, 
par les bains sulfureux, par les diurétiques, le lait, le pelit- 
Jait, etc. Nous dirons un mot, à l’article scorbutique, d’un 
état de pléthore qui simule le scorbut, et qui peut donner 
lieu à des inflammations particulières;; et nous engageons le 
lecteur de lire à ce sujet une observation remarquable de 
M. Bourgeois, insérée dans le cahier de février de 1820, du 
Journal général de raédecine. . (fodéeé) 
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SCORBUTIQUE (pathologie), s. et ad|. ; comme subs¬ 
tantif, c’est le-nom qu’on donne aux individus attaqués da 
scorbut; comme adjectif, il désigne ce qui appartient au 
scorbut, ou ce qui y dispose. Nous nous propcsous de traiter 
dans oet article de ce qu’on appelle diathèse scorbutique, ou 
disposition au scorbut, des ulcères et des affections de la 
bouche qui reconnaissent pour cause cette diathèse. 

§. I. De la disposition au scorbut. Est-il des individus plus 
disposés que d’autres à celte maladie? Des enfans nésdeparens 
qu i ont eu 1 e scorbut en scront-i Is plus particulièrement aflèclés ? 
J’avoue que, quant à la première question , entraîné par les 
idées de l’école, je l’avais résolue'depuis longtemps par l’afSrma- 
tive. Dans mon premier Mémoire sur le climat et les maladies 
du Manlouanf page 16), considérant l’action affaiblissante de 
l’atmosphère de ce pays, la fréquence des fièvres d’accès 
marécageuses et de l’obstruction des viscères, la nonchalance 
des habitans , leurs excès dans les plaisirs de l’amour, et la 
syphilis presque généralement constitutionnelle qui en est la 
suite; leur malpropreté, leut' teint pâle, le besoin qu’ils ont ■ 
du vin et de quelques alimens, même durant la fièvre; la fré¬ 
quence des pétéchies dans toutes leurs maladies; les cures que 
j’y ai faites avec le vin et le sirop antiscorbutiques, tant parmi 
Je militaire que dans le civil, pour des pertes utérines, des 
faiblesses, des ulcères aux jambes et à la bouche ; je n’ai pas 
hésité, dis-je, d’après ces considérations, d’établir que les 
habitans de ce duché avaient une tendance marquée au scor¬ 
but, nonobstant que celle tendance fût méconnue par les mé¬ 
decins du pays, que j’ai consultés, et qui m’assuraient n’avoir 
pas observé cette maladie avec tous ses caractères distinctifs. 
Depuis lors, ayant vécu au milieu de circonstances semblables, 
sans avoir cuT’occasion de rencontrer le véritable scorbut, j’ea 
.ai conclu qu’il pouvait y avoir un état de débilité réelle, avec 
apathie plus ou moins marquée pour les exercites du coips, 
dans la constitution des habitans de tels ou tels pays, et qoe 
les moyens que nous nommons vaguement antiscorbutiques 
peuvent souyent leur convenir, sans la -manifestation de la 
Kialadie dont il s’agit. J’ai vu nombre de fois aussi des sujets 
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peu robustes, à peau très-fine, re/iîpîis de sang, dont les gen¬ 
cives étaient souvent engorgées, et saignaient l'aciieinent, sans 
qu’ils soient jamais devenus scorbutiques. En général, les 
marins qui s’embarquent pour un voyage de long cours, sont 
choisis parmi les hommes les plus sains, et si Je scorbut se 
met dans'le vaisseau, tout l’équipage en est successivement 
atteint indistinctement. Dans les relations que j’ai lues , je 
n’ai pas vu qu’on ait eu égard à la diversité des îempérarnens, 
comme cause plus ou moins prédisposante : il est donc vrai¬ 
semblable que l’homme le plus fort n’est pas plus à J’abri de 
cette maladie ; cependant, en considérant quelles sont les 
classes d’hommes, et les professions qu’elle attaque le plus 
fréquemment, il est vraisemblable aussi qu’au milieu decauses 
communes, il y.aurait d’abord un choix parmi les sujets les 
plus faibles, les plus épuisés, et surtout les plus pusillanimes^ 
malgré que, sans la circonstance des,causes efficientes, ces 
derniers eussent pu rester exempts du scorbut, aussi bien que 
les hommes les plus robustes. Mais la véritable disposition à 
cette maladie existe spécialement chez ceux qui en ont déjà 
été attaqués, et qui, par cela seul, sont extrêmement sujets 
aux récidives , dans les difTérentes périodes de leur vie. Il 
semblerait que le sang, dans lequel nous avons dit que siège 
la cause prochaine du scorbut, eu conserve des germes, et 
qu’il ne récupère plus complètement sa composition première. 
L’expérience fait voir que ces personnes sont obligées de pren¬ 
dre plus de précautions, d'observer un régime plus exact, 
d’entretenir avec soin la liberté des selles, des urines, et'des 
conduits excrétoires dé la peau; et, dans ces vues, de recourir 
au printemps et en automne à quelque doux laxatif, au petit- 
lait et aux sucs de plantes récentes, de se vêtir plus chau¬ 
dement que les autres, et de prendre souvent des bains tièdes. 
•C’est là une véritable diathèse, et J’un des cas où les remèdes 
de précaution , si absurdes lorsqu’on se porte bien, sont abso¬ 
lument nécessaires. Il ne serait pas impossible que des enfans 
procréés pendant que dure cette diathèse, n’en fussent, par 
cela même , plus disposés par la suite à contracter le scorbut j 
car enfin, ce à quoi n’ont pas réfléchi ceux qui ne voient que 
dés solides vivans, c’est que les borgnes et les boiteux n’ont 
pas des enfans borgnes et boiteux, tandis queJes diathèses 
humorales ne se transmettent que trop par la génération. Il 
esfprobable que c’est uniquement à celte circonstance qu’est 
due l’opinifen des premiers historiens du scorbut, que celte 
maladie est héréditaire, puisque nous ne pouvons transmettre 
que ce que nous avons , et, qu'une simple disposition appa-' 
rente, qui n’a jamais été changée en réalité, ne peut pas trans¬ 
mettre ce qui n’existait pas encore. Ces ncems, qui présentent 
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une abondante vascularité, et qui appartiennent aufon^ 
hémalodes, observés par quelques auteurs, u’indiqueraient-ils 
pas un scorbut héréditaire? 

§. II. Des ulcères et des tumeurs scorhutiques. Ou a donné 
depuis louj^teojps ce nom à diverses éruptions cutanées, à des 
ulcères rebelles, à quelques espèces de maux de dents, etc., 
qui ne cèdent pas f^cilenaent aux remèdes : il est naturel de 
penser que lorsque les topiques n’agissent pas, l’affection lo¬ 
cale est entretenue par un vice générai ; mais c’est précisément 
alors le cas de recbeicher la nature de ce vice, sans s’imaginer 
d’abord que tout est vénérien ou que tout est scorbutique, comme 
le font certaines personnes. Ce n’est même pas parce qu’un 
remède est nuisible plutôt que d’être utile , qu’ou doit se pro¬ 
noncer pour telle ou telle cause, parce que le même remède 
peut l'tre utile dans plusieurs maux différens et nuisible dans 
plusieurs autres. Ainsi, par exemple, de ce que les mcrcuriaus 
sont efficaces dans plusieurs ulcères invétérés et opiniâtres des 
jambes, et qu’ils sont nuisibles dans les véritables ulcères 
scorbutiques , l’on ne doit pas nécessairement en conciure dans 
le premier cas, qu’il y avait une diathèse syphilitique, puis¬ 
que les oxydes mercuriids réussissent souvent dans les simples 
ulcères atouique^ : de môme, dans le ,second cas, l’ulcère ne 
sera pasnccessaireineutscoibulique, puisque l’expérience jour- 
rialîère , du moins la mienne, démontre que le mercure est 
pareillement nuisible dans les ulcères scrofuleux. 

Le plus sur moyen de ne pas se tromper, autant pourtant 
qu’il est permis à nos moyens, c’est d’abord de s’assurer de la 
nature des maux auxquels l'individu a été sujet, et de ceux 
qui ont affligé ses pareus : ainsi, si le malade a eu autrefois 
le scorbut, ou si ses pèie et mère l’avaient eu avant de le 
mettre an monde, la pré.somptioD du baractère scorbutique de 
l’ulcère commence à être fondée. En second lieu, il faut exa¬ 
miner attentivement si Je mal local est revêtu des formes posi¬ 
tives que donnent assez volontiers les diverses diathèses à leurs 
productions. La vérole, par exemple, se signale par des taches 
cuivrées, des végétations Je plus souveBt de la couleur de la 
peau , des ulcères qui s’approfondissent plutôt qu’ils ne s’élè¬ 
vent, et qui donnent un pus égal et grisâtre; les scrofules se 
montrent spécialement aux glandes et aux articulations; la 
peau n’est pas ternie; les ulcères s’étendent et donnent un 
pus blanc et grumeleux, mélangé quelquefois de sanie résul¬ 
tant de ia suppuration des épiphyses qui se sont gonflées. 
Bans le scorbut, ia couleur de la peau est altérée, il y a des 
taches plus ou moins livides, et les ulcèr.es qu’il produit ou 
qu’il entretient se signalent d’eux-memes par leur état pu- 
•tride, sanguinolent et fongueux. 
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Sous cette diathèse, les plaies et les confusions les plus lé¬ 
gères de'gcnèient toujours en ces sortes d’ulcères, lesquels 
d'ailleurs se forment aussi spontanément et sans le concours 
des causes extérieures. Au lieu d’un pus bien digéré, ces ul¬ 
cères ne fournissent qu’une matière sanieuse, ténue, fétide', 
mêlée avec du sang, ils se recouvrent par la suite de ce même 
sang, qui se colle à leur surface et forme une croûte difficile 
àdétacher, sous laquelle les chairs se présentent molles , spon¬ 
gieuses , avec un aspect putride. La même croûte se retrouve 
au premier pansement, et la même apparence putride et san¬ 
guinolente se présente toujours. Les bords de ces ulcères sont 
ordinairement d’une couleur livide, et gonflés par des chairs 
baveuses qui s’élèvent du dessous de la peau, i.orsqu’on fait 
une compression trop forte pour empêcher l’accroissement de 
ceschairs, l’ulcère prend facilement une disposition gangré¬ 
neuse; la partie devient toujours œdémateuse, douloureuse, 
et se couvre presque entièrement de taches. A mèsure que la 
maladie augmente, il s’élève du fond de ces ulcères nufon^s 
mollasse et sanguinolent, qui a une grande ressemblance avec 
dufoiede bœuf bouilli, et qui devient souvent, dans l’espace 
d’une nuit, d’une grosseur monstrueuse. On a beau le détruire 
par l’ustion , parla pierre infernale, ou par le fer, on ic re¬ 
trouve au pansement suivant, aus.si gro.s qu’auparavant, et 
tout.ee que l’on a fait en l’eiuportant avec le bistouri, s’est 
borné à produire le plus souvent une hémorragie copieuse, 
qui affaiblit beaucoup fe malade sans le soulager. J’ai vu beau¬ 
coup de ces ulcères, et je me contente,maintenant de les faira 
panser avec du vin miellé, en même temps que j’ius'isie sur le 
traiiernent imérieur, lequel, s’il est efficace, suffit pour les 
délerger. On les voit, en efl'et, s’affaisser à mesure que le ma¬ 
lade fait des progrès vers la guérison._ 

Le cou, les bras, la poitrine, le dos, les extrémités infé¬ 
rieures, offrent, chez quelques scorbutiques, des tumeurs in¬ 
dolentes , qui, d’abord grosses comme des noisettes,- prennent 
peu à peu de l’accroissement, deviennent douloureuses, of¬ 
frent une couleur violette, avec tuméfaction des veines d’alen¬ 
tour; leursommei se fendille à la longue, et comme un cham¬ 
pignon qui se dégage de sa volve; celle pseudo-.productioa 
ccartc les tégumens, et laisse voir une lorine de choùfieur li¬ 
vide, où Ton sent quelquefois des polsalions, et qui saigne 
abondarameut pour peu qu’on le louche. C’est là encore un 
des produits de la diathèse scorbutique, toujours renaissant, 
qui ne peut céder qu’en la combattant efficacement, et qu’il est 
déplacé d’attaquer, soit par des opérations directes, soit pas 
la ligature des principaux vaisseau?! artériels d’où ces tumeurs, 

tiieht leur nourriture. 
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§. III. Des affections scorbutiques de la bouche. levais dé¬ 
crire l’affectioa dont j’ai parlé à l’article précédent, et qui a 
régné épidémiquement parmi les troupes de l’armée des Alpes, 
ce qui suffira pour la faire distinguer des simples engorgemens 
des gencives, avec facilité de saigner, même des maux de dents 
qui peuveut accompagner cet état, d’avec les véritables affec¬ 
tions scorbutiques. Quelques auteurs ont désigné ces atteintes 
scorbutiques des gencives sous le nom de stomacace. 

A la première période, gencives-très-engorgées, d’un rouge 
foncé, donnant du sang à la moindre pression. Il en sortait 
spontanément pendant le sommeil, un sang noir et fétide, que 
les malades crachaient abondamment le matin. Déjà, à celte 
époque, ils avaient tous l’haleine puante, d’une odeur ana¬ 
logue à celle du sulfure ammoniacal, insupportable à eus- 
mêmes. Au bout de peu de jours, il suintait du bord inférieur 
de la gencive malade, une matière grisâtre, épaisse, qui re¬ 
couvrait peu à peu tout l’émail des dents, sans cependant 
l’attaquer comme font les acides, qui remplissait tous les in¬ 
tervalles de i’arcadedeniaire, et s’accumulaitprincipalementsur 
la face postérieure des gencives, de manière à les déprimer, .à 
les consumer, et à laisser voir les dents implantées dans leurs 
alvéoles, comme sur les squelettes. Dans cet état , ces os va¬ 
cillaient tout à fait. ■ 

A la deuxième période, on-voyait naître un ou plusieurs 
ulcères, de la largeur d’un liard, blancs , fongueux aux an¬ 
gles inférieurs des mâchoires, au voile du palais, près des 
amygdales , sous la langue, de chaque côté du frein , et géné¬ 
ralement à toutes les ouvertures des conduits salivaires : ul¬ 
cères très-rebelles, reparaissant bientôt après qu’on les croyait 
guéris, surtout sous la langue, vers le frein, et à l’arrière-bou-: 
cire. Je leur-aî vu détr'ire, malgré mes soins les plus assidus 
pendant trois mois, une partie de la langue chez un soldat 
des chasseurs des Hautes-Alpes, qui en conserva une gêne 
dans la parole. En môme terpps une des glandes maxillaires, 
et quelquefois toutes les deux, quelquefois même toutes les 
glandes salivaires, s’engorgeaient et formaient dans la bouche 
des tumeurs dures qui faisaient beaucoup souffrir les malades, 
soit parce qu’elles gênaient l’ingestion des alimens un peu 
épais, soit à cause d’un ptyalisme continuel qui les obligeait 
à tenir sans cesse la tête baissée, et qui leur faisait rendre une 
grande quantité de salive. Chez quelques-uns, où les ulcères 
de la bouche étaient en grand nombre, le visage et le cou de¬ 
vinrent pareillement enflés. Du reste, on voyait toute la cavité 
buccale parcourue par des filets veineux, gorgés et distendus, 
ressemblant à des freins, qui se readaient aux ulcères et aui 
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glani3esou qui en venaient, comme s’ils étaient les canaux d* 
la matière morbifique. v, \ 

Celte maladidne guérissait pas par les seules forces de la na¬ 
ture;; née en hiver et au printemps^ elle continua pendant 
tout l’été; les jeunes gens y étaient plus sujets que.ceux d’ua 
âge plus avancé, et les convalesceus conservèrent pendant 
longtemps les gencives décolorées et presque blanches. Tous 
les malades aimaient le vinaigre avec passion, en demandaient 
avec ardeur, et en dérobaient chaque fois qu’ils ic pouvaient. 

Chez le très-grand nombre, l’habitude du corps ne paraissait 
d'ailleurs pas souffrante; ils avaient tous grand appétit, étaient 
gais, tuibulens, et souvent difficiles à contenir. Quelques- 
uns eurent, pendant les chaleurs de l’été, une céphalalgie 
assez forte, qui céda à l’usage de la saignée.’ Le sang tiré était 
couenneux, et il le fut même à la troisième saignée, qui de¬ 
vint nécessaire pour dissiper cette céphalalgie chez un de ces 
malades. £n comparant donc celte lésion localè'avec les symp¬ 
tômes généraux qui caractérisent le scorbut, j’ai été longtemps 

/engagé à ne la regarder que comme une simple fluxion ; mais ii 
m’a-fallu changer d’as'is , ainsi que je l’ai dit ,au mot .rcor/nt£, 
lorsque j’ai vu la peau se couvrir de petites taches, les jatnbes 
devenir pesantes, la respiration laborieuse, des douleurs se faire 
sentir aux articulations, et quelques-uns, auparavant alertes,, 

.ne pouvant plus se remuer de leur lit; lorsque, d’ailleurs, il 
me devint très-évîdçnl que la maladie de la bouche ne cédait 
pas à un traitement purement local. J’avais même observé que 
quelques-uns chez lesquels cette affection paraissait être en. 
voie de guérison, se plaignaient de malaise, de dianhéa, de 
douleurs vagues, de maux de poitrine, etc., sy.mptômcs qui 
disparaissaient à mesure que l’affection de la bouche revenait; 
desüUeque, frappé de ces alternatives, qui se sont préseiitées- 
plusieurs fois à mon observation, j’ai été induit à consigner 
dans mon Mémoire, qu’on serait porté à croire que ces affec- 
lio'nsdes organes de lai bôuclte et cette salivation étaient rdmonc- 
toire de la matière scorbutique, la crise, le préservatif d’une 
affection plus générale; opinion que je livre pour ce qu’elle- 
vaut , à ceux qui, dans la suite, seront dans le cas de traiter la 
même maladie. 

J’ài été curieux d’examiner, autant qu’on peut le faire dans 
les armées , la nature de cette matière grisâtre, qui transsudait 
des gencives ,‘qui recouvrait les dents, et que je regarde comme- 
niiC 'secrétion morbide des gencives malades. J’en ramassai! 
donc environ quarante grains, que je soumis à quelques ex¬ 
périences. C’était une matière qui, étant sèche, rcssemblaig 
assez aux croûtes de tuf que déposent les eaux sélénileuses»; 
Bans cet état, die ne répandait aucune odeur.. 
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Cette quantité fut mise h digéier à chaud, pendant \ingtv 

quatre heures, dans sulfisarite quantité d’eau de pluie; dès 
ut éit; dciayée, elle répandit de 
a bouche des scorbutiques. Je fil- 
dissoiutioii passa très limpide, et 

La' dissolution lut partagée en deux portions-; dans la pre¬ 
mière, je versai qtieiques gouttes d’acide nitrique, et non- 
seiilenieut l’odeur cessa il’cU'e fétide; mais, ce qui me surprit 
davantage , elle dev int suave , appi oihant de celle des ethers : 
éiaignanl quelque illusion, j’apjielai nionépouse, qui n’ctait 
pas pièvenue, et elle tiouva aussi celle odeur ircs-agréable. 
Dans la seconde , je lis tomber quelques gouttes de dissolution 
dépotasse; il se fit une-iegere eifervesct-nce , et il se dégagea 
nue odeui lorle, désagréable et jji<|uaiite, analogue a celle de 
res-pril;de corue de ceif, du iriieiis encore à l’aininoiiiaque 
fétide, qu’oii obtient de la dislilialioii à feu nu, des subs- 
tances animales. 11 ne se fi; aueuu précipité, et la liqueur 
évaporée après saturation, parut avoir donné quelques traces 
de niuriate de potasse. 

Après avoir bien lavé sur le filtre, avec de l’eau de pluie, le 
résidu de la première solution , je le fis digérer au bain marie, 
dans de l’acide nitrique affaibli, pendant encore vingt quatre 
heures : la dissolution fut parfaite, à part une pellicule jau-' 
nâlre qui surnageait, comme quand l’on fait dissoadie des 
pyrites dans cet acide. Après l’avoir filtrée, je la saturai avec 
la potasse liquide; il se fit un prompt et abondant précipite', 
que je recueillis et fis sécher, pour l’examiner sur un char¬ 
bon ardent, où il répandit une odeur de soufre, laissant une 
terre blanche que je reconnus être de la chaux. 

Cette analyse très-iœpai faite prouve cependant que celte 
production des gencives scoibutiques est composée du mucus 
animal, de muriale ammoniacal, de chaux sulfurée, et peut- 
être d’acide prussique, que l’on sait que la putréfaclion déve¬ 
loppe ordinairement, et donfles élémens, combinés avec ceux 
de l’acide nitrique, sont piobablcmcnt ce qui a produit l’odeur 
élhérée dans la première portion. L’on sait que CuHcn admet¬ 
tait le déveioppiment d’un sel ammoniacal, comme cause 
immédiate du scorbut {Elém de niédec.prat., i8j3); et si je 
ne me suis trompé, ces recherches confirmeraient la doctrine 
du célèbre professeur d’Edimbourg. Du reste, en exainiuaut 
les divers produits de l’étal pathologique, en liouverail,proba¬ 
blement plusi' urs substances qui ont de l’analogie avec celles 
dont je viens de parler. Ainsi , par exemple, je iis, dans un 
recueil périodique, que W. Chevallier, ayant analysé la ma¬ 
tière de plusieurs abcès ce véaeritEts ,-a découvert daus loii» de 
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J'osmazôme, mais en plus grande qtrantité, lorsque leur for¬ 
mation a été rapide, de la gélatine, de l’albnmine, une ma¬ 
tière grasse, de rarnnioniaque à l’ctat libre et à l’i,tat com¬ 
biné, plus, différens sels muriatiques et sulfuriques {Journal 
génér. de me'dec., lom. lxvii). Ainsi, l’alcali volatil, produit 
de la fermentation des substances animales, s’annouGe paitout 
où ta sanfé, qui est le compietnent de la vie, est dérangée, 
et sa présence acticipce. prouve irieu qti’effectivement la pu¬ 
tréfaction peut déjà commencer arant la mort de tous les 

. tissus. 
Conduitpar rexpériencequimonlreque les affections locales 

doiitje viens de parler dégénéraient quelquefois en symptômes 
géiieiauXjj’ai combiné pour lesguéiir le ttailementinterne avec 
les remèdes locaux. J’ai fait placer me.» scorbutiques dans des 
salles chaudes et tournées au midi, je leur ai permis chaque 
jour la promenade au soleil, je les ai nourris le plus que j’ai 
pu de bons bouillons et de végétaux , et ils avaient par jour ré¬ 
gulièrement les trois quarts de la poilion entière, tant eu pain 
qu’en vin; on leur donnait aussi clia<;ue jour quatre ornes d’un 
bon vin autiscorbutique que j’avais lait ptéparer, et qui leur 
a été de la plusgi ande utilité. Voici ma méthode pour le Irai- 
tenicnt local : je faisais scarllier les gencives deux fois par jour, 
puis j'obligeais les malades à se gargariser souvent avec une 
décoction de noix de galle et de miel dans le vin bl^nc, à la- 
quellebn ajoutait deux gros d'aiun pat livre; quant aux gar¬ 
garismes antiscoibii'iques du compendium militaire, je les 
avais trouvés tout à fait iosalfisans; 

. Chaque deux jours, je faisais enlever des dents la croûte qui les 
recouviait, par le moj^en d’une lugine triangulaire que j’avais 
fait faire à Embr.ua, .qui nettoyait également la face externe de 
ladcDtet ses côtés. li nelallait pas penser à mettre les gen¬ 
cives eu bon étal avant d’avoir déuuit celle croûte, dont le 
propre était,(le ronger sans cesse les chairs qui l’avoisinaient. 
Les ulcères étaient scarifié^ profondément cl jusqu’au vif, puis 
je les faisais toucher avec un pinceau iremjiié dans i’acide mu¬ 
riatique, tantôt pur, lautôl étendu, ei je ne .saurais assez dire 
les avantages que j’ai retirés de cet acide dans la curation dss 
ujeères; lontelois, je.ne parvenais à les détruire tout àd'aic 
qu'après avoir dissipé l’eugorgeairnt des glandes. Pour cet ef¬ 
fet, je faisais appliquer sur les mài.hoires des cataplasmes 
rbafids, renouvelés iiois fois par jour, et quand l’eugorge- 
nieutétait presque dissipé, je remplaçais ces cataplasmes, qui 
sont toujours dans les hôpitaux d’armée d’une exécution in¬ 
commode, par l’application de l’emplâtre diachylon-gommeV 

Il fallait employer avec constance la rugine, les gargarismes 
«lies scarifications, jusqu’à ce que les chairs fussent d’un rouge 
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vif, et qu’il n’y eût plus de veines gorgées. Tant quel’on aper¬ 
cevait dans la bouche de ces freins dont j’ai parlé plus haut, 
l’on pouvait être sûr que le malade n’était pas guéri, quoique 
d’ailleurs il ne parût presque plus rien du vice local. Ce* 
freins ne disparaissaient entièrement que par le long usage du 
traiîenienl général. 

J’ai parlé au mot scorbut des préservatifs de celte maladiej 
il me reste à terminer cet article par dire ce qu’on peut atten¬ 
dre du tabac, que Bentékoé a tant vanté, et que les marins, 
les militairés, et tous les gens du nord en générai , ont en 
grande vénération. J’ai ouï dire dans le temps à plusieurs mi¬ 
litaires, tant soldats qu’officièrs, que non-seulement dis s’é¬ 
taient préserves de l’affection scorbutique au moyen du tabac, 
soit mâché, soit fumé; mais encore qu’étant déjà attaqués de 
cette maladie, ils s’en étaient délivrés en entretenant pendant 
longtemps , par le moyen de cette plante, une abondante sa¬ 
livation. Il est pourtant vrai qu’à cette époque tout le monde 
fumait, et que néarmroins les malades abondaient chaque jour 
à Phopital ; il est vrai aussi que, depuis la découverte du ta¬ 
bac , les marins ne s’en sont pas fait faute ; et c’est pourtant de 
ce temps là que datent les .plus grandes épidémies de scoibut 
sur mer. Néanmoins, j’ai permis à mes malades, dont lés 
préjugés étaient très-grands en faveur du tabac, d’en mâcher 
et d’en fumer, et je les ai convaincus du moins que cette 
plante ne les guérissait pas. Depuis lors je l’ai vu beaucoup 
ensployer sur des plaies de mauvais caractère, et elle a tou¬ 
jours hâté la gangrène, ce à quoi on devait s’attendre : de 
sorte (jue je conclus que, du moins dans ces maladies , le ta¬ 
bac e^t loin de mériter la réputation que les amateurs et les 
marchands de cette drogue lui ont prodiguée. (fodéré) 

SCORDIÜM, s. m., teucrium scordium, L.;pîantedela fa¬ 
mille des labiées, de la didynamie-gyinnospermie de Linné, 
connue aussi sous les noms vulgaires de germandrée aquatique 
ou chamarras. 

Ses liges, longues de six à dix pouces , d’abord couchées, 
se redressant ensuite, sont velues et blanchâtres ainsi que toute 
la plante. Ses feuilles sont sessiles , ovales oblongues , et den¬ 
tées ou crénelées sur leur; bord. Ses fleurs, rougeâtres, por¬ 
tées sur de courts pédoncules, naissent ordinairement deux à 
deux dans l’aisselle des feuilles. Cette plante croît dans les près 
humides et marécageux, elle fleurit en juillet et août. 

Notre scordium est le S’xofj'ioi' des Grecs (Diosc., ni, 126), 
et il devait ce nom à son odeur semblable h celle de l’ail 
{eKopoS'oi/}. 11 était aussi appelé quelquefois scorhion, scoro- 
dotis, pleurùis J dj-sosmon, etc. Les anciens distinguaient au 
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reste plusieurs espèces de scorÆrwz, dont l’une paraît se rap¬ 
porter au teucrium scorodonia, L. 
' Le sçordium faisait partie de la matière medicale dès le 
temps d’Hippocrate; plus tard , cependant, on fît honneur à 
Mithridate de sa découverte, de scs vertus, et les flatteurs du 
roi de Pont donnèrent même à cette plante le nora de mithri- 
dation. Galien rapporte sérieusement vi, 12) qu’oa 
remarqua sur un champ de bataille que les cadavres se cor¬ 
rompaient moins vite aux endroits où cette plante était abon¬ 
dante, et qu’on en conclut qu’elle devait être un médicament 
précieux pour combattre les maladies putrides et les poisons. 
Elle fut depuis employée.dans nne foule d’autres affections, 
et devint une des plantes les plus estimées des médecins de 
rantiquité. 

Celte espèce, à laquelle un hasard avait fait attribuer tant 
de vertus, paraissait tout à fait oubliée des botanistes et des 
médecins, quand un autre hasard la fil reconnaître par deux 
des plus savans personnages du seizième siècle, GuiliaumePé- 
Ijjsier, évêque de Montpellier, et le professeur lloudolet 
(Lobel, Adv., 310), qui lui rendirent sa célébrité, « telle¬ 
ment, dit Garidel, que cette plante est véritablement fille du 
hasard. » 

L’odeur alliacée, forte et pénétrante qu’exhale le sçordium 
dans l’état frais, s’affaiblit par la dessiccation, qui rend au 
contraire sa saveur amère et âcre plus désagréable. L’extrait 
spiritueux qu’on en retire est moins abondant, mais plus amer 
etplasactif que celui qu’on obtient par l’eau. Il donne, mais 
seulement en petite quantité, une huile volatile de laquelle 
dépend son odeur très-remarquable, par la différence qu’elle 
offre avec l’odeur agréablement aromatique .de presque toutes' 
les labiées. C’est dans le principe gommo-résineux que con¬ 
tient cette plante que paraissent surtout résider ses propriétés 
médicales. 

On ne peut refuser au sçordium une propriété tonique et excîr 
tante, assez prononcée. C’est par suite de ce mode d’action qu’il 
peut, comme on l’a observé dans certains cas, augmenter^ 
tantôt la transpiration cutauée, tantôt la sécrétion de l’urine j 
ou provoquer le flux-menstruel. 

Comme le teucrium chamædrys, on peut l’employer utile¬ 
ment dans les affections qui dépendent de la débilité de l’esto¬ 
mac , toutes les fois qu’on veut porter une impression forti¬ 
fiante sur les organes digestifs. Ou a vanté son usage contre 
les fièvres intermittentes, contre les vers intestinaux. 

Mais c’est contre les typhus, les fièvres contagieuses en gé¬ 
néral, la peste même, que les vertus du sçordium ont été pré¬ 
conisées avec le moins de réserve. Son odeur, semblable » 
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celle de IV'l, qufi le vulgaire s’est plu à conside'rer «omnie une 
sorte de préservatif contre les contagions, est peut-être la 
source de ces exagérations. Le danger de l’abus des escilans 
dans ces maladies est assez gcnéiaîement reconnu aujourd’hui 
pour qu’il soit facile de les appre'cier. L’utiiité du scordiuni 
dans les etüjtoîsonnemens mérite encore bien moins de con- 

Les maladies cutanées, le scorbut, ritji-dropisie, les catar¬ 
rhes chroniques, sont encore du nombre des affections dans le 
traitement desquelles on prétend avoir obtenu de l’avantage 
de l’emploi Ju sço’rdiuia. 

On s’en est servi à l’extérieur, soit en poudre, soit en cata¬ 
plasme, soit en rouieniations, sur des ulcères sordides, et 
pour arrêter les progrès de la gangrène. 

Le scordium est une de ces plantes assez nombreuses, jadis 
louvics avec eulbousiasme, aujourd'hui presque entièrement 
inusitées, quoique douées de pi-opnéiés vraiment énergiques. 

C’est en infusion , à la dose d’ans poigne'epar pinte d’eau, 
qu’on l’administre ordinairement. Son suc, exprimé, clarifié, 
peut se donner de quatre gros à deux onces; En poudre, on 
peut eu prescrire un ou deux gros. 

La conserve, l’eairdistillée, l’extrait, le sirop, la teinture, 
le vinaigre de scordium, qu’on trouvait autrefois dans les 
pharmacies sont des préparations a peu près oubliées maiiite- 
Manî. Cette plante entre dans diverses compositions officinales', 
£t a donné son nom au fameux électuaire diascordiuin. 

On doit év'isr- que les vaches ne broutent le scordium, ou 
qu’il ne se trouve Ètêlé à l’iicrbe qu’on leur donne, son odeur, 
ainsi que celle de l’ail, se coœïnuniq-i.ra!n facilement au lait. 

Le ieucrium scorodonia, L., qùeiquefois appelé faux scor¬ 
dium ou sauge des bois, se rapproche du vrai scordium par 
ses propriétés; mais il n’en a point l’odeur remarquable, il 
est encore beaucoup plus rarement employé. 

“ CAMEEAEiDS ( Budolph.-jac.), Dispulalîo de scordio; 10-4°. Tuhingæ 
1706. 

wEDEL (joh.-AcloIph. J, Disscrtatio de scordio ; in-4°. lenœ, 1716. 
tiLEiNRSEcnr, Visserlalio de scordio. 

(lOISELEOE-DESLONCCHAMPS et HABQDIs) . - 

SCORPION’, s. m., scorpio. Les naturalistes ontdonné ce uom 
à un genre d’insécies de l’ordre des apiè.-es et de la famille des 
acérés ou aianéides , de M. Duméril. Les animauxqui le com¬ 
posent habitent les pays chaud* des deux Mondes ; on ne les 
rencontre point dans le Nord, ni même dans ks contrées tem¬ 
pérées. Ils sont armés d’un aiguillon , conducteur d’une liqueur 
empoisonnée, et avec lequel ils fontdcs blessures dangereuses. 

Les scorpions ont, en général, Iq corps allongé, sis à huit 
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yeus, éontdeix pïa! gros vers le milieu du eorcelet, et ïe corce- 
letjùiiità l’abdomeDquiest formé lui-même d’anneanx distincts, 
etierminé par une queue articulée, souvent plus longue que le 
corps, composée de six articles, dont le dernier est en masse 
ovale et très pointu à sou extrémité qui devient un véritable 
aiguillon. Ils ont huit pattes et deux lanaes dentelées en forma 
de peignes sons le ventre. 

Le conte qu’on a débité sur les scorpions, qui, renfermés dans 
nn cercle de charbons ai lamés, se piquent eux-mêmes et se tuent 
quand ils sentent la chaleur, a été réfuté par Mauperluisqui a 
tenté cette expérience.- Mais il est certain que ces insectes se 
servent de leur aiguillon pour frapper de mort leur proie avant 
de commencer à la dévorer; il est certain aussi que leur pi¬ 
qûre cause chez l’homme des accidens très-graves : examinons 
donc l’arme terrible avec laquelle cet animal attaque et se dé¬ 
fend; nous parlerons ensci te des effets qu’elle produit, et des 
moyens à employer pour les combattre. 

Nous avons dit que le dernier article de la queue des scor¬ 
pions se terminait en un aiguillon très-acéré et un peu arqué j 
cet aiguillon est percé, près de son extrémité, de deux pe¬ 
tits trous par où sort la liqueur renfermée dans ce dernier 
article, qui a la forme d’une ampoule , et dont les parois sont 
d’une matière cornée, membraneuse, à demi transparente. 
M. Maccary place les deux conduits dontJl s’agit vers les deux 
tiers inférieurs de la longueur du dard dans le scorp.n occüa- 
niis. Leuwenhoëck, Vallisnieri, Linnæus, Ghedini en ont re¬ 
connu trois sur le scorpio europceus , ou sur le grand scorpion 
de Tunis. 

Piedi dit avoir vu sortir une goutte de liqueur blanche de 
l’aiguillon du scorpion ; l’exact et patient Swammerdam croit 

, ce fait exact. Curieux de s’assurer si le dard était nécessaire à 
la production des symptômes fâcheux, de la piqûre, et d’exa¬ 
miner ce venin , M. Maccary a exprimé une goutte de celui-ci 
surunde ses ongles, et lui.a trouvé l’apparence d’une eau char¬ 
gée de gomme; au bout d’une minute elle était cristallisée L’o¬ 
pinion de Galien, celle de l’empirique Lucateiii {Ârcanorum 
(toram),et celle de Melchior Frick, médecin à Ulm en 1699, 
qui ont niequeTaiguillou du scorpion fût perforé, se trouvent 
donc détruites par ce seul fait en supposant même que les ob¬ 
servations micr&scopiques ne prouvassent point le contraire. 

D’ailleurs J. Cassanâ vu , dans le grand scorpion de Sainte- 
Lucie , les glaridiiles qui sécrètent le venin. Au nombre de six, 
elles sont placées sur la queue et donnent naissance à un ca¬ 
nal excréteur qui dépose la liqueur dans l’ampoule qui ter¬ 
mine cette partie. 

La queue du scorpion est mobile en tous sens; ordinaire^ 
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suent relevée audessas du corps et courbée en arc vers la tête,’ 
elle est toujours prête à piquer/ 

Tous les scorpions ne sont pas également venitneurs ; en 
Toscane , dit-on, lès paysans les touchent et se laissent piquer 
^areux sans en être incommodés; mais les expériences de Redi 
prouvent qu’au moins qaelquefoii ils sont dangereux. En Lan¬ 
guedoc , en Barbarie, etc., leur piqûre est assez souvent suivie 
des oxcidens les plus graves. 

Mauperluis a consigné dans les Mémoires de l’académie 
royaledes sciences , pour l’année 1731, les résultats d’un assez 
grand nombre d’expériences qu’il a faites avec le scorpion des 
campagnes du Languedoc. Celte espèce , que j’ai eu l’occasion 
d’observer sur la montagne de Cette, n’habite jamais les mai¬ 
sons comme le scorpion ordinaire,et est beaucoup plus grande 
que lui; sa taille est au moins de deux pouces , et sa couleur 
d’un blanc tirant sur le jaune. Les individus en sont tellement 
multipliés à Souvignargues , petit village à cinq lieues'de 
Montpellier, que les paysans en faisaient naguère un petit 
commerce , les«herchaut sous les pierres et allant les vendiè 
aux apothicaires des villes voisines. 

Dans ses expériences , Maupertuis lit piquer plusieurs chiens 
et des poulets ; mais de tous ces animaux, il ne mourut qu’un 
seul chien qui avait reçu dans une partie du ventre dépourvue 
de poils , trois ou quatre coups d’aiguillon d’unscorpion'qu’on 
avait irrité; tous les autres chiens et les poulets, malgré la fu¬ 
reur et les coups multipliés de leurs ennemis , ne souffrirent au¬ 
cunement. Il résulte donc de ces expériences qui favorisent éga¬ 
lement l’opinion des auteurs qui pensent que le scorpion est 
venimeux , et celle des médecins qui le regardent comme inno¬ 
cent, que la piqûre du scorpion, quoique quelquefois mortelle, 
ne l’est cependant que rarement. Redi attribue ces variations 
à l’épuisement du scorpion qui, selon lui, semble avoir be¬ 
soin de reprendre des forces pour empoisonner une seconde 
fois, ce dont il a eu la preuve dans une nouvelle expérience 
qn’il a faite après avoir laissé reposer le scorpion pendant uue 

Amoreux, le fils, remarque à cette occasion que les gens du 
peuple se font un jeu de provoquer les scorpions contre diffé¬ 
rentes sortes d’animaux, et que, parmi ceux-ci, les uns en sont 
malades, tandis que les auttps n’éprouvent rien de fâcheux. Il 
pense que l’on doit attribuer ces variations dans les effets d’une 
même cause, à la constitution de l’animal piqué , ou à quelque 
circonstance dépendante de l’état où se trouve le scorpion, qui 
peut être affamé ou dans le temps du rut, qui peut avoir épuisé 
son venin dans des combats précédens, qui peut habiter un cli¬ 
mat propre à favoriser ou à ralentir l’acliou de ce venin, etc. 
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Ce médecin a , dn.resle , fait (juelques expériences qni démou- 
Irent que le poison del’inseCle dont il s’agit-, est dangereux ega¬ 
lement et pour les animaux à sang fi;oid , et pour ceux à sang 
chaud. 

Il est impossible de révoquer en doute les effets que ce 
venin a sur le Corps de l’homme, quoiqu’ils soient soumis 
sux mêmes modifications que chez les animaux. Les symp¬ 
tômes qui .les caractérisent annoncent plus que les suites 
d’une simple piqûre. Néanmoins, il faut l’avouer, il n’est 
pas très-commun d’observer en France des accidens fâcheux 
à la suite de la piqûre du scorpion; peut-être même n’y est- 
elle jamais mortelle. En Espagne et en Italie, il en est à peu 
près de même. Mais, sous la zone torride, le danger devient im¬ 
minent. Bontius assure que le grand scorpion des Indes jette 
dans la démence ceux qui en sont piqués. Redi a fait périr plu¬ 
sieurs animaux parla piqûre de ceux de Tunis , et Mallet de la 
lirossière a décrit des accidens très^raves déterminés chez deux 
personnes par ces demi ers (Mémoires de la société royale de mé¬ 
decine, années 1777 et 1778, pag. 3i5). Enfin J. Cassan affirme 
que dans l’île de Sainte-Lucie, il y a un scorpion noir et gros, 
dont les piqûres peuvent donner la mort en assez peu de 
ternes. Sainte-Lucie est la seule colonie où cette espèce existe 
[Mémoires-de la société médicale d’émulation de Paris,, tome v, 
pageiSo). 

Amoreux , né à Beaucaîre, et qui toujours habita le midi 
de la Fiance , dit que, dans cette partie de l’Europe, les exem¬ 
ples des personnes piquées par des scorpions sont rares. Pen-f 
dant de longues années, il n’est parvenu à sa connaissance que 
les denx faits suîvatis : 

K Un ecclésiastique , se présentant à lagarde-robe, se sentie 
piqué sous la cuisse; il aperçut un scorpion sur le siège : il 
éprouva de la douleur avec rougeur et gonflement pendant 
quelques heures; il eut mal au cœur ».Des cataplasmes émoi- 
liens et des embrocations d’huile suffirent pou^dissiper en pen¬ 
de jours ces symptômes, 

« Une dame dormant, pendant l’été, les bras croisés sur la 
tète, s’éveilla en sursaut, croyant avoir senti passer une sou¬ 
ris sur sa main, qu’elle secoua bien vite. Un moment après, elle 
fut piquée au cou. La douleur fut vive. Il s’éleva un phleg¬ 
mon en cet endroit avec, tension de la peau jusqu’à l’épaule et 
près du sein. Le lendemain , à son lever , elle trouva un scor¬ 
pion caché sous le lit a. [Notice des insectes de la 'France répu¬ 
tés venimeux , Paris, in-8°. 1789, pag. ig8). 

Mais un médecin distingué de notre temps , M. Ange Mac- 
cary, que nous avons déjà cité plusieurs fois, a eu l’occasion 
de faire des observations de ce genre sur lui-même, etenaconsL 
jnc les résultats dans une brochure curieuse, publiée hPariSjily a ^ 
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«uelques années.'Il raconte , entre autres , qne le 4 août i8og ; 
sur les huit heures du mutin , il fut piqué par le dard de la 
queue d’un scorpion de Lauguedoc , à l’extrémité de la dernière 

phalange de l’index de la inain gauche; la douleur qui suivit 
instantanément la piqûre fut si vive , qu’elle le contraignit à 
s’asseoir, et peu s’en fallut Cju’il ne.lombât en défaillance; il 
suça son doigt eu exprimant fortenieol pour faciliter la sortie 
de quelques gouttes de sang; la défaillance légère, qu’il avait 
d’abord'éprouvée, cessa bientôt en même temps que la douleur 
locale; mais celle-ci gagna la partie supérieure de la main, 
se fixant entre le pouce et l’index , et suivant ensuite le trajet 
des nerfs médian et cubital : en quatre ou cinq minutes , elle 
dcvirjt très-forte, et tout d’un coup presque insupportable le 
long du muscle biceps qu’on aurait cru traversé par un stylet. 

Revenu un peu à lui-même , M. Maccary voulut retourner 
à la ville, dont il était éloigné d'environ un quart de lieue, et, 
dans ce court trajet, il se se^it défaillir deux fois , et fut sou- 
veut obligé de s’asseoir. Arrivé chez lui, vers neuf heures, une 
sueur froide se répandit sur tout son corps; ses yeux devimcut 
abattus ; sa face s’c-iait décolorée dès le niomem même de l’ac¬ 
cident. Il cairna les douleurs en avalant deux ouces de bonne 
eau-de-vie et en plongeant Je doigt blessé dans la niêmç. li- 

Profitapl de cet instant de relâche, il se rendit dans une 
pharmacie voisine, où il fit préparer, avec quatre grains d’o¬ 
pium , uneonce «demie il’alcool étendu d’eau et un gros d’am¬ 
moniaque liquide, une potion dont il avala le quart'immédia- 
tomein , l éserv atil le reste pour baigner le doigt et frictionner 
l'8 bras que la piqûre avait frappé d’un froid glacial. 

li fut alors saisi de douit’ur.s si aiguës dans toutes les parties 
du corps, qu’il n’cu; pas le Lcrnpsd’ôter ses habits pour se cou¬ 
cher ; il lui semblait i(iie mi 1 ie aiguillons le perçaient à la fois. 
Le pouls qui , dans le jnemii’r 'Dsianl de la blessure , était de¬ 
venu faible ■elfrc'.u.oi , acijiiit à un plus haut degré ces carac¬ 
tères. ( Admimstration dune seconde dose d’un gros dammO-' 
rùaque' liquide). 

Les douleuis coulimièrent avec-la même violence jusqu’à 
onze heures, malgré les bains d’opium , les frictions ammonia¬ 
cales et l’ingestion de ratnmoiiia.jue qui ne fut point épargnée. 
Le bras peidit sa sensibilité; l’exlgiémité du doigt blessé devint 
enflee, livide et roide ; une humeur froide transsudait de la 
seconde phalange. La soif était ardente, et la bouche sèche; 
il était survenu des vertiges , des visions obscures , une perte 
de mémoire, uii délire léger. 

Ce fut alors que M. Mai tel , étudiant en médecine , fitpren-" 
dre au hle.ssé deux livres de bon vin. Un quart d’heure après 
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il y eut quelques momens lucides, et c’est dans un de ces mo- 
mens que, comme par re'mirÿscetice , M. Maccary se fit àppli- 
qner au doigt malade un vésicatoire camphré, moyen qu’il 
avait autrefois employé avec succès contre la morsure de la 
vipère. Il prit encore à l’intérieur , et dans une heure de temps 
à peu près, deux gros d’ammoniaque dans trois onces d’eau com¬ 
mune environ. 

Une demi heure après l’application , une légère chaleur se 
fit sentir à la partie blessée ,et se propagea au bras j la mémoire 
reprit son énergie; mais le bras , la main et le doigt furent sai¬ 
sis de convulsions effrayantes : à une heure après midi , il ar¬ 
riva encore une défaillance ,à la suite de laquelle M. Maccary 
poussa des cris lamentables; le pouls était intermittent, petit ; 
la face cadavéreuse : un sommeil avec unesueuraboudante cpi 
survintet dura jusqu’à deux heures, termina le délire, apaisa 
les douleurs générales, et les borna à la partie blessée. 

Sur le soir, M. Maccary voulut quitter le lit ; mais une fai¬ 
blesse excessive , surtout dans les jambes, le força à le repren¬ 
dre. La douleur du doigt ne disparut que veis la moitié de la 
journée du 6 ; la blessure entra en suppuration le 9 Deux 
jours après, une teinte jaune était répandue sur tout le corps; 
lafaiblesse musculaire persista pendant six jours encore, et un 
appétit dévorant se fit sentir pendant vingt. 

Le 9 août , sur les six heures et demie du matin , Mi Mac¬ 
cary fut encore piqué sur le même doigt par un scorpion plus 
petit que le premier ; mais comme sa main était garnie d’un 
mouchoir, la piqûre fut superficielle.; la douleur fut néan¬ 
moins assez vive, parvint encore entre le pouce ét l’index , et 
suivit le trajet des nérfs médian et cubital jusqu’au rhüscle bi¬ 
ceps. Lorsque.U ligaturé fut enlevée , et que M. Maccary eût 
suce sa blessure , le doigt malade sua un peu, le bras et la 
main perdirent pende leurchaleur naturelle, le pouls seule¬ 
ment devint faible et fréquent. Un sentiment de pesanteur ré¬ 
gnait dans tout le membre, et lès jambes étaient si faibles , 
que le blessé ne pouvait marcher sans s’asseoir presque aussi¬ 
tôt. La douleur persista avec la même violence jusqu'à hiidi ; 
elle cessa entièrement au coucher du soleil. Lemaladeemploya, 
eu bains locaux, une éau-de-vig dans laquelle il conservait 
plusieurs scorpions. 

Cette fois la blessure ne suppura point, mais la dernière ex- 
tcémitc du doigt devint aussitôt noire, et la troisième phalange 
né put être fléchie sur la seconde durant les deux premières 
heures qui suivirent le moment de là piqûre. 

Un militaire qui conduisait M. Maccary à la recherche des 
îcorpions fut piqué, dans la niême matinée, à l’index de la 
maiu droite. Le scorpion qui le blessa était d’une taille médio- 
'• 5o. 18 
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cie J rai^usllonput à peinelraverserrepîdeniieen<3urci. Durant 
les quatre premières heures^, la douleur suivit la même mar¬ 
che que chez M. Maccary ; au bout de douze heures , elle avait 
disparu et la blessure ne suppura point. 

Le lo septembre, M. Martel, l’étudiant en me'decine dont il 
a été parlé plus haut , fut ausi piqué à la dernière phalange de 
l’index par un scorpion parvenu à peu près à la moitié de sa 
grosseur ; la douleur fut violente; il suça la partie blessée ; et 
tâcha d’arrêter la propagation du venin, en pressant fortement 
le doigt. Quelques in'stans s’étaient à peine écoulés, et la dou¬ 
leur s’étendait à la paume de la main entre le pouce et l’index j 
elle suivit le trajet-des nerfs cubital et médian , et s’arrêta au 
biceps. Le doigt,-devenu tin peu noirâtre et roide, était comme 
endurci. La dernière phalange laissa transsuder une humeur 
froide et perdit sa sensibilité. Le bras .correspondant devint 
froid ; le pouls petit et intermittent. On fit des lotions avec de 
I’cau'de-v,ie où.des scorpions étaient en macération; lorsque la 
xîoùleur se fixa an muscle biceps , le malade poussa de hauts 
cris il ressentait unesensatipn semblable à celle que produi-: 
râit l’enfoncément d’uaeq>ointe de fér, La douleur se dissipa 
dans là journée. 

Ces obsèrvations m’ont paru assez intéressantes pour méiiier 
d’être rapportées avec quelque détail ; mais si, eu procédfint 
d’uné manière plus générale , nous examinons" lès faits rappor¬ 
tés dan,s les divers auteurs qui ont eu occasiou de traiter*de la 
piqûre du scorpion, nous verrons que le plus communément 
elle donne lieu au dévélojjpeniênt des syrriptômes que je vais 
énumér^. - ■ . . 

^ La piqûre est caractérisée par une tache rouge qui s’agrandit 
iûsçrisiblémeu't et devient nqire'dans’son centre; elle e.st oïdi- 
liaireniciil suivie, de dduîeur , d’ùtie. infîàrâmalion plus oa 
moins vive-, d’ênfiùre^ et quelqu'efois du d'éveioppement de 
phlyctènes.. Cerlainès personnes épïoiivént de la fièvré, des 
frissons , de rengourdissemcnl, des yomissemeris, dès coiivül- 
sipns locales et'universelles , du déliré avec fréquence él fai¬ 
blesse du pouls , des syncojaes ,'dcs hoquets, des douleurs pat 
fout lé corps èt du tremblement. Joël dit qu’i! survient un bu¬ 
bon à l’aine'chez ceux qui on,t été piqués'au'pied'cl ün; abcès 
à l’aisseile chez ceux dont la main est le siège de la blessure. 
Mallet de la Br’ossière , étant à Tunis, vit fin juif piqué au 
pouce d’une des deux mains, avoir, au bout. Je dix-hüit lieu- 
res'ie bras et l’avant-bras assez gpuflés pour "paraître aussi gros 

Les remèdes qu’on a conseille dé faire contre la piqûre du 
scorpion sont iui>ombià,bles. Cdst ainsi qii’on a fait appliquer 
sur la partie blessée de l’ahsiathe, du serpolet, de la sauge ^ 
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dè l’aristoloche, du scordium , de la gentiane, de la tlic'iiaque, 
de la verveine, et mille autres rne'dicamens tant simples que 
composés dont Aîdrovandi adonné une liste presque completie 
(Deinsectis , lib. v , cap. ii.) 

Nous avons vu que M. Maccary a retiré quelque avantage 
de l’application d’un vésicatoire sur le lieu piqué. Quelques 
auteurs ont prescrit les ventouses et les scarifications. D’autres 
ont pensé que le scorpion, écrasé vivant sur la blessure, avait 
la propriété d’attirer a lui le venin qu’il avait versé dans la- 
plaie , et Q. S. Saramonicus a dit : 

Et cum vulnus atrox incessit scorpius ardens 
Conlinuo capitur, tune dignâ cœde relusus, 
Eulneribusrfue apeus, Jertur rcuocare venenum. 

On a attribué la même propriété au crapaud torréfié et ré¬ 
duit en poudre. Le temps et l’observation ont fait justice de 
ces absurdités. 

A l’intci-ieur, on a recommandé surtout autrefois les alesi-' 
pharmaques, classe de niédicamens qui n’est plus admise de 
nos jours. L’emploî de l’ammoniaque et de ses préparations , 
comme l’eau de Luce, le sel volatil d’Angleterre, leur a sur¬ 
vécu. L’administration d’une certaine quantité d’un vin gé- 
tiéreux et aromatisé, celle de la thériaque jouissent encore au¬ 
jourd’hui d’un crédit mérité. 

Nous ne parlerons point ici de l’huile de scorpions-, on l’ob¬ 
tenait par la macération- de ces insectes dans l’huile d’olives , 
ou dans une huile chargée de principes aromatiques. Cette der« 
nière variété dont MatlhioH a donné la recette compliquée por- 
taitle nom à’huile de scorpions composée. L’uneet l’autreétaient 
anciennement considérées comme de puissans alexitères j au¬ 
jourd'hui leur usage est abandonné. (hipp. oloqdet) 

SCORZONÈRE, s. f., scorzonera : genre de plantes de la 
famille naturelle des setni-flosculeuses ou chicoracées, et de 
la syngénésie polygamie égale du système sexuel, dont le» 
principaux caractères consistent à avoir : un calice commun 
oblong, à plusieurs folioles , environné d’écailles inégales 
et scariéuses en leurs bords j un réceptacle nu j des graines 
allongées , surmontées d’une aigrette plumeuse. 

Sur plus de quarante espèces comprises dans- ce genre, la 
suivante est la seule intéressante à connaître. 

Scorzonère d’Espagne, vulgairement scorzonère noire, sal¬ 
sifis noir , scorzonera hispanica , Lin. ; scorzonera , Pharm. 
Sa racine est de la grosseur du doigt, très-allongée, noirâtre 
en dehors ; elle produit une tige glabre, rameuse, haute de 
deux à trois pieds , garnie de feuilles oblongues-lancéolées, 
glabres, nerveuses. Ses fleurs sont jaunes , solitaires à l’extré¬ 
mité de la tige et des rameaux, sur des pédoncules fisluleux. 
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Celte plante, qu’on trouve spontanée dans les pâturages du 
midi de la France , est cultivée dans les champs et les jardin» 
du Nord j elle fleurit en mai et en juin. 

Ses racines, de même que celles.dessalsifix dont nous avons 
déjà parlé un peu plus haut, sont un aliment sain et agréable 
qui convient à tous les tempéramens ; on les mange cuites et 
assaisonnées de diverses manières. 

Sous le rapport de leurs propriétés médicales, ces racines 
passent pour a'périlives, sudorifiques et dépuraiives, et l’on 
trouve de plus qu’elles ont été préconisées autrefois contre 
l’asthme, rhypocondrie, les fièvres malignes, la peste niêmeet 
les morsures des serpens et des animaux véaimeux. Leur in¬ 
suffisance. bien reconnue dans tous ces cas, les a'fait aban¬ 
donner depuis longtemps. 

Dirons-nous que leur décoction a été recommandée comme 
un excellent moyen de faciliter l’éruption de la variole , au¬ 
jourd’hui que la vaccine, en préservant de cette cruelle ma¬ 
ladie qui fut pendant longtemps un dès fléaux les plus des- 
.tructeurs de notre espèce, nous dispensé., d’avoir recours à 
tout autre remède ? ( LoisEtECR-DESLOKcoHAMPseiMARQDis) 

SCOTODYNIE, s. f., scotodyma, verligo, (tmtoç , hvK. 
C’est un motque; l’on trouve dans Hippocrate (4 Aphor. i^,ctc.; 
Coac., coxi), pour exprimer un sentiment de vertige, accom¬ 
pagné d’une vue trouble et ténëbrèusé. (p. v.m.) 

SCOTOMIE , s. f., ou iCo'to'D'im-E. ^ scotomiavel scotodynia, 
du mot grec-CEOTof, ténèbres : nom sous lequel les auteurs 
^recs et, en particulier, Hippocrate, désignent cette espèce de 
vertige danslequel au.tournoiemeni des objets se joint l’obscur¬ 
cissement de la vue, lachutedu maladeavecdespalpitations de 
cœur et des tinternens d’oreilles. Cet état a été désigné par les 
modernes sous le nom de vertige te'nébreux. Foy. vertige. 

(a. G.) 
SCROBICULE , s. m., scrohicidus cordis, aniicardium^ 

dérivé et diminutif de scrobs, fosse. Ou donne ce nom à la 
dépression que l’on observe au bas du sternum, à la partie 
antérieure, inférieure et moyenne des parois de la"^ poitrine, 
et à la partie supérieure, antérieure et moyenne des parois de 
l’abdonieii. Cette dépression porte aussi vulgairement les noms 
de, fossette du coeur, creujpc- de l’estomac\Foyez ces mots}. 
Elle répond à l’appendicp xyphoïde du sternum, et forme 
une partie de la paroi antérieure de l’épigastre; celui-ci 
jouit d’une sensibilité très-exquise, et les coups portés sur ce 
point font éprouver, outre une douleur très-vive, un senti¬ 
ment de défaillance et d’anxiété inexprimables. Cet effet est 
dû à la contusion qui s’»pére alors des organes nombreux et 
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essentiels qae renferme répiqastre, et particulièrement à la 
compression des filets nerveux formant les différeus plexus 
qui sortent des ganglions semi-lunjiires du grand sympathique; 

(«. G.) 
SCROFULAIRE, s. f., scrophularia ; genre de plantes de la 

famille naturelle des personnées et de la didynaraie angiosper- 
mie de Linné, dont les principaux caractères sont les suivans: 
calice.à cinq lobes; corolle presque globuleuse, à deux lèvres, 
la supérieure à deux division's arrondies, l’inférieure à trois; 
stigmate simple; capsule arrondie, ii deux loges et à plu- 

Les botanistes eonnaîssent quarante espèces de scrofulaires 
et plus; mais les deux espèces suivantes sont les seules qui 
aient fait partie de la matière médicale. 

Scrofulaire noueuse ou grande scrofulaire, scrophularia no~ 
dosa, Linné; scrophularia major, Pliarm. Sa racine noueiise, 
horizontale, produit une tige quadrangulaire, simple ou peu 
rameuse , haute de deux à quatre pieds, garnie de feuilles 
opposées, ovales-lancéolées, un peu en cœur à leur base, 
dentées en scie, d’un vert sombre ; ses fleurs sont d’un pourpre 
noirâtre, disposées en panicule terminale. Cette espèce croît 
dans les.bois des montagnes; elle fleurit en juin et juillet. 

Scrofulaire aquatique, vulgairement béloine d'eau, herbe 
du s\é^e, scrophularia aquatica, Linné; betonica aquatica ^ 
Pharra. Celle ci diffère de la précédente par sa racine fibreuse 
et par ses feuilles plus allongées, obtuses, crénelées, et non 
dentées. On la trouve sur le bord des ruisseaux et dans les 
fosses remplis d’eau. 

Les différentes parties de la grande scrofulaire ont une sa¬ 
veur amère; leur odeur est fétide et nauséabonde. Les pro- 
prie'tésqu’on leur a attribuées sont d’être résolutives, toni¬ 
ques et vermifuges. 

On faisait autrefois souvent usage des feuilles appliquées 
sur les hémorro'ides et sur les tumeurs scrofuleuses. Le suc ex¬ 
trait de la plante fraîche et mêlé avec de l’axonge servait à 
faire un onguent contre la gale, les dartres et autres maladies 
de la peau. 

Les racines, à cause de leur forme sans doute, ont été pres¬ 
crites en poudre et à l’intérieur, à la dose d’un gros, comme au 
moyeu propre à guérir les hémorro'ides. 

Tragus recommande les graines contre les vers à la même 
dose d’un gros. 

Auj ourd’hui cette plante est du nombre decelles que le temps 
a fait oublier, et les médecins en général ne l’emploient plus. 

11 en est de même de la scrofuiaire.aquatique, qui jadis fut 
tant vantée comme vulnéraire, et dont ou raconte que les çhi- 
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rurgiens, pendant le long siège de la Rocliclle sous Louis xm , 
firent un si grand usage pour guérir tomes sortes dè blessures, 
ce qui lui fit alors donner le nom d’herbe du siège. 

Boulduc assure que l’on peut se servir de ses feuilles avec 
avantage pour corriger la saveur désagréable du séné , en fai¬ 
sant infuser ensemble parties égales des deux plantes; mais cela 
paraît difficile à croire, les feuilles de la scrofulaire ayant 
elles-mêmes une odeur fétide et nauséabonde. 
SLEVOGT, Dissertaiio descrop/zulariâ. lenœ, 1720. 
OTTO ( CP. B. c. ) resp. baetzsoh , Dissertatio de tisu scrophularlœ. Tra- 

jecti czd Viadriim, 1789. ( loiseleub-deslongchamps et marqdis) 

sCEOFüLAiRE (petite) , nom vulgaire de la renoncule ficaire. 
Voyez CHfcLiDoiNE (petite), volume v, page 20. 

(deslokgchamps) 
SCROFULES, subst. f., scrofules, dérivé du subst. scrofa, 

truie. Les anciens ont adopté cette dénomination à cause de 
l’analogie des tumeurs scrofuleuses avec celles dont sont fré¬ 
quemment atteints les porcs. Les Grecs , d’après (a même ana¬ 
logie, avaient donné, à la maladie qui nous occupe , le nom 
de , dérivé de x.oipoç, pourceau. Quelques auteurs pen¬ 
sent que le mol scrofule vient de struma, substantif dont les 
latins se sont aussi servis pour désigner ta maladie scrofuleuse, 
et qui dérive du verbe striio, j’amasse en tas. Les médecins 
romains avaient été conduits à consacrer cette dernière déno¬ 
mination , à raison de la forme globuleuse et de la disposition 
des tumeurs qui se développent au cou des scrofuleux. D’après 
ces recherches étymologiques, on voit que le mot scrcfdles est 
une dénomination arbitraire de laquelle il convient d’écarter 
les idées qu’y attachaient les anciens. Essayons, par une 
étude approfondie de l’affection qui a été si improprement 
nommée, de nous former une opinion rationnelle de son étio¬ 
logie et de ses véritables caractères. 

Pendant cette longue suite de siècles où l’anatomie patholo¬ 
gique était inconnue, et où il était, par conséquent, impossible 
do décrire et de rapprocher les lésions diverses des organes, on 
désigna exclusivement, sous le nom de scrofules^ des tumeurs 
arrondies, dures, sans changeraent.de couleur à la peau,indo¬ 
lentes; agglomérées, et pour ainsi dire entassées les unes sur 
les autres à la base de la mâchoire inférieure, le long du cou, 
près de la clavicule, sous les aisselles , aux aines, etc.; et l’on 
bornait à la production de ces tumeurs toute la malignité de 
la cause k laquelle on attribuait la maladie. Telle fut l’opinion 
d’Hippocrate, de Galien , de Celse et de tous leurs successeurs, 
jusqu’à Femelle, Plaler, Pison, Baiilou, Th. Bonet, et sur¬ 
tout l’immorlel Morgagni. Ces médecins, fondateurs de l’ana¬ 
tomie pathologique, en observant, pendant la vie, des symp¬ 
tômes morbides, et les désordres de l’organisation intérieure, 
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après la mort, ont ouvert un nouveau champ à la médita¬ 
tion de ceux qui les ont pris pour guidesj dès-lors les lésions 
organiques ont étéaperçnes, constatées; et le temps où cts 
grands hommes ont vécu est comme la limite qui sépare la 
médecine ancienne de la médecine moderne. Depuis celle 
dernière époque les divers étals scroliilcux ont été étudiés 
avec plus ou moins de succès, mais du moins d’une manière 
rationnelle. Ph. d’ingrassias reconnut soixante-dix tumeurs 
scrofuleuses dans le mésentère d’un Maure. Foniauus rap¬ 
porte l’histoire d’un homme chez qui des tumeurs scrofuleuses,- 
développées en grand nombre sur le trajet de Pœsophage et 
delà trachée-artère, comprimèrent tellement ces deux con¬ 
duits, que les alimens et l'air même n’y pouvaient pénétrer. 
A la mort du malade on observa des tumeurs semblables dans 
le poumon, derrière les bronches , près de l’orifice cardiaque 
de l’estomac, dans,les épiploons, le mésentère, le pancréas, 
autonr du col de fa vessie, etc. {Respons, et cur. med-, p. 66). 
Morgagüi a consigné dans sa Lettre xxi plusieurs faits seni- 
blahïes. Les recherches analogues se multiplièrent de plus en 
plus, et l’on parvint insensiblement à reconnaître que le gon¬ 
flement des ganglions lymphatiques extérieurs, n’est pas le 
«eul phénomène spécifique des scrofules, et que les viscères 
les plus importans à la vie, que les tissus les plus éloignés 
de l’organisation glanduleuse, que les os eux-mêmes éprou¬ 
vent souvent les funestes atteintes de l’affection scrofuleuse. 

Depuis la plus haute antiquité, et spécialement depuis Ga¬ 
lien , la doctrine humorale a presque toujours servi de base 
aux théories médicales; les mala,dies chroniques ont pour la 
plupart été attribuées k dés altérations survenues dans les hu¬ 
meurs ; et ces altérations étaient désignées sous le nom de vinis, 
de cachexie, etc. Ces idées erroriées furent autant d’obstacles 
à l'avancement de la science médicale : on distingua presque 
autant de virus que l’on reconnut d’affections diverses. De là 
le virus rachitique, le virus dartreux, le virus scrofuleux, etc. j 
la phthisie, Je carreau et presque toutes les désorganisations 
des viscères, furent attribués k des humeurs morbifiques ou 
à des vices particuliers. Cet héritage impur de l’ignorance des 
premiers observateurs s’est perpétué jusqu’k une époque peu 
éloignée de nous. Il résulte de l’adoption et du mélange de 
la théorie humorale avec les idées que l’on accrédita successi¬ 
vement sur la nature des autres maladies, la confusion la plus 
étrauge. l’ensemble de doctrine le plus bizarre et les opinions 
les plus absurdes. 11 est curieux de voir par quels subterfuges, 
par quels détours, par quelles restrictions, les médecins du siè¬ 
cle dernier s’efforcèrent d’assigner k chaque virus ou vice un 
caiaclère spécial, alors niêaie que les faits fouruisseut la preuva 
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de la pue'ruîté de toutes leurs distinctions. Dans tel on- 
vrage l’auteur considère les vices écrouelleux et rachitique 
comme deux branchesMlu même tronc; dans l’autre il admet , 
que les vices scrofuleux et rachitique peuvent se convertir’ 
l’un dans l’autre; un troisième disserte longuement afin de de'- 
teriiiiner si ces prétendus vices peuvent se développer sponta- ' 
nément dans l’organisme, ou bien s’il est indispensable que les 
sujets affectés en aient reçu de leurs parcns le germe avec la 
naissance. Des discussions plus vives encore se sont élevées 
dans l’objet d’assigner à chacun de ces virus sa cause, sa 
nature et sa conjposilion spéciale : la chimie parut, à plu¬ 
sieurs auteurs, pouvoir donner une solution satisfaisante de 
CCS iraportans problèmes; chaque médecin alors crut devoir 
adopter une théorie fondée sur la chimiairie; les uns con¬ 
sidérèrent les scrofules comme le résultat d’une dégénération 
acide; d’autres soutinrent que l’alcalisation des liqueurs lym¬ 
phatiques produit cetie affection ; il serait aussi inutile que 
fastidieux de reproduire ici toutes les opinions hypolhé- . 
tiques et erronées qui furent publiées à ce sujet. Il nous suf¬ 
fira de dire que l’on finit assez généralement par admettre 
que les engorgemens scrofuleux du cou, que certaines plitlii- 
'sies, que le carreau, qué le rachitisme, que le gonflement des 
articulations, que certaines dartres, que plusieurs ulcères 
cutanés doivent être considérés comme étant autant d’effets 
différens d’une même cause occulte, laquelle exerce sur les : 
glandes , sur le poumon, le mésentère, les os, les arti¬ 
culations, la peau ou d’autres tissus, sa maligne et funeste 
influence. Les disputés oiseuses, les distinctions ridicules, 
les incertitudes toujours renaissantes, qu’à chaque page des 
annales de la médecine on trouve sur ces maladies, altcslent 
toutefois une chose, c’est que les' lumières de la vérité com¬ 
mençaient déjà à luire et que l’on allait bientôt s’apercevoir 
que toutes les lésions dont il vient d’être parlé ont une ori¬ 
gine commune dans l’organisation des sujets qui en sont at¬ 
teints. Depuis quelques années l’attention des hommes les 
plus éclairés s’csl portée sur l’étude des scrofules; les grandes 
niasses du sujet se sont insensiblement mieux dessinées, et l’on 
en a saisi les traits les plus sailJans. On a établi quelques prin¬ 
cipes fondamentaux qui doivent servir de bases à de nouvelles 
recherches. Mais il reste, -surtout relativement à la théorie, 
un grand nombre de points importans à l’égard desquels nous 
ne possédons aucune connaissance positive. L’humorisnie est 
encore en pleine possession de cette branche de la médecine 
qui traite de l’étiologie des scrofules et de leurs effets si va¬ 
riés. La plupart des doctrines qui ont divisé les médecins ont 
U'otjvé daus la théorie des affections scrofuleuses, leur dernier 



SCR 281 

asile J elles y forment la plus e'irange alliance, et chaque pra¬ 
ticien, apercevant quelque chose,de bon dans ce chaos, ea 
défend une partie ; ij résulte de là que la vérité éprouve, 
pour éclater toutes entière, des obstacles sans cessé renaissans. 
C’est ainsi que les humoristes trouvent un virus, que les chi- 
miatriques voient des dégénérations acides ou alcalines, que 
les vitalistes admettent la faiblesse des vaisseaux, et que tous 
font à leurs adversaires des concessions, afin de professer en 
paix les restes de leur doctrine surannée. • , _ 

D’après ces considérations, sur lesquelles il serait facile de 
s’étendre, nos lecteurs jugeront combien la tâche-qui nous est 
imposée, de traiter des scrofules, est délicate, La plupart des 
questions qui se rattachent à ce sujet important ont les rap¬ 
ports les plus intimes avec la théorie de toutes les mala¬ 
dies dont la production et l’entretien ont été attribués à des 
causes matérielles ou à des -vices spécifiques. Cette analogie 
imprimera sans doute malgré nous, à notre travail, un grand 
nombre d’imperfections qui tiendront au défaut de connais¬ 
sances positives qui existe encore sur l’étiologie des scro¬ 
fules. 

Afin de mettre le plus d’ordre possible dans les recherches 
•que nous allons entreprendre, et afin de ne pas mériter qu’on 
nous reproche de substituer nos opinions aux faits, nous pré¬ 
luderons par l’exposition de ceux-ci. 

De Vhistoire empirique des scrofules. La disposition scrofu¬ 
leuse se manifeste par les signes snivans : les sujets qui en sont 
affectés sont remarquables par la blancheur matte et parla 
iiucsse exquise de leur peau ; leur visage arrondi présente les 
contours gracieux et indécis de l’enfance ; le développement 
extrême de leur tissu cellulaire efface la saillie des muscles et 
imprime aux membres des formes peu proportionnées; et 
tout le corps prend un aspect d’embonpoint qui en impose au 
premier abord. La face est pleine, les traits sont délicats, 
une couleur rosée, uniformément répandue sur les joues, 
forme un agréable contraste avec la blancheur du teint des 
Jcrofuleux. Leurs cheveux, le plus ordinairement, blonds ou 
d’un châtain clair, ne présentent presque jamais ces couleurs 
noires ou brunes qui distinguent ceux des persoijDes douées 
du tempérament bilieux ou mélancolique. Toutefois cette règle 
n’est pas générale, et l’on voit des sujets très-bruns empreints 
de la disposition scrofuleuse. L’un des caractères de celte dis¬ 
position se marque dans les yeux; ils sont grands, saillans, 
bleus, humides; les pupilles sont habituellement dilatées, 
Cet ensemble communique à la physionomie un caractère 
suave, qui, pour l’ordinaire, inspire ou une tendre pitié Ott 
tta vif intérêt, ' ' 
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Les scrofuleux sont remarquables par le développement 
considérable du crâne, par le gonflement des ailes du nez, par 
la tuméfaction des lèvres, et spéciaienient de la lèvre supé¬ 
rieure; par la largeur de la mâchoire diacranicnne, par un 
cou long et arrondi; par des dents d’un blanc de lait qui 
s’écaillent ou se fêlent facilement, qui se noircissent, se carient 
et tombent avant l’âge. L’haleine des scrofuleux est habituel¬ 
lement aigre ou fétide; ils ont la poitrine étroite et.aplatie j 
les épaules-voûtées, le ventre gros et proéminent ; les inenibres 
grêles; leur chair, dépourvue d’élasticité, est d’une.mollesse 
et d’une flaccidité qui étonne la main, parce que l’œil, ne ju¬ 
geant que d’après la tension apparente de la peau, faisait 
supposer des qualités toutes contraires. 

Les femmes qui naissent avec la disposition scrofuleuse, 
sont en'-général fort jolies; elles sont douées de beaucoup 
d’esprit et de sensibilité, car leur système nerveux présente 
un développement analogue à celui du système lymphatique. 
Lorsque la maladie fait ses ravages, les charmes physiques 
se flétrissent incessamment ; mais alors qu’une femme scro¬ 
fuleuse n’est plus que l’ombre d’elle-même, elle possède 
encore des attraits par les qualités de son cœur, par la viva¬ 
cité de son imagination,'par sa douceur, sa patience et son 
Inaltérable résignation. La condition du médecin qui donne 
ses soins à des êtres aussi intéressans est infiniment pénible; il 
les voit, à peine arrivés au printemps de la vie, descendre len¬ 
tement au tombeau , et n’a presque jamais l’espoir de trouver 
dans son art assez de ressources pour changer des destins aussi 
rigoureux. ; 

Les hommes dont l’organisation est éminemment scrofu¬ 
leuse ont les qualités analogues à celles dont il vient d’être 
parlé au sujet des femmes; mais ces qualités sont moins sail¬ 
lantes et moins intéressantes. Les sujets de ce tempérament 
sont débiles et incapables de supporter des fatigues soutenues 
et des travaux pénibles. On sait que, pendant la désastreuse 
retraite de Moscou , lesuperbe régiment des grenadiers hollan¬ 
dais de la vieille garde fut celui de toute l’armée que les mar¬ 
ches forcées , la disette et le froid anéantirent le premier, A 
peine quelques hommes de ce corps , échappés au désastre, et 
placés à la suite des grenadiers français, marquaient-ils la 
place que devaient occuper leurs frères. 11 n’est pas rare à 
l’armée de voir des sujets très-lymphatiques, et jouissant de 
la plus brillante santé, se fondre pour ainsi dire, et ne pré¬ 
senter, après deux ou trois jours de marche et de privations, 
qu’un visage abattu, flétri, et des membres décharnés. A cet 
état se joint ce découragement et ce désespoir sombre et 
constamment funeste, qui semblent être produits par la cons- 
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cience inlérîeure de sa propre faiblesse, et par l'impossibilité 
absolue, et vivement sentie, de surmonter les obstacles dont 
ces hommes se trouvent environne's. 

Les scrofuleux jouissent, pendant leur jeunesse d’unie 
grande activité cérébrale; ils sont remarquables par une ex¬ 
trême vivacité; souvent ils sont impatiens, colériques, avides 
de sensations variées et agréables ; leurs facultés intellectuelles 
sont étendues, développées. On admire presque toujours, et 
dans l’âge le plus tendre, leur bon sens, leur intelligence, 
leurmémoire prodigieuse, et souvent la justesse, la gfavité de 
leur raisonnement et de leurs manières : adolescens, ils ont en 
général plus d'imagination que de jugement; ils effleurent tous 
les sujets sans en approfondir aucun. Toutefois, ou a observé 
des scrofuleux qui ont été capables d’élevCr leur esprit aux 
plus grands efforts, qui ont excellé dans les connaissances 
sérieuses et qui sont spécialement du domaine de la mémoire, 
comme la philologie, l’érudition. M. Alibert, qui; dans sa 
Nosologie naturelle, a tracé avec autant de fidélité que d’élé¬ 
gance le tableau des facultés morales des scrofuleux , dit avoir 
observé plusieurs de ces infortunés qui se faisaient remarquer 
par la profondeur de leur savoir en ce genre. La poésie est aussi 
de leur domaine; et, parmi de nombreux exemples, nous ne 
citerons que d’Orange, moissonné dans son adolescence, et- 
Millevoye, qui achevait à peine son cinquième lustre. 

L’organisation des sujets qui ne sont encore que disposés 
aux-scrofules , a des caractères très-saillans; mais celte orga¬ 
nisation peut être singulièrement modifiée à raison des cir- 
coDstanccs au milieu desquelles se trouvent placés les indi- 
vidus.'Nous venons de rapprocher les principaux traits qui 
appartiennent à ceux qui vivent au milieu des villes, dans 
l’opulence, ou du moins dans cet état où la fortune permet de 
multiplier, de prodiguer les soins; où des sensatioiis variées, 
des spectacles nombreux, exercent incessamment leurs facultés 
intellectuelles. Hélas ! combien est différent le sort des mal¬ 
heureux livrés .à la misère , à l’indigence , habitant les lieux 
bas, humides et insalubres de nos cités, ou végétant, soit au 
milieu des vallons sauvages des Pyrénées, du Vivarais, du 
Gévaudan, soit dans les plaines incultes , stériles et maréca¬ 
geuses de la Sologne ! Le physiologiste conçoit à peine que la 
même modification constitutionnelle puisse servir de type a 
des résultats aussi opposés ; et c’est une ample matière aux 
réflexions du philosophe, que cet exemple de la puissance 
avec laquelle les circonstances' environnantes détruisent ou 
pervertissent les habitudes physiques, et les facultés morales 
qui .semblent le plus inhércnies à la constitution. Les scro¬ 
fuleux dont il s’agit ici sont pâles , bouffis, étiolés, presque 
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insensibles ; leur peau est sèche , blafarde, incessamment cou¬ 
verte d’un enduit noirâtre, terreux et pulve'rulent : bien dif- 
fe'rens des premiers , ils semblent dépourvus de toute intelli¬ 
gence ; rien ne peut fixer ou mêrûe exciter leur attention j 
leur paresse et leur incurie sont extrêmes, et leur dégradation 
morale descend souvent jusqu’à l’idiotisme. Les sens externes, 
chez de pareils sujets, sont obtus ; ils sont aussi fort peu exci¬ 
tables; leurs membranes muqueuses ne jouissent que d’une 
sensibilité peu développée, d’une activité presque nulle ; les 
besoins en petit nombre et à peine, sentis ne peuvent donner 
naissance aux passions ; le cerveau de ces infortunés, dé¬ 
pourvu de sensations sur lesquelles il puisse agir, demeure 
inactif; et bien que pourvu d’une organisation convenable en 
apparence, cet organe créateur devient bientôt incapable 
d’action. 

Le crétinisme est souvent lié aux scrofules , et c’est ainsi 
qu’il se développe dans un grand nombre de cas. Les scrofu¬ 
leux qui naissent de parens riches, sont environnés des moyens 
hygie'uîques et médicinaux les plus multipliés : l’intérêt qu’ins- 
pirent des enfans dont le physique et le moral sont également 
aimables, se joint à la tendresse naturelle aux parens pour 
les environner des soins les plus iiîgénieux ; tout se réunit 
afin d’arrêtei'-ou au moins dé modérer le développement de 
là maladie; et à mesure que les sens et le cerveau acquièrent 
et déploient une certaine activité, on voit la médecine redou¬ 
bler d’efforts pour seconder la nature, et les parens ne rien négli¬ 
ger de ce qui sert à cultiver, à perfectionner des facultés aux¬ 
quelles ils attachent le plus grand prix. Les choses se passent 
bien autrement chez le pauvre ; pour lui qui ne pourvoit à sa sub¬ 
sistance que parles travaux les plus pénibles , la force muscu¬ 
laire est le don le plus précieux. Chez le villageois, chez l’ouvrier 
de nos villes, l’enfant débile, tandis que toutesa famille se livre 
au travail, languit abandonné à lui-même, et dans une solitude 
continuelle. S’il n’est pas tout à fait dépourvu de forces et d’é¬ 
nergie , on achève de détruire ce qui lui en restait par des tra¬ 
vaux audessus de ses facultés, ou , ce qui est pis encore, par de 
mauvais traitemens dont on l’abreuve, par des sévices aussi 
odieux que cruels ; cesinfortunés perdent ainsi toute la vivacité, 
toute la perfection dont leur organisation les rendait primiti¬ 
vement susceptibles. A la ville , ou plutôt au milieu de l’aisauce, 
où cefte faiblesse des scrofuleux, loin d’être un titre de répro¬ 
bation , en est un h la pitié et au plus tendre intérêt, on veut 
faire gagner à l’enfaut en intelligence ce qui lui manque en 
force musculaire, et on y réussit le plus ordinairement. Mais 
on tombe quelquefois dans un excès contraire et non moins 
funeste : le système nerveux et spécialement le cerveau, pat 
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DQ exercice continuel de ses facultés, devient le sie'ge exclusif 
et permanent de la concentration vitale; dès-lors les membres 
s’atrophient, l’organisme devient languissant, et souvent les 
facultés intellectuelles s’abolissent ; ainsi leur destruction a 
lieu par une voie opposée, mais.non moins sûre que celle qui 
produit le même effet chez les indigens. 

Lorsqu’un sujet ne présente que les nuances de l’organisa¬ 
tion qui dispose aux scrofules, il ne doit point être considéré 
comme scrofuleux, mais seulement comme éminemment ex¬ 
posé à le devenir. Les auteurs disent que, dans ces circons¬ 
tances, le virus sommeille, que sou activité est assoupie, et 
que la cause occasiorielle la plus légèresuffira pour l’éveiller et 
exciter ses ravages. Nous apprécierons, dans la suite de cet ar¬ 
ticle, la valeur d’un pareil langage: observons seulement qu’a- 
lors que la disposition est bien développée, l’irritation la plus 
légère suffit quelquefois, en lui donnant l’impulsion, pour pro¬ 
voquer l’exaltation des phénomènes morbides qui caractérisent 
les scrofules.Ainsi, chez les enfans, lorsque la tête devient le 
siège de douleurs vives,comme celles qui accompagnentl’évul- 
sion des dents ; lorsque des éruptions pustuleuses se manifes¬ 
tent sur la peau du crâne; lorsque des aphtes envahissent la 
membrane muqueuse de la bouche , ou même lorsque le froid, 
et surtout le froid humide, agit avec force sur lès parties supé¬ 
rieures du corps, on voit les ganglions, les vaisseaux lymphati¬ 
ques du cou s’irriter et donner naissance à des tumeurs qui sont 
leprélude ou plutôt le premier degré des scrofules. Les mêmes 
causes déterminent l’éruption de tumeurs semblables aux ais¬ 
selles, aux aines et à toutes les parties extérieures du corps où 
se distribuent des glandes lymphatiques. Aussitôt que les en- 
gorgemens ont paru, la constitution qui les avait favorisés, 
acquiert un nouveau degré d’activité, et prend un caractère 
pins décidé ; les autres portions du système lymphatique s’af¬ 
fectent successivement, et les parties les plus profondes de¬ 
viennent le siège de désorganisations semblables à celles qui 
ont d’abord eu lieu extérieurement. Toutefois, on observe, chez 
quelques sujets, que la formation des tumeurs scrofuleuses 
paraît indépendante de toute irritation des surfaces où vont 
s’ouvrir les vaisseaux lymphatiques : l’éruption de ces tumeurs 
semble avoir lieu spontanément, et par Je seul effet des pro¬ 
grès insensibles de l’état constitutionnel qui existait précédem¬ 
ment; mais ces cas sont les plus rares, et l’on rencontre inces- 
samment des sujets qui présentent tous les caractères distinctifs 
de la constitution scrofuleuse, et qui néanmoins ne sont jamais 
afftclés de scrofules. 

Quoi qu’il en soit, examinons quelles sont les causes qui 
peuvent élever le tempérament lymphatique à son plus haut 
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degré d’intensité , et déterminer enfin l’invasion des accidens 
qui caractérisent cette maladie. 

Les auteurs ont assigné des causes nombreuses au dévelop¬ 
pement des scrofules. Ils placent au premier rang l’habitation 
des lieux humides et bas , marécageux, privés de l’influence 
solaire. Un savant voyageur, M. deHumboldt, dont les obser¬ 
vations sont pleines de sagacité, croit avoir remarqué que la 
diminution dans la quantité dufluideélectrique, concourt peur 
quelquecliose au développement et au progrès de la disposition 
scrofuleuse. Les naturalistes et les physiologistes savent que 
les circonstances dont il vient d’être fait mention , si surtout 
l’on y ajoute l’absence du calorique, sont les plus propres à 
faire prédominer les liquides blancs du corps buhiain j à 
exalter et l’appareil qui les élabore, elle tissu cellulaire qui 
en est abreuvé; à augmenter le nombre, le volume et la force 
des vaisseaux qui contiennent ces liquides ; à imprimer enfin 
à l’organisation animale et même à l’organisation végétale cet 
état remarquable connu sous le nom d’étiolement. Dans nos 
grandes villes , les quartiers bas , humides , resserrés, mal¬ 
propres, où ne pénètrent jamais les rayons du soleil , et dont 
les maisons éti*oites renferment un grand nombre d’individus, 
sont presque exclusivement peuplés de scrofuleux. L’indigence 
et toutes les vicissitudes quil’accompagnent sont autant de causes 
puissantes du développement des scrofules. L’usage des véle- 
inens sales , insuffisans ; le défaut absolu des soins les plus 
indispensables de la propreté; l’exposition continuelle et pres¬ 
que immédiate à l’air froid et humide, sont les plus remar¬ 
quables de toutes ces causes : elles, agissent non seulement sut 
les sujets plus ou moins prédisposés k’ia maladie, mais encore 
sur ceux dont la constitution était d’abord loin d’offrir une 
surabondance lymphatique. 

Les mauvais alinicns, c'est-à-dire ceux qui, sous un volume 
considérable , contiennent peu de parties nutritives; ceux qui 
sont réfractaires à l’action de l’estomac, ou ceux qui, par leurs 
mauvaises qualités , ne présentent que des matériaux impro¬ 
pres à la nutrition, sont autant de causes formelles des scro¬ 
fules, dans tous les tempéramens, et plus spécialement dans le 
tempérament muqueux. Tels sont les légumes farineux, le 
pain mal préparé, ét surtout non fermenté , les viandes blan¬ 
ches , molles, gélatineuses ou plus ou moins altérées. Plusieurs 
médecins, entre autres Rondelet et Bordeu, ont consacré cette . 
opinion que le lait doit être considéré comme favorable au 
développement ’ des affections scrofuleuses. Cette assertion 
paraît hasardée : beaucoup de praticiens ayant obtenu des succès 
remarquables de l’emploi du lait dans le traitement des scro¬ 
fules. Llauglais Richard Wiseman, indiquait, dans le com-. 
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jnencement du siècle dernier , le lait d’ânesse comme an excel¬ 
lent anliscrofuleux ; et Baillou, dont l’autorité en médecine 
pratique est si respectable , se moquait, avec raison,de Ron¬ 
delet qui prescrivait à tous ses malades les excilans les plus 
énergiques: loin de considérer .le lait comme susceptible 
d’aggraver les scrofules, Baillou en recommandait au contraire 
l’usage à un grand nombre de ses malades , parce que, disait-il, 
on voit souvent chez des scrofuleux des signes bien prononcés 
de salure et à'acrimonie (Op. omn., tom. iii, p. 378, édit. 
Geuev. jia-4.®., 1762 ). 11 est incontestable que, chez les'en- 
fans, un lait de bonate qualité ne favorise jamais aucune ma¬ 
ladie , et que, parmi les adultes , l’usage de celte substance 
ou de ,ses préparations ne peut point agir à la manière des 
alimens qui déterminent les scrofules. Une des circonstances 
gui sont le plus propres à produire ce funeste résultat est l’habi¬ 
tude grossière et roL-tiaière de ces nourrices qui gorgent leurs 
enfans de bouillies épaisses, très-imparfaitement cuites, com¬ 
posées de substances indigestes, aigries ou rancies par une lon¬ 
gue exposition à l’air. 11 én est de meme de l’usage des bois¬ 
sons mal fermentées , on altérées par un commencement de 
dccohaposition , comme de tout ce qui tend à introduire dans 
l’économie des-substanccs incapables de réparer convenable¬ 
ment ses pertes.-Van Helmont, Boeiliaave, Van Swiéten et 
tous ceux qui se sont occupes de l’histoire des scrofules , ont 
signalé les effets pernicieux du lait d’une nourrice scrofuleuse, ou 
a^aibiie par dés maladies ou par des excès qui communiquent 
au liquide aliinenfalrè des qualités plus ou moins malfaisantes. 
Cette observation est de la plus haute importance dans la pra¬ 
tique ; mais nous avons indiqué ailleurs les'résultats funestes 
dumanvais choix des nourrices avec assez de détails pour n’a¬ 
voir pas besoin d’y revenir ici. Voyez notjbeice. 

Les idéés erronées qu’on avait en chimie avant que cette partie 
nefiu élevée au rang des sciences, et surtout avant Lavoisier, 
avaient conduit des savans àpenserqne l’eau de neige contient 
un sel nitreux susceptible de déterminer dans nos humeurs l’ai- 
téiaiiqn scrofuleuse. Mais, depuis l’établissement de la chimie 
pueumatique, l’ean ajmni été analysée d’une manière exacte, 
on a reconnu sa-véritable composition dans ses différens états, 
ell’on a compris toute l’absurdité de cette supposition que 
l’ean de rièige renferme un sel nitreux. La neige ne diffère de 
l’eau la plus pure que par la moins grande quantité d’air 
qu’elle contient. Lorsque l’eau de neige est agitée, ou si elle a 
coulé pendant quelque temps sur un lit rocailleux , ell^se sa.- 
tnre d’oxygène et devient excellente. On a prétendu que les 
eaux séléniteuses, que celles qui contiennent une grande quan¬ 
tité de sels calcaires, et qui déposent dans leur cours des sta- 
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ladites pierreuses, sont propres, soit à rafson de leur cruditéj 
soit à cause de la présence de ces sels étrangers, à détermi¬ 
ner des engorgeniensscrofuleux, ou à donner lieu à la forma¬ 
tion des conérétions calcaires> qui se rencontrent souvent dans 
les tumeurs écrouelleuses. Il en est de cette opinion vulgaire 
comme de celles qui sont encore répandues parmi le peuple, 
que le sel et les eaux qui contiennent des substance? salines 
sont des causes puissantes d’où naissent la.gravelle et les cal¬ 
culs urinaires. On sait qu’il n’existe aucune analogie entre les 
principes constituans des concrétions strumeuses, et ceux des 
sels calcaires que les eaux séléniteuses tiennent en dissolution 
ou en suspension. L’eau qu’on boit dans beaucoup de villes est 
imprégnée de sulfate de chaux ; à Paris même, les eaux.d’Ac¬ 
cueil en contiennent une grande proportion , et l’on n’observe 
cependant pas que ceux qui en boivent soient plus sujets aux 
scrofules que les habitans qui font usage de l’eau de la Seine. 
C’est donc à l’exposition des vallons de certaines montagnes, 
à la mauvaise qualité des alimens dont leurs habitans font 
usage, aux travaux forcés et souvent stériles qui accablent ces 
malheureux, bien plus qu’à la nature des eaux, qu’il faut at¬ 
tribuer les scrofules qui sont endémiques dans certaines con¬ 
trées. Dans les grandes villes, les scrofules doivent être attri¬ 
bués aux influences locales, à l’usage d’une nourriture peu 
abondante et mai préparée. Si les eaux avaient la même part à 
l’entretien de la maladie, toute la population.serait infectée, 
tandis qu’en général l’infection n’a lieu que sur une classe spé^ 
ciale. Cependant, une eau privée d’air, ou surchargée de ma¬ 
tières étrangères, se digérant moins facilement, on peut admet¬ 
tre que, fatiguant incessamment les organes digestifs, elle peut 
concourir à favoriser le développement des affections scrofu¬ 
leuses. Quoi qu'il en soit, l’action de cette eau doit être faible, 
parce que l’habitude y rend les organes à peu près insensibles; 
et l’expérience démontre qu’elle est insuffisante pour provo¬ 
quer les scrofules, si elle n’est rendue plus active par-d’autres 
causes. 

L’hérédité des scrofules ne peut plus être contestée aujour¬ 
d’hui ; il est cependant vrai que le plus grand nombre: des mé¬ 
decins s’étant créé des opinions erronées sur le mécanisme de 
la transmission de cette rttaladie des parens aux enfans, on a 
cru devoir, dans ces derniers temps, révoquer en doute la 
possibilité de cette hérédité. Mais Hippocrate, Fernel, Bâil¬ 
lon , Boerhaave, Van Swiéten, Morgagni, Stahlj Haller, et 
la plupart des médecins les plus habiles^dè l’école hippocrati-'' 
que, ont étayé la doctrine de l’hérédité, 'dans les maladies, par 
des faits si nombreux, si remarquables et si authentiques, que 
celle question nous semble résolue affirmativemeiüt : l’hérédil* 
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dt'S scrofules e.n particulier, reposant sur des observations re¬ 
cueillies par ces grands liomtiic,^', et sur'celles que les Bordeii, 
les Lalouétte, les Cu lien, les Portai, ont accumulées, doit 
être enusidérée comme l’une des parties les mieux éclairées de 
la médecine pratique. Il ne faut pas enleudre toutefois par ce 
mot hérédité, que les pareus transmettent à leurs enfans le 
îiice ou virus écrouelleux, qui, suivant certaines personnes, 
infecte et dénature les iiumeurs ; ou que la mère en imprègne 
le germe qu’elle a formé, ou le foetus qu’elle nourrit. Desem- 
blables suppositions sont indignes de la critique; mais on doit 
admettre que les enfans, participant le plus souvent de l'orga- 
nisaîinn physique de leurs pareris, en reçoivent aussi tel tempé¬ 
rament ou telle idiosincrasie, qui les dispose à certaines niaia- 
dies. Cette transmission peut même être telle que des sujets 
naissent avec des organes déjà altérés., etpiéseulent l’exemple 
de quelques-unes des désorganisations qui se rapportent apx 
scrofules. L’observation démontre la possibilité de ces pliénorriè- 
nes : ily a peu de moistiue les journaux rapportaient lecas d’un 
fœtus venu à terme, mort peu de jours après sa naissance , et sur 
le cadavre duquel on trouva le pylore affecté d’un squirre.-On 
saitauériiydrocéphalie est une alfection souvent congénitale, et 
que aes tubercules ont été trouvé^ dans les poumons 4e nouveau- 
nés. Pourquoi ces faits., qui prouvent que les enfans peuvent ap¬ 
porter en naissant-des affections organiques qui sent le résultat de 
l’action vitale, seraient-ils révoques en doute, puisqu’ils sont 
attestés par des observateurs que leurs lumières et leur probité 
reudeut dignes de fpi ? Lorsque les maladies étaient considé¬ 
rées comme des eutilés qui se développaient dans l’économie, 
et en troublaient les fonctions, leur hérédité ne- pouvait so 
corapreudre; mainlcnqnt que les maladies ne sont plus à nos 
yeurquedes lésons de tels organes, et même de tel s lis.sus, l’on 
couço.it que certaines organisations spéciales peuvent se trans¬ 
mettre par la génération. En effet, pendant la grossesse, le 
fœtus fait partie de la mère ; il constitue l’un de ses organes ; 
il doit à ce titre participer à ses maladies , ou il peut-eu con¬ 
tracter qui lui soient propres : il est donc possible qu’il 
présente des traces dès premières, lorsqu’il se sépare du tronc 
qui l’a nourii; ou bien, que l’impulsion étant donnée, les 
lésions congénitales soient susceptibles de se manifester plus 
lard,et après naissance, par le seul fait de la cemlinuation 
du mouvement vital. 

Hériter des scrofules, 'ce n’est donc point recevoir de ses 
parens un principe morbifique spécial, ruais seulement une 
wnslituiion disposée à cette espèce d’irritation que l’on nomme 
scrofuleuse. Il n’est pas même nécessaire, ainsi que l’observe 
M. Lepcllcticr, qui vient de publier une monograpbie des 
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scrofules, que les parens soient scrofuleux pour donner le 
jour àdesenfaris affecte's, eu naissant, des écrouelles. Laloueite 
croit avoir observé que les sujets qui ont été conçus pendant 
la menstruation sont fréquemment scrofuleux; M. Lepelletier 
assure qu’il a répété deux fois cette observation. Nous pensons 
qu’il faut attendre de nouveaux faits , afiu d’apprécier les 
conclusions qu’il en déduit. Lorsque les époux sont trop jeunes 
ou trop âgés ; que leur constitution a été altérée par l’indi¬ 
gence , les privations, les maladies, etc. ; ils donnent presque 
toujours naissance à des êtres mal organisés, disposés à diverse> 
affections , et spécialement aux scrofules. Horace a dît : Forles 
creantur fortibus ; les philosophes et les médecins peuvent cons¬ 
tater chaque jour, et l’exactiluds et la profondeur de cette sen¬ 
tence. Senes et valetudinarîi imhecilles, filios vîtîosâ constita- 
tione gignunt (Fernel, De morb. caus.^ lib. i, cap. ii). Les 
accidens survenus pendant la gestation, les maladies qni tra¬ 
versent souvent le travail utérin, les excès auxquels la mère 
s’est livrée, l’usage des mauvais alimens , l’abus du coït, les 
excès de la danse, etc. , sont encontre, autant de causes qui 
peuvent altérer sa santé ainsi que celle du fœtus. 

Eloignons toutefois les opinions exclusives, quel que soit le 
systèrne auquel elles se rattachent. Il est indubitable que 
l’hérédité a lieu; mais il n’estpas moins certain que les mé¬ 
decins Font souvent aditiise, alors que chez les enfans la ma¬ 
ladie était absolument étrangère aux parens. L’observation dé¬ 
montre que le développement des scrofules est presque tou¬ 
jours le résultat des circonstances au milieu desquelles les su¬ 
jets sont placés : circonstances qui sont les mêmes que celles qui 
sévirent sur leurs parens. Transportez ailleurs les etifans nou¬ 
veau-nés, que le climat soit favorable, que la demeure soit bien 
choisie, qu’ils soient bien vêtus/convenablement nourris; 
que des exercices bien appropriés développent leurs forces; 
et dès-lors un grand nombre d’entre, ceux qui sont nés de pa¬ 
rens scrofuleux ou valétudinaires, jouiront d’une santé pleine 
de vigueur. 

La faiblesse, et trop souvent les excès destructeurs de la 
meilleure organisation, sont, chez les riches, des causes puis¬ 
santes qui impriment la constitution scrofuleuse sur leurs en- 
fans. L’éducation de ces derniers contribue presque toujours à 
aggraver les effets de cette cause : ils ne sont ni mal logés ni 
mal vêtus; mais ils sont souvent mal nourris, toujours enfer- 
més,soastraits à l’influence salutaire qu’exerceraient sureux l’air 
libre, la lumière, la gymnastique, etc. Placez de pareils enfans 
à la campagne; qu’ils s’y livrent aux jeux familiers aux villa¬ 
geois , èt bientôt ils perdront, du moins pour la plupart, la 
disposition aux scrofules, qui déjà s’était manifestée chez eus. 
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Les auteurs ont admis des transmissions de maladies à des 
générations éloignées', tandis que les parens qui servaient d’in¬ 
termédiaires en étaient exempts. Boerhaave consacre en quel¬ 
que sorte cette doctrine dans cette sentence ; Silente sæpè 
morho in peinture , dîim ex œvo derivatur in nepotem t^Apho- 
rism., 10^5). Celle opinion nous paraît erronée j la raison se 
révolte d’admettre qu’un sujet dont la constitution est parfaite 
pubse transmettre à ses enfans le germe d’une maladie qu’il n’a 
pas et qu’il n’a jamais eue. Si la mauvaise organisation du 
père a été assez peu sensible pour ne point exercer d’effet ap- 

^préciable sur celle du fils, est-il probable que celui-ci, étant 
3’ailleurs sain, puisse donner naissance à des enfans malades? 
L’exagération de ces ide'es a dû nécessairement jeter de la dé¬ 
faveur sur la doctrine de l’hérédité. Mais de ce que l’oii a donné 
trop d’étendue à cette source de maladies, le médecin éclairé 
ne doit point tout à fait se dispenser d’en tenir compte, puis¬ 
que des faits nombreux attestent son-existence, 11 ne doit rien 
repousser de ce que l’observation démontre, son rôle est d’é¬ 
tudier les cas qui lui sont soumis; eu procédant ainsi, il par¬ 
viendra à séparer ce qui appartient à l’hérédité de ce qui doit 
être attribué à l’action continuelle des circonstances propres à 
développer la maladie, et au milieu desquelles les sujets sont 
presque toujours placés. 

On a longtemps regardé comme réelle celte opinion que les 
scrofules sont contagieuses : elle est encore répandue parmi le 
peuple, et même, chez beaucoup de personnes des classes les 
plus élevées. Les iguorans ont un penchant irrésistible à croire 
que toutes les maladies sont contagieuses; un fait insignifiant, 
une circonstance fortuite; tout, chez le vulgaire, semble for¬ 
tifier celte croyance, que les raisonnemens les plus concluans 
parviennent difficilement à déraciner. Cette tendance à recon¬ 
naître partout le pouvoir de la contagion, peut être considérée 
comme l’application que la multitude fait à la médecine de 
«goût du merveilleux par lequel elle est entraînée. Les dar¬ 
tres, les teignes, les exanthèmes fébriles, les fièvres de mau¬ 
vais caractère, la phthisie, les hémorroïdes, et jusqu’aux fiè¬ 
vres intermittentes, sont considérés comme des affections con¬ 
tagieuses, non-seulement par le peuple, mais encore par des 
médecins qui, à la vérité, ne méritent pas d’en être distin-- 
gués. Il est sans doute des maladies contagieuses; et nous 
avons plusieurs fois démontré cpie quelques unes de celles-ci, 
à qui cette funeste propriété était contestée, la recelaient bien 
évidemment ; mais c’est sur des preuves, et non d’après des tra¬ 
ditions mensongères, que nous avons établi notre opinion. Or, 
c«preuves, résultant desfaits, et quisonllab.iseindispensable 
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de toute bonne doctrine medicale, n’existent point au sujet 
des scrofules. 

11 paraîtrait, au premier abord, que les noms de Bordcu, 
de Charmetton, de Pujol, de M. Baumes, etc., suffisent, si¬ 
non pour justifier l’opinion de ceux qui croient que les affec¬ 
tions scrofuleuses sont susceptibles de se propager par la con¬ 
tagion, du moins pour enlever à cette opinion tout ce qu’elle 
présente de paradoxal. Toutefois, examinons sur quel fonde-' 
ment repose la doctrine de ces écrivains. On se formera une 
idée, par les citations que noos allons faire, de la manière 
dont on raisonnait en médecine, à une époque peu éloignée 
de celle où nous écrivons. Bordeu a'ssure qu’une jeune fille 
bien constituée, ayant épousé un homme de famille scrofu¬ 
leuse, fut atteinte de la maladie, et que son mari en mourut. 
Ce grand médecin ajoute, qu’un homme dont la femme mou- 
rut pulmonique, devint ensuite pulmonique lui-même, et 
mourut de cette maladie. Bordeu rapporte plusieurs autres 
observations du même genre j et, de tous ces faits, il conclut 
que les écrouelles peuvent quelquefois se communiquer à la 
manière de la syphilis où de la gale, et qu’il existe, dans la 
nature, un miasme scrofuleux formé, dans certains cas, par 
la révolution naturelle des humeurs, mais qui peut fort bien, 
en passant d’un sujet à un autre, aller comme le levain dans 
la pâte, gâter les humeurs saines {Prix de Vacadémie royale 
de chirurgie', in-4'’-, lom. ni, pag. 74)- Voici un passage ex¬ 
trait du même recueil, et qui nous semble assez curieux pour 
être rapporté textuellement : te La quatrième cause des scro¬ 
fules, dit l’auteur anonyme du sixième Mémoire envoyés 
l’académie de chirurgie, pour le concours de 1702 , est la com¬ 
munication par cohabitation, par l’usage du linge, et autres 
ustensiles, et peut-être même par l’haleine du malade; c’est le 
jugement qu’en a porté la faculté de médecine de Paris, par 
son décret du 8 novembre 1578, consultée par le parlement 
sur la question, si celte maladie pouvait être contagieuse; dé¬ 
cision conforme à la doctrine d’Hippocrate et de V ailériola. 
A-rétée trouve tout à fait imprudent de converser avec des ma¬ 
lades de cette espèce ; et j’ai des exemples que cette maladie 
est contagieuse » ( ouvr. cité , p. 84* )• C’est en 1762 que l’on ' 
avançait une pareille absurdité, et que la société la plus illus¬ 
tre de l’Europe, la consacrait en la publiant avec son appro¬ 
bation! Pujol dit avoir vu des enfans très-sains jusqu’à l’âge 
de dix ou douze ans , devenir tout à coup écrouelieux, pour 
avoir vécu dans une grande familiarité, et pendant un cer¬ 
tain temps, avec tdautres erifans fortement attaqués du même 
mal ( OEuvresdiverses de médecine pratique, in-S”., Castres, 
1802 , lom. III, pag. 11). Cliarmelton, dont le Bîcmoire peut 
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être cité comme un chef-d'œuvre de divagation et de considé¬ 
rations hypothétiques, prétend que malgré la grossièreté de 
ses particules, le virus scrofuleux est essentiellement conta¬ 
gieux. Selon lui, ce virus se transmet : i®. à une certaine dis¬ 
tance, 2°. par une fréquentation plus ou moins intime, 3°. par 
un contact plus ou moins immédiat. C’est sur la masse des li» 
quides, ajoute cet auteur, et principalement sur la lymphe, 
que ce levain, formé par des acides volatils et âcres, exerce 
son action, détermine l’épuisentent et la viscosité de cette li¬ 
queur, et par suite des ravages plus ou moins multipliés- 
Suivant ce même'Çharmetton, les personnes qui habitent la 
même chambre, peuvent absorber ces miasmes volatilisés par la 
chaleur, et qui s’insinuant par les pores de la peau,ou mêlés 
à la’salive, sont transportés dans les voies de la digestion. Il y 
a plus, si l’on en croit cet écrivain, les aliraens que l’on 
laisse séjourner dans des appartemens que fréquentent les 
scrofuleux, peuvent se saturer de ces émanations contagieuses 
et inoculer la'maladie à quiconcjue en fait usage. Sur quelle 
preuve est fondée une théorie aussi erronée, aussi désespé¬ 
rante ? L’auteur ne s’appuie d’aucun fait, mais il cite 
l’autorité de Rivière, qui crut devoir faire transporter à 
l’hôpital de la Charité, un homme âgé de trente aus,-ayant 
des tumeurs scrofuleuses au cou et aux aisselles , pour le' 
séparer des personnes saines , et dans la crainte de la con¬ 
tagion. Il cite aussi Deveaux, qui voulait que l’on séparât avec 
soin les enfans affectés de scrofules , de tous les autres, jugeant 
que celte maladie était contagieuse. Enfin, Cliarmetton s’au¬ 
torise de la décision; déjà citée de la-faculté de Paris, qui re¬ 
connaît la contagion des écrouelles-, et c’est du Mémoire d’un 
pareil auteur que le secrétaire de l’aqadémie de chirurgie di¬ 
sait qu’il contient une bonne théorie ! - , 

Telle est l’origiueet la filiation de ces idées, qui sont encore 
si fortement enracinées parmi le peuple, et même parmi le 
peuple des rriédecias. Une ignorance et une crédulité stupides 
inventent la doctrine de la contagion des écroueiles; une fa¬ 
culté de médecine donne sa sanction à celte opinion; trois ou 
quatre observateuts inhabiles , croient avoir, dans les faits 
qu’ils ont recueillis, la confirmation de son exactitude; et 
bientôt la foule, copiste servile des opinions des autres, com¬ 
mente, amplifie et proclame enfin comme loi de la nature, ce 
que la plus simple observation infirme chaque jour. 

11 est maintenant démontré, autant que chose peut l’être, 
que les écrivaius que nous venons de citer, ont été trompés 
par des apparences illusoires, et qu’ils ont pris pour le résul¬ 
tat de la fréqaentaiiou des sujets écrouelleux, ce qui doit être 
attribué à l’habitation des lieux que nous avons indiqués pré¬ 
cédemment , et à l’influence des causes morbifiques dont nous. 
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avons aussi fait mention. MM. Pinel et Alibert ont placé dans 
la même salle des enfans sains à côté d’enfans scrofuleux, 
sans qu’il en soit résulté aucune transmission de la maladie. 
M. Hallé, dont l’exactitude et la sage réserve sont si connues, 
avait déjà fait, au faubourg Saint- Marceau, des observations et 
des expériences semblables à celles qui ont été recueillies à la 
Salpêtrière et à l’hôpital Saint - Louis, par les médecins qui 
viennent d’être cités. M. Richerand dit positivement que les 
enfans scrofuleux reçus à l’hôpital Saint - Louis, se mêlent 
impunément avec les autres malades,, qu’ils partagent les ré¬ 
créations et les repas des autres enfans, sans que cette coha¬ 
bitation et ces contacts répétés aient jamais propagé la mala¬ 
die. Hébréard a, vainement tenté d’inoculer le prétendu virus 
scrofuleux sur des chiens. C.-G.-T. Korlum, qui a rassemblé, 
dans sa savante monographie sur les scrofules, tout ce qui 
avait été dit avant lui relativement à cette maladie, essaya 
inutilement de la transmettre, en frictionnant chaque jour le 
cou d’un enfant sain avec le pus que fournissaient des ulcères 
scrofuleux. Enfin, M. Lepelletier, désirant constater l’exacti¬ 
tude de ces expériences, les a toutes répétées, dernièrement, sur 
des animaux. Il a fait avaler du pus provenant d’ulcères scro¬ 
fuleux, à des cochons d’Inde; il en a injecté dans les veines, 
il en a appliqué sur des plaies, et, dans aucun cas, il n’est 
parvenu à déterminer le plus fugitif des phénomènes de l’affec¬ 
tion strumeuse. Il rapporte des inoculations vaccinales dans 
lesquelles le virus vaccin était mêlé avec' de la suppuration 
recueillie des ulcères scrofuleux, et jamais il n’a observé le 
plus léger dérangement dans la marche de l’éruption de la vac¬ 
cine. Enfin, M. Lepelletier, en expérimentant sur lui-même, 
s’est inoculé, soit du pus des ulcères scrofuleux, soit la séro¬ 
sité qui s’accumule sous l’épiderme après l’application d’un 
vésicatoire sur des sujets affectés d’écrouelles, et il n’a jamais 
éprouvé aucun symptôme des scrofules. 

C’est.inutilemenl que les observateurs les plus exacts ont 
varié les expériences ; qu'ils ont fait coucher ensemble des en¬ 
fans sains avec,des écrouclleux ; qu’ils ont inoculé, de raille 
manières différentes, tant sur l’homme que sur les animaux, 
la suppuration des ulcères scrofuleux; ils n’ont pu , dans au¬ 
cun cas, développer le plus léger accident sur les sujets de 
leurs essais. Bordeu et Pujol établissent qu’il est indispensable, 
pour que la contagion scrofuleuse ait lieu, que la personne 
qui doit la recevoir soit éminemment disposée a contracter la 
maladie. Ne voit-on pas, dans cette supposition, que l’action 
des causes propres à déterminer les scrofules , les fera naître 
spoutanément, et n’est-il pas déraisonnable alors d’aunbwst 
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leur invasion au pouvoir d’un virus qui n’exisle que dans les 
théories ? 

Les faits sont donc assez multiplies, assez authentiques 
pour servir de base à l’opinion de ceux qui nient la propriété 
contagieuse des scrofules'. 11 est temps, ce nous semble, que, 
considérant cette vérité comme établie, on cesse de s’occuper 
des questions et des recherches qui y sont relatives. Il est d’au¬ 
tres questions qu’il est important d’éclairer : procédons k l’exa¬ 
men qu’elles réclament de nous. 

Les scrofules sont, à généralement parler, une,maladie de 
l'enfance. On a même cru, pendant longtemps, qu’elles ne se 
de'veloppent que depuis l’âge de deux jusqu’à celui de quinze 
à vingt ans. Mais cette assertion, qui est en général vraie , re¬ 
lativement aux tumeurs glanduleuses du cou, ne l’est plus lors¬ 
qu’on veut en faire l’application aux autres maladies que l’on 
doit attribuer à un état scrofuleux; car celles-ci surviennent 
souvent plus tard et se développent dans les différens viscères. 
Il est constant qiie les scrofules sont susceptibles de se mani¬ 
fester dans l’un et l’autre sexe, à toutes les époques de la vie, 
et que des organes différens sontjSuivantl’âge et selon l’idio¬ 
syncrasie , des sujets, le siège spécial des lésions écronelleuses. 
Ainsi, pendant l’enfance, les ganglions du cou et ceux de la base 
de la mâchoire seront le plus fréquemment affectés. Tous les 
auteurs ont observé que la présence de l’éruption qui envahit si 
souvent les tégumens épicrâniers, ainsi que le travail des deux 
dentitions, sont les causes déterminantes les plus ordinaires 
des tumeurs scrofuleuses du cou. Pendant la puberté , le tho¬ 
rax , et spécialement le tissu pulmonaire, sera le siège des 
désorganisations tuberculeuses les plus profondes. Le mésen¬ 
tère, qui est le plus violemment affecté aux premières époques 
de la vie, redevient très-souvent, après la puberté, le théâtre 
des lésions les plus graves. L’apparition des scrofules suit la 
marche progressive du développement vital; les parties les 
plus sensibles, les plus vivantes; celles où se concentrent les 
mouvemens organiques, sont toujours spécialement affectées. 
Ainsi, chez l’homme, le poumon; chez la femme, cet or¬ 
gane et la membrane muqueuse génitale, présentent le plus 
communément des lésions qui caractérisent la présence des 
scrofules. 

On a prétendu, dans ces deijniers temps, qu’on pouvait distin¬ 
guer les tumeurs glanduleuses , cette expression est impropre, 
parce que, grammaticalement, elJeprésente l’idée de tumeurs 
formées par des glandes. Nous l’adoptons toutefois de préfé- 
mmoigangUonaires qui serait plus exact, mais qui n’est point 
usité. D’après celte explication, nous pensons que notre ma¬ 
nière de nous exprimer ne donnera lieu à aucune équivoque. 
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On a prétendu, disions-nous, que les tumeurs glanduleu¬ 
ses qui sont le résultat synipatliique des irritations, fixées sur 
les parties où vont s’aboucher les vaisseaux absoibatis, peu¬ 
vent SC distinguer décollés que l’on considère comme les effets 
du vice scrofuleux. Mais l’examen des faits démontre que cettç 
diitinction est le plus souvent impossible. Il est aisé , sans doute, 
de prévoir et d’annoncer que les tumeurs qui surviennent aux 
aisselles d’un sujet sanguin et vigoureux, dans le cours d’un pa¬ 
naris , se dissiperont avec la phlegmasiedn doigt : le pronostic 
sera moins certain si le malade est d’un tempérament très-lÿm- 
phatique. Il est quelquefois de toute impossibilité de recon¬ 
naître si cette impulsion , communiquée aux vaisseaux blancs, 
ne déterminera pas l’invasion des scrofules. On peut constater 
chaque jour que des causes aussi accidentelles et aussi étran¬ 
gères en apparence aux affections slrumeuses, provoquent l’ap¬ 
parition et la propagation plus ou moins rapide des désordres 
organiques qui caractérisent cette maladie. 

Soit que les tumeurs scrofuleuses naissent spontanément, ou 
sans cause apprccfable , soit Cju’elles aient été le produit d’une 
irritation étrangère, leur développement, leur muhipiication, 
leur durée et leur terminaison donnent lieu à des phénomènes, 
dont noos devons maintenant nous occuper. Ces tumeurs pla¬ 
cées à l’extérieur occupent le plus ordinairement le coù , les ais- 
selles, les aines et les autres régions du corps qui sont abondam¬ 
ment pourvues de ganglions lymphatiques. Il convient à un 
écrivain circonspect de ne procéder dans un sujet aussi obscur 
que du simple au composé,- du connu à l’inconnu : c’est d’ar 
près ce principe que nous analyserons d’ab.ord les phénomènes 
qui résultent de l’engorgement des ganglions externes auxquels 
on a donné exclusivement les noms descrofules ou d’écrouelles;. 
Celte manière de procéder est celle que la nature semble tra¬ 
cer elle-même , et c’est elle que les bons observateurs ont suivie 
lorsqu’ils ont voulu approfondir successivement toutes les par¬ 
ties de i’hisfoîre des scrofules. Iis ont commencé par étudier 
les phénomènes les plus extérieurs, les plus'dpparèrjs , les plus 
faciles à recounaitre , et ce n’est que lentement qu’ils ont pé- 
nétré dans les cavités splanchniques pour examiner les désor¬ 
dres profonds qui y sont déterminés par les écrouelles. 

Les tumeurs qui annoncent la maladie qui nous occupe se, 
présentent, à leur début, sous l’aspect de globules ovalaires, 
indoîens , mobiles sous la peau, et qui attirent à peine l’at¬ 
tention des malades. 11 est presque superflu dfe dire qu’elles 
sont toujours situées surle trajet des vaisseaux lymphatiques, 
piiisqu’elles sont formées par les ganglions qui naissent eux- 
memes de'ces vaisseaux. D’abord peu nombreuses, ces tumeurs 
gç îCuili^ilient avec asset de rapidifé , et |)ieniô.t leur yqIùB»,? 
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devient considérable; la partie affecte'e en est enfin couverte ; 
les mouvemens qu’elle doit exercer deviennent incessamment 
plus pénibles et plus douloureux, et si quelques plexus ner¬ 
veux, ou quelques gros troncs artériels sont comprimés par ces 
engorgemens, ils détermiuent des accidens liés - graves, qui ne 
permettent plus à l’homme instruit de différer longtemps l’em¬ 
ploi des moyens chirurgicaux qui sont propres à les attaquer et 
à les détruire. 

Suivant la disposition des sujets, et non suivant l’âcrelé ou 
la malignité du virus , ainsi que le pensent la plupart des au¬ 
teurs, les engorgemens scrol'uleux , dès leur début, sont ac- 
compagne's de douleurs lancinantes, plus ou moins vives, de 
chaleur, de rougeur et d’une tension locale qui caractérise "de 
véritables inflammations des ganglions affectés. A la vérité, 
celte manière de débuter des scrofules est la moins fréquente; 
cependant on l’observe assez souvent dans les grandes villes , 
chez les sujets bien nourris, d,ont la sensibilité est développée, 
et qui conservent encore quelque énergie dans le système san¬ 
guin. Un mouvement fébrile plus ou moins violent se déclare, 
et en augmentant l’appareil des phénomènes locaux , il carac¬ 
térise la nature inflammatoire de la maladie. Cette agitation* 
générale n’est jamais d’une longue durée : elle s’apaise; la sen¬ 
sibilité de la partie affectée diminue , et finit par s’éteindre 
presque entièrement. Les tuméfaction^sont alors indolentes, et, 
pour ainsi dire, inertes. Chez les sujets faibles, dont les ap¬ 
pareils sanguins et nerveux sont dépourvus, ou presque dépour¬ 
vus d’énergie, où toutes les parties sensibles sont entourées 
d’un tj^su celluleux très-développé et infiltré d’une lymphe 
fort abondante et mal élaborée, les scrofules débutent lente¬ 
ment, sans provoquer la plus légère douleur , sans occasioner 
la moindre gêne dans les mouvemens de la partie malade, sans, 
pour ainsi dire , que le sujet affecté soit averti de l’invasion 
du mal. 

Lesganglionstuméfiés peuvent rester pendant très-longtemps 
dans cet état d’indolence, que les humoristes ont appelé de 
crudité. Mais il arrive enfin une époque dont la susceptibilité 
des sujets, car il faut toujours tenir compte de cette propriété, 
accélère ou retarde l’apparition, et à laquelle rirrilatiou se 
développe et renaît, pour ainsi dire ; elle détermine dans la 
partie affectée un trouble secondaire, qui se propage plus ou 
moins à tout l’ensemble de l’économie. Dès-lors les tumeurs 
se ramollissent ; une fluctuation , d’abord obscure, mais qui, 
bientôt, devient plus manifeste, y démontre la'présence d’un 
liquide plus ou moins épais; la peau s’amincit, s’enflamme, 
s’ulcère , et une liqueur purulente, ordinairement séreuse et 
chargée de flocons albumineux , d’autres fols grisâtre , sa- 
uieuss et fétide, s’ccoulq au dehors. Cette évacuation s’est à 
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peine opére'e, que la tumeur disparaît, et qu’il ne reste plus 
aucune trace du ganglion affecté. Le fond de l’ulcèie présente 
une surface aplatie, formée par des bourgeons celluleux et vas¬ 
culaires , à peine développés , et impropres à servir de base à 
une cicatrice de bonne nature. Cette surface est recouverte dans 
toute son étendue d’une peau amincie, bleuâtre, désorga¬ 
nisée , réduite à ce qtc’elle a de plus solide y et où il est im¬ 
possible de développer une inflammation adhésive. Une sup¬ 
puration abondante, séreuse, presque intarissable surgit de 
Rulcère, et les téguinens qui le recouvrent, ne pouvant se 
recoller au fond, il semble que rien ne tende k opérer la 
gqérison du mal. Quoi qu’il en soit, des soins longtemps con¬ 
tinués , des pansemens méthodiques, l’usage externe et interne 
de substances, dont l’observation a fait connaître l’efficacité, 
déterminent enfin, quelquefois, une'cicatrisation toujours 
avantageuse , et que l’on ne doit jamais redouter, sous le pré¬ 
texte suranné que l’ulcère est une voie que la nature s’est mé¬ 
nagée afin d’éliminer l’humeur morbifique. Chez la plupart des 
sujets, les tumeurs, les abcès et les ulcères scrofuleux naissent, 
disparaissent et se succèdent pendant longtemps 5 ils sillonnent 
profondément les parties qui en sont le siège, et lorsqn’enfin 
la nature, aidée par l’art, a mis un terme à cette longue série de 
maux, les infortunés qui en ont été les victimes portent pen- 
danttoute leurvieles stigmates indélébiles de l’affection cruelle 
qui empoisonna le bonheur de leur enfance. 

Cullen, dans ses Institutions de médecine pratique, établit 
que, par une marche assez régulière, lès tumeurs scrofuleuses, 
à l’instar des plantes, se préparent en hiver à la végétation; 
que. le travail sejdéveloppe à la fin de cette saison, ou au com- 

. mencement du printemps; que son produit mûrit en été, et 
qu’enfin les ulcérations se flétrissent et se cicatrisent en au¬ 
tomne, pour reparaître, suppurer, et se dessécher dans les sai¬ 
sons suivantes , pendant plusieurs années. Pujol, qui adopta 
l’opinion de Cullen, crut avoir observé qne « toutes les affec¬ 
tions scrofuleuses sont dans leurplusgrandeintensité, et comme 
dans leur apogée, vers l’équinoxe du printemps, qu’elles sont 
mitigées par les chaleurs subséquentes , et que c’est enfin vers 
l’équinoxe d’automne que les scrofuleux sont dans le meilleur 
état, et qu’ils guérissent entièrement lorsque le temps de leur 
guérison est arrivé» {Ouvr. cit., pag. 35.). Cemédecin, d’ailleurs 
recommandable, et dont les ouvrages sont justement estimés, 
attribue cette marche régulière à l’accumulation des humeurs 
excrémentitielles pendant l’hiver, et à la formation, durant 
cette saison , d’une diathèse âcre , séreuse et muqueuse qui dé¬ 
laie et répand le levain scrofuleux dans toute la machine. Au 
printemps, ces humeurs sont portées au dehors par le mouve- 
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ment de'puratoire, et versla fin de l’e'te’, leur expulsion étant 
tefminée, les ulcères se cicatrisent j telle est la théorie de 
Piijol. Sans nous arrêter à la combattre, nous nous bornerons 
à faire observer que les raouvemens vitaux, se dirigeant au 
printemps vers l’extérieur, il est assez ordinaire effectivement 
de voir dans cette saison les scrofules acquérirplus d’intensitéj 
mais cette observation est contrebalancée par tant de faits çon- 
traires , par tant de guérisons opérées spontanément, à cette 
époque de l’année, qu’il est impossible d’accorder la plus lé¬ 
gère confiance aux résultats que Pujoi prétend avoir si géné¬ 
ralement remarqués. . 

Lorsque la terminaison de la maladie n’est pas aussi favora¬ 
ble , et quand l’art n’a pu arrêter ses progrès, l’irritation,fixée 
d’abord sur les ganglions extérieurs du cou , se propage insen¬ 
siblement, le long des vaisseaux lymphatiques;,elle s’étend 
aux'ganglious sous-claviculaires, sous-sternaux; elle désor¬ 
ganise les nombreux ganglions qui avoisinent les bronches, 
de meme que ceux que renferment les deux médiaslius. Cette 
progression a lieu en sens inverse quand les divisions inférieu¬ 
res du système lymphatique sont affectées les premières. On 
voit alors l’irritation remonter des aines vers l’abdomen, en¬ 
vahir les ganglions renfermés dans le bassin, puis ceux que 
soutient la colonne dorsale, et enfin déterminer dans toutes les 
parties des désordres plus oü moins considérables. Dans ces cas 
très-graves, l’appareil entier du système lymphatique est suc¬ 
cessivement affecté , et ses divisions les plus éloignées seraient 
entièrement détruites par les progrès de cette irritation, si la 
Biort elle-même ne venait, avant, mettre un terme aux ravages 
du mal. 

Chez quelques sujets, les tumeurs scrofuleuses ne se ramol¬ 
lissent point ; elles restent stationnaires; leur consistance et 
leur volume vont toujours croissans ; ces tumeurs consti¬ 
tuent à la fin de fortes masses qui soulèvent les muscles., dé- 
lormentles parties , rendent les irionvemens impossibles ou fort 
difficiles , compriment les nerfs et les vaisseaux , finissent par 
se transformer en tissus squirreux , et en dernier résultat, par 
dégénérer en véritables cancers. Nous avons été témoins plu¬ 
sieurs fois-de cette progression funeste , cl lorsqu’on faisait l’a¬ 
blation de ces tumeurs, les tissus squm-eux étaient devenus cé- 
rébriforrues. Quelque curieux que ces faits puissent paraître , 
nous nous abstiendrons d’en .rapporter d’individuels ; les re¬ 
cueils périodiques et les'monographies relatives aux scrofules, 
ainsi qu’aux cancers, renferment un trop grand nombre de pa¬ 
reilles observations pour que de nouvelles piibiications à cet 
égard ne deviennent pas inutiles. Nous ajouterons toutefois que 
«s transformations sont irès-fréqueules. Les anciens avaient 
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dc.jà observé cette termitiaison des tumeurs scrofuleuses, aiosi 
qu’on peut Je voir dans Celse, qui de'crii avecbeaucoup d’exac¬ 
titude leurs caractères elles plie'nomènes qu’elles présentent, 
sous le nom de slrumæ cancroiJes. ' 

Lors même que la mbit paraît être le résultat de la fixation 
des scrofules sur'les parties externes, cette issue fatale est 
précédée de la désorganisation successive des^ ganglions inté¬ 
rieurs ; alors la fièvre bectiquç et le marasme Je plus com¬ 
plet sont toujours la conséquence de rirritation sympathique 
des principaux viscères , et du trouble que cette irritation 
excite dans la nutrition de toutes les parties. Le plus ordînai- 
rcment, c’est une gastro-entérite chronique et une diarrhée 
coiliquative C{ui liaient la'fin des sujets, en multipliant les 
points douloureux , et en apportant un obstacle insurmon¬ 
table à l’alimentation. Les progrès spontanés de l’irritation, et 
trop souvent l’abus des substances excitantes que l’on porte sur 
le canal digestif, sont les causes qui donnent lieu à la gastro- 
entérite et à la diarrhée. 

On obsfive assez souvent chez les scrofuleux, arrivés an de¬ 
gré dont nous parlons, une accumulation de sérosité dans les 
membranes séreuses, une iiifiltialion plus bu moins considéra¬ 
ble des membres: ces circonstances appartiennent à la gêne 
qu’éprouve le mouvement circulatoire. On observe , au con¬ 
traire, chez d’autres sujets un dessèchement presque total, une 
réduction de tous les tissus à leur moindre volume ; cet état, 
qui semble ramener le corps uniquement à ses élémens les plus 
solides, est tellement remarquable, que M. Aliberta cru devoir 
en faire une variété des scrofules , qu’il désigne sous le nom 
de scrofules mouiies. 

Telle est la marche que l’on pourrait appeler spontanée de 
la maladie que les auteurs anciens ont désignée sous le nom 
à'écroueües. Jusqu’ici nous n’avons été qu'observateurs attentifs 
des progrès du mal ; mais , avant de traiter des autres lésions 
que l’on attribue vulgairement à la malignité du virus scrofa-' 
leux, nous croyons devoir examiner les principales théories 
qui ont été imaginées jusqu’à nous sur les affections strumeu- 
ses. Nous développerons ensuite l’opitiionque nous croyons de¬ 
voir adopter h ce sujet, et par là, nous espérons parvenir à ré¬ 
pandre quelque clarté' sur le mécanisme suivant lequel se déve-. 
Joppent les autres maladies qui peuvent affecter les sujets scro-’ 
fuleux. 

Théories relatives aux scrofules. Ce point de doctrine est 
un de ceux qui ont été Je sujet du plus grand nombre d’hypo¬ 
thèses , et l’on pourrait établir qu’il serait maintenant impossi¬ 
ble d’ifriaginer sur celte matière l’opinion la plus erronée qui 
ne fûlappuyo'e de l’autorité de quelques noms célèbres, Qn a dit 
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que l’esprit humain semble être dessine à parcourir successive¬ 
ment tous les sentiers qui conduisent à l’erreur avant de décou-, 
vrir la route qui mène à la connaissance de la vérité ; cette pro¬ 
position est applicable, plus qù’à tout autre, au sujet qui nous 
occnpe.Effectivement, les auteurs paraisseutavoir épuisé toutes 
les hypothèses , toutes les abstractions ; ils ont tout dit, tout 
supposé, tout proposé , tout inventé, excepté, peut-être, la vé¬ 
rité. Les hommes qui savent que les théories ne sont point indiffé¬ 
rentes à la pratique, ceux surtout qui sont animés de la noble 
ambition d’élever la médecine à la hauteur des autres sciences, 
sentent cependant chaque jour avec plus de force combien il 
est indispensable d’arriver à des idées précises ^r l’origine et 
le mécanisme des scrofules , ces connaissances pouvant seules 
fournir des bases solides aux indications curatives..4.ussi long¬ 
temps que la théorie d’une maladie n’est pas établie d’après 
(les lois positives, le traitement ne saurait être rationnel; elle 
médecin flottant d’incertitudes en incertitudes, incessammeut 
abusé par de fausses lueurs, est sans cesse exposé à ne donner 
au malade que des secours infructueux , s’ils ne devienueut fd- 
nestes. 

Hippocrate {De glandulis) accusait une pituite épaisse, 
surabondante, et qui se dirige sur les glandes, de détermi¬ 
ner les tumeurs écrouelleuses. Galien partagea celle opiuioa 
dans plusieurs de ses nombreux écriir. Les scrofules sont, 
selon lui,-le résultat d’une matière pituiteuse , froide et vis¬ 
queuse qui se dépose dans le tissu glanduleux (In issagoge et 
in lih. ad Glauc., lib. ii).jD’autres fois il attribuait les engorge- 
mensqui caractérisent les scrofules à une sorte de chair sèche 
que l’action organique ne peut dissoudre , et il confondait ces 
accidens avec les diverses affections carcinomateuses j dont les 
ganglions deviennent souvent le siège (lib. De définit.). Celse 
voit dans les tumeurs e'crouelleuses les résultats d’une concré¬ 
tion sanguine et purulente (lib. i , cap. xxvni). Ces premières 
idées d’Hippocrate , de Galien et de Celse ont servi de thème 
auï nombreuses hypothèses qui ont été ciablies jusqu’à nous, 
ha plupart des successeurs de ces trois immortels écrivains de 
l’antiquité n’ont fait que modifier les théories de leurs devan¬ 
ciers , et suivant qu’une imagination plus ou moins inventive 
leur a fait croire qu’il était indispensable que la matière morbi¬ 
fique recelât telle ou telle qualité pour causer les désordresdont 
ils étaient témoins, leurs théories ont été plus ou moins compli¬ 
quées, plus ou moins extravagantes..4.iusi .4.ndrcVésale pensait 
que l’humeur scrofuleuse est froide et mélancolique ; Faliope et 
François de Piémoutaccréditèrenl cette opinion ; Ambroise Paré 
lui-même l’adopta, en ajoutant que les écrouelles dépendent 
d’une altération'spéciale de la pituite qui devient grasse, gyp-- 
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seuse, gluante, et (juiâe'terminela maladie lorsquerhumeurme' 
îancojique vient s’y mêler. Marc Aurèle Séverin assignait pour 
cause aux écrouelles une pituite limoneuse ;Duret les attribuait 
à une pituite putride et salée ; Sanctoiius à une affluence per¬ 
pétuelle de l’humeur excrémeutitielle que filtrent les glandes; 
Donatus en voyait la cause dans une humeur froide et grossière; 
Richard Méad dans des humeurs visqueuses, âcres et salées. 
La cause formelle des écrouelles, sclonj’auteur qui en a traité 
dans la grande encyclopédie, est une lymphe épaissie, gélati¬ 
neuse , déposée dans les vaisseaux de certaines glandes et dans 
le tissu folliculeux qui les avoisine. Les glandes du mésentère, 
ajoute cet auteur, sont ordinairement engorgées et dures dans 
les enfans scrôfuleux, ce qui les fait mourir d’une consomption 
précédée du dévoiement chyleux , parce que le chjde ne peut 
plus passerparles vaisseaux lactés que compriment les glandes 
tuméfiées. On voit par cet échantillon quelle était la manière 
de raisonner de ces rêveurs <jui voyaient partout les humeurs, 
et leurs innombrables alterations. Il serait aussi fastidieux 
qu’inutile de reproduire ici toutes les opinions erronées auxquel¬ 
les la théorie des scrofules a donné lieu , et nous n’abuseroiis 
pas davantage de la patience du lecteur. 

La découverte des vaisseaux lymphatiques répandit quel¬ 
ques lumières sur la théorie desscrofules ; les liypolhèsès qu’on 
établit à ce sujet furent coordonnées avec plus de précision, on 
connut les usages des ganglions , et on plaça dans une iymplie 
arrêtée, épaissie et accumulée au milieu de ses organes; la cause 
presque exclusive des écrouelles. La faiblesse de l’appareil des 
organes lymphatiques fut considérée comme la circonstance la 
plus favorable à la stagnation et a l’accumulation de l’humeur 
qu’il contient, et l’on ne manqua pas de voir dans cet état de 
la lymphe la cause prochaineet déterminante de tous les pliéno- 
mènes delà maladie scrofuleuse. C’est ainsi que Renard attribua 
les écrouelles à un vice spécifique delà lymphe. M. le professeur 
Sœmmerring établit que l’affection strurneuse dépeird du relâ¬ 
chement et de la dilatation passive des vaisseaux absotbans, 
parce que, selon lui, cet état détermine la stagnation et l’altera¬ 
tion des fluides lymphatiques. L’illustre Cabanis admit une llie'o- 
rie semblable : suivant ce grand écrivain, les bouches absorbantes 
ont acquis chez les scrofuleux un surcroît d’activité, en même 
temps que les vaisseaux lymphatiques eux-mêmes et les ganglions 
qu’ils constituent sont plongés dans une profonde atonie, ftl. le 
professeur Richerand.le disciple et l’émule de ce grand physiolo¬ 
giste, a consacré cette théorie comme étant conforme aux faits; 
elle a dû prédominer , appuyée de l’autorité des trois noms 
qu’on vient de citer et des investigations de Bichat sur les vais¬ 
seaux lymphatiques. Cette théorie , qui est aujourd’hui la plus 
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répandue en France, est celle qui me'rite le pins d’être appro¬ 
fondie. 

Au milieu des recherches nouvelles faites sur les disposi¬ 
tions anatomiques , sur les usages et sur les maladies propres 
aux vaisseaux et aux ganglions lymphatiques, des anciennes 
idees relatives aux altérations humorales continuèrent d’exer¬ 
cer une influence qu’elles ne devaient plus conserver. On vit 
des médecins fortifier dans leurs écrits des erreurs que les nou¬ 
velles découvertes semblaient devoir faire abjurera tous les 
bons esprits. Bordeu , Charmetton , Peyrilhe, Pujol, et une 
foule d’autres écrivains moins remarquables, crurent voir la 
lymphe s’épaissir et se coaguler, sous l’influence d’une acidité 
spéciale, d’uu levain scrofuleux qui corrompt toutes les hu¬ 
meurs. Dehaen considéra l’altération de la lymphe dont il est 
question comme' l’un des résultats de la variole. Ettmuller, 
avant tous ces médecins, avait prétendu que le vice scrofuleux 
n’est qu’un acide d’un genre spécial qui opère la coagulation 
des sucs lymphatiques. Bordeu alla jusqu’à prétendre que cet 
acide , producteur des écrouelles , est l’effet d’une disposition 
naturelle auxsolîdes et aux liquides chez les enfans, disposition 
qui excite l’acidification des humeurs, et qui, par conséquent, 
donne naissance à un levain, dont Iq développement peut 
causer beaucoup de ravages. 

On a observé, ainsi que nous l’avons dit précédemment, que 
l’invasion des écrouélles a lieu très-souvent vers la septième 
année, et que lorsqu’elles guérissent spontanémenMf cette crise 
a lieu à la suite de la puberté vers l’âge de seize ou dix-huit 
ans. Des écrivains parmi lesquels il suffit de citer Thomas 
Warthon, qui fut un des anatomistes dont les recherches con¬ 
tribuèrent le plus à faire bien connaître l’appareil lymphati¬ 
que, et Faure, dont le Mémoire occupe une place distinguée 
dans le recueil des prix de l’académie de chirurgie, ont pensé 
que l’altération lymphatique d’où naissent les écrouelles est 
le résultat de l’absorption et du transport du fluide séminal dans 
l’économie. Suivant ces auteurs , la maladie naît lorsque le 
sperme commence à être sécrété ; elle s’accroît aussi longtemps 
que cette liqueur n’est point évacuée par les voies naturelles , 
«enfin elle guérit presque certainement à l’époque où les or¬ 
ganes de la génération , jouissant d’une certaine énergie, com¬ 
mencent à remplir leurs fonctions. Juvenes cælibes strumosi 
fiant, posteà vero. matrimonio spontè curantur {Waithon , 
Adenographia sive glandulorum totius corporis descriptio, 
in-8®., Londres , i656). Une pareille assertion ne mérite cer¬ 
tainement point d’être combattue. Nous nous abstiendrons même 
de montrer combien elle est opposée au sentiment de ces phy¬ 
siologistes et de ces philosophes qui considèrent larésorption des 



parties les plus'fluides du sperme comme une cause d'excita¬ 
tion et de vigueur pour tous les systèmes. Ces deux assertions , 
suivant lescjuelles le même liquide produirait des effets si 
diffërens, sont également arbitraires et dépourvus de solidité 
(Voyez masturbation). Il suffirait, pour détruire entièrement 
l’hypothèse de Warthon , de faire observer qu’il est faux que 
les personnes , vivant dans le célibat, soient plus sujettes 
aux affections scrofuleuses que les autres, et de démontrer que 
les filles é()rou vent souvent â l'époque de la puberté les mêmes 
améliorations que les jeunes gens, bien que les organes de la 
génération, chez elles, ne sécrètent pas de liqueur spermatique, 
et enfin que le anarfagechez les scrofuleux de Tun et de l’autre 
sexe , loin d’être avantageux comme il devrait l’être en admet¬ 
tant l’hypothèse que nous combattons , détermine au contraire 
très-souvent, soit l’invasion des scrofules , soit le développe¬ 
ment d’accidens nouveaux et très-graves, lorsque celles-ci exis¬ 
taient déjà. Bien loin, dit Cullen , que dans-ces occurrences les 
effusions séminales soient utiles , ainsi que l’on devrait l’ob¬ 
server si l’opinion de Thomas Warthon était fondée, l’on voit 
ordinairement la maladie scrofuleuse devenu- d’autant plus 
grave et plus féconde en désorganisations variées , que lés su¬ 
jets s’abandonnent avec plus de violence aux excès vénériens 
■(Inst, de ined. praL ). 

A l’époque de la découverte de la chimie pneumatique, on 
fit un dernier effort pour déterminer avec quelque précision les 
qualités chimiques qui rendent la lymphe susceptible de pro¬ 
duire les écrouelles. M. Baumes, médecin de Montpellier, dans 
un Mémoire qui parut en 1788 , essaya, nonsans quelques suc¬ 
cès, d’accréditer le goût de cette application de la chimie à la 
physiologie pathologique. Il crut pouvoir démontrer que les 
scrofules sont dues k la présence et à l'aberration d’au acide 
phosphoreux ou phosphorique, réagissant sur les sucs albumi¬ 
neux qufil tend à concréter et à dénaturer, en même temps que 
l’on voit s’affaiblir Tiiifiuence que la lumière et le calorique 
exercent sur les humeurs et sur les solides du corps vivant. Sui¬ 
vant ce médecin, la constitution scrofuleuse dépend de la sur¬ 
abondance deTacide phosphorique, lequel dissout et ramollit 
les os, s’empare de la chaux qu’ils doivent contenir, pour la 
transporter dans le torrent de la circulation. De là cet excès de 
phosphate calcaire dont se composent les concrétionsstruraeuses, 
et qui s’échappeut avec la sueur, l'urine, etc., où il est facile 
de lereconiiaître, chez les scrofuleux, à l’aide de l’analyse chi-' 
mique. M. Baumes a environné cette hypothèse de toutes les con¬ 
sidérations qui pouvaient lui donner quelque crédit; aussi par¬ 
vint-il à la faire admettre par un très-grand nombre de mode- 
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éins. Il suffit de rappeler, afio de mettre le lecteur à même de 
juger de toute l’autorité qu’a exercée, à une certaine époque, 
la théorie du médecin de Montpellier, que M. le professeur 
Pinel lui-même ne crut pas devoir la rejeter, malgré toute 
la répugnance qu’il eut .toujours à admettre l’interveniion 
de la chimie pour expliquer les phénomènes, et de la phy¬ 
siologie, et de la pathologie {Nosographie philosophique, 
tomé ni, page 36o, quatrième édition ).Toutefois celte sura¬ 
bondance de l’acide phospliorique dans les humeurs n’est rien 
moins que démontrée , et les scrofules sont évidemment déter¬ 
mines , ainsi que nous l’avons précédemment étabn , par un en¬ 
semble de causes différentes, qui agissent toutes sur les so¬ 
lides, et qui modifient l’action des organes. Il suffit de jeter 
an coup d’oeil sur les agens que nous avons signalés, comme 
canse dés scrofules, pour reconnaître qu’il n’en est aucun qui 
aille rapport, même le plus éloigné, avec les acides phosphori- 
ques et phosphoreux. Aucune des recherches qui ont été faites, 
n’a pu amener j usqu’ici les chimistes à reconnaître la présence de 
«es acides dans le sang des scrofuleux. Il n’a pas non plus été 
possible d’expliquer la naissance, de suivre la marche, d’ob¬ 
server l’action, de-déterminer les lois d’après lesquelles ces 
acides donneraient naissance aux produits que l’on a remarqués 
chez les scrofuleux. On dit que l’on a trouvé dans les humeurs 
écrouelleuses des concrétions de phosphate de chaux; mais oa 
u'en trouvepas dans toutes ; et d’ai 1 leurs souvent l’irritation chro- 
niqueseule donné.lieu à la formation de ces concrétions chez 
des sujets qui sont exempts de scrofules. On cite l’abondance 
plus considérable de ce même sel dans l’urine; cependant à ua 
degré plus avancé de la maladie, l’acide phosphoriquè s© 
trouve en moindre proportion dans ce liquide (Pinel, ouvrage 
cité). Mais en accordant que ces observations soient cons¬ 
tantes, comment expliquera-t-on la loi qui voudrait que le 
sel calcaire abandonnât les os pour s’aller déposer ailleurs? Et 
dans le cas même où cette aberration aurait lieu, elle ne ren¬ 
drait pas compte de tous les phénomènes de la maladie; elle 
nepouttait être considérée que comme l’effet et non là cause 
delà lésion dés solides; car il faut bien que ceux-ci soient 
lésés pour qu’ils puissent donner naissance à an principe qui, 
par sa nature, leur est étranger, ou tout au moins pour l’ad¬ 
mettre en une plus grande proportion que dans l’état ordi¬ 
naire. En un mot, on ne sait, dans l’hypothèsé dont il s’agit, 
ni d’où naît l’acide phosphoriquè, ni quelle est l’action qu’il 
exerce. On n’a obtenu cet acide ni du sang ni de la lymphe ; 
néanmoins des médecins ont argumenté de son existence, et 
des malades ont été traités d’après les indications que fournit 
«nfeit aussi peu solidement démontré. 

5'J. 30 
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La mtklecioea sccoùë une seconde fois le Joug que voulait lu? 
imposer dans ces derniers temps une science que l’on appelle 
accessoire , maisqui a trop souvent tente'de transformer l’écono¬ 
mie animale en un véritable appareil cLirniqiic. Des principes 
sains et lumineux, tin goût sévère, une sage réserve, au mojeu 
de laquelle ou ne déduit de conclusions que des faits exacte¬ 
ment observés, tels sont les principes qui président actuelle¬ 
ment aux travaux des médecins ; ils ont renversé cet échafau¬ 
dage d’explications vaines et frivoles, source perpétuelledcfaui 
ralsonnemens et d’erreurs. Mais leurs recherches n’ont point 
encore amené la science au résultat qui eu est l’objet, c’est-à- 
dire de substituer aux théoriesérronées des chimistes une théorie 
Vraiment rationnelle.Un grand nombre de médecins d&l’épo- 
que actuelle, particulièrement ceux qui appartiennent à la 
nouvelle école de Montpellier,- bien que livrés à l’étude des 
monùmens antiques de la médecine, sembleiK rétrograder à 
•ces temps où les appareils organiques étaient encore inconnus, 
et s’efforcent de rendre inutiles les découvertes l.es plus pré¬ 
cieuses en anatomie et en anatomie pathologique. Ces médecins 
ne voient dans les scrofules qu’une altération de la lymphe, 
'laquelle s’opère par l’intermédiaire d’un principe nuisible de 
nature spéciale, et qu’ils-désignent sous les dénotaiuations va¬ 
gues, de w'ce, de virus, ou de génie scrofuleux. Ces idées, 
qui sont eu r.apport avec les autres doctrines de Montpellier, 
sesont naguère glissées dans l’école de Paris, où quelques écri¬ 
vains essayaient de les accréditer. Les fauteurs de cette ihéd- 
rie erronée abandonnèrent toutes les questions relatives à la 
composition chimique du wee scrofuleux 5 ils en firent un être 
presque intelligent, qui varie sa marche selon l’âge et la cons¬ 
titution du sujet. Suivant eux, le génie scrofuleux se rùWgr 
pendant l’enfance sur les glandes lymphatiques extérieures; 
dans l’âge viril, il peut se transformer en h3’^dropisio ou en af¬ 
fection cutanée irès-rebèlle ; d’aulies'fois, c’est sur lesglaudes 
axillaires et sous-clavières qtiW porte son action ; il peat atta¬ 
quer le poumon, produire la plitliisie, et s’associer aux au¬ 
tres virus, tels que le vénérien^ le scorbutique, la rachiti¬ 
que, etc. Notre intention n’est point d’établir que les méde¬ 
cins dont rrous parlons ici aient personnifié l’agent qui déter¬ 
mine les scrofules : une-semblable assertion semblerait inexacte 
à ceux qui prétendent que jamais on n’a fait des êtres des ma¬ 
ladies. Nous ferons seulement 'observer que des esprits , peu 
accoutumés aux expressions figurées de cerlajns écrivains, se¬ 
raient tentés de supposer que ces auteurs ont vu , dans Je vice 
scrofuleux, uu malfaisant personnage, dont l’inleniion raisoii- 
Eée est de tourmenter les sujets qu’il choisit pour victimes. 



V aarait'îî donc tant d’injustice à donner une pareille inter¬ 
prétation à un jargon si peu naturel. v 

Si le langage de l’ignorance, associé à une imagination très-' 
active, fut toujours .figuréj si les premiers philosophes qui 
traitèrent de la morale, de la médecine, de l’harmonie qui pré¬ 
side aux mouvemens de la nature, ont personnifie tous les 
agens; s’ils ont fait voir partout des êtres raisonnant, agissant 
avec plus ou moins d’intelligence, ne serait on pas tenté de 
se croire transporté aux premières époques de la culture des 
sciences médicales, en lisant le passage suivant, qui fut im¬ 
primé en 1803. 

(f Le poison lent et destructeur qui donné haissahee aux 
ccfouelles, s’attaque indistinctement à toutes les parties de l’é- 
tonomie animale. Il pervertit les sucs lymphatiques auxquels 
il s’unit de préférence; il fait dégénérer les graisses de niiile 
manières; il excite dans les chairs des concrétions, des fontes 
et des ulcères interminables. Il ne borne pas là ses ravages: 
tjaelquefois il se jette sur la charpente osseuse, et en dissout 
les dilTérentes pièces■ de la manière la plus pitoÿahle. Hélas! 
bien souvent il ne respecte pas même les parties les plus im¬ 
portantes à la vie, et fait gernier dans les divers viscères des 
embarras et des suppurations qui consutnent lentement cCs or¬ 
ganes, une fois qur’-iJs en ont été assaillis. Ce n’est pas tout : ce 
venin dangereux passe pour s’attacher à certaines familles, 
®’il poursuit de gciiératioh en génération. Non-seulement il 
& redouter leur alliance, mais même leur commerce; il al- 
lîque spécialement les hommes dans leurs tendres années, et 
Semble profiter de leur faiblesse pour les vaincre et les dé- , 
tfuire plus sûrement. S’il est obligé de céder à l’âge de la pu¬ 
berté à cause du développement subit des forcés qui a lieu 
vers celte époque, il n’abandonne pas toujours, bien s’en faut, 
le sujet qu’il a une fois ififccté. Le plus souvent il ne fait que 
se cantonner dans quelque recoin secret de la machine animée; 
là, il attend le moment favorable pour se développer de nou¬ 
veau avec avantage; et, sitôt que ce moment arrive, on le ' 
voit tout à coup renaître de sa propre cendre, ll paralt même 
que sou long repos ne l’a rendu que plus malin et plus in¬ 
domptable; car alors il néglige Jes organes les'moins impor- 
tans, et se porte dès le premier coup au bas-ventre, à la poi- 
irine ou à la tête, et y suscite des désortlres d’autant plus dan¬ 
gereux qu’ils s’opèrent avec moins de fougue, et que les symp¬ 
tômes des désordres qu’il y produit, ou demeurent longtemps 
inconnus, ou restent toujours ignorés du médecin chargé du 
haitemeut de la maladie. A toutes ces réflexions, continue 
Pujoljdans un autre endroit de son livre, j’en joindrai encore, 
une, qui est la clef de toutes les maladies, et, si je puis le 
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dire , de tout l’édifice scrofuleux. Quel que soit le siège de la 
maladie, et quels que soient les désordres qu’elle excite, elle 
est essentiellement ddpuratoire, et le produit d’un effort salu¬ 
taire du principe de la vie, qui cherche a se débarrasser d’uu 
ennemi dont la présence fait obstacle à l’inHégrité des fonc¬ 
tions. » Le croirait-on, de pareilles idées, et ce style burles¬ 
quement emphatique, loin d’exciter les rigueurs de la criti¬ 
que, n’obtint que des applaudissemens , et l’ouvrage eut une 
ic'putation de supériorité dont il jouit encore après’dix-buit 
années. Il nous serait trop facile de signaler, soit dans le même 
livre , soit dans les écrits qui lui sont postérieurs , une 
multitude de passages'd’un aussi mauvais goût, et ondes . 
conclusions désavouées par la philosophie, sont déduites des 
faits avec tout aussi peu de réserve. C’est cet amas incohérent 
de descriptions imaginaires, de déclamations vagues,.que l’on 
a considéré pendant si longtemps comme étant de la théorie 
médicale, et c’est sur des propositions aussi arbitraires qu’on 
a assigné aux organes malades les médicamens dont ils récla¬ 
maient la puissance. Quelques médecins soutiennent que les 
théories n’exercent aucune influence sur lâ pratique ; cette as¬ 
sertion est paradoxale; mais on serait tenté de faire des vœux 
pour qu’elle ne le fut point, lorsqu’on voit dominer des théo-. 
ries semblables à celle que nous combattons. 

Il résulte de tout ce que nous venons de dire que la plupart 
des médecins de nos jours rapportent les scrofules à un 
ou virus spécifique, dont l’existence se lie , soit commecaiîly 
soit comme effet, a un dérangement de la vitalfté des solides, 
et spécialement du système lymphatique. Cette théorie, par 
cela seul qu’elle est généralement adoptée, mériterait déjà de 
fixer notre attention ; cependant, elle est d’une telle impor¬ 
tance en pathologie, qu’elle ne saurait être l’objet d’une dis¬ 
cussion trop approfondie. Afin de mettre quelque ordre dans 
l’examen auquel nous allons'nous livrer à cet égard, nous étu¬ 
dierons séparément chacune des parties dont celte doclriiie se 
compose; c’est-à-dire, én premier lieu, la réalité d’uu vice 
scrofuleux ; et ensuite la nature de la modification vitale, qui 
accompagne nécessairement ce vice. 

Nous ne demanderons point à ceux qui admettent l’existence 
du virus scrofuleux quelle est la composition, la naturé, elle 
siège de cette puissance abstraite. Nous omettrons même de 
leuf adresser cette question de savoir si le vice réside dans 
les liquides ou dans les solides de l’économie animale; ils 
confessent naïvement une parfaite ignorance de toutes ces 
choses, et ils sont convenus de reconnaître la réalité du 
principe, sans s’embarrasser d’en rechercher la cause ou la 
nature. Ils fondent leur croyance, r“. sur ce que dcsparens 
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scrofuleux Iransmcltent souvent la vie à des sujets qui sont 
tôt ou tard atteints de la même affection, ci qui, à leur tour, 
tratismeiient cet héritage à leurs descendatis ; 2®. sur ce que 
les scrofules se propagent quelquefois par une véritable con¬ 
tagion; 3°. sur ce que les maladies ou irritations scrofuleuses 
peuvent se développer dans tous les orgaOes quelles que soient 
les différences de leur nature et les propriétés des tissus qui les 
composent; 4’’- sur ce que i’pii-voit fréquemment des coups , 
des' chutes, des inflammations sanguines , et , en un mot » 
toutes les causes irritantes, déterminer des maladies scro¬ 
fuleuses chez des sujets considérés comme entachés du venin 
de ces maladies ; 5®. sur ce que ces mêmes affections se déve¬ 
loppent chez des individus qui semblait nt n’y être pas disposés 
par leur organisation , mais chez'lesquels le vice était latent 
ou caché; 6?. enfin sur ce que, souvent, le vice scrofuleux est 
le résultat de la dégénérescence des vices vénérien , rachitique, 
scorbutique, etc. Notre tâche est d’examiner chacune de ces 
assertions, et de rechercher jusqu'à quel point elles fournissent 
la démonstration de l’existence du vice scrofuleux. 

Nous avons précédemment dit ce qu’il est raisonnable de 
penser au sujet de l’hérédité des écrouelles; et nous avons dé¬ 
montré, relativement à la contagion de cette maladie, que 
l’ignorance, une aveugle crédulité , et l’amour du merveilleux, 
ont seuls entretenu la croyance, que les scrofules se propa- 
gentau moyen d’un contact, soit médiat; spit immédiat. Nous 
roclainons donc coutre l’assertion de M. Portai, qui prétend 
que des vices qui se propagent dans les familles , et sous leurs 
véritables formes, le vice scrofuleux est de tous le mieux 
connu { Considération sur la nature et le traitement des mala~ 

in-4”, Paris, 1808). Il serait superflu de 
revenir suf ce que nous avons précédemment exposé ; nous nous 
bqrncrons seulement à faire observer que, si l’héi édilé d’une 
maladie eutraînait nécessairetneut après elle l’existence d’une 
cause excitatrice matérielle, d’un germe, d’un levain, d’un 
vice, d’un virus, etc., .à l’aide duquel cette maladie serait 
transmise h l’embryon, il est indubitable qu’il faudrait recon¬ 
naître que des êtres semblables sont les causes déterminantes 
de toutes les variétés d’organisation C[ue les enfans peuvent ap¬ 
porter en naissant. Tous les tempéramens seraient dans celte 
liypotbèse; car il n’enest aucun qui ne soit fréquemment inné, 
et qui ne paraisse avoir.été transmis par l’un des. é'poux. Les 
inflaramalions, les hémorragies, les névroses, devraient re¬ 
connaître des causes analogues, puisque la disposition à 
les contracter est souvent le résultat d’une organisation con- 
ge'nitale. Les affections morales, certaines facultés intellec- 
Uielles, la plupart des passions, ic développement exlraordi* 
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naire de certains erganes, devraient, peut-être avec plus de 
vraisemblance encore, être rangés dans la meme catégorie, 
La conséquence d’un pareil système serait que l’économie ani¬ 
male se peuplerait, comme le monde mythologique, de divi¬ 
nités de toutes les espèces et de tous les rangs; et l’on y verrait 
des génies sanguins, nerveux, hémorragiques, inflammatoires, 
bilieux, scrofuleux, rachitiques , etc. ; ce serait embellir 'Van 
Helraont, qui n’a que son A.rchée et son Duumvirat. 

De ce qu’il est possible que tous les tissiis deviennent le 
siège des affections scrofuleuses, peut-on conclure qu’ilesisle 
un vice scrofuleux? Non, car ce phénomène se reproduitdans 
les affections de tous les tissus générateurs. Ainsi toutes les 
parties du corps peuvent, par cela seul qu’elles reçoivent 
de's vaisseaux sanguins, être affeci-ées d’inflammation ou d’iié- 
naorragie; toutes celles qui sont traversées par des nerfs peu¬ 
vent devenir le siège de névroses plus ou moins violentes > 
dès-lors ces mêmes parties, étant pénétrées par des vaisseaux 
lymphatiques, doivent, par la mênrte raison, pouvoir pré-, 
senter les phénomènes de l’irritation de ces vaissçaux, c’est-à- 
dire les phénomènes des écrouelles. L’universalité d’une ma¬ 
ladie ne démontre que runiveisaliié du système affecté.; il 
n’est aucun tissu vivant qui, étant pénétré par de.s rameaux 
vasculaires ou nerveux, ne puisse être le siège dé lésions spé¬ 
ciales à ces deux systèmes.Les maladies peuvent, sous ce rap¬ 
port être divisées en deux grandes classes : celles qui affec¬ 
tent certains organes et qui ne peuvent se représenter dans 
d’autres parties, comme 1^'goutle pour les articulations, le 
rhumatisme pour les mpscles ou ,les aponévroses, et les iu- 
flammalions, les névrosés, les irritations blanches qui peuvent 
se développer partout, parce que partout il y a des vaisseaux 
sanguins, des nerfs et des vaisseaux lymphatiques. 

Ceux qui croient à l’hérédité ne veulent point admettre que 
des causes accidentelles puissent déterminer les scrofules cliez 
certains sujets; lorsque le cas a lieu , ils en concluent que h 
maladie résulte du développement subit d’un viras caché jus¬ 
qu’alors dans l’éeonomie. En raisonnant ainsi, ils ignorent 
donc que, suivant la disposition organique des sujets, c’est- 
à-dire suivant la prédominance relative des ramifications san¬ 
guines, nerveuses, lymphatiques, on voit les mêmies causes 
occasioner des inflammations, des névroses ou. des irritations 
des vaisseaux blancs? Supposons que dix persormes soieutei-. 
posées à l’action du froid tandis qu’elles sont dans un étalée 
transpiration, l’expérience démontre que, suivant la disposé, 
tion organique de chacune d’elles, i’une sera affectée d’un ca¬ 
tarrhe pulmonaite, l’autre d’une pleurésie, la troisième d’uue 
gastrite, la quatrième d’uue hémorragie , la cinquième d’uot 



fiévrose ^ etc. Pourquoi se refuser de c;‘OHe que chez la der¬ 
nière les vaisseaux, blancs , éfatit tiès initables, ne puissent de¬ 
venir le siège de rirriiaiion, et que leur lésion donne lieu à 
tous les plicnoinènes des scrofules? Mais, dira-t-on, il y a 
quelque chose de spécial, un je ne sais quoi qui prédispose les 
sujets à celte maladie. Nous faisons volontiers une concession a 
cet égard , car nous croyons qu’il y a aussi quelque chose do 
spécial et de caché chez le sujet qui est subiteme.nt atteint 

^d’une hémorragie ou d’une inflammation; chez cet autre qui 
' est en proie à une douleur névralgique ; toutefois adinellrons- 

nous pour cela cju’ils recèlent dans leur organisme un virus 
inflammatoire ou nerveux? Il est indispensable d’admettre 
qu’il existe dans chaque sujet une disposition organique spé¬ 
ciale, qui détermine les lésions diverses dont tel ou tel iudi:* 
vidu est affecté, sous l’influence des mêmes causes extérieures. 
Observons froidement et attentivement le malade, et nous 
découvrirons en quoi consiste cette spécialité organique; elle.es!> 
constamment caractérisée par la prédominance de certains or¬ 
ganes, parla sensibilité plus grande, plus exaltée des ramifi¬ 
cations de l’un des systèmes sanguins,.nerveux ou lymphati¬ 
ques; ce qui les met plus directement sous l’influence des im-- 
pulsions extérieures.. 

Des sujets sout affectés de scrofules alors que leur organi¬ 
sation semblait devoir les préserver de cette maladie, d’où, 
l’on conclut que le vice scrofuleux peut atteindre des indivi¬ 
dus de tous les. tempéramens, dé"tous les âges , et que ce vie» 
était latent avjiiii qu’il n.’cât reçu l’impulsion qui a dév-eloppa 
sa funeste activité. Si les faits sont vrais, et-nous sommes loin, 
d’en douter, d’après le'S observations que nous ont transmises 
tous ceux qui se sont occupés de l’histoire des scrofules, les 
conclusions que l’on en déduit sont indubitablement erronées. 
En effet les cas dont ou argumente sont les plus rares, et on 
les retrouve à l’.occasion de toutes les autres maladies. Ainsi,, 
bien qu’il soit réel que les su jets sanguins soient les plus dis¬ 
posés aux inflammations, c^t les personnes nerveuses aux ma-. 
ladies des nerfs, il n’est pas rare de voir lesphlegmasies et les 
névrosés affecter d’autres sujets. En signalant la disposition, 
qui favorise le plus, qui se lie avec une constance remarqua¬ 
ble à telle ou telle affection, le médecin physiologiste ne pré¬ 
tend pas disconvenir que des sujets de toutes les constitutions,., 
de tous les âges, de tous les sexes, ne soient susceptibles de 
payer le tribut à toutes les maladies auxquelles le corps hu¬ 
main peut donner lieu. Ainsi donc tous lés hommes, soumis à, 
laloi général.e, sont susceptibles de voir développer en eux. 
l'affection scrofuleuse , abstraction faite de leur conslitu-> 
tioD el de leur, icmpcrstoîent. L’observateur, en détermiaaak 
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les caractères physiques de la prédisposition à la phthisie, à la 
goutte, à la gastrite, à l’ophthaimie, etc., ne borne pas, d’une 
manière exclusive toutes ces affections j et tous les hommes 
peuvent éprouver des irritations des organes ihorachiques, de 
J’esiomac, des articulations, des yeux, etc. On ne peut saisir' 
que les caractères les plus saillans de l’orgMisation ;'et lors¬ 
que nous voyons certains sujets être fréqueuinieul atteints de 
maladies dont ils n’avaient pas été jugés susceptibles, cela 
peut dépendre de l’imperfeclioa de nos moyens de connaître, 
îfoüs ne possédons le jvlus ordinairement que des connaissan¬ 
ces approximatives, et il nous est impossible de prononcer 
d’uiie manière certaine si la meme cause produira chez un su¬ 
jet donné, soit une névralgie, soit une inflammation, soit les 
scrofules. 

Ou convient généralement que l’affection scrofuleuse est 
souvent déterminée par l’action de la syphilis, c’est-à-dire 
que ceux qui ont fait un long abus du coït, et qui ont 
éprouvé plusieurs des phénomènes qui se rapporlerit à l’ac- 
tidn du virus syphilitique, peuvent donner naissance à des 
sujets scrofuleux. Depuis qu’une foule d’affections, qui jus¬ 
qu’alors avaient été considérées comme indépendantes les 
unes des autres, oui été réunies en forme de groupes, et qu’on 
a du devoir les" rapporter à la présence, dans récoiiomie, 
d’une cause naturelle identique, il a été facile do placer les 
scrofules à côté de la famille nouvelle qiïe l’on venait de 
créer (les affections syphilitiques), et d’établir qu’elles lui sont 
unies par une très-puissante affinité; Parmi les écrivains mo¬ 
dernes qui ont établi que les affections strumeuscs sont le pro¬ 
duit de la dégéneration du virus syphilitique, ou doit placer 
Col-de-Villars, J. Astruc, M. Portai et un grand nombre 
d’autres écrivains de l’époque actuelle. Celte assertiou est de¬ 
venue vulgaire; et il n’est presque aucun praticien qui ne s’ef¬ 
force aujourd’hui de faire dépendre du virus syphilitique 
toutes, ou presque toutes les scrofules qu’il observe. Plusieurs 
de ces médecins pensent que les affections strunieuses ont reçu 
une intensité nouvèlle; qu’elles ont acquis un développement 
et une malignité qui vont toujours croissant depuis l’époque 
de l’invasion de la sj'philis dans l’ancien monde. 11 nous est 
impossible de soumettre nos idées à cette décision. Comment 
en'effet admettre une pareille doctrine, lorsqu’il est m'ainté- 
nant prouvé qu’avaul le quinzième siècle, les médecins ne 
donnaient le nom de scrofules qu’à la plus petite partie des 
désordres que nous attribuons aujourd’hui à cette maladie? A 
mesure que nous avons mieux étudié la nature, nous avons 
vase multiplier ces désordres; mais rien iie démpnlre qu’ils 
soient nouveaux 5 il est seulement permis de conclure que des 



SCll 3i3 

fa^ts, des plie'uomènes, inaperçus par nos préde'ccsseurs, se 
sont montre's à nos regards. D’ailleurs n’est-il pas peu con- 

, forme à la raison et à l’autorité des faits de vouloir établir, en. 
se fondant sur des découvertes modernes, que la cause des 
scrofules ait reçu un surcroît d’activité d’un virus récemment 
introduit parmi uous ? 
, Il serait peut-être possible de reconnaître, dans la dégra¬ 
dation d’un grand nombie de sujets par des excès de louie es¬ 
pèce, dans les ^évolutions qu’a subies la manière de vivre et 
de se vêtir , dans la mauvaise éducation de la jeunesse , dans 
l’état de nos raoeürs , autant de causes qui modifient inces.sarn- 
raent la constitution et qui rendent les scrofules plus fré¬ 
quentes, plus opiniâtres , plus fécondes en accidens qu’elles ne 
l’étaient chez les anciens^: toutefois ce n’est qu’avec la plus, 
extrême réserve qu’il convient de procéder à de pareilles re- 

■therches. L’imperfection des connaissances médicales aux temps 
d’ignorance qui virent l’introduction de la sypbilis, oblige 
le médecin philosophe de ne présenter le résultat dé ses recher¬ 
ches et de ses réflexions que comme des conjectures proba¬ 
bles, et non comme des vérités attestées par des docamens au¬ 
thentiques. D’ailleurs on attribue très-souvent, à l’affection 
syphilitique, des phénomènes scrofuleux qui sont déterminés 
par l’emploi peu mesuré ou inconsidéré du mercure. En effet 
on observe souvent, dans la pratique , que le traitement mer¬ 
curiel poussé au-delà de certaines bornes, provoque le gonfle¬ 
ment des ganglions lymphatiques, l’étiolement du sujet, et 
plusieurs autres phénomènes analogues aux scrofules. Les 
hommes qui manieut-continuellement le mercure, comme le 
font certains artisans, et spécialement les doreurs, deviennent 
fréquemment scrofuleux , alors même qu’ils n’ont jamais 
éprouvé d’atteintes syphilitiques. Enfin l’expérience pratique 
constate généralement qu’un grand nombre d’affections stru- 
meuscs sont la suite d’excès de toute espèce, et spécialenient 
(le l’abus du coït et de l’action du mercure. La syphilis produit 
peut-être moins fréquemment le même résultat. Ainsi dans 
l’hypothèse où l’on croirait devoir admettre que cette derriièrè 
maladie a exercé et exerce encoreune influence directe sur la pro¬ 
duction des scrofules, il resterait à démontrer que la syphilis 
elle-même est produite et entretenue, non-seulement par un vice 
sdgeneris, mais que ce virus infecte toutes Icshumeurs deréco- 
uomie. Or cette démonstration nous semble impossible , parce 
qu’on emploierait en vain , pour l’établir, le secours des faits; 

Si l’on examine emmiriquement les pliénomènes de la .sy¬ 
philis, on voit que partie sur laquelle le virus a été dé¬ 
posé devient le siège d’une irritation dont le produit possédé 
àsoq tour la funeste propriété'/le propager le mal,'Souvent-,■ 
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soit par absorption, soit, ccqui est plus probable, par sym¬ 
pathie, certains organes éloignes deviennent inopinément le 
siège d’une irritation analogue à la première; et quand le 
sujet a été soumis pendant longtemps à ces phlegmasies, il 
maigrit, il s’étiole et il éprouve incessamment des accidèns 
divers; il devient même scrofuleux : c’est alors que, s’il a des 
enfans, ils naissent scrofuleux ou très-disposés à le devenir. 
Que peut-on voir dans celte longue série de maux ? rien autre 
cliose que le contact, l’irritation première et les irritations se¬ 
condaires. Les humeurs du sujet sont-elles viciées? doit-oi» 
rapporter tous les, phénomènes qui se développent en lui à un 
agent matériel, qui, circulant dans l’cconomie, en infecte les 
parties les plus importantes ? Non , sans doute, rimaginaiion 
Seule a donne naissance à cet agent; aucun fait n’en constate 
l’existence; l’analyse des humeurs ne présente rien de spé¬ 
cial, Ces humeurs elles-mêmes, si on les inocule, ne commu¬ 
niquent pas la maladie. On voit chaque jour des hommes qui 
portent aux membres de larges ulcères considérés comme 
syphilitiques-, et qui cohabitent avec leurs femmes sans leur 
communiquer aucun mal, lorsque les parties génitales des 
premiers ne sont le siège d’aucune irritation. 

Ce que nous disons ici doit se rapporter à tous les cas d’inocu¬ 
lation d’une maladiecontagieuse.Lorsquecelle-cicstplacééea 
contact avec une partie du corps vivant, elle est soumise à l’ac¬ 
tion des forces organiques plus ou moins complètement dénatu¬ 
rée; laseuleparlieoiirinoculatioa s’est opérée, devient le siège 
d’une irritation qui provoque la sécrétiou d’une matière sem¬ 
blable à la matière génératrice. Dans certaines circonstances, 
la substance délétère paraît être absorbée, et elle affecte spé¬ 
cialement certains organes avec lesquels elle a un rapport 
électif, mais dont on ignore les éléinens, la cause d’affiuité, 
si l’on peut s’exprimer ainsi. Telle est, par exemple, la pro¬ 
priété de la salive des animaux malades de la rage: elle exerça 
toujours son influence sur les glandes salivaires. Toutefois, 
soit que les accidèns occasionés par le virus se développent 
au lieu où s’est opéré le contact; soit qu’ils se manifestent 
dans des parties éloignées ; on ne saurait admettre, qu’avec le 
secours d’une hypothèse gratuite, l’existence d’un virus qui 
corrompt et infecte à la fois toutes les humeurs. L’examen 
mille fois répété des liquides du corps n’y démontre aucune 
impureté; ainsi, selon nous, c’est l’action pervertie des solides 
^ui constitue toute la maladie. Lorsque des surfaces ulcérées 
sont couvertes d’une suppuration contagieuse , elle a été for¬ 
mée par l’action propre de ces surfaces et en vertu de leur 
irritation. On ne peut pas plus avancer que la matière délé¬ 
tère existait toute formée dans le sang ou dans la lymphe, 
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que l’on ne peut e'tablir que le poison, se'crc'te' par îa vipère, 
infecte primitivement toutes les humeurs du reptile, et qu’il 
vient ensuite se déposer dans les vésicules où il est renfer-més. 
La question qui nous occupe serait facile ù résoudre si nous 
possédions des connaissances générales et positives sur chacun 
des cas où les humeurs sont viciées, sur les causes et le mé¬ 
canisme de ces altérations, ainsi que sur l’influence qu’elles 
exercent, soit qu’elles produisent,soit qu’elles perpétuent les 
maladies. Mais les. travaux les plus estimés sur la pathologie 
ne présentent n'en de satisfaisant sur ces questions. De préten¬ 
dus éclectiques trouvent que la doctrine humorale a été trop 
exclusivement proscrite ; ils murmurent, ils déclament contre 
ceux des médecins qui rapportent toutes les affections patho¬ 
logiques aux lésions des solides. Cependant nul d'entre eux 
n’enirepiend d’indiquer quelles sont les parties de cette doc¬ 
trine qu’il convient de conserver, et quelle modilication il 
leur paraîtrait convenable d’y apporter, afin qu’elle se trouvât 
en rapport a-vec les autres parties de nos connaissances médi¬ 
cales, telles que l’anatomie, la physiologie, l’anatomie-pa- 
ihologique, etc. Les murmures et les déclamations ne sont 
d’aucune utilitq dans l’étude des sciences. Ceux qui en rem¬ 
plissent leurs écrits perdent non-sculenient leur temps, mais 
ils dérobent des momens précieux aux lecteurs. 

Le problème que nous''venons de proposer est digne de 
fixer l’attention .du médecin philosophe et observateur qui a 
fait la noble entreprise de reconstruire, d’après des faits exacts, 
un édifice médical qui puisse résister aux vicissitudes du 
temps, dont l’effet infaillible est de renverser tous les sys¬ 
tèmes hypothétiques. 

Ce n’est point ici le lieu d’approfondir celte discussion ; 
cependant elle se rattache, par tant de points, à la théorie des 
scrofules, et spécialement à l’existence ou à la non-existence 
(les vices ou virus scrofuleux, que nous croyons utile à la lu¬ 
cidité de notre sujet, de consacrer quelques iustans à l’indi¬ 
cation des cas où les fluides étant altérés, ils jouent un rôle 
dans la production ou dans l’entretien des maladies. 

La première et la plus évidente des circonstances où l’alte¬ 
ration des humeurs est une cause primitive, essentielle de ma¬ 
ladie, est celle où des substances vénéneuses, ou bien certains 
médicamens sont soumis à l’absorption, ou sont injectés dans 
les veines. Dans la plupart des cas de celte espèce, la subs¬ 
tance introduite semble être en rapport avec un ou plusieurs 
organes, et elle exerce spécialement sur eux son action. Ainsi 
les cantliarides irritent les reins et les autres parties de l’appa- 
teil génito-urinaire; la noix vomique stimule le système ner- 
Yçits^ la sttUve des animaus malades, de la rage excite cjt 
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même système, ainsi que l’appareil des glandes salivaires, etc. 
D’autres fois le poison renferme assez d’énergie pour re'p^ndre 
Je trouble dans tous les appareils organiques, tels sont l’arse¬ 
nic,et surtout la morphine, la strychnine, l’acide prussiqiie, etc. 

Les observations les plus exactes, qui se japportent à cette 
première espèce d’altération humorale, de'montrent qu’alors 
l’écononiie travaille avec activité à dénaturer le poison et à 
l’expulser par l’un des émouctoires naturels. Des affections 
très-aiguës, souvent assez violentes pour déterminer prornp- 
tèment la mort, sont les effets des injections veineuses dont il 
vient d’êtré fait mention ; mais après un temps plus ou moins 
long, si l’animal ne succombe point, il n’est plus possible de 
découvrir, chose remarquable, la moindre trace de la subs¬ 
tance vénéneuse; les phénomènes de la vie se rétablissent daus 
toute leur régularité, et la santé n’cprouve aucune aitération. 
Quelquefois i’irrilalion des organes laisse dans certaines fonc¬ 
tions un trouble qui ne peut être rapporté qu’à la lésion des 
tissus, et qui ne contredit point la proposition précédente. 
C’est ainsi qu’après avoir administré du sublimé corrosif à haute 
dose, l’esloiîiac demeure souvent dans un état de phlegmasie 
chronique, et que la transfusion dù sang a occasioné chez 
plusieurs individus des manies ou des paralysies incura¬ 
bles , eic. . 

Un second cas dans lequel les Iruineurs peuvent être considé¬ 
rées, comme étant viciées par la présence de matières impures, 
est celui où des liquides naturels ou étrangers sont accidentelle¬ 
ment accumulés dans nos organes , sont résorbés, soit en tota¬ 
lité, soit en partie, et portés,ensuite, dans le torrent de la cir¬ 
culation, se répandent dans tout le corps. Ce cas est celui des mé¬ 
tastases d’humeurs ou dès métà'stases proprement dites. On ob¬ 
serve ici la même tendance à l’élaboralion de la matière, et à 
son élimination, que dans les exemples de l’espèce précédente. 
Le système sanguin , le poumon et les divers émonttoires de 
î^éconoraie, semblent également fatigués par la présence de la 
matière résorbée, et concourent également à la neutraliser et à 
l’expuiser au dehors, ou du moins à faire pour cela tous lés 
efforts convenables. Lorsque la substance résorbée est très-âcre, 
qu’elleeslen grande quantité, elle irriteies parliesles plussen- 
sibles, comme le cœur, les membranes muqueuses, le système 
nerveux; elle détermine la fièvre, ainsi qu’on le voit dans co 
qu’on nomme la fièvre mineuse, et dans certaines fièvres hec¬ 
tiques où il existe résorption. Il faut cependant prendre garde 

■de confondre cette dernière circonstance avec celles où la fiè¬ 
vre est provoquée par l’effet sympathique que l’endroit irrité 
exerce sur les principaux organes de l’économie. Gette distinc¬ 
tion n’a pas toujours été faite'; elle est, il est vrai, souveirl dif- 
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ficile à saisir, et l’on a confondu des fièvres hectiques dépen¬ 
dantes d’une irritation , avec celles que la résorption produit. 

Quoi qu’il en soit, le liquide absorbé, après avoir été plus 
ou moins complètement dénaturé par l’action réunie des pou¬ 
mons et du système sanguin , est le plus souvent expulsé par 
les grands émonctoires de l’économie. Dans d’autres occasions, 
ce liquide s’échappe spécialement par l’uu d’entre ces émonc¬ 
toires, et l’on peut observer quelques-uns de ses principes 
eonslituans mêlés au liquide que l’organe sécrète habituelle¬ 
ment. C’est aind que, chez les femmes en couche, la trans¬ 
piration abondante qu’elles éprouvent a fréquemment l’odeur 
acide du lait altéré, et macule le linge a la manière des subs¬ 
tances laiteuses; c’est ainsi que la sueur des ictériques colore 
les tissus qui en sont imprégnés; et enfin que l’urée s’est plu¬ 
sieurs fois échappée par la voie de la transpiration cutanée. 
Dans d’autres cas, le rein expulse le liquide, et l’on voit Turine 
contenir la partie colorante de la bile, ou bien quelque prin¬ 
cipe du lait, comme aussi elle présente des traces deprussiate 
de potasse, après l’injection de cette substance dans Je sang. 

Des faits observés chaque jour, des expériences faciles à 
répéter, constatent l’exactitude de cette proposition. Il arrive, 
dans quelques circonstances , qu’une vive irritation étant fixée 
sur un organe, les produits de celte irritation contiennent 
quelques-uns des principes non dénaturés du liquide résorbé, 
par la même raison que toutes les autres parties solides ou 
liquides en sont imprégnées. C’est ainsi que l’on a trouvé, dans 
quelques dépôts survenus à des personnes affectées de ré¬ 
tention d’urine, ou bien même d'ictèr^, des traces, soit 
d’urée, soit de matière colorante bilieuse. Ces cas sont rares ; 
les auteurs qui en rapportent un grand nombre semblent 
s’être souvent laissé imposer, et l’on ne doit admettre comme 
vrais, les faits qu’ils citent, qu’avec une extrême réserve. 
Quoi qu’il en soit de ces métastases, il nous semble contraire 
aux principes de la physiologie, d’admettre que l’humeur 
absorbée va se porter sur telle ou telle partie, quelle s'y dé- 
pose, Venflamme et détermine des désortîres plus ou moins 
graves. C’est cette proposition que soutiennent avec violence 
les fauteurs de la doctrine vulgaire des métastases, que nous 
avons déjà combattue ailleurs, et qui nous paraît opposée aux 
connaissances qne nous possédons sur l’organisation et sur les 
mouvemens de l’économie vivante. L’irritation de l’organe se¬ 
condairement affecté précède toujours, et, le plus souvent, 
«lie détermine l’absorption des liquides accumulés dans 
les réservoirs naturels, ou dans des foyers accidentels. Le 
produit de cette irritation secondaire n’est pas intégralement 
le même que celui du premier dépôt: il ne présente que des 
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parties qui ont résisté au mouvcmcut oigaàique ^ et qui IniJ 
prègnentlepusnouveilementformé, coiarue elles seretrouvent 
dans tous les tissus. Ainsi^ nous n’admcltons pas que l’on ait 
jamais trouvé de Turine ou dé la bile pure dans des foyers pu- 
rulens, mais bien du pus ou de la sérosité conienani une petite 
quantité, d’urée ou de matière Goloranlc de la bile. Il en est de 
même du lait que l’on a cru découvrir dans des parties plus 
ou moins éloignées des mamelles. 

11 est toujours inexact de dire que les humeurs se-dépla¬ 
cent, qu’elles vont infecter successivement telles ou telles par¬ 
ties, qu’elles y déterminent des ulcères, des abcès, des ca¬ 
ries, etc.; ce langage est en opposition formelle avec les lois 
connues de l’économie. Voici la marche que semblent suivre 
les phénomènes dans les métastases : il se développe d’abord 
une irritation secondaire, qui éteint, en quelque sorte, celle 
quiexisiait dans l’organe primitivement affecté; le liquide que 
celui-ci.contenailest absorbé, entraîné dans le torrent de la cir¬ 
culation, où il est pinson moins dénaturé ; etalors les principes, 
quiontrésistéaumouvement organique,se mêlent aux produits 
de la nouvelle irritation , comme ils se trouvent mêlés à toutes 
les parties, juseju’à ce qiie l’économie les ait complètement ex- 
jîulsés. L’absorption est le résultat et non la cause du déve¬ 
loppement de l’irritation secondaire ; le liquide absorbé ne se 
porte pas dans le nouveau foyer; il ne s’y renconlse que par¬ 
tiellement, d’une manière accidentelle, etiorscj[ue le mouve¬ 
ment organiepe n’a pu le dénaturer entièrement. 

Si l’on ajoute à ces cas, ceux où l’irrilaiion .secondaire est 
déterminée par la brusque suppression de l’iiritation habi¬ 
tuelle, ainsi que cela se voit après les amputations que né¬ 
cessitent les phlegmasies chroniques des membres; ceux où 
la surface suppurante cesse d’élaborer du pus, à cause du dé¬ 
veloppement d’une inflammation plus intense qui s’est brus¬ 
quement annoncée; ceux enfin où, par la loi de l’irritation, 
les parties qui sympathisent le plus avec l’organe malade, 
contractent insensiblement des irritations semblables à la sienne, 
on aura une histoire à peu près complette des métastases, 
Nous avons indiqué ailleurs le mécanisme suivant lequel ces 
derniers cas déterminent des phénomènes qued’on a crii de¬ 
voir considérer comme des effets du déplacement des liquides 
(/^o/ez NouERtCE, tom. XXXVI, p. 387). La plupart des'écri¬ 
vains ont confondu tous ces faits; ils ont voulu les rappro¬ 
cher les uns des autres, en traitant des métastases. Cette ma¬ 
nière n’est point celle qu’adopte le médecin phy^siologisle : il 
observe, analyse et compare les faits, il découvre entré eus 
des différences, qui le conduisent à séparer des phénomènes 
étrangers les uns aux autres; eu procédant ainsi, il évite d« 
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proclamer des principes ge'iiéraux que contredisent, et la na¬ 
ture des choses, et l’observaiioh. 

Le scorbut pieseoie un troisième ordre d’alte'ration humo¬ 
rale bien manifeste. Ici, soit que les aiiinens n’offrent point aux 
organes digestifs, et par suite aux solides vivaiis, des maté¬ 
riaux convenables^ soit que l’action de ces organes éprouve 
certaines anomalies, déterminées par des irritations chroni¬ 
ques ou par des affections morales tristes, etc.; soit enfin que 
la privation du calorique et celle de la lumière, que la pré- 
seuce de rhiirnidité, que la diminution de l’oxygène dans l’air 
affaiblisse l’énergie de l’hématose et celle du système sanguin , 
toujours alors, le sang semble être altéré dans sa composition , 
et de cette altération découlenttousles phénomènes de la ma¬ 
ladie. Des alimens mieux choisis , un air plus pur, lapessalion, 
des phlegmasies gastriqües chroniques, amèneut presque tou¬ 
jours la fin du trouble de la nutrition, et alors la santé se ré¬ 
tablit d’une manière compleite, et l’économie se débarrasse 
dos fluides hétérogènes qu’elle contenait. 

Dans la plupart des cas où une vive irritation des organes 
digestifs est produite par l’absorption de matières délétères, 
toutes les actions vitales sont tellement perverties , que les li¬ 
quides élaborés, pendant là maladie, présentent des caractères 
spéciaux , et jouissent à des degrés .plus ou moins élevés de la 
propriété de propager la gastro-entérite. Il n’y a pas ici, à pro¬ 
prement parler , de vices des humeurs ; mais il existe une per¬ 
version d’action presque générale ; elle est déterminée sympa- 
lliiquement par riuflanimalion des viscères digestifs, et cette 
perversion provoque à son tour la sécrétion de fluides , dont 
les propriétés sont telles qu’ils reproduisent la maladie. La 
peau, étant l’une des parties qui participent le plus immédia¬ 
tement aux irritations de la membrane muqueuse gastro-intes¬ 
tinale , est aussi l’organe dont les élaborations sont le plus su¬ 
jettes à s’altérer, et la sueur ou la transpiration cutanée sont les 
fluides de l’économie le plus éminemment délétères : ce sont 
elles qui fournissent ces miasmes dont l’action est si meurtrière 
eiqui transportent au loin le germe des maladies pestilentiel¬ 
les. Le sang des pestiférés , des Jiommes affectes de typhus , de 
iicvies jaunes ne produit aucunealtcraiiondans les corps sains; 
mais les émanations qui s’échappent par leur peau et par leur 
membrane muqueuse pulmonaire, lorsqu’elles sont concen¬ 
trées , sont revêtues de cette propriété à un très-haut .degré. 

Toutes les irritations dcterminciit donc une altération pjus 
oiimoins profonde dans ia composition des liquides sécrétés , 
soit par l’organe priiniliveinent affecté , soit par ceux qui lui 
sont étroitement unis au moyeu de la sympathie. Ces liquides 
sont alors irrilans, et pour les parties saines du corps d’où 
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ils émanent, et pour des sujets étrangers. Ils produisent dans 
ceux-ci, mais dans de certaiuscas seulement, une lésion sem¬ 
blable à celle qui leur a donné naissance. Ainsi, dans la pre¬ 
mière circonstance, Je liquide lacrymal, étant modifié par une 
ophthalmie, irrite les joues sur lesquelles il se répand; le mu¬ 
cus nasal excorie fréquemment les ouvertures du nez; les ma¬ 
tières rendues par les malades affectés de diarrhée ou de dy¬ 
senterie enflamment et ulcèrenj; les tégumens voisins de l’anus. 
Il est très-probable, ainsi que nous l’avons d.it, que ces liquides 
mis en contact avec l’œil, avec.la membrane pituitaire, ou avec 
l’intérieur du rectum, développeraient, dansccs organes, chez 
des sujets sains, des irritations semblables à celles dont i Is sont le 
produit. Celte propriété que nous supposons, et que l’analogie 
paraît démontrer, l’est par le fait dans la variole, dans lavac- 
cîne, dans la syphilis , dans la gale, dans la rage. Ainsi, quel 
que soit le tissu sur lequel on applique la matière conta¬ 
gieuse , elle y reproduit la maladie. Un fait fort remarquable, 
et qu’il convient de noter, bien qu’il nous soit impossible d’ea 
donner l’explication , c’est que la variole pt la vaccine ne peu¬ 
vent, en général, affecter qu’une seule fois le même individu, 
et qu’elles sont préservatrices l’une de l’autre. 
Nous ne découvrons pas un seul cas d’altérations bumoralesqui 

ne puisse être rapporté à l’un de ceux que nous venorfs d’exa¬ 
miner rapidement, et il nous semble facile de démontrer que 
l’on ne saurait raisonnablement admettre dans aucune de ces 
altérations, l’existence d’un vice , d’un virus , ou de tout autre 
agent analogue, du moins en attachant à ces mots les idées que 
les humoristes veulent exprimer par eux. Il nous semble claire¬ 
ment prouvé que toutes les maladies consistent exciusiveibent 
dans la lésion des solides : c’est cette lésion qui donne naissance 
aux phénomènes morbides. Des liquides étrangers elirrilansin¬ 
troduits dans l’économie déterminent cette lésion dans quelques 
circonstances; plus généralement, au contraire, c’est elle qui 
provoque l’altération humorale. Dans le premier cas, l’irritation 
est de peu de durée ; la matière morbifique est rapidement de'- 
naturée et éliminée. Si la lésion persiste , il convient de lacom- 
battre par les moyens ordinaires, parce que la cause spéciale 
à laquelle elle étaitdue n’existe plus dans l’organisation. Dans 
le second cas, c’est encore l’irritation qui doit fixer toute l’at¬ 
tention du praticien : en la détruisant, il met un terme à toute 
nouvelle altération des liquides, ceux qui sont viciés devant 
bientôt être expulsés.Que le liquide, ainsi modifié par l’irrita¬ 
tion, devienne irritant, et qu’il puisse déterminer ou non dans 
les corps sains des lésions semblables à celles qui lui ont donné 
naissance, ces résultats sont secondaires, accidentels, et ne 
sauraient servir de preuve à l’existence d’un levain vitulcni 
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«jant la propriété d’altérer et de corrompre toutes les humeurs. 
Ou a dit, et on répète encore, que toute affection qui résida ' 

dans nos liquides est susceptible d’être communiquée par l’ino¬ 
culation au plus grand nombre des sujets, et que lorsc^u’eile est 
devenue constitutionnelle , elle peut être radicalement guérie 
par l’influence d’un spécifique quidétrnitle principe auquel on 
doitrattribuer.il est facile, d’après ce qui aété dit précédem¬ 
ment, d’apprécier la valeur de celte assertion , ainsi que celle 
de l’argument tiré de la possibilité de l’inoculation de la mala¬ 
die. Rieu n’est moins démontré, que toutes les maladies qui sont^ 
susceptibles de s’inoculer, puissent être guéries par l’action da 
quelque spécifique. Nous ne parlons pas de la rage qui jusqu’ici 
est incurable , mais de la gale , de la variole , de la vaccine , 
delà syphilis elle-même. Il n’existe, à proprement parler, 
aucun spécifique contre ces affections : le mercure lui - même 
ne mériteplus ce nom fastueux , puisque lasyphilis luiest sou¬ 
vent rebelle, et qu’alors elle cède.à l’emploi d’autres moyens. 
Seulement il est vrai de dire que les préparations mercurielles 
jouissent, en général, déplus d’efficacité que les autres médi- 
camens que l’on oppose à ce mal funeste. Si le mercure guérit 
les affections syphilitiques , ce fait démontre l’action spéciale 
que ce métal a la propriété d’exercer sur certains organes irri¬ 
tes de telle ou telle manière. En effet, il n’est aucun praticien 
qui n’ait eu l’occasion d’observer que les mercuriaux peuvent 
êlie administrés dans des cas tout à fait étrangers à l’existence 
du virus syphilitique. 

Nous ne pousserons pas plus loin ces démonstrations, et 
nous terminerons ici une digression qui nous a paru être de 
l'essence de notre sujet, bien qu’au premier aperçu elle semble 
yjètreétrangère; car il résulte des considérations auxquelles nous 
venons de nous livrer, que ces mots vies, virus , levain , génie, 
principe et autres, dont on s’est servi pour indiquer des agens 
matériels et spécifiques, dos corruptions humorales, doivent 
être rejetés du langage pathologique, puisqu’ils ne présen¬ 
tent à l’esprit que des idées vagues , et, osons le dire, essentiel¬ 
lement fausses. 

Revenons donc aux scrofules : M. Portai rapporte une ob¬ 
servation relative à la dégénérescence prétendue du vice sy¬ 
philitique en vice écrouelleux; cette ohservation-est trop inté¬ 
ressante pour ne pas trouver place ici. « On fut frappé à Paris, 
il y a une cinquantaine d’années , dit ce médecin célèbre , du 
nombre considérable d’enfans qui étaient atteints d’engorge- 
raens dans les viscères abdominaux", d’une grosse tête difforme, 
du rétrécissement de la cavité de la poitrine, et dont quelques- 
uns périssaient phthisiques , de convulsions, ou restaient stu¬ 
pides. On remarqua sur le corps de quelques-uns de ces cur;. 

50, • ■ 21 
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fans des engorgemens dos glandes lympLatiques au bas du yi- 
sage, du cou , des aissïücs , des aines , et enfin, on découvrit 
sur queiques-uiis d’eux des pustules à la peau, des chancres 
aux lèvres , aux parties de la génération ; et, comme la plu¬ 
part de c-es enfans avaient été nourris a la campagne, on ne 
douta pas qu’ils n’eussent contracté de leurs nourrices la 
cause de leurs maux. On découvrit qu’un grand nombre 
de ces enfans avaient été nourris à Montmorency et lieux 
voisins ; le gouvernement crut devoir y envoyer deux méde¬ 
cins pour découvrir la cause du mal et pour l’arrêter , s’il était 
possible, dans son cours. Morand père et Lassone , membres 
de l’académie des sciences, furent chargés de celte commission; 
ils découvrirent dans les nourrices des traces du vice vénérien 
plus ou moins dégénéré : un grand traitement fut administré , 
et les nourrices devinrent saines et capables de fournir dans la 
suite un meilleur lait à leurs noui-rissons : ainsi le mal fut ar¬ 
rêté dans sa source. La plupart .des enfans furent traités par les 
mercuriaux unis aux antiscorbuiiq’nes , et ceux dont lé mal n’é¬ 
tait pastrop ancien, ou chez qnî il n’avait pas fait de grands 
progrès guérirent; leurs membres se redressèrent; mais ceux 
qui ne furent pas bien guéris , et qui cependant dans la suite 
contractèrent le mariage, n’engendrèrent-ils pas des enfans qui 
furent malades comme eux? Cela est hors de doute, et ce qui 
est encore .très-probable, c’est qüe la nature. de leur maladie 
aura été d’autant plus difficile h reconnaître , que le virus vé- 
iiéiien ne se sera pas manifesté aux parties de la génération, 
mais par d’autres maux » {Considérations sur la nature et le 
traitement de quelques maladies héréditaires ou de famille, 
ia-4°., 1808 , p. 55). 

Ces faits observés en grand sont précieux : ils démontrent 
que l’impulsion communiquée au. système lymphatique par la 
matière de la syphilis inoculée , imprime un caractère spécial 
à i’actiou de cesystème, et que cette impulsion ledisposcàl’ir- 
ritation que nous appelons scrofuleuse ; mais c’est là tout : dans 
ce que rapporte M. Portai -, rien ne prouve que le virus vénérien 
dégénère en virus scrofuleux. 

Tant qu’un sujet ne présente aucun des phénomènes qui nais¬ 
sent de l’existence des scrofules , il est déraisonnable d’établir 
qu’il en a le vice caché dans quelque partie de son corps ; car 
cette maladie peut ne se manifester jamais,si l’individu qu’on 
soupçonne se trouve placé dans des circonstances favorables 
au développement libre et régulier de son organisme. Or, 
qu’est-ce qu’un vice ou un virus dont rien ne maiiifeste l’exis¬ 
tence , qui, bien que , placé au milieu des parties vivantes , ne 
produit sur elles aucune impressfon, et qui un jour sort iiiopî- 
ïiément de sa retraite pourenvàiiir une pârtié accidentellement 
irrite'e, la détruire et porter au loin ses ravages?' Il faudrait 
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avoir vu , suivi, mani^ mille ét raille fois un tel être pour se 
convaincre de la pussibilité de son existence; Tôut ce'que peut 
faire le médecin, judicieux à l’égard des sujets qui ont le sys¬ 
tème lympliatique disposé aux irritations , c’est d’appliquer à' 
la possibilité du développement des scrofules, le raisonnement 
qu’il fait chaque jour relàtivemènt à fa présomption de né¬ 
vroses ou d’inflammations futures, dont il reconnaît l’immi¬ 
nence au développement des systèmes nerveux ou sanguin de 
certains sujets. ■ 

Cette disposition aux écrouellessi elle n’est pas déterminée 
par un virus sui genei-is, dqit-t-lJe être attribuée à une atonie, à 
un affaiblissement du système l'ympliatiquej ou à un dévelop¬ 
pement considérable , à une sensibilité exaltée, à une irrifabt- 
'lité trop énergique de ce système ? Nous pénspns que cette der¬ 
nière étiologie est la seule qui soit exacte ; mais il ne suffit pas 
d’énoncer cette opinion', il faut encore démontrer que l’asser- 
tioii ébhtraire est inexacte, et què la n,ôtre est plus conforme à 
tous les phénomènes que présente le corps vivant, soit pendant 
la santé, soit pendant la maladie, 

La première de cesexplîcàtions'cstcelleqùiest encore leplus 
■généralement établie ; la plupart des auteurs qui l’ont adoptée 
ont considéré la prétendue faiblesse des vaisseaux lymphati¬ 
ques comme une circonstance favorable au développement de 
l'être imaginaire à l’action duquel ils rapportaient tous les symp¬ 
tômes dés écrouelles. Bordeu, et, avant comme depuis ce mé¬ 
decin illustre, un grand nombre d’écrivains, ont px-oclamé cette 

nhéorie. Christophe Girtanner, dont le nom est devenu célèbre 
,çn Allemagne par un assez grand nombre d’ouvrages sur la tBo'rie médicale, et qui donna sur le continent la première 

position du système de Brown , pensa que les scrofules dé¬ 
pendent d’une augmentation dansl’irriiabiiité du système lym¬ 
phatique; mais cette opinion du médecin allemand dut paraî¬ 
tre aussi- hypothétique et aussi dépourvue de fondemens soli¬ 
des que les systèmes qui l’avaient précédée : il ne sut pas en 

'donner une démonstration complette. Il appartenait au profes¬ 
seur Broussais d’entourer celte vérité des considérations physio¬ 
logiques et pathologiques qui peuvent la mettre à l’abri de toute 
contestation, et de rendre évident un ph<momène dont la décou¬ 
verte, bien qu’annoncée par un autre, doit cependant lui être 
rapportée, s’il est vrai que, dans les sciouces , celui qui dé¬ 
montre unfait, en exposant la loi par Jaqueilé il â Ji'èu, est plus 
ceaséen avoir fait la découverte que celui qui l’a' annoncé, 
pour ainsi dire , par iuspiràtion , et sans voir ni les phénomè- ' 
nés qui enprouvent l’exactitude, ni les conséquences tliéoriques 
et pratiques qui en découlent. 

L’écrivain qui a le plus récemment soutenu riiyptothèse de 
21. 
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la débilité des vaisseaux lymphatiques est M. Alex. LepeTletîer 
(de la Sarlhe) , dont l’ouvrage est de i8i8. Bien que ce jeune 
auteur , qui fut l’un des élèves les plus distingués de l’école- 
pratique de la faculté de Paris , ait lait subir à cette idée fon¬ 
damentale quelques légères modifications dont nous parlerons 
en exposant son opinion , nous croirons avoir réfuté les écri¬ 
vains qui l’ont précédé, et dont il a reproduit la doctrine,eu 
montrant combien il s’est éloigné de ce qu’une saine observa¬ 
tion fait découvrir au médecin physiologiste. 

M. Lepelletier refuse d’admettre la théorie de M. Broussais, 
non qu’il croie possible , dit-il, que les ulcérations scrofuleuses 
puisseatêlre produites par l’atonie des vaisseaux lymphatiques; 
il ne conçoit pas même comment ce phénomène pourrait avoir 
lieu ; mais parce qu’il pense que les affections écrouelleuses 
locales diffèrent essentiellement de la constitution strumeuse, 
dont elles ne sont que la conséquence et le symptôme. On ne 
conçoit pas trop comment la conséquence et le symptôme d’uB 
état pathologique peut différer essentiellement, dans les mêmes 
parties, de cet état lui-même. M. Lepellelierajoute que le système' 
de M. Broussais est propre à faire adopter un traitement nui¬ 
sible. En effet, dit-il, si les scrofules n’étaient que la sub-inflam- 
malion des vaisseaux blancs , on devrait mettre exclusivement 
en usage les moyens antiphlogistiques, tandis que l’expérience 
de tous les siècles garantit l’efficacilé des toniques et des exci- 
tans, ,employés_avec discernement, modifiés suivant les périodes 
de la maladie , l’état inflammatoire et l’importance des organes 
où se manifestent les affections -locales concomitantes. Nous, 
verrons plus tard que M. Broussais n’est point en contradiction 
avec l’expérience de tous les siècles , et que les toniques efles 
excitans, modifiés d’après les indications dont parle M. Lepel¬ 
letier , sont les moyens qu’il prescrit , et qu’ils sont la consé¬ 
quence de sa théorie. M. Lepelletier procède ainsi à la démons-, 
iration de son système : 

« Les scrofules, dit-il, considérées dans leur état de simpli¬ 
cité, dégagées de toutes les complications qui peuverit en modi¬ 
fier la nature, consistent dans une disposition particulière de 
tous les solides organiques. disposition que je désigne sous le 
nom ôe diathèse , ou de constitution scrofuleuse. Cette constitu¬ 
tion dépend constamment d’une altération notable de la nutri¬ 
tion , d’où résulte nécessairement un défaut d’e'laboradon vi¬ 
tale., d'animalisation, un véritable étiolement dans tous les tis¬ 
sus organiques ; car c’est toujours sur la nutrition qu’agissent 
en dernier résultat les causes de l’affection strumeuse ». 

Cette fonction , que les anciens désignaient sous les noms 
d'assimilatio, de secretio nuiritiva , est, d’après M. Lepelle¬ 
tier, une véritable sécrétion dont le produit est lesolide vivant 
îui-jaême. Il est facile de concevoir dès-lors, continue cerné- 
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3'ecin, qaede mêmeqn’il existe toujours un rapport entre la 
perfection des fluides sécrëte's et l’exercice régulier des sécré¬ 
tions , de même aussi la bonne ou mauvaise organisalioa du- 
solide vivant dépend constamment de la manière dont la nu¬ 
trition s’opère. D’où il résulte que c'est dans une altération pro¬ 
fonde de cette fonction et dans C imperfection organique consé¬ 
cutive que Von trouve la véritable nature de la constitutionslru- 
meuse. Il est inutile de démontrer combien cette conclusion est 
étrangère aux propositions, elles-mêmes erronées, qui la pré¬ 
cèdent ; il suffit que nous les ayons citées^textuellement. 

Cependant M. Lepclletier, afin de prouver l’exactitude de sa 
doctrine, suppose que les causes qui détériorent la nutrition 
et celles qui déterminent les scrofules sont absolument les mê¬ 
mes. Elles agissent toutes , suivant lui , de l’une des trois ma¬ 
nières suivantes : i®. en entretenant dans les organes un état de 
langueur et d’inertie qui les rend incapables d’exercer la sécré¬ 
tion nutritive avec la perfection et l’activité convenables ; 2°, en 
présentant aux solides vivans des matériaux indigestes , de mau¬ 
vaise nature, qiii ne peuvent donner naissance qu’à des organes 
faibles et mal constitués ; 3°. enfin, en s’opposant à la liberté 
des excrétions chargées d’enlever à l’économie le résidu nutri¬ 
tif. Toutes les causes des scrofules dont il fait l’énumération , 
et qu’il range sous ces trois divisions, agissent donc, continue 
M. Lepelletier, d’après ces principes, en rendant la nutrition 
imparfaite : d’où il résulte que c’est bien évidemment, ainsi 
qu’il l’avait annoncé, dans la perversion de cette fonction, et 
dans l’étiolement organique qui la suit inévitablement, qu’il 
faut chercher la véritable nature des écrouelles. L’élaboration 
et tanimalisation de tous les tissus est^ dit-il, imparfaite, et 
leur substance devient crue et étiolée, et c’est particulièrement 
dans les tissus blancs, tels que les ganglions, les vaisseaux 
lymphatiques, les ligamens,les tendons, les os, les cartilages, etc., 
que se manifestent les symptômes de la diathèse scrofuleuse, 
parce que.ce’sont ces tissus qui présentent le moins d’énergie 
vitale , et qui sont le siège des principaux symptômes de la 
maladie. 

M. Lepelletier n’a pu s’empêcher de reconnaître que toutes 
les causes qui entravent la nutrition ne déterminent pas les scro¬ 
fules î aussi recommande-t-il avec instance de bien distinguer 
là diathèse scrofuleuse d’avec l’affaiblissement général, la pâ¬ 
leur universelle et la maigreur effrayante qui sont - le résultat 
des maladies longues qui affectent les viscères : dans le pre¬ 
mier cas, celui des écrouelles, la nutrition est , dit-il, plutôt 
imparfaite et vicieuse qu’affaiblie; dans le second , au contraire, 
un défaut notable d’activité fait le principal dérangement do 
cette fonction. Il ne faut pas non plus confondre, ajoute encore 
M. Lepelletier, l’état scrofuleux des^ tissu? avec leur atonie, 
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leur rel^chemsnt, comme l’ont fait beaucoup d’auteurs. 11 lui 
semble toutefoi.s impossible d’expliquer directement là diffé-: 
reuce qui existe entre qes deux e'tats j mais pour y parvenir , il 
se sert d’une comparaison , au moyen de laquelle il assimile le 
solide scrofuleux à un fruit qui aurait été privé de calorique et 
delumière, et dont la pulpe serait aigre,.crueet a'oreuvéede sucs 
âcres et acerbes ; tandis que l e solide affaibli ressemble , aacon- 
traire, à un fruit nourri sous l’influence de la lumière et du calo¬ 
rique artificiels, et dont le tissu, est mou , fade et rempli de sucs 
insipides; Nous laissonsaulecteur la-liberté d’apprécier à sa juste 
valeur la comparaison de M. Lepetleiier; nous demanderons 
seulement si dans les cas de phlegmasie chronique et d’atonie, 
3a nutrition n’est pas détériorée ,• et si elle l’est, ■ pourquoi 
3es scrofules n’en sont pas la ,suite. .Dire que chez les-sujets 
amaigris , décharnés, consumés par la fièvre hectique , ayant la 
peau sèche et aride , il u’y a qu’affaiblissement-etinon perver¬ 
sion de la-nutrition, c’est avancer une proposition dont l’inexac¬ 
titude est évidente pour tout le monde. Dans le scorbut , il y a 
aussi perversion,de la nutrition, et il est impossible dans lé, 
système que nous examinons , d’expliquer pourquoi lès causes 
de cette affection, qui sont d’ailleurs analogues' à celles des 
écrouelles, ne déterminent pas-ces dernières. ■ 

Le premier principe de M. Lepéilèlier n’est donc pas fondé: 
il est contraire aux faits, que.tbu.leS'Jes, causes,'que toutes !eï 
circonstances qui pervèrtissentila nutrition soient;rigoureuse¬ 
ment les même.s qui déterminent* les scrofules. La sceo^è as¬ 
sertion est égaienient'fausse ; can nous déraonirèrons que chez 
3es sujets lyrophàtiques tous les tissas ne sont-pas âffaib'lis, et 
que surtout les tissus blancs et- les vaisseaux lympfeatiqnés tiè 
sont pas plus, dans l’état de débilîtéque las autres. MâiS achel 
vous l’exposition de celles des* idées de M; Lepelletier, qu’il 
nous paraît ut.ile de signaler et de réfuter.' ! 

Nous avons vit que, suivant, ce médecin , 'la constitution 
strnmeuse dépend d’un défaut id’animalisâtion , d’un-véïîlablé ; 
e'tiolement.des tissus organiques^ et spécialement-dès-’tissus où ' 
3es vaisseaux blancs prédominent. Les affections scrofuleuses 
locales.consistent, dit-il easaUç'ji dans une irritatlônÿaffec¬ 
tant une ou plusieurs parties des tissus lymphalieiUè'^ j chez des 
sujets e'crouelléux, et prenant un caractère particÆét qUè dé¬ 
termine Te'tat actuel des organes sous Vinjluence de la consti¬ 
tution strumeuse. S’il est vraiq cependant, que les parties les 
plus activés de l’organisme soient les plus disposées - aux irri¬ 
tations, comment, chez les sujets scrofuleux, cet te irritation 
affecte-t-elle spécialement les tissus où prédominent les vais¬ 
seaux blancs ? Celle proposition suppose que le système lym¬ 
phatique n’est jamais plus disposé aux inflammations, c’est- 
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h-dire à une exaltation d’action, que quand il est le plus pro¬ 
fondément affaibli. L’auteur n’explique pas comment cette 
constitution strumeuse et cette inflammation lymphatique sont 
les effets, les sym.ptôrae5 d’une irritation scrofuleuse, c{ui est 
caractérise'e par la langueur de la nutrition, et par l’affaiblis¬ 
sement spécial des vaisseaux blancs. Il néglige également d’in¬ 
diquer comment cette inflammation étant supposée, il peut la 
combattre par des moyens autres que les antiphlogistiques, qu’il 
considère comme nuisibles, et cependant comme indispenvables 
dans le cas où l’on adopterait cette étiorogie des accidens ca¬ 
ractéristiques des écrouelles. ^ 

Nous n’avons autant insisté sur les opinions de M. Lepelle- 
tier, que parce que son livre semble réunir la doctrine an¬ 
cienne avec la nouvelle, et montre cti même temps combien 
elles sont incompatibles. Celte discussion a pu d’ailleurs faire 
pressentir qu’il est impossible d’attribuer à Ja débilité du sys¬ 
tème lymphatique les affections nombreuses qui sont rangée? 
parmi les effets des écrouelles. Toutefois, RI. Lepelietier n’a 
point composé un mauvais ouvrage; on y découvre plusieurs 
rapprochemens utiles, plusieurs discussions très-sages, et son 
livre servira à marquer le passage de l’erreur à la vérité. Mais , 
ainsi qu’on l’a déjà dit ailleurs, l’auteur semble être du nom^ 
bre de ceux qui prennent rassembiage confus et contradictoire 
des idées les plus disparates, pour un heureux choix dans les 
opinions, ou même pour des découvertes dont on ne saurait 
trop leur savoir gré. 

Un fait incontestable, parce qu’il est évident, ç’est que le^ 
tempéfaménl lymphatique, porté à un liaut degré, constitue 
la disposition la plus générale et la plus efficace au dévelop¬ 
pement des écrouelles. Or, est-il rationnel d’attribuer ce tem¬ 
pérament à une débilité plus ou moins considérable des organes 
qui éiàboreiit et qui contiennent la lymphe ? Nous ne le pen¬ 
sons pas. En effet, les vaisseaux lymphatiques ne constituent 
pas une série de canaux uniepuement chargés du transport du 
liquide, et susceptibles de se dilater d’une manière passive? Ils 
forment, dans les çorps yivans, un appareil très-compliqué, 
chargé de recueillir et d’élaborer les matériaux qui entrent 
dans la composition de la lymphe. Cet appareil est toujonrs 
opposé à l’appareil sanguin ; il doit constamment exister, en¬ 
tre ces deux systèmes,,un équilibre qui ne saurait être rompu 
en faveur de l’un, sans que l’autre ne semble réduit à une 
inaction presque com^leite.. Toutes les fois que l’hématose 
prédomine,- les tissus rouges, tels que les muscles, devien¬ 
nent très énergiques, très-vigoureux, et susceptibles des efforts 
les plus soutenus et les plus violens; les tissus blancs, au 
«ontraire, sont secs, peu volumineux,, et, pour ainsi dire, re- 
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tirés snr eux-mêmes; les vaisseaux lymphatiques, peu nora- 
bieux, sont à peine visibles; les ganglions, réduits à leur en¬ 
veloppe celluleuse, sont manifestement atrophiés. Nouscotr- 
cluons alors, et avec raison, cpie le système sanguin est pré¬ 
dominant, que le sujet est fort et heureusement organisé. 
Dans les circonstances opposées , lorsque les vaisseaux lym¬ 
phatiques semblent couvrir toutes les parties ; lorsque les gan¬ 
glionstrès-gros, très-abreuvés de liquides, semblent s’cirè 
multipliés; lorsque tous les tissus blancs sont épanouis, vo¬ 
lumineux , pénétrés par des liquides abondans qui les dilatent; 
lorsque toutes les élaborations blanches prédominent, et que 
l’appareil sanguin et les organes qu’il nourrit sont émaciés et 
plongés dans l’inertie, quels motifs raisonnables avons-nous 
pour établir que l’organisme entier est affaibli, et que le sys¬ 
tème lymphatique et les parties blanches le sont plus que les 
autres ? Toutes les fois que nous voyons qu’un homme est 
rouge, que sa poitrine est large, qu’il a,le cœur volumineux, 
les artères amples et les vaisseaux capillaires sanguins abon- 
dans, nous disons qu’il existe chez lui un surcroît d’activité 
sanguine; et, quand il est pâle, que les tissus blancs sont très- 
épanouis, que les organes élaboratenrs de la lymphe sonttrèf- 
développés, non-seulement on. veut prétendre que tontèl’écono- 
inieesl dans un état de débilité, mais on établit que les tissus les 
plusapparensle sont plus que les autres, et que le système san¬ 
guin, qui est à peine visible, conserve les derniers restes de la 
fpree vitale. Cette conclusion est contradictoire avec la précé¬ 
dente': ce qui est vrai pour l’appareil à sang rouge, doit l’être 
pour le système lymphatique. Toutes les fois que dans les corps 
vivàns un ensemble d’organe est très-développé, et qu’il four¬ 
nit très-abondamment les matériaux de l’élaboration desquels 
il est chargé, on doit conclure que cet appareil est plus éner¬ 
gique , plus fort, plus vivant que dans des circonstances oppo¬ 
sées. C’est ainsi, nous le répétons, que l’on raisoijne dans les 
cas de prédominance sanguine et nerveuse. Pourquoi les mêmes 
caractères li’indiqaeiaient-ils pas, dans le système lymphati¬ 
que, le mente étal ?T1 ne doit exister, en physiologie, qu’une 
manière de raisonner avec exactitude, et ce qui est vrai dans 
un cas, doit î’etre pour tous les cas identiques. 

L-opinion de Cabanis est insoutenable; dire qu’il y a sur¬ 
croît d’activité dans les bouches absorbantes, cl atonie dans 
les vaisseaux, c’est avancer une by'pothèse lellemeni dépour¬ 
vue de solidité, qu’il est impossible de lui accorder le moindre 
crédit, et iuuliJe, par conséquent, de la combattre, # 
' Lorsque les élaborations blanches prédominent, il est indu¬ 
bitable que le sang doit être moins abondant, moins riche en 
matière colorante et ea fibrine; le cœur est alors moins dévBj 
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îoppé, moins nourri, moins vigoureux; les poumons et le 
thorax sont moins amples, la respiration est moins complettc, 
moins efficace; les tissus qui puisent iinme'diatement dans 
le sang leurs male'riaux réparateurs, languissent dans l’iner¬ 
tie, et deviennent incapables d’action; les mouvemens sont 
dès-lors pénibles, peu soutenus et presque impuissans : en 
un mot, l’individu considéré comme être voulant et agis¬ 
sant, est faible et peu propre à résister aux influences exté¬ 
rieures. Mais ces phénomènes n’indiquent pas que toutes les 
parties de la machine soient affaiblies. Il est temps, enfin, de 
cesser de considérer l’homme comme une masse homogène , 
et de juger de la force de tous ses organes par celle de son sys¬ 
tème nerveux et de ses muscles. Dans le cas dont il s’agit, lé 
sujet a la conscience d’uné débilité profonde , et l’on est dis¬ 
posé à l’en croire sur parole ; il n’a cependant que le sentiment 
interne qui résulte de l’impuissance des organes.actifs dîi mou¬ 
vement. Si le tissu cellulaire, les parties blanches, les gan¬ 
glions, les vaisseaux lymphatiques ne communiquent à J’în- 
teliigence aucune sensation de leur énergie, c’est qu’ils sont 
toujours passifs dans les mouvemens, et que les liqueurs blan¬ 
ches sont inhabiles à stimuler le cerveau et les organes moteurs. 
Toutes les fois iqu’il y a développement et énergie trop con¬ 
sidérable du système lymphatique, il y a débilité du système 
sanguin; mais ce dernier phénomène n’est pas la cause de 
l’autre; et surtout, ce n’est pas parce que le sujet a le système à 
sang rouge affaibli, qu’il éprouve les accidens des écrouelles^ 
mais bieu parce qu’il a les vaisseaux blancs trop développés et 
trop irritables. Les auteurs ont confondu ces relations; ils ont 
pris le phénomène concomitant, pour le phénomène généra¬ 
teur, et souvent l’effet pour la cause. L’économie animale est 
composée de plusieurs appareils; chacun de ces appareils jouit 
d’une action spéciale , et sa débilité ou sa surexcitation déter-. 
miné des phénomènes différens. Non-seulement nous ne de¬ 
vons pas juger de l’état de tous par celui de l’un d’eux; mais, 
le plus ordinairement, le surcroît d’action d’nn système est 
une cause d’atonie phur les autres : nous devons alors ana¬ 
lyser les faits, signaler leur enchaînement et leur influence ré¬ 
ciproque, et nous préserver de ces erreurs familières au vul¬ 
gaire qui fonde presf£ue toujours ses jugemens sur des appa¬ 
rences trompeuses. " ' 

L’énergie trop considérable du système lymphatique est fré¬ 
quemment accompagnée du développement insolite de tous 
les antres organes élaborateurs des fluides blancs. Les mem¬ 
branes muqueuses sont alors tapissées de follicules très-volu¬ 
mineux et très-multipliés ; les glandes jouissent d’une action 
considérable et rersçht plus abondamment les fluides destin^. 
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à lubiifier les surfaces. Les tissus cellulaires, fibreux, carlî- 
lagiiieux, osseux et autres, qui seuibleut se nourrir exclusi-, 
vement de la partie non colorée et non fibiineuse du sang, pic- 
senlent un déYeloppement remarquable.; ils sont tellement 
abreuvés de liquides , que leurs ipailles sont écartées, et qu’ds. 
présentent moins de résistance et de solidité. Il est évident 
qu’alors la mollesse des ligamens et des auUes parties du sys¬ 
tème fibreux ne démontre pas que leurs, actions nutritives soient 
moins énergiques; ce phénomène indique seulement quelasécré-; 
tion trop abondante des fluides, en abreuvant le tissu^ le rend 
moins apte à remplir ses fonctions. Ce cas est un de ceux où la 
surexcitation organique nuit aux usages de la partie ; il en est de 
même de.smembrau.es muqueuses, lorsqu’elles sont irritées, elles 
ne remplissent plus leu rs fonctions ; les nauseles enflammés sont, 
par la même cause, inhabiles à se contracter, etc. Dévelop-. 
peinent insolite fies vaisseaux lymphatiques, volume p,lus,con-é 
sidérabie et viepius active dans tous les tissus, blancs; tels 
sont les phénomènes qui caractérisent le tempérament lym¬ 
phatique porté à un haut degré, et qui coustitueni la véritable 
disposition aux écr-quelles. Il découle naturellement de css 
obser vations, que chez les sujets ainsi organisés,; les vaisseaux^ 
blâmes so.ot très-sensible? , très-irritables , très-.suscepubles de 
recevoir et de çonscryer i’imprcistoi;. des causes moibifîqoes^,: 
et de donner naissance à tops tes àccideas qui caractéfiseutîes 
scrofules. F-.’étude de leurs causes et de leurs phénomènes dé- 
montrcnt l’exactitude de,CCS assertions. 

Chez les sujets sanguins, les vaisseaux à sang rouge sont 
nombreux, développés, seusibles aux impressions ; et les causes 
irritantes portant leur action spécialement sur eux, des in¬ 
flammations et des hémorragies sont les ifisions les plus ordi-; 
naires et les plus .violentes; lorsque lé .système nerveux est 
prédominant, les .névralgies et les névroses,sont'facilement et 
presque exclusivement déterntinées; enfin, dans le cas où 1& 
système lymphatique et lés autres prganef .élahorateurs de», 
liquides blancs sont très -développés,:on voit les phénomènes, 
inflammatoires et nerveux être peu intenses, et, au contraire, 
les tuméfactions blanches , les surexcitaùons des ganglions se 
manifestent presque constamment à la suite des impressions ir¬ 
ritantes exercées sur les principaux, systèmes organiques. 
L’étiolement, qui se remarque chez les scrofuleux, consiste 
spécialement dans cette végétation trop con.sidérable des vais¬ 
seaux et des tissus blancs. Soit que l’on considère ce pliéno-. 
mène dans les végétaux, soit qu’on rexainine chez les .animaux,' 
il est facile de se convaincre qu’il est,caractérisé par l’abseneç- 
de la coloration des tissus, par la conversion de tous les 11-,. 
quides en une maiièf.e lymphatique, et par la nutritioa plu» 
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ênergiqiie-tle toutes les parties blanches. L’absence de la lu- 
mièie et du calorique rendent, chez les animaux , les éiabora- 
lions rouges moins complettcs et moins faciles 5 tandis que les 
tissus blancs se boursouîlent, et jouissent d’un surcroît d’ac¬ 
tivité, l’observatenr les'voil élaborer plus de fluides, se dila¬ 
ter et attirer à eux -tous les malcriaax de l’économie. Les 
causes qui agissent eu altérant la composition du sang, telles, 
(ju’une ipauvaise alimentation , délermincnt souvent des.effets 
semblables; mais , dans le plu&gi-and nombre des cas, le scor¬ 
but est la suite de leur action. Les scrofules ne sont provo-- 
quées par elles que tpuaud les sujets ont le système lymphati-- 
que déjà disposé s la .suj cxciiatiou ; les mêmes causes détermi¬ 
nent.donc, suivant d’organisation des individus, et suivant le 
développement loiatif des systèmes sanguins ou lymphati- 
qqcs , tantôt le scoyL'u.t et .tantôt les.écrouelles. 

La nature du iraitcïnent le plus généralement adopté', et 
quelquefois aussi le plus efficace contre les affections slru- 
meuses , a puissamment contribué à accréditer cette opinion , 
qu’il èxisle alors une débilité profonde du système lympha¬ 
tique. Nous déraontrer.o.ns, dans la suite de-ce travail, et en 
traitant des indica.tions curatives que' présen tent les divers cas 
de scrofules , combien sont peu fondés lés r.aisonaemens à l’aide 
desquels on a établi, d’après la nature des médicamens les 
plu5..e0icapes , l’hypothèse d’une atonie profonde des parties- 
affectées. Mais ,-: ayant d’étttdier ces grandes rjuestions, a'v-ant 
de tracer l’histoire du traitement des sçr.ofales ,'.il est nécessaire - 
de jeter, un coup d’çeil rapide sur les maladies les .plus impor- 
untes et les pl.us ;grâves'jque l’on a ra.Bgées parmi lès effets 
du prétendu vice écrouolleux. < ' 
.,I)es affections organiques qui sont considérées comme-les- 
résultats de la consiitntian scrofuleuse. Il ne saurait entrer 
dans le plan que la nature de l’ouvrage pour lequel nous écri¬ 
vons nous prescrit de suivre, de traiter d’une manière spe'-' 
claie et détaillée de lou.tes les maladies que l'on a placées sôüs 
la dépendance des scrofules. Toute discussion étendue sur 
riiisioire et la nature de cesJésionsi, nous est interdite r c’eSt 

rachitisme^ phthisie ■, atropliié-me’séntérique f etc., 
que le lecteur doit aller puiser des connaissances approfondies 
sur chacune des affections qui en sont l’objet. Nous devons- 
nous borner ici, à des, cousidcralions générales, que nous'’ 
croypns propres à lairé connaître la véritable influence que’ 
la constitution lymphatique exerce sur leur développement, 
leur marche et les phénomènes qui les caractérisent. C’^t 'en 
rapportant des faits généraux, obsetve's.chaque jour au Ht des' 
uiaiades, plutôt qu’en entassant des histoires particulièiés , 
dont le moindre inconvénient est d’être souvent inutiles, tpe 
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nous élablhons la solidité de nos théories et de nos raisonne- 
mens. 

Nous avons fait observer, dans le paragraphe précédent, que 
les engorgemcns lymphatiques extérieurs dépendent, dans le 
plus grand nombre des cas, de l’irritation exercée sur la pean, 
soit par diverses inflammations, soit même par l’air froid et 
humide ; nous avons signalé les rapports qui existent entre ces 
irritations des ganglions^ et celles qui sont excitées sur la 
membrane muqreBse de la bonoîio, en les douleurs qu’en¬ 
traîne nécessairemjaî î’évnhioa des dents. Mais une autre 
cause qui n’a point été étudiée avec assez do soin, c’est l’-aetioa 
irritante d’un air froid et humide sur la peau : elle est cepen¬ 
dant très-manifeste5 et, sans parler de quelques ulcères et 
d’autres affections cutanées, qui sont endémiques sur les 
bords des mers seplentiionaks, nous.citerons, à l’jtppui de 
notre assertion , nu seul fait qui s’est représenté plusieurs fois 
à notre observation depuis quelque temps. Un jeune homme, 
doué d’un tempérament sanguin très-déve!oppé, se livrait 
avec passion aux travaux du cabinet; il habitait une petite 
pièce exposée au couchant, et il y travaillait habitueUement 
pendant ilété, n’ayant d’autre vêtement que sa chemise; i.fia 
d’être moins incommodé par la chaleur, il laissait ouvertes et 
la porte qui conduisait à un cabinet voisin, et la fenêtre de ce 
cabinet; ce qui établissait entre l’air extérieur et l’ouverture de 
la cheminée un courant d’air., au milieu duquel il se plaçait,' 
étant souvent en sueur. L’appartement ne recevait jamais les 
rayons directs du soleil; la cour d’où venaitl’air, étroite, pro¬ 
fonde et privée de lumière, était le réceptacle où s’accumu¬ 
laient les eaux qui s’écoulaient de plusieurs maisons ; l’air 
froid et humide, en s’échappant de cette cour, venait inces¬ 
samment frapper Je bras gauclie et la partie laléi-ale correspon¬ 
dante da tronc de l’imprudent jeune homme; ce qui occasio- 
nait un refroidissement quelquefois subit, d’autres fois gra¬ 
dué , mais toujours très-considérable. Après une année environ- 
de séjour presque non interrompu dans cét appartement, une 
légère., efflorescence furfuracée se manifesta sur le bras gau¬ 
che, et plusieurs ganglions axillaires se tuméfièrent. Ces acci- 
dens, d’.abord légers, firent des progîès rapides ; la lumenrde 
l’aisselle accjuii, en assez peu de temps, le volume d’un gros 
œuf de poule. A cetle/époque, le malade fut dans l’obligation 
de se rendre,.chaque jour , dans un lieu fort éloigné et avoi¬ 
sinant la campagne. 11 profita de cette circonstance pour se li¬ 
vrer à quelque exercice ; il supprima la cause qui avait pro¬ 
voqué le gonflement; il prit plusieurs bains; et Ja tumeur 
étant devenue douloureuse, il y fit diverses applications de 
sangsues. Ces moyens, combinés , suffirent en peu de temps 
pour rétablir les choses dans l’ctat naturel. Nous sommes 
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convaincus qu’un grand nombre d’engorgemens scrofuleux du 
coa ne reconnaissent point d’autre cause que le contact intem¬ 
pestif de l’air froid ; et que l’on parviendrait souvent à les 
prévenir si l’on, pouvait obtenir des jeunes filles, qui y sont 
surtout expose'es, qu’elles se couvrissent cette partie: et si 
l’on préservait avec plus de soin les enfans de l’action de 
l’air, à l’influence durjuel on les expose presque nus dans les 
grandes villes. 

On prétend généralement que la plupart des tumeurs scro¬ 
fuleuses', qui affectent les parties externes, naissent spontané¬ 
ment; mais, ainsi que nous l’avons précédemment,fait obser¬ 
ver, ce mot ne signifie autre chose sinon que l’on ignore quelles 
ont été les causes extérieures de leur développ.ement : à me¬ 
sure que l’on apportera plus d’attention aux circonstances qui 
précèdent ces tumeurs, on reconnaîtra qu’elles ne sont pas nées 
sans causes, et l’on verra, nous ne craignons pas de l’affirmer, 
diminuer, chaque jour, le nombre des cas où l’on suppose 
que le désordre a été produit par le pouvoir d’un génie malin 
et occulte. Tous les observateurs ont signalé la marche succes¬ 
sive des irritations scrofuleuses .-pendant i’enfance, elles affec¬ 
tent spécialement la tête et l’abdomen ; elles se développent.le 
plus souvent, à la poitrine pendant la jeunesse et jusqu’à l’ag? 
de vingt-cinq et même de trente ans ; après cette époque, elles 
se renouvellent de préférence dans la cavité abdominale ; on 
voit que cette progression est celle qu'affectent les raouvemens 
vitaux en parcourant les viscères les plus importans de l’éco¬ 
nomie. Les inflammations et les hémorragies , dites actives , 
suivent la même marche, -et l’on sait qu’elles dépendent du 
surcroît d’énergie dont jouissent alors les organes qui en sont 
le siège. N’est-il pas incontestable que si des inflammations, 
des hémorragies et des irritations lymphatiques pouvaient être 
causées par la faiblesse des viscères , ces maladies devraient 
suivre une marche inverse? Garces organes sont, chez les sujets 
les plus faibles et, aux époques dont nous parlons , les par¬ 
ties les plus vivantes , les plus fortes, celles où les mouvemens 
vitaux s’éteignent le plus tard. La conséquence la plus natu-, 
telle de la proposition que nous combattons, ne devrait-elle 
pas être, que, chez les sujets les plus faibles, les parties les 
plus débiles devraient être le siège presque exclusif des lésions 
qu’entraînent après elle une faiblesse extrême? Et c’est ce qui 
ii’a jamais lieu. 

Les systèmes sanguins et lymphatiques ne sont presque ja¬ 
mais primitivement affectés : l’appareil nerveux reçoit l’im¬ 
pression irritante ; et s’il est très-développé et très-sensible , il 
la conserve : la maladie est alors une névrose ; dans le cas con¬ 
traire, et ce ças est le plus fréquent, les divers systèmes vascu- 
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■Jaii'cs entrent en action ; Os appelient les liquides, et leur lésion 
(loQiie naissance à des phénomènes qui lui sont propres j cVà 
ainsi que tantôt îeS^stème sanguin, làiuôt les vaisseaux lympha¬ 
tiques, tantôt les canaux pu follicules sècrétaqs, exhaîaris et 
autres sont irrites, et provoquent la formation de produits di¬ 
vers. On voit constamment que, dans les corps vivahs, les 

■organes les plus sensibles, les plus e'nergiques ; que les sys¬ 
tèmes générateurs les plus développés et les plus irritables, de¬ 
viennent incessamment le siège des lésions les plus nonibreuses. 
Ainsi, par exemple, dans la névrose comme dans la surexci¬ 
tation lymphatique, le système sanguiu est presque toujours 
irrité parce qu’il est le plus actif, et cet état accompagne, com¬ 
plique et alimente même rirrîtation des autres systèmes dès 
leur début J mais le rôle que jouent les vaisseaux capillaires 
sanguins est alors si peu saillant, que les phénomènes nerveux 
ou lymphatiques sont toujours les plus manifestes, et qu’ils ca¬ 
ractérisent forméilemeiit la maladie existante. 

Il résulte dé ces principes, déduits avec une scrupuleuse 
réservé, des faits les plus exacts , et qui peuvent être consi¬ 
dérés comme autant d’axiomés de physiologie pathologique, 

■que toutes les fois qu’un sujet lymphatique sera exposé’a 
l’action de causes irritantes , on devra s’attendre à voir l’irri¬ 
tation des vaisseaux blancs jouer le principal rôle datls la 
maladie. Dans cet état, la rougeur , la douleur et la chaleur 
sont peu considérables ; la lésion existante excite à peine l’at- 
'tCnliou de l’observateur inexpérimenté ; mais après la cessation 
'des phénomènes de l’excitation sanguine, on s’aperçoit avec 
étonnement que la tuméfaction de la partie irritée persisie'; 
que dés douleurs sourdes et profondes continuent de se faire 
sentir; en6n que rifritation passe â l’état chronique. C’est 
alors qu’on prononce le nom d’affection scrofuleuse, qui 
est synonyme du nom ' d’affection lente des vaisseaux capil¬ 
laires non sanguins. I! faut le répéter, de semblables lésions 
ne peuvent en général se dévefopper dans les tissus où les 
v.'çisseaux blancs existent à peine ; tels sont les tissus musculaires. 
Elles se manifestent dans les parties riches en vaisseaux lym- 
'phatiqiies , non paVeè que ces parties sont plus faibles’, mais 
parce qu’elles sont abondamment pourvues des élénieiis orga¬ 
niques, propres à'être affectés dans de pareilles occasion^ ü 
'est Sirnplé et conforme à toutes lés lois qui président aux 
actions vitales, que les. tissus, pénétrés par de nombreux 

Vaisseaux sanguiris,.soient exposés aux inflammations rouges, 
.ainsi qu’aux liémorragies ; gué ceux où les nerfs pfédoniincnt 
îe soient aux névroses , et que réci proquemeni les tissus (pi 
sorit pénétré’s par un grand nombre de vaisseaux lymphati¬ 
ques , soient spéciaîèinënt le siège dés lésions de cet ordre de 
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vaisseaux. Ces propositions sont si évidentes qii’ll paraîtra bien¬ 
tôt étonnant qu’elles n’aient pas servi plus tôt de règle à la 
théorie des scrofules. 

11 serait facile d’appliquer ces principes aux lésions acci¬ 
dentelles de tous les tissus, chez les s,ujets lymphatiques’: on 
en verrait découler , sans effort tous .les phénomènes de ces 
maladies qui ont été arbitrairement rangées parmi les effets du 
prétendu vice scrofuleux: mais, ainsi que nous l’avons déjà 
dit, cet intéressant travail, qui fournirait un important cha¬ 
pitre dans un traité ex professa, ne peut trouver sa place dans 
UQ article. 

Lorsque la peau est soumise à l’action des agens excitaris 
chez les sujets lymphatiques, chez ceux surtout dont les vais¬ 
seaux cutanés sécréteurs et exhalaiis sont très-déveioppés, les 
follicules renfermés dans l’épaisseur du derme s’irritent facile¬ 
ment : à la rougeur, à la tension et à la douleur qui ont 
accompagné la première invasion du mal , succèdent une sécré¬ 
tion augnientée, mais dénaturée des fluides sébacés f dès- 
lors les accidens inflammatoires se dissipent préstjue complè¬ 
tement, et des dartres plus ou moins étendues , plus ou moins 
vives , accompagnées d’ulcérations des poches folliculeuses , 
s’établissent promptement. D’autres fois, le tissu du derme s’é¬ 
paissit, acquiert de la densité, de la résistance, et le tissu cel¬ 
lulaire sous-cutané, participant à sa dégénérescence, on observe 
diverses affections qui semblent n’ètre qu’un premier degré Üe 
l’éléphantiasis. Les hôpitaux consacrés au traitement dès scro¬ 
fuleux, présentent habituellement d' S sujets sur lesquels oh 
peut suivre de l’œil cette marche de; la maladie. Lorsque des 
dartres , dites scrofuleuses , se Sont établies, ou que des sujets 
lymphatiques sont atteints d’ulcères cutanés situés aux parties 
les plus sensibles, comme la face , les organes extérieurs de 
la génération, etc. ; si les moyens curatifs sont pris dans la 
classe des stimiilans, ou bien si les causes irritantes provoca¬ 
trices continuent d’exercer leur action, on observe très-sou¬ 
vent des ulcères quis’agrandissenl avec rapidité, et auxquels on 
reconnaît enfin les caractères du cancer cutané rongeant; dès-lors 
on attribue la maladie aune association désastreuse du vice can¬ 
céreux avec le vice scrofuleux. Livré à de pareilles spécula¬ 
tions, on néglige l’étude des circonstances qui ont amené ce fu¬ 
neste résultat ; et lorsque le cas se pi-ésente de nouveau, oh ne 
’s'est pas mis à même d’en prévenir la terminaison redoutable. 

11 n’est aucune des lésions dont il vient d’être parlé qui rie 
puisse être déterminée par la seule action des siimulaus de la 
peau; elles ne varient qu’à raison de l’intensité, de la persévé¬ 
rance d’action des causes, de la nature dès moyens de traite- 
inenf, de la sensibilité et de l’organisâtibn spéciale des sujets. 
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Lorsqu’il arrive que le tissu lamîneux, que les tendons, 
que les muscles, que les tégumens, que la capsule synoviale, 
qui entourent une articulation, ont été ou contus ou tiraillés, 
ou bien que les surfaces cartilagineuses ont été violemment 
froissées les unes contre les autres, ou observe, si le sujet est 
sanguin, des accidens inflammatoires redoutables, et qui né¬ 
cessitent l’application large et rapide des moyens antiphlo¬ 
gistiques les plus puissans. Si l’on se rend ainsi maître de la 
maladie, elle se termine d’une manière heureuse et prompte. 
Chez les sujets lymphatiques, les phénomènes eonséculifs de 
la même lésion se comportent bien différemment; les premiers 
accidens inflammatoires ont beaucoup moins d’intensité; ils se 
dissipent d’une manière extrêmement rapide ; mais la tumé¬ 
faction persiste, ses progrès se poursuivent, et la maladie 
passe à l’état chronique. Le tissu aréolaire élabore et solidifie 
une grande quantité de liquide; devenu plus dense et plus 
épais, ce tissu prend un aspect lardacé; les parties fibreuses 
participent à cette élaboration, contre nature : elles se gonflent, 
se ramollissent et se confondent avec la cellulosité. Les 
muscles eux-mêmes pâlissent insensiblement; leur propriété 
contractile s’abolit; ils se réduisent à un canevas lardacé, 
jaunâtre, qui ne présente plus qne les reliefs des fibres char¬ 
nues et les sillons qui les séparaient. Les cartilages et les têtes 
des os se tuméfient, se ramollissent, se carient; des ulcères 
fistuleux s’établissent, et le désordre, devenant extrême, ne 
laisse plus d’autre ressource à l’art, d’autre espoir au malade, 
qu’une prompte amputation. Alors on donne à cet état le nom 
de tumeur blanche ou de carie scrofuleuse, et trop souvent 
on néglige de rechercher les causes irritantes qui en ont occa- 
sioné le développement : on omet de tenir compte et de la 
constitution organique qui a imprimé aux phénomènes les ca- 
jactères qu’on a observés, et enfin des moyens- excitans de 
toute espèce qui ont entretenu, ou même hâté les progrès de la 
dégénérescence de toutes les parties. 

Les membranes séreuses sont-elles le siège de l’irritation? 
On y observe la même langueur dans les phénomènes inflam¬ 
matoires, la même tendance à la chronicité, la même facilité 
aux affections des vaisseaux blancs. La sécrétion est alors 
augmentée et pervertie ; on rencontre des collections de fluides 
divers , tantôt aqueux et ne présentant que des flocons d’al¬ 
bumine ou des débris de fausses membranes , tantôt à demi- 
concrets , gélatineux, etc. C’est spécialement chez les sujets 
lymphatiques que les irritations chroniques des viscères pa¬ 
renchymateux donnent naissance à ces transformations de tissus, 
que les médecins modernes désignent sous le nom de lésions 
organiques. Nous ignorons quel rôle jouent les vaisseaux ca- 
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{iiilaiirs non sanguins dans le rae’canisnie de la nuirition; 
mais c’csi surtout lorsque ces vaisseaux sont irrités que les ré¬ 
sultats de cette fonction sont Je plus profonde'ment dénaturés. 
Quelle que soit la cause de la formation et du développe¬ 
ment des hydatidcs, il n’est pas moins certain que leur exis¬ 
tence est liée à l’irritation chronique des parties oùelless'agglo¬ 
mèrent, et que c’est spécialement chez les sujets doués d’un 
système lymphatique très-développé que ces corps parasites 
se rencontrent le plus ordinairement. 

loutefois, c’est principalement sur les phénomènes et sur'la 
marche des irritations des membranes muqueuses que la cons¬ 
titution lymphatique exerce l’influence la plus manifeste , 
comme la plus importante. Oette constitution est presque tou¬ 
jours liée au développement considérable et à la grande sus¬ 
ceptibilité des follicules muqueux. On remarque, ehez presque 
tous les sujets disposés aux scrofules, une très-grande sensibi'- 
lilé des conjonctives, une extrême tendance au larmoiement; 
ils ont les bords des paupières rougeâtres; ils sont fréquem¬ 
ment sujets aux engorgemens des points lacrymaux, du sac 
lacrymal et du canal nasal; leur mucus nasal estabondant, vis¬ 
queux et facilement altérable ; aussi les lésions de tout cet- 
appareil sont très-éminentes chez eux; l’impression de l’air 
froid suffit pour déterminer dans toutes ces parties des irrita¬ 
tions chroniques d’autant plus rebelles, qu’il est impossible 
de soustraire entièrement les sujets aux influences atmosphé¬ 
riques d’où naissent cès irritations. 

Les désordres sont encore plus nombreux, plus variés, plus 
graves, quand la membrane muqueuse gastro-intestinale est af¬ 
fectée. Chez leseiifans, qu’unè nourriture ainsi qu’une habita¬ 
tion malsaine entretiennent dans la langueur et dans un état 
d’etiolement, en même temps que les voies digestives sont in¬ 
cessamment fatiguées, les follicules muqueux s’irritent, se tu¬ 
méfient, s’ulcèrent ; et la maladie envahissant presque tout le 
canal alimentaire, devient l’une des plus graves qui puisse se 
développer à eet âge. C’est de cette maladie que les auteurs ont 
traité sous le nom à'apluhes , de muguet, de hlanchet, etc. On 
l’a vue régner d’une manière épidémique; et nous.devons à 
M. Pauccllier, chirurgien militaire distingué, une excellente 
description de celle qui eut lieu à Wilna pendant la fin de 
l’hiver de i8t3 {Voyez les articles aphthe, nourrice, muguet). 
Les adultes ne présentent point une disposition aussi immi¬ 
nente à ruJccralion des folliculés muqueux de toute la partie 
supérieure du canal digestif; cependant on observe chez eux, 
pendant les irritations de la membrane qui revêt le tubeali- 
luentaire, une tendance .très manifeste à l’augmentation de la 
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secrétion foîliculeuse. Aussi cliez les personneslytnpliatiqne5,r» 
surexcitation gastro-intestinale prend-elle l’aspect des fièvres 
dites muqueuses, ou celui des embarras gastriques'et intesti¬ 
naux. Lorsque l’estomac est soumis pendant longtemps à l’ac- . 
tion des causes irritantes, ses parois s’épaississent et s’ulcèrent; 
le cardia, le corps mime du viscère ou son extrémité pyloriqire 
deviennent squirreu'x. Lorsque c’est l’inlestin qui est spéciale¬ 
ment alïecté, le siège de la maladie est communément placé vers 
la fin de l’iléon, ou dans le cæcum ; de là ces diarrhées chroni¬ 
ques , dont l’origine , souvent méconnue, donne lieu à un traite¬ 
ment mal dirigé; alors la membrane muqueuse s’épaissit; elfe 

.s’ulcère, et après la mort l’on observé le plus ordinairement 
les désordres les plus variés, par leur étendue et par leur pro¬ 
fondeur. Si la membrane muqueuse aerienne est le siège spé¬ 
cial de l’irritation , il se développe des catarrhes chroniques, 
presque interminables ; et si c’est le larynx qui est principale¬ 
ment affecté, le gonflement, l’érosion et la dégénérescence des 
cartilages qui constituent cet organe sont la suite aussi fré¬ 
quente que funeste de son irritation.phthisie laryngée. 

Le catarrhe chronique existe quelquefois sans altération 
profonde du tissu pulmonaire ; il conduit neanmoins le sujet 
qu’il affecte au tombeau par suite de l’irritation et de la dou¬ 
leur. 

C’est un principe général ouqilutôt un axiome en physiolo¬ 
gie pathologique, que, toutes les foisqu’une surface muqueuse 
est irritée , les ganglions lymphatiques , situés derrière celle 
surface, et communiquant avec elle au moyen de leurs radiales 
absorbantes, participent à l’irritation. Le même fait ss repro¬ 
duit , mais avec moins de rapidité, et même moins de cons¬ 
tance lorsque la peau ou l’intérieur'des organes parenchyma¬ 
teux sont le siège d’irritalions prolongées. C’est d’après cette loi, 
reconnue et exprimée par Bichat, dans son Anatomie générale, 
que les ganglions lymphatiques extérieurs devicrmeiU le siège 
d’irritations violentes et de tous les phénomènes scrofuleux, à 
l’occasion de stimulations exercées sur la peau du cou, sur la 
membrane muqueuse de la bouche et du pharynx. Souvent 
même on voit se développer des ganglions dans des parties oà 
l’inspection anatomique n’en démontre.pas habituellenient, et 
o-à des entrecroisemens lymphatiques se gonflent et présentent 
une apparence qui peut en imposer. Ainsi, par exemple, pen¬ 
dant les catarrhes laryngés très-intenses, quand les efforts de la 
toux sont trcs-violens , très-multipliés, et lorsque la douleur 
est très-vive, il n’est pas rare d’observer des tuméfactions 
lymphatiques se développant sur les parties latérales du cartl- 

thyvo'ide, montrer un assez grand nombre de petites ta- 
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îneurs arrondies, mobiles et très-douloureuses dans des lieux 
où il n’existe pas de ganglion. Ces petites tumeurs durent aussi 
longtemps que l’irritation muqueuse, et se dissipent avec 
elle. De pareilles inflammations sont très-fre'queiites pendanj; 
l’hiver des pays froids et humides. L’un denous a eu l’occasion 
d’en observer un grand nombre à Metzj pendant l’hiver 
de idig à 1820. Lorsque la phlcgmasie affecte la partie infe'- 
ricure de la trachée, ainsi que les gros troncs bronchiques, les 
glandes, sitiie'es derrière ces parties de la membrane muqueuse 
aerienne et à la base du poumon, se tuméfient, s’enflamment, 
se ramollissent, et se transforment en une substance plâtre'e, 
blanchâtre ou jaunâtre, qui a reçu le nom de substance tuber¬ 
culeuse, et qui est contenue dans une sorte de kyste, formé par 
les enveloppes celluleuses du ganglion. Ces tumeurs ont une 
singulière tendance à affecter la couleur noire, ce qui a fait 
donner le nom de mélanose à la dégc'nérescence qu’elles consti¬ 
tuent alors. On rencontre presque constamment ces sortes de 
désorganisations secondaires des ganglions bronchiques à la 
suite des catarrhes chroniques, et ils complètent la série des, 
désordres que l’ou observe le plus communément dans ces 
maladies. 

A mesure que la pthlo.gose s’e'tcnd dans les divisions les plus 
ténues des bronches. Je parenchyme pulmonaire est plus faci¬ 
lement et plus immédiatement compromis j et il arrive un 
terme où le catarrhe, très-intense, ne peut plus être distingué 
de la pulmonie : il se confond avec elle. Ce que nous avons 
observé, relativement aux irritations de toutes les parties, chez 
les sujets lymphatiques, se reproduit pour l’organe le plus 
important de la respiratiou : son tissu devient souvent alors 
impénétrable à l’airj il se durcit, se blanchit, devient lar- 
dacé, et les désorganisations, les plus variées dans leurs résul¬ 
tats, s’y manifestent et le détruisent. D’autres fois, le tissu de 
forgane demeure perméable^ mais les ramifications, les 
entrecroisemens et Jés petits ganglions ou renflemens lym¬ 
phatiques qu’il contient, participent à la phlogose de la sur¬ 
face interne des petits canaux aériens. Ce phénomène semble 
appartenir spécialement au cas où rirritation a plus parti¬ 
culièrement lieu dans les divisions des bronches, que dans 
le parenchyme lui-même. Ou voit naître alors dans tous 
les points de la substance du poumon, et surtout à la partie 
supérieure, des milliers de points grisâtres qui se de'veJoppeut, 
se rapprochent les jins des autres, et qui enfin envahissent 
l’organe tout entier. Il est présumable que cette végétation 
morbide, si l’on peut parler ainsi, ne peut avoir lieu sans que 
le parenchyme pulmonaire ne contracte lui mé.me l’irritation,, 
^ui, en s’étendant, doit donner plus d’intensité aux pheuo- 
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mènes, accroître, hâter le désordre, et précipiter la fin da 
malade. Les ouvertures très - multipliées de cadavres, et les 
observations consigne'es dans les meilleurs ouvrages sur l’ana¬ 
tomie pathologique, attestent cette succession, cette variété 
d’accidens et de désorganisation, dans les plithisies, que les 
auteurs ont considérées comme appartenant h la constitution 
scrofuleuse. 

Quelques-uns des auteurs modernes qui ont traité de l’ana¬ 
tomie pathologique, et parmi eux G. L. Bayle, ont prétendu 
que les tubercules sont presque constamment innés, ou qu’au 
moins la plupart des sujets qui doivent en être atteints, en ap¬ 
portent en naissant les germes funestes. D’après ces écrivains, 
îes accidens qui sont considérés comme étant la cause de la for¬ 
mation des tubercules, sont déterminés par le développement 
rapide de ces corps, et par l’irritation qu’ils excitent dans le pou¬ 
mon. Ainsi, suivant cette hypothèse, les pbénomènes de la phlo- 
gose pulmonaire ou de l’irritation des bronches seraient les effets 
et non les causes de l’apparition et de l’accroissement des tuber¬ 
cules. Ce sentiment a été fortifié par un grand nombre fi’ou- 
vertures de cadavres, qui ont fait voir des tubercules dans les 
poumons, alors que les sujets ne présentaient aucun symptôme 
de phlegmasie, et par d’autres où l’on a trouvé des tubercules 
très-avancés, tandis que l’inflammation pulmonaire était ré¬ 
cente. Tels sont les faits qu’on a cités à l’appui d’une théorie, 
qui n’est qu’une hypothèse fondée sur des observations exactes, 
il est vrai, mais mal appréciées. Eu effet, il est facile de voir 
e[ue l’irritation lymphatique, ainsi que ses produits, doivent 
persister à l’intérieur pendant un temps très-long, et peut-être 
même pendant toute la vie, après la guérisoii de la phlogosé 
qui a donné naissance à cette irritation : c’est ce qui arrive à 
l’extérieur, où les ganglions du cou, ayant été tuméfiés à lit 
suite des irruptions teigneuses du derme épicranien, persistent 
souvent, chez les sujets lymphatiques, longtemps après la 
guérison de l’irritation cutanée, et donnent naissance à des. 
tumeurs écrouelleuses. Si l’on examinait les sujets guéris de la 
teigne, longtemps après cette guérison, on ne trouverait plus 
que les tubercules externes, que l’inflammation des légnmens 
du crâne avait déterminés, et l’on serait tenté de croire que 
ees corps sont indépendans de toute irritation éloignée, bien 
que leur développement ait été provoqué par cette irritation. 
II en est de même de la remarque faite de tubereufes très- 
avancés dans les cas où l’irritation était récente. Ou sait que 
certains sujets sont fréquemment atteints de catarrhès pulmo¬ 
naires; que chaque nouvelle atteinte détermine une phlogosé 
qui communique aussi une nouvelle excitation aux tubercules, 
«c qui hâte incessamment leur ramollissement: or,.on peuttroii- 
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ver, dans ces cas, à l’ouverture des cadavres, des dégénérescences 
anciennes, et très-avancées, qui coexisteront avec des inflamma¬ 
tions toutes récentes. Si alors on ne tient compte que de la der¬ 
nière atteinte du mal seulement,on n’aura fait qu’une observation 
imparfaite et plus propre à égarer qu’à éclairer. 11 nous semble 
indispensable, afin d’arriver à la connaissance du vrai, de re- 
cneillir l’histoipe de toutes les lésions antérieures, afin d’appré¬ 
cier leurs effets sur les organes^ Combien nejrouve t-on pas de 
sujets, dans les hôpitaux, dont la maladie remonte à cinq, 
six, huit ou dix ans même, qui ont éprouvé, dès l’origine, 
soit une pneumonie, soit un catarrhe qui so sera renouvelé 
plusieurs fois jusqu’à l’invasion de la maladie qu’on observe ! 
Ces sujets peuvent périr, à la suite d’une pneumonie aiguë, 
avec d’autant plus de rapidité, que le poumon, présentant 
déjà les accidens d’une irritation chroniquR, sera plus disposé 
à se désorganiser. Sera-t-on alors autorisé.à-séparer la dernière 
maladie de toutes les précédentes, et sera-t-il sage de conclure 
que les désordres observés après l’ouverture du corps, étant 
uès-aheiens et très-avtàncés, ne peuvent appartenir à la ma¬ 
ladie, qui n’a eu que peu de jours de durée? Ce raisonnement 
serait .inexact et peu conforme aux règles philosophiques de 
l’oliservation : c’est cependant celui de Bayle, et celui de ses 
disciples j et c’est sur des- preuves aussi futiles qu’ils ont éta¬ 
bli en principe que les tubercules sont innés. 

Cet enchaînement, celte succession de faits dont nous ve¬ 
nons de présenter l’histoire, n’est point hypothétique : on 
peut la suivre à l’extérieur, ainsi que nous l’avons dit, tt 
comme le prouve l’observation journalière; elle se reproduit 
encore dans les affections des viscères abdominaux. En effet, 
rien de si commun que de voir des personnes mal nourries, 
ayant déjà éprouvé plusieurs atteintes de diarrhée chronique 
ou de gastro-entérite légère, être tout à coup teiTassées par 
une irritation plus vive du canal digestif : la maladie aiguë 
enlève le sujet en...très-peu de jours, et, à l’ouverture du ca¬ 
davre, on découvre, au grand étonnement des praticiens peu 
exercés ou peu attentifs, des désordres qui attestent une longue 
affection chronique : la fin de l’intestin iléon est souvent dans 
un état complet de désorganisation; les tuniques intestinales 
présentent un , et jusqu’à, deux pouces d’épaisseur; elles sont 
noirâtres,lardacées, converties en un véritable cancer, accom¬ 
pagné quelquefois de mélanose, de tubercules, etc.; la partie 
malade est enfin méconnaissable; les ganglions mésentériques 
Gorrespondans sont profondément altérés, et ueprésentent plus 
que des tumeurs volumineuses, remplies de matières analogues 
à celle que contiennent les tubercules. Qui ne reconnaît, à ces 
Uaiis, la fièvre entero-mésentérique de M. Petit ! Dira-t-on qu’ki 
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les desordres sont innés, parce que leur origine'est méconnue, ou 
parce que le malade n’a point indiqué l’époque de la première 
irritation? Les médecins des hôpitaux, qui sont dans l’usage 
d’ouvrir fréquemment des cadavres, ont tous eu l’occasion dé 
voir des sujets, qui avaient été affectés de gastro-entérites 
chroniques, et qui étaient guéris depuis-un temps plus ou 
moins long, étant morts accidentellement, offrir encore de la 
tuméfaction aux ganglions du mésentère, bien que la phlogose 
provocatrice fût dissipée. La même observation a été répétée 
à la suite du carreau chez les enfans. Ainsi, toutes les observa¬ 
tions cadavériques offrent la preuve que, l’impulsion ayant été 
donnée au syslèmje lymphatique, par l’irritation d’un organe, 
les effets de cette impulsion se soutiennent, pendant un temps 
plus ou moins long, sans troubler les fonctions de cet organe, 
à moins que l’irritation n’ait été trop considérablej mais si 
une nouvelle phlogose vient à se développer, elle accroîtra 
rapidement le désordre qui était resté, pour ainsi dire, sta¬ 
tionnaire : après la mort, l’observateur aura sous les yeux les 
résultats accumulés de plusieurs inflamtiiations^anciennes,exaI- 
Ic'es par l’inflammation récente. 

On a voulu établir que, quand les tubercules ne sont pas 
innés, on les voit souvent naître spontanément. Cette opinion 
peut être , a la rigueur, vraie ; c’est-à-dire, que bien qu’il soit in¬ 
dubitable que l’irritation lymphatique est, le pins souvent, dé¬ 
terminée par une irritation sanguine des membranes muquéuses, 
il se peut que cette .surexcitation lymphatique se développe 
quelquefois primitivement. Le mot spontané est ici inexact, 
car nul produit de l’action vitale n’est spontané ; il a toujours 
pour cause l’irriiation des tissus , -la modifleation des or¬ 
ganes. Le cas dont il s’agit serait donc celui où rirritalion 
s’exercerait d’abord sur le système lymphatique, sans porter 
aucun trouble dans les vaisseaux capillaires sanguins. Mais, 
on le conçoit, un pareil cas, bien que possible, est incontesta¬ 
blement très-rare : le médecin ne peut jamais avoir, pour le 
constater, que des preuves négatives, fondées sur la non observa¬ 
tion des phénomènes évidens d’irritation sanguine. Remarquons 
encoreque le praticien deshôpilaux ne connaît jamais son ma¬ 
lade depuis longtemps; qu’il est forcé de s’en rapporter à des 
récits souvent mensongers , ou au moins inexacts, sur l’origine 
première-de la maladie. Nous avons choisi l’exemple des hôpi¬ 
taux, parce que c’est presque exclusivement dans ces établisse- 
mens que se font les recherches d’anatomie pathologique. 
Revenant à notre sujet, nous disons qu’il est très-douteux 
que, dans les organes splanchniques, les désorganisations 
blanches ne soient pas toujours précédées delà surexcitation 
sanguine; mais un fait inconloslable, et qu’on tenterait ea 
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vain d’«carter ou de ne considérer que comme peu împorlant, 
c’est que les phlcgmasics de la membrane muqueuse pulmo¬ 
naire provoquent la formation des tubercules sur des malades 
qui, sans ces plilegmasies, n’en auraient probablement ja¬ 
mais e'té atteints. On peut, assez souvent, suivre le progrès de 
lanaissanee et de raccroissemeiit des tubercules, chez des sujets 
morts à diverses époques de pneumonies aiguës5 etnousavons 
eu l’occasion de constater, avec M. le professeur Broussais, 
que le temps qui s’écoule er4tre l’invasion de l’infiammation 
sanguine, et l’apparition des points grisâtres, qui sont les véri¬ 
tables germes des tubercules, est souvent très-court : sept, dix 
eu douze jours suffisent quelquefois. Des maladies terribles 
sont, au commencement derhiver, le résultatde vives inflam¬ 
mations gastro-intestinales, unies aux inflammations de la 
membrane muqueuse aérienne, ou du parenchyme du pou¬ 
mon. C’est sur des sujets qui avaient succombé à des phleg- 
masies aussi étendues, que nous avons pu recueillir ces laits. 

Une autre observation non moins constante, c’est qu’il n’est 
pas nécessaire, afin de provoquer le développement des affec¬ 
tions de l’appareil lymphatique, que les membranes corres¬ 
pondantes soient violemment enflammées : il suffit d’une sur¬ 
excitation légère,niais continuelle et prolongée; et il paraît même 
qu”a ce degré, elles sont plus propres à déterminer cet effet. 
C’est ainsi que les squirres de l’estomac, les dégénérescences 
des parois intestinales, les désorganisations du foie, celles du 
pancréas, des reins, de la vessie, de la glande prostate, etc., 
sont presque constamment amenées par des irritations perma¬ 
nentes des tissus, dont la lésion n’est pas assez grave.pour pro¬ 
duire une vive excitation sanguine. Les malades ignorent, le 
plus souvent, l’imminence de leur état; ils se sentent à peine 
incommodés, et on leur prodigue des remèdes excitans, soit à 
titre de désobstruans, d’apéritifs, etc., soit comme propres à 
relever les forces épuisées. La maladie, non corabaliue, et 
quelquefois même exaspérée, fait des progrès, d’où il résulte la 
destruction des principaux viscères. Les choses se passent de la 
même manière à l’égard du poumon : cliezles habitans des pays 
froids et humides, où cet organe doit habituellement suppléer 
‘a la transpiration cutanée, presque nulle dans ces contrées, la 
phthisie se déclaresouvent sans que des accidèns inflammatoires 
très-intenses se soient manifestes. En dernière analyse, plus la 
sensibilité et le développement des vaisseauxlymphaliques sont 
considérables, plus aussi leur lésion est facile, en même temps 
que celle du système sanguin est peu manifeste;,la. suscepti¬ 
bilité des vaisseaux lymphatiques peut même ê.tre exaltée îi 
ce point, que leur irritation soit produite par l’action d* 
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causes-très-legères et inaperçues par le commun des observa¬ 
teurs. Les rapports de vitalité qui existent entre les vaisseaux 
blancs et les vaisseaux rouges sont quelquefois tels, que ceux- 
là contractent la surexcitation, sans que ceux-ci aient été sensi¬ 
blement affectés; quoi qu’il en soit, ces irritations blanches ne 
seront jamais spontanées, parce que des actions irritantes les 
provoquent constamment; elles sont moins encore le résultat 
de la faiblesse des organes, car, s’il en était ainsi, les poumons 
et les viscères splanchniques ne seraient presque jamais le siège 
de leur développement. 

Le carreau étant une affection des glandes du méseritère,'à 
la suite duquel se développent les désorganisations scrofu- 
îenses , chez les enfans, devait être pris en considération dans 
cet article. Nous croyons avoir suffisamment exposé comment 
la constitution lymphatique peut imprimer, aux gastro-ente'- 
rites chroniques des eiifans, les caractères du carreau. Sans 
nous étendre davantage sur cette matière , il nous semble con¬ 
venable de dire ici que les causes, les phenotuenes, les 
moyens les plus efficaces de traitement; que l’autopsie des 
cadavres; que tout enfin démontre que cëtfe maladie n’est 
autre chose qu’une inflammation chronique du tube digestif, 
accompagnée d’une irritation sympathique, et de dégénéres¬ 
cences tubei'culeuses des ganglions du mésentère. Les anciens 
pensaient que la diarrhée était produite, dans le carreau, par 
îé regorgement du chyle, qui ne pouvait traverser lès glandes 
obstruées. Cette hypothèse était justement tombée dans l’oubli, 
et ce n’est pas sans étonnement que nous l’avons entendue re¬ 
produire naguère, dans une séance publique, par un professeur 
justement célèbre. Mais revenons à Ja question : indépendam¬ 
ment de ce que l’ouvertur-e du canal digestif dénionlre, dans 
le cas supposé, une phlogose qui explique pmifaitement la 
diarrJiéc, il est incontestable que si ce flux c'iait le résultat de 
l’imperméabilité des glandes, les canaux cliylifèies sciaient 
dilatés, et plus apparens entre CCS glandes et la surface mu¬ 
queuse. Or, c’est ce qui n’a pas lieu : loin de iâ , ces ramràux 
sont plus étroits, moins apparens, et, comme l'a observe Bi- 
chat, il est même assez souvent impossible d’en découvrir, 
chez les sujets dont il s’agit, d’assez gros pour pouvoir les iu- 
jecter ( Anatomie générale^ première partie, t. ii, p. 617 ). 

Lorsque, chez les personnes douées d’une constitution san¬ 
guine , ^des irritations, soit cutanées, soit muqueuses, soit pa¬ 
renchymateuses, ont délerminé des surexcitations lympHali- 
ques, celles-ci ne font presque jamais de jirogrès, et les tu¬ 
meurs glanduleuses se dissipent pieu de temps a'piès que la 
phlogbse qui les avait provoquées est elle-même détruite. A 
mesure que ic sujet s’éloigne de ce typu; d’orjjanisaliuu, et 
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qu’il se rapproche du tempérament qui caractérise la prédo-' 
miiiauce des vaisseaux blancs, ces lésions sont plus rebéllês, 
plüs difficiles à guérir, plus promptes à dégénérer en scrofules. 
Lorsque enfin le malade présente des vaisseaux lymphatiques 
tlès-développés, prédorainans et très-irritables, les causes les 
pliis légères détermineront une irritation, soit dans les tissus 
i'mmcdiàtemèntexcités, soitdans'lestroncs, soit dans les entre- 
lacemens, soit enfin dans les ganglions situés derrière ces tissus. 

Tels sont, en dernier résultat, les fotidemens de la théorie 
des affections écrouelleiises; mais ce qu’il est de la plus haute 
nnpbrtarice de remarquer, c’est que l’existence d’une ifrita- 
tipi'i lymphatique locale'déteimine toujours un accroissement 
considérable dans l’activité de tout le système des vaisseaux 
blancs; ceux-ci sont excités sympathiquement dans toutes les 
pai liesducorps,ettousles tissus, où ils pénètrent, acquièrent une 
singulière disposition à contracter une irritation semblable à 
celle qui s’est primitivement développée. 11 est encore démontré 
que plus le sujet.est doué d’une constitution lymphatique pro¬ 
noncée, plus ce résultat a lieu facilement. On l’observe, soit 
que l’irritation blanche se manifeste dans les tissus sur lesquels 
fcs causes stimulantes ont agi, tels que la peau, les parties 
fibreuses, celluleuses, musculaires; les membranes muqueu¬ 
ses, etc.; soit que les vaisseaux ou lés ganglions se trouvent 
spécialement envahis, ainsi qu’on le voit dans les turheurs 
glanduleuses externes ou internes, dans la phthisie puirno- 
uaire, dans le carreau, etc. Les élaborations blanches devien- 
neiil, dans tous les cas, plus énergiques; les caractères du tem¬ 
pérament lymphatique se dessinerit avec plus de force; le 
sujet pâlit rapidement; sou teint affecte une couleur de 
paille très remarquable; le tissu lamineux se boursoufle, se 
gorge de liquides ; les parties rouges se décolorent; l’émacia¬ 
tion survient et fait des progrès ; enfin des phlogoses secon¬ 
daires se développent successivement dans les organes les plus 
sensibles , et qui sympathisent le plus directement avec celui 
qui a été affecté le prerhier. On trouve souvent alors, chez le , 
même su jet, le poumon , le foie , une partie du canal digestif, 
les ganglions extérieurs bronchiques, mésentériques, lo.rabaires 
et pelviens, entièrement désorganisés et remplis de substances 
tuberculeuses. C’est suivant cette progression que s’établit la 
cachexie sciofuiense, état très-remarquable et très-important 
en physiologie pathologique, et qu’il conviendrait d’appeler 
un état général d’excitation, et d’irritation de tout, ou presque 
tout, le système lymphatique. Ce phénomène, au reste, n’ap¬ 
partient pas exclusivement à l’appareil des vaisseaux blancs; on 
l’observe à la suite des irritations sanguines ou nerVeuses chroniv 
ques; et il ne manquerait plus à quelques écrivains que de 
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donner aux états qui en sont les effets , les noms de cachexie in¬ 
flammatoire ou de cachexie nerveuse. Les inflammations chro¬ 
niques en effet, et les hémorragies souvent répétées, entretien¬ 
nent dans tout le système sanguin un étal d’excitation qui.aug¬ 
mente la susceptibilité de l’appareil qu’il constitue, et le dis¬ 
pose à la répétition des mêmes lésions dans toutes les parties du 
corps ; les névroses donnent, suivant la même observation , de 
nouvelles forces au tempérament nerveux, et accroissent telle-, 
ment Insensibilité de tous nos organes, qu’ils sont éminemment 
disposés à contracter la même irritation. 

. Ce sont ces faits qui, en constatant la disposition de toutes 
les parties à contracter une irritation semblable à celle qui 
Existe déjh dans un organe, ont servi de base à M. Broussais 
pour établir une loi générale d’irritation, à l’aide de laquelle 
U les exprime d’une manière aussi exacte qu’abrégée. Cette dis¬ 
position , ainsi qu’on le voit , n’est pas un fait extraordinaire, 
inexplicable, étranger à tous les phénomènes pathologiques;, 
elle résulte tout simplement de ce que les ramifications vascu¬ 
laires ou nerveuses, pénétrant tous les tissus, et étant exci¬ 
tées sympathiquement par l’irritation de l’une des divisions 
du système dont elles font partie, aont dès-lors dans un état 
favorable à contracter la même irritation. Nous croyons avoir 
démo’ntré cette influence sympathique que toutes les divisions 
des réseaux capillaires sanguins, lyinphatiques ou nerveux 
exercent les unes sur les autres , et l’excitation générale qui eu 
est le résultat ; il nous semble, par conséquent, impossible 
d’élever quelque difficulté contre la conséquence que nous en 
tirons ici. 

Une des observations qui ont le plus contribué à accréditer 
l’opinionabsurde d’un vice écrouelleux , promenant sa funeste 
activité sur tous les tissus , c’est celle de l’identité des pro¬ 
duits de toutes les irritations scrofuleuses. L’étonnement que 
fait naître un tel phénomène, ne peut avoir sa source que 
dans l’ignorance où l’on a été de la véritable nature de la ma¬ 
ladie. Quoi de plus simple eu effet que de voir l’irritation des 
mêmes vaisseaux déterminer la formation des, mêmes subs¬ 
tances? Les canaux et les ganglions lymphatiques ne sont-ils 
pas , au cou , aux aisselles, sous les clavicules, aux aines, ce 
qu’ils sont dans les grandes cavités, au mésentère, dans le 
poumon, etc.? Pourquoi les produits de leur irritation se¬ 
raient-ils différens? Le pus n’est-il pas partout identique? Les 
follicules muqueux ne fouynissent-ils pas sur toutes les mem- 
braues, lorsqu’ils sont irrités , un fluide qui est le-même dans 
sen essence? Le liquide des hydropisies ne présenle-t-il pas 
la même nature dans les ca,vités de l’araclinoïde, de la plèvre, 
du péricarde , du péritoine? Quel que soit le tissu dans la corn-; 
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position duquel un système vasculaire’ soit compris, l’irrita¬ 
tion de ces vaisseaux devra produire des phe'nomènes et des 
résultats peu dilfe'rens. C’est peut-être sous ce rapport que les 
divisions admirables de Bichal pour les tissus élémentaires 
sont, jusqu’à un certain point, incomplcttes' ce grand physio¬ 
logiste crut trop que ces tissus sont différeiis, et dans l'état de 
santé et dans celui de maladie j il n’a pas assez observé qu’é¬ 
tant pénétrés par les mêmes vaisseaux, leurs irritations doi- 
venrsouvent être semblables, et les produits de ces irritations 
identiques^ Il commit d’ailleurs une erreur grave en confon¬ 
dant, et en rangeant sur la même ligne les systèmes sanguin , 
l}Tnphatique et nerveux, avec les systèmes séreux, muqueux, 
fibreux, etc. La physiologie et la pathologie réclament une 
autre division et un autre ensemble de considérations. 

11 est temps de remarquer que cette opinion de l’identité des 
produits dé l’irriiation scrofuleuse n’est pas absolument exacte. 
Les irritations chroniques des vaisseaux blancs donnent nais¬ 
sance à des produits assez différens , que l’on a ^ dans ces der¬ 
niers temps , considérés comme des tissus nouveaux. Ces pro¬ 
duits sont souvent la matière tuberculeuse; d’autres fois, le 
tissu cérébriforme, mélané, et une multitude d’antres pro¬ 
ductions qui sont confondues avec celles-ci, et qui n’oht pas 
encore reçu de dénominations spéciales. Ces substances ne 
sont pas particulières à tel ou tel tissu ; on les retrouve dans, 
toutes les parties du corps ; souvent elles sont, réunies deux à 
deux, trois à trois, ou même toutes dans la même tumeur. 
Leur formation semble dépendre de certaines conditions incon¬ 
nues, de l’irritabilité'des organes; et jusqu’ici il a été impos¬ 
sible de prévoir avec certitude, avant l’extirpation d’une tu¬ 
meur scrofuleuse, quels tissus accidentels la constituent. Il en 
est au reste de ce phénomène comme de celui que l’on peut 
remarquer dans toutes les autres productions des irritations : 
le pus, par exemple, bien que partout semblable à lui-même, 
est souvent plus jaune, plus épais, plus séreux, plus fétide, etc. 
La sérosité offre le même caractère : elle est plus ou moins 
épaisse, plus ou moins coloriée, plus ou moins chargée d’albu¬ 
mine. Les exsudations muqueuses varient, ainsi qu’on le sait, 
presqu’à chaque instant sur la même membrane irritée. Mais il 
n’est aucune de ces différences qui ne puisse se présenter dans 
toutes les divisions du mêmesystèmecapillaire : il semble que 
l’irritation jde chaque vaisseau capillaire sanguin ou lymphati¬ 
que soit susceptible d’oscillations renfermées dans certaines li¬ 
mites; il semble aussi que. les produits de cliacun de ces de¬ 
grés puissent se rencontrer partout, parce que partout les 
mêmes vaisseaux sont susceptibles des mêmes modifications 
vitales. 
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Un des phénomènes îc plus fréquemment attachés à la 

eonstitution lymphatique portée à un haut degré, est le défaut 
de consolidation des os, ou même le ramollissement de ces or¬ 
ganes. Les partisans des doctrines humorales ont encore établi 
qu’un virus spécifique est la cause de celte affection ; etcomme 
elfe est le plus souvent liée aux scrofules, ils ont admis que 
le vice ou virus rachitique a la plus grande analogie ou la plus 
grande affinité avec le vice écrpuelleux. Cependant, les diffi¬ 
cultés qui s’opposent à fadmissiop _du. virus rachitique sont 
plus insurmontables encore que celles dont nous avons parlé 
en examinant l’hypothèse du virus scrofuleux. Les physiolo¬ 
gistes ont propose quelques autres explications, qui ne peu¬ 
vent, pas plus que celles-ci, supporter ni l’épreuve d’un rai¬ 
sonnement sévère, ni celle de .l’observation , qui est plus im¬ 
posante et plus rigoureuse. On a admis qu’un acide allait ra¬ 
mollir et dissoudre la substance calcaire des os, et l’entraînait 
ensuite dans les humeurs,pu bien là faisak sortir de l’économie 
par les divers épionctoires, tels que. la peau, les reins, etc. Mais 
personne n’a pu rencontrer cet acide j on n’a pas plus de pceu- 
ves tle son existence que de celle.du virus lui-même;' La mé¬ 
decine. doit repousser toutes, ces .prétendnes explicàliussï il 
yaut mille fois mieux confesser une ignorance prufoudé- des 
causes que d’en supposer d’aussi gratuites, d’aussi étrangères 
à la véritable observation. Bornons encore ici noA recherches 
à signaler renchainement des.faits, et à noter les circonstances 
qui président au déyeloppemen.i du rachitisme.. 

Le fœtus est composé dans les premiers temps dé la vie d’une 
substance gélatineuse parcourue par des vaisseaux sanguins, 
et dépourvue, de solidité. Les. os sont à peine carlilagineux ; ils se 
développént successivement , mais leur flexibilité., leur mol¬ 
lesse élastique restent les mêmes., jusqu’à ce qu’un point rouge 
se fasse.apercevoir dans leur sphslaoce , et soit le précurseurde 
l’ossification. Toujoum , et op peut i’obs.erver dans, les ossifi¬ 
cations accidentelles, le sang artériel pénètre le tissu et peut y 
être vu avant que le phosphate de chaux y soit déposé. L’éner¬ 
gie de l’ossification naturelle es,t constamment liée au dévelop¬ 
pement et à la force d’action du système sanguin ; ses progrès 
sont d’autant plus rapides que le. sang est plus riclte.èt plus 
abondant, que le cœur est plus vigoureux et les artères plus 
amples.Elle languit, au coutraire, et s’arrête lorsque le sujet 
reste mou , abreuvé de liquides^ blancs , ou que les matériaux 
nutritifs sont eu trop faible quantité ou impropres, à la nutri¬ 
tion. Ces faits sont tellement susceptibles de démonstration , 
qu’il est possible d’accélérer ou de ralentir presqu’à volonté,la 
eonsolidalion osseuse chez les jeunes sujets, en variant leur té- 
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gîme , en l.es transportant des lieux bas, Isiimides et privés de 
l’influence solaire dans des situations opposées. Dire qu’alors le 
virus rachitique se développe et s'anéantit tour à tour, c’est 
avancer une opinion absurde. 

Les physiologistes qui ont écrit sur l’ostéogénie et sur les 
prétendues déviations du phosphate calcaire nous semblent tous 
s’être servis d’expressions impropres, et avoir, par conséquent, 
présenté des idées fausses des phénomènes dont ils ont voulu 
parler, ils disent que le phosphate de chaux se porte, se r/eposé 
dans le parenchynie gélatineux des os : suivant eux , ce prin¬ 
cipe est quelquefois dévié sur d’autres parties, et les organes 
qu’il devait solidifier restent mous et imparfaits. 11 résulte ce- 
psndant des analyses de Fourcroy, delVlM. Berzélius, Proust, 
Marcet,et d’autres chimistes non moins habiles, que le sang ne 
contient pas de phosphate de chaux. M. Berzélius accuse une 
üès-petite quantité de phosphate de soude, etM. Marcel 0,60 
parties sur looo de phosphate terreux. Aucune des analyses 
comparatives du sang , aux diverses époques de la vie , ne dé¬ 
montre dans ce liquide une proportion plus considérable ou plus 
faible d’un principe que l’on peut à peiney reconnaître (Orfila, 
Eléniens de chimie médicale., tom. 11, pag. 3io). Quelle est 
donc l’origine de cette erreur de langage et de ces idées inexactes? 
Quoi qu’il en puisse être, il est bien démontré que le phosphate 
de chaux est formé dans lés os par l’action spéciale de ces or¬ 
ganes, comme la gélatine l’est par les tendons et les cartilages, 
lasalive par lesglandes salivaires, la bile par le foie, etc. Nous 
ignorons, il est vrai, comment l’abondance et les bonnes qualités 
du sang favorisent la formation du sel terreux des os ; mais ce 
qui nous semble indubitable, c’est qu’alors ce liquide ne contient 
pasplus de phosphate calcaire que dans les autres étatsde l’éco¬ 
nomie. On sait d’ailleurs que beaucoup d’animaux qui se nourris¬ 
sent d’alimens dans la composition desquels les seU phospho- 
riques sont étrangers, n'en présentent pas moins des os très-so¬ 
lides et des excrétions abondamment pourvues de ces substan¬ 
ces. 11 serait aussi déplacé et aussi inutile qne fastidieux de re¬ 
produire ici toutes les opinions,tous les raisonnemensque l’on 
a avancés sur la marche et sur les déviations du phosphate de 
chaux ; on doit les conside-rer toutes comme des hypothèses, 
des spéculations , qui n’ont absolument aucune réalité, aucun 
fondement appuyé sur l’observation des faits. M. Lepelletier, 
bien que l’ennemi de ces suppositions chimiques, a sacrifié à la 
mode, ou pour mieux dire àla routine vulgaire-, enprétendant 
qu’il est possible d’expliquer les dépôts calcaires par la dimi- 
;Uuiion très-marquée de la transpiration cutanée, et par la ré- 
Uationde cette substance , qui, ne pouvant s’échapper par la 
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peau, doit se déposer dans les organes internes (Oat». ïSa); 
Il est supeiÜu de combattre de semblables explications. 

Lorsque le phosphate calcaire est eu moins dans les os, ce fait 
dépend, ou de ce que cette substance est absorbée sansêtrerem- F lacée, ou de ce que primitivement elle n’est pas élaborée par 

organe. Le premier cas est celui de ramollissement, le second 
constitue le défaut de consolidation. Nous ignorons ce que de¬ 
vient la substance absorbée ; il est probable que l’économie l’en 
débarrasse comme de tous les autres résidus nutritifs. Toutefois, 
dès que les os demeurent ou deviennent flexibles, on peut être 
assuré qu’ils ne sécrètent pas, qu’ils ne composent pas de phos¬ 
phate de chaux , et que cette substance ne reste pas en stagna¬ 
tion dans le sang où elle n’existe jamais en quantité notable. Par¬ 
tout où on la découvre ensuite, on doit reconnaître que l’ac¬ 
tion vitale l’a formée , l’a élaborée : ainsi, les reins , les vais¬ 
seaux sécréteurs de la peau, les tissus blancs irrités acquièrent 
souvent la propriété d’en mêler aux produits habituels de leurs 
sécrétions. Si, la transpiration cutanée est arrêtée, ce phéno¬ 
mène dépend delà présence d’uneirritationintérieure; on le re¬ 
trouve dans le cours des gastrites, des entérites chroniqueset dans 
une multitude d’autres circonstances où l’on n’observe aucune 
de ces prétendues déviations du phosphate calcaire. Il est vrai 
que souvent lesossifications accidentelles sont analogues aux os 
et présentent une base gélatineuse J tandis que d’autres fois ce 

■ne sont que des amas inorganiques de sels cristallisés. Ce fait 
démontré que, dans le premier cas , l’organe irrité, après être 
devenu cartilagineux, passe lui-même à l’état osseux, et que, 
dans le second, les parties irritées sécrètent seulement des flui¬ 
des qui contiennent une trop grande proportion de phosphate 
de chaux, lequel se précipite, et forme, au fond des foyers, des 
agrégations calcaires. Cependant ni l’un ni l’autre de ces faits 
ne peut servir à prouver une déviation que l’observation de 
tous les phénomènes vitanx tend à infirmer. 

On dit assez souvent que le phosphate de chaux est unesubs- 
tance naturellement surabondante dans l’économie, et que, 
quand les os nelapeuvent recevoir , elle s’échappe parles reins, 
la peau , etcî, ou se dépose sur les tissus naturels ou accideu- 
tels qu’elle solidifie. Cette explication est vicieuse en ce quelle 
établit en principe ce qui est en question , ou plutôt ce qui est 
démontré faux : l’existence surabondante des sels calcaires dans 
les humeurs et spécialement dans le sang. Pourquoi les tissus 
des sujets âgés tendent-ils à devenir plus denses? Pourquoi les 
organes sécréteurs élaborent-ils alors plus de phosphate de 
chaux? Pourquoi des concrétions de ce selseforment-ellesdans 
les parties ? Ces faits tiennent probablement aux lois générales 
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de la vie; nous préférons avouer que nous n’en connaissons 
pas la cause prochaine , plutôt que de recourir à des supposi¬ 
tions , ou gratuites, ou évidemuient contraires à ce que l’obser¬ 
vation enseigne. L’ignorance doit être souvent le partage de 
celui qui étudie la nature j mais il doit se garder des fausses 
connaissances , car elles tiennent la place des vérités , et s’op¬ 
posent fréquemment a leur triomphe. 

En se bornant à l’étude des pliénomèncs ; on voit donc que 
le ramollissement ou le défaut de consolidation des os est étroi¬ 
tement lié à la constitution lymphatique , portée à un haut de¬ 
gré, et, par conséquent aux scrofules. Le sang rouge est indispen¬ 
sable à l’ossification , et son apparition la précède, c’est ce qui 
démontre que, bien que le fluide artériel ne contienne pas cesel 
lai-niéme, il est cependant chez l’homme, et chez les animaux 
voisins, le seul réservoir d’où les os puissent extraire les prin¬ 
cipes constituans de celui-ci.Plus le sang est riche et abondant, 
plus la consolidation osseuse est prompte ; plus, au contraire, les 
vaisseaux blancs sont développés, plus les élaborations lympha¬ 
tiques sont prédominantes, et plus les oslanguissentlongtemps 
dans un état de mollesse et d’élasticité. Toutes les causes qui 
peuvent altérer la composition et les qualités réparatrices du 
sang, ou'celles qui stimulent les vaisseaux éiaboratcurs des 
fluides non sanguins déterminent, ou le ramollissement, ou le 
défaut de consolidation des osi Ainsi les mauvais alimens, un 
air froid, humide, marécageux, la syphilis, le scorbut, etc., 
sont autant de causes qui donnent naissance à ce phénomène. 
Il arrive quelquefois, chez les jeunes sujets que, par l’effet de 
l’une de ces circonstances, l’ossification cesse ses progrès; alors 
le parenchymegélaliheuxdes os continuede croître, bien qu’il ne 
prépare pas plus de phospirate da chaux, et les muscles cour¬ 
bent les leviers devenus trop faibles , moins parce qu’ils se 
«ont ramollis , que parce que , devenus plus longs sans être 
plus solides, ils ont opposé moins de résistance à l’action des 
agens actifs des mouvemens.On conçoit que le tissu osseux 
puisse rester imparfait pu devenir plusmousans qu’il existe au¬ 
cune des lésions caractéristiques des écrouelles, et réciproque¬ 
ment, que les vaisseaux blancs et-les ganglions peuvent être 
profondément altérés par l’irriiation , sans que les os éprouvent 
aucun changement dans leur structure. Ce dernier fait est ce¬ 
pendant le plus rare : il est presque constant que , quand les 
vaisseaux blancs sont irrités depuis longtemps et dansungraud 
nombre de parties, les os sont moins denses, plus légers et 
plus faciles à rompre ou à ployer qu’ils ne doivent l’être natu¬ 
rellement. Ce phénomène dépend indubitablement du surcroît 
d’activité de toutes les élaborations blanches, et de la pré¬ 
dominance du système lymphatique, qui est privé des élémens 
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favorables à l’ogsiGcalion. Il ne saurait paraître extraordi¬ 
naire que, dans ces cas , le Sfpjelette éprouvé quelques modi¬ 
fications en sa toialiié, puisque toutes les parties du corps 
présentent des cliangemens plus ou moins'considérables, soit 
dans leur texture , soit dans leur organisation. Voyez eachi- 

Nousnepousserons pas plusloinces considérations relatives 
à des lésions dépendantes des scrofules, ou liées avec elles par 
d’intimes connexions; ceserait revenir sur ce qui a été dit dans 
d’autres articles de ce Diclionaire. 

Après avoir tracé l’histoire critique des scrofules Jusqu’à l’é¬ 
poque actuelle, nous avons indiqué les phénomènes qui signa¬ 
lent l’apparition et les progrès de cette maladie ; nous avons 
essayé d’établir la théorie qui nous a semblé la plus conforme 
à l’observation , et nous avons étudié les effets que détermine 
la cachexie scrofuleuse dans toutes les parties de l’organisation. 
Maintenant il nous reste à tracer une esquisse du traitement qui 
a été adopté à diverses époques et à présenter nos idées sur ce¬ 
lui qu’il nous paraît le plus convenable d’employer, selon les 
diverses circonstances que présente cette redoutable affection. 
La tâche qu’il nous reste à remplir n’est point celle qui nous 
présentera le moins dedifficultés à surmonter; nous'ferons nos 
efforts afin de n’êtreqpointtrop audessous de notre sujet. 

Du traitement des scrofules. Tous lesbbservateurs ont cons¬ 
taté l’extrême difficulté que présente la guérison des scrofules, 
lorstpe l’état constitutionnel^qni entretient l’irritation locale 
est très-développé. Strumee magnonegotio tolluntur^ disait Lo- 
miiiius. Celte sentence, que de bons écrivains avaient prononcée 
avant le célèbre praticien brabançon , fut encore longtemps 
après lui un axiome respecté.On admitmêmependantassezlong- 
teraps que le traitement des écrouelles devait être entièrement 

, chirurgical, et alors les tumeurs glanduleuses étaient exclusive¬ 
ment attaquées parle fer, le feu oufes caustiques. Souvenlon 
crut avoir guéri Les malades lorsqu’ou les avait délivrés des effets 
les plus légers de l’infection, devenue constitutionnelle. André 
Vésale, G. Fallope, Fabrice d’Aquapendente,Dionis,M. À.Sé- 
veriu, ont consacré dans leurs écrits celte doctrine erronée. Fa¬ 
brice, et Séverin surtout, recommandaient l’emploi du cautère 
potentiel, de préférence à l’instrument tranchant et au feu, et 
conseillaient au chirurgien de s’attacher à détruire les tumeurs 
en entretenant une suppuration lente et prolongée. L’autorité 
de ces hommes célèbres, dont les noms avaient été illustrés par 
des découvertes importantes , soit en anatomie, soit en chirur¬ 
gie, en imposa à des médecins d’un ordre supérieur. Tantum 
-præsidia suntin manu, a dit L. Duret, l’un des plus illus¬ 
tres rénovateurs de la saine doctrine d’Hippocralej Sanctorius, 
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ï*. Potier, Gi Baillou et un grand nombre d’autres riiédefeins 
célèbres adoptèrent et pmclamèrent cette hérésie qui a faitclas^ 
ser les scrofules parmi les maladies chirurgicales. 

Avant d’aller plus loin , il convient de faire mention de 
l’application aux scrofules de la médecine mystique. Dans des 
temps de barbarie, d’ignorance et de superstition, l’impuis¬ 
sance de la médecine contre les ravages des écrouelles engagea 
les patiens à recourir a l’intervention céleste. Quelques‘médcr 
cius consultaient les astres afin qu’ils leur révélassent les moyens 
de guérir cettemaladie. Lesmoinespersuadèrent au pcupleque 
les rois, représentant la divinité sur la terre , avaient seuls la 
paissance de guérir un mal horrible et redoutable. Les rois 
d’Angleterre ,et ensuite ceux de France, jouirent spécialement 
et sans.contestation de ce singulier privilège. 11 importe peu 
de fixer l’époque à laquelle les princes français usèrent pour 
la première fois de leur nouvelle prérogative. Suivant les An¬ 
nales obscures et mensongères des moines, ce fut vers le on¬ 
zième siècle que les rois Robert et Philippe i exercèrent pour 
la première fois le droit de guérir des écrouelles. Guibert, 
abbé de Nogent, raconte que Philippe touchait les écrouelles 5 
mais qne certains crimes lui firent retirer le pou voir de les guérir. 
Etienne de Conii, religieux de Corbie , au'quinmème siècle -, 
décrit dans son histoire de France les cérémonies que Charles vi 
observait en touchant les écrouelles; Après que le roi avait’en- 
tendu la messe , dit le moine , onapportait unvaseplein d’eau-, 
et sa majesté, ayant fait ses prières devant l’autel, touchait le 
mal de la main droite, le lavait dans cette eau ,et le malade en 
portait appliquée sur la partie pendant neuf -jours de jeûne. 
Le continuateur de Monstrellet dit avoir vu Charles vin, pen¬ 
dant son séjour a Rome, toucher les scrofuleux , les guérir , 
et ravir d’étonnement les Italiens émerveillés. Les anciens his¬ 
toriens anglais racontent qu’Edouard le confesseur, pour prix 
de ses vertus , avait reçu du ciel le don de guérir.lés scrofules 
en les touchant, et celui de transmettre cette heureuse faculté b 
ses descendans. Toutefois, c’est depuis que les rois d’Angle¬ 
terre prirent le vain titre de rois deFrance, qu’il affectèrent de 
jouir de cette propriété héréditaire, et l’on vit naguère le 
malheureux Jacques iii, dépoiiilié , errant et fugitif j exercer 
dans les hôpitaux de Paris lu seule puissance qui ne lui était 
.point contestée, J. Freind s’épuise en argumens pour justifier 
le privilège dont jouissaient les rois d’Angleterre; mais de gra¬ 
ves écrivains français ont cru devoir combattre ses prétentions. 
Nos rois, jusqu’à Louis xv., ont continué de toucher les scro¬ 
fuleux, à l’occasion de certaines solennités, comme celle du 
sacré. Toutefois, c’était plulôlrpour satisfaire à un usage an¬ 
tiqueque par un senlimciil de crédulké onde vanité.. 

5o, 23 
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Les lêtes eouronnées notaient pas les seulee qui eussetil an» 
cieniiement le pouvoir de gue'rir les scrofules à i’aide de l’at¬ 
touchement ; le fils aînë de la maison d’Aumdat en était re¬ 
vêtu. Un préjugé Attribuait la même faculté au septième fils 
d’une famille quelconque, pourvu qu’aucune fille ne naquît 
entre les garqous. 

Le préjugé populaire qui attachait un pouvoir cüratifaos 
aUouehemens, remonte aux temps les plus anciens; Au rap¬ 
port de l’line ( lib. vu, cap. ii ), Pyrrhus guérissait le mal de 
rate, en appliquant le gros orteil de son pied droit sur l’hypô* 
condre gauche du malade, qui s’étendait devant lui. 

En France, le peuple avait une telle confiance dans la force 
curative de ses rois, que l’on vit un nommé Jacques Moyen ott 
Moyen, espagnol né à Cordoue, et faiseur d’aiguilles, établi 
à Paris, demander, en iSyfi, à Henri iii, la permission de 
bâtir, dans l’un des faubourgs de la ville, un hôpital pour re» 
cevoir les écrouelleux qui, dans le dessein de se faire toucher 
par le roi, arrivaient en foule, des provinces et des pays étran¬ 
gers, dans la^apitale, où ils ne trouvaient aucun asile; Le 
désordre des guerres civiles fit échouer ce projet philanthro¬ 
pique. Suivant Diotiis, le roi touchait cinq fois l’année ceux 
qui avaient des écrouelles; ces cérémonies avaient lien les jour» 
où il faisait ses dévotions ; il se présentait chaque fois sept à 
huit cents malades pour se faire loucher. Un grand nombre 
d’entre eux assuraient avoir clé guéris par éet allouchfementi 
et Dionis luî-mêihe conseillait à tons ceux qui étaient affligéi 
des écrouelk-s ; de tenter uti moyen spirituel aussi doux, et 
qui, d’ailleurs, ne mettait aucun obstacle, s’il n’avait pas de 
succès, à l’emphti des moyens Chirurgicaux. Mais la crédulité 
du peuple s’.est.dissipée avec les ténèbres qui obscurcissaient sa 
raison ; et nos princes , amis des lutnières, ont renoncé à une 
prérogative vaine; sans renoncer au droit d’être bienfaisans. 

'loulefois, dans la Belgique; on faisait, naguère encore, des 
pèlerinages à saint Marcou, pour obtenir la cicatrisation des 
ulcères scrofuleux; à sainte Adèle, afin d’être débarrassé des 
opluhalmi.és dé même nature. 11 existe, dans ce pays, une 
chapelle dédiée, à saint Lambert ; elle s’élève audessus d’une 
souree, d’bù jaillit de l’eau très-froide. Le jour de la fête du 
saiut, de nombreux scrofuleux se rassemblent et se lavent les 
parties malades dans la piscine sacrée. L’eau de cette source est 
bénite ; les malades en emportent clicz eux, afin d’en obtenir 
leur guérison ultérieure , au moyen d’ablutions journalières. 

Toutes ces pratiques, si elles ne guérissaient pas, du moins 
n’étaient point outrageantes à l’humanité ; mais il en était de 
bien différentes. Fragosus rapporte que les Maures, et à leur 
exemple lès Espagnols, cautérisaient les lobules delà cou- 
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«jae àaïicUlaîrc, afin de gac'rir les scrofules, et il ajoute que ce 
mojen était l’an des plus puissans que l’on pût employer 
contre cette maladie. L’on a ose' appliquer sur les tumeur» 
écfouelleuses la main d’un Cadavre à demi putréfie'. On a: 
poussé la stupidité et la barbarie, jusqu’à forcer les scrofu¬ 
leux de boire dans des crânes humains. La raison et l’huma-i 
nité se révoltent égalernent au récit de ces pratiques dégoû¬ 
tantes , et nous nous abstieudrons d’entrer dans d’ultérieurs dé¬ 
tails de cette nature. Il serait, au surplus, fastidieux de faire 
ici l’étiumératioB de toutes les pratiques superstitieuses que 
l’iguorance et la crédulité consacrèrent à la guérison des scro¬ 
fules. Renfermons-nous désormais dans l’exposition des moyens. 
tltérapeuiiqnes internes et externes, qui ont été conseillés ou 
qui le sont encore. , 

Les praticiens qui n’ont va dans les scrofules qu’un épais¬ 
sissement et une viscosité de la lymphe, ont tous essayé de 
guérir cette maladie, en administrant des substances incisives, 
tondantes, atténuantes, etc.; ils se sont aussi proposé de 
communiquer aux solides une énergie d’action considérable, 
dans l’objet d’agiter et de mêler le^ liquides d’une manière 
plus couipletle. Je crois, dit Faure, avoir trouvé un remède 
spécifique pour produire ces effets. Ce remède consiste dans le 
bol suivant : prenez du savon d’Alicante, depuis quinze grains 
jasqu’à une dragme 5 de la poudre d’éponge brûlée et calcinée, 
depuis dix grains jusqu’à une demi-dragme; de la poudre des 
deux scrofulaires, depuis six grains jusqu’à un scrupule; de 
la limaille d’acier, depuis six grains jusqu’à un scrupule; liez 
le tout avec suffisante quantité de sirop des cinq racines. Si ce 
remède, ajoute Faure, manquait d’aciivité, on pourrait y 
iacorporer de la poudre de vipère. Cet écrivain prétend avoir 
guéri un grand nombre de personnes à l’aide de ce bol, qu’il 
administrait de deux jours l’un, avec une tasse d'infusion de 
tamarin. Mais observons que l’exercice soutenu , les bons ali- 
mens, la plus exquise propreté, le bon vin, l’air chaud et sec 
étaient des auxi liaiies indisperisablesà l’action de son spécifique 
(Vrixde l'académie de chirurgie, i. iii, p. 27 etsuiv.,éd. in 8°.)'. 
Ces dernières conditions ont été prescrites par tous les parti- 
saas des antiscrofuleux-; elles seules, disent ils, peuvent as¬ 
surer Je succès de leurs médicamens. IVous en convenons, les 
Spécifiques les plus bizarres, les plus disparates, ont réussi, 
lorsqu’on les administrait sous les auspices des moyens accès- 
sôires dont parle Faure. Ne se pourrait-il pas que ces moyens, 
dits accessoires, aient été, dans tous les temps j les seuls et vé¬ 
ritables spécifiques? Martin Ruland assure avoir guéri un 
grand nombre d’écroncllcux au moyen d’un baume et d’unê 
jwile de soufre. Loiiehius obtenait des effets tpcrvcilleux de 
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l’application des ventouses, des emplâtresj et de l’adrainis- 
tration des pilules ce'phaliques. Du temps de Pline, on croyait 
que les os cartilagineux de la queue de la raie sont un des 
moyens les plus he'roïques contre les écrouelles. Celse recom¬ 
mande de manger de la chair de serpent ; Galien, la chair de 
belette. Oribase vante la chaux vive mêlée au miel. Aëtius fait 
un cas tout particulier de la chair de vipère. D. .Sanarola pres¬ 
crit les feuilles d’aloès pilées et appliquées sur la partie. Gur 
mane administrait les feuilles de pêchers.. Th. Burnet prônait 
les pilules faites avec de la cendre de taupe et du miel, ainsi 
qu’une tisane de chamœdris et de scolopendre. Scultets’en 
tenait à la chair de lézard. Arnaud de Villeneuve, Charles ' 
Musilan, Jean Juncker, regardaient la cendre d’éponge ma¬ 
rine comme un remède infaillible. Si, en employant ces 
moyens, et une foule d’autres aussi dégoûlans que vils, l’on a 
guéri les scrofules , il n’est pas douteux que les auxiliaires qui 
ont réussi.à Faure, n’aient, dans tous les autres cas, triomphé des 
absurdes traitetnens que prônaient les auteurs que nous venons 
de citer. 

L’étude des causes et de la nature des scrofules peut seule 
indiquer aux praticiens les moyens qu’il convient d’opposer à 
cette maladie. Si la prédominance d’action, l’irritabilité trop 
considérable des vaisseaux, des ganglions lymphatiques, et 
des tissus qui sont habituellement pénétrés de fluides blancs, 
indiquent la prédisposition aux écrouelles, il est incontesta¬ 
ble que le moyen prophylactique le plus simple et le plus 
efficace serait de diminuer l’exaltation de vitalité dont toutes 
ces parties sont douées. Mais, ce qu’il est si facile de prati¬ 
quer â l’égard du système sanguin , présente ici des difficultés 
sans nombre. Toutes les élaborations non sanguines sont plus 
abondantes; les organes qui les exécutent sont doués d’une 
énergie plus marquée, et les causes irritantes fixent plus spé¬ 
cialement leur action sur ces organes , qui sont les parties les 
plus sensibles et les plus excitables du corps humain. Nous 
possédons un grand nombre de moyens propres à réprimer 
.directement l’action sanguine, et nous n’en connaissons aucun 
qui soit susceptible de produire les mêmes effets ^ur les or¬ 
ganes élaboraieurs des liquides lymphatiques. La plupart des 
moyens généraux, à l’aide desquels ou pourrait tenter de dimi- 
^lucr l’énergip des vaisseaux blancs, porteraient immédiatement 
leur influence sur l’appareil a sang rouge et sur les élaboia- 
.lions de cet appareil ; ils en augmenteraient, par conséquent, 
la faiblesse, e,l le désordre serait irréparable. Quoi qu’il en 
^oit, la tâche du médecin est de rétablir l’équilibre, et de faire 
i’ecbuvrer au système sanguin, la prépondérance d’action qu’jl 
»i perdtié; et, comme il est impossible de diminuer, par des 
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moyens directs, rexaltation de ^appareil lymphatique, afin 
de le remettre à sa place ; il ne reste plus qu’à exciter les 
organes élaborateurs du sang, et à e'iever leur activité au- 
dessus de celle de leurs aniagonistes : l’on agit d’une manière 
révulsive, on détruit la répartition vicieuse des forces vitales, 
on redresse la marche irrégulière et habituelle des mouvemens 
organiques. Cette théorie est confirmée par l’expérience. 
Que l’on analysej en effet, la série de tous les moyens, soit 
hygiéniques, soit médicinaux, qui ont procuré, ou seuls où, 
•réunis, des succès soutenus dans le traitement des scrofules ; 
que l’on‘observe les phénomènes précurseurs dii rétablisse¬ 
ment de la sauté dans cette maladie, et partout dn reconnaî¬ 
trait qu’elle ne se dissipe qu’alors que les élaborations rouges 
et que l’appareil sanguin ont acquis ou recouvré leur prédo¬ 
minance sur le système lymphatique, lequel a été replacé par 
les secours de l’art dans-une subordination d’action dont il ne 
s’éîait écarté qu’aux dépens de l’organisme. 
- L’examen des circonstances au milieu desquelles les scro¬ 
fules se développent, ainsi que l’élude des causes qui déter¬ 
minent l’invasion des accidens qui les caractérisent, démon¬ 
trent, jusqu’à l’évidence, que la constitution scrofuleuse naît 
d’un ensemble vicieux d’influences hygiéniques : c’est parce 
que les eufans ont été mal nourris , mal vêtus et mal exercés ; 
c’est parce que l’air qu’ils ont respiré était de mauvaise qua¬ 
lité, et c’est parce qu’ils ont clé soustraits à l’action vivifiante 
de la lumière et de la chaleur du soleil que leur conslituiioft 
s’est altérée et s’est disposée aux scrofules C’est aussi parce que 
leurs parens ont été exposés aux mêmes vicissitudes, ou qu’ils 
ont commis des excès de toute espèce, qu’ils transmettent à 
leurs descendans le type du tempérament scrofuleux. A Dieu, 
•ne plaise que nous partagions le sentiment de ces détracteurs 
atrabilaires du temps présent, qui voient de toutes parts des 
traces de la dégénération des races humaines ! Mais nous 
sommes de l’avis des médecins qui soutiennent que les causes 
morbifiques dont nous avons parlé deviennent incessamment 
plus générales , plus énergiques, surtout dans nos grandes 
villes. L’éducation publique peut seule arrêter ces désordres. 
Depuis quelques années , il s’est établi dans nos colleges 
assez de cliangemens pour qu’à uue époque peu éloignée de 
nous, on aperçoive, entre les hommes qui en sortiront, et 
ceux qui ont été élevés dans les Lycées, une-différence qui 
servira à justifier notre assertion. Les hommes qui réâéchissent 
apprécient l’influence que l’éducation exerce sur le dévelop¬ 
pement du physique et du moral de l’homme; ils observctit 
combien ces principes varient suivant la direction qu’on veut 
imprimer aux goûts du peuple ; mais ayant siiffisammctu 
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développé nos idées à çe snjet dans nos arlicJes nourrice el 
orthopédie , nous nous bornerons ici à exposer des préceptes 
propres à éloigner chez les enfans la prédominance lympha-* 
tique qui les dispose aux affections scrofuleuses. 

L’air que respire le jeune sujet qui est disposé à devenir mar 
lade, ou même qui l’est déjà, devra être pur, sec, fréquemment 
renouvelé par des courans qui n’auront pas eux - mêmes été 
infectés en traversant des marais ou d’autres lieux renfermant 
des substances animales ou végétales en décomposition. L’air de 
la mer, dans les pays chauds, secs et élevés, semble être le 
plus favorable aux scrofuleux. L’apparlemjent qu’on leur desf 
tine devra être élevé, vaste, bien percé, exposé au midi ou au 
levant, et mieux encore dans une direction intermédiaire, qai 
réunisse les avantages de l’une et l’autre situation. 11 est peu 
convenable de choisir l’exposition du couchant; et l’habitation 
au nord est tout à fait désavantageuse. Les vêtemens doivent 
être chauds, mais légers; il faut qu’ils maintiennent autour dn 
corps une température uniforme, sans toutefois qu’ils puis¬ 
sent exciter la transpiration ; ils doivent être souvent renour 
velés. 11 est un précepte général, c’est que la plus grande pror 
pieté doit être maintenue autour du sujet : ainsi des ablutioas 
fréquentes, le renouvellement presque eoutinnel du linge, 
sont indispensables pour obvier à l’accumulation de la partie 
séreuse et huileuse de la transpiration qui s’oppose à ce que 
cette fonction importante s’exécute d’une manière facile et ré¬ 
gulière. Le lit du malade devra être plutôt dur que mou; It 
plume et même la laine seront proscrites; le crin ou des feuib 
les aromatiques séchées sont les couchers les plus convenables; 
ainsi, par exemple, sur un roatelat de crin, on peut en mettre 

i;; un autre.rempli de feuilles de fougère ou d’autres feuilles ap¬ 
propriées. Il faut que les couvertures soient légères, en suppo. 
sant qu’on- entretient dans l’appartement une température assez 
élevée. Cette précaution est importante en ce que la différenct 

, de température qui a lien entre l’appartement et le lit, n’étant 
pas considérable, le malade n’éprouvera pas, au même de¬ 
gré , celte répugnance à se lever qui se remarque chez les scro¬ 
fuleux. 

Les alimens forment une partie essentielle du régimé, et 
leur bon choix ne contribue pas peu à détourner la disposi¬ 
tion des sujets au dévelopemenl des scrofules : on devra in¬ 
terdire l’usage des substances farineuses ; le pain de froment 
bien fermenté et rassis est seul convenable. Si les organes di¬ 
gestifs sont facilement irritables, on ne conseillera que des 
viandes blanches rôties, du bouillon peu chargé de matières 
animales : les plantesmucilagineuseset sucrées, le lait meme, 
coupé avec quelque décoction aromatique , seront quelquefois 
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‘convenables. On ne doit jamais oublier que, chez les' sujcis 
lymphaiiques, l’indication est de relever les élaboraliaiis di¬ 
gestives et sanguines, et d'augmenter l’énergie de tous les 
organes actifs du monvement. 11 est donc indispensable, afin 
d’obtenir ce résnliat, deproporlionner le régime, dès le de'bat, 
à l’état et à la susceptibilité des organes. Sans doute le lait, 
les végetaus. muciJagineux, les viandes blanches des jeunes 
auiinaux sont peu cojivenables pour remédier à la conslilution 
jerofujeuse ; mais il est très-ordinaire de trouver, chez les 
sujets qui en sont affectés, la débilité unie à une telle suscep¬ 
tibilité de la fucmbrane muqueuse digestive , que d’autjes 
sabstanecs pins énergiquement noorrissantes seraient inévita¬ 
blement des causes très-actives d’irritation. 11 convient done 
de partir du degré de susceptibilité où l’on a trouvé les or¬ 
ganes, et de chercher à les, élever de ce point à une vigueur 
qui les rende capables de digérer, sans souffrir , les matières 
les plus solides, et de supporter les exckaos les plus énergi¬ 
ques. On atteint presque î-oujours ce but; pour <eia, il faut 
tuer de ménagement et d’adresse,.et se garder surtout d’agir 
brusquement eu administrant les sliniulaus. ’ïouies les fois 
qu’une substance est trop irritante, elle surexcite l’estoniàc, 
et l’emploi des adoucissans devient indispensable : les progrès 
de la^iiérisonsout, par conséquent, retardés. C’est au médecin 
à étudier,, avec une attention scrupuleuse, l’eiat actuel des 
viscères digestifs ; U n’arrivera que par d’insensibles gradations, 
aux viandes noires, ainsi qu’à toutes, celles q.ui sont très-nu¬ 
tritives ; aux vins rouges les plus alcooliques , les plus géité- 
jseus,; enfin aux alimens excitans les. plus nourrissans. 

Ainsi que les alimens, les boissons seront mises eu rapport 
a.vcc la sensibilité ded’eslonïac.. Il se peut'faire que la nienir 
brane muqueuse soit assez irritable pour qoe des boissons goriir 
tueuses et acidulés deviennent indispensables, afin de favoriser, 
la digestion de la petite quantité de substances solides que 
l’on permetua. A mesure que les viscères perdront de leur 
susceptibilité, on substituera des boissons plus stimulantes â- 
celles dontnous venons de parier, comme l’eau rongie pendant 
les repas , et, dans la journée, une infusion légère deboublon.., 
Gn en viendra ensuite, de la décoction plus-cbargée des sommi¬ 
tés dé la même plante, aux vins généreux ou astringeos, etc. 
En dernière analyse, on considérera le scrofuleux,comme un 
convalescent. L’indication consiste à procùrer des forces à 
des organes devenus trop sensibles , et à proportionner toutes 
les parties du régime à cette sensibilité. 

L’eau, dont les scrofuleux font usage , doit être pure, par¬ 
faitement acrce,,Si.rcaa nalareüc ue réunit pas ces qualités,^ 
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on les lui'rendra, soit en la passant a travers leïîltre, soit en’ 
la faisant bouillir, soit en l’agitant à l’air. 

üii des objets qui doit concourir avec le plus d’efficacité à 
l’établissement d’un tempérament plus heureux que n’est celui 
du sujet menacé de scrofules , est l’exercice du corps. C’est 
sur la gymnastique médicale que repose tout entier le succès 
du traitement. On n’expose le malade k aucun danger en le 
soumettant, sous ce rapport, aux travaux les.plus opiniâtres 
et les plus violens. La danse, l’escrime, le saut, la course, 
l'équitation, la natation, pendant tout le temps que les bains 
de, rivière sont possibles ; les longues promenades dans les 
bols, dans les champs, dans les prairies; l’exercice de la 
chasse, les excursions botaniques, la culture des fleurs, les 
soins du jardinage, sont autant de moyens que la nature met 
k la disposition du médecin et des parens. Ces moyens sont 
éminemment propres à exercer agréablement et les organes 
musculaires et l’imagination du malade. Lorsqu’on a la liberté 
de choisir , on doit donner la préférence aux exercices faits à 
la campagne, ou au moins en plein air, k ceux auxquels ou ne 
peut se livrer qu’a la ville ou dans les appartemens. 

Les travaux de la gymnastique doivent toujours précéder l’ad. 
ministration des stimulans. Ceux-ci né doivent point être ad¬ 
ministrés dans la vue d’exciter l’organisme au mouvement : le 
médecin prudent ne les prescrit qu’afin de réparer les pertes 
que les mouvemens ont causées. L’action musculaire, sagement 
graduée, provoque l’assiinilalion d’une plus grande quantité 
de matériaux; les mouvemens vitaux fixés à l’extérieur per- 

' dent riiabitudede se concentrer sur lesviscères; et ces derniers, 
étant plus libres, sollicilenl l’usage de matières plus solides et 
les supportent sans peine. Ainsi, il s’établit un euchaînement 
heureux de causes et de résultats qui concourent k augmenter 
la vigueur, l’énergie de l’organisme. Le médecin est ici l’ob¬ 
servateur attentif, le directeur circonspect de ces mouvemens; 
il en précipite graduellement la succession; il excite les par¬ 
ties extérieures, afin de faire perdre aux organes centraux leur 
prédominance, leur sensibilité et la dispositî'on qu’ils avaient à 
l’irritation. Ce n’est qu’a mesure qu’on observera ces effets sa¬ 
lutaires que la dose des alimens et des stimulans pourra être 
élevée sans inconvénient. 

Le bain froid est un des moyens les plus efficaces que l’on 
..puisse employer, soit pour jsrévenir, soit pour combattre les 
accidens des scrofules : l’addition de ce moyen k tous ceux qui 
ont été précédemment indiqués, doit être considérée comme 
indispensable. Tissot a su tirer des bains froids les plus grands 

.avantages. Cullcn, dont l’autorité n’est pas moins imposante, 
en avait obtenu lés plus licurçux résuliats. Le bain froid, dit 
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ce grand homme, est le seul moyen qni m’ait re'ussi d’une 
manière sensible et constante contre les scrofules. Bordeu a 
'beaucoup recommande' celte utile me'dication , et il a fait con¬ 
naître les succès qu’il en avait obtenus. Pujol assure qu’un 
grand nombre de sujets ont été guéris par cette méthode : les 
bains froids, dit le médecin de Castres, constituent un très-bon 
anti-acide, un tonique très-puissant et un antiscrofuleux par 
excellence. Enfin les médecins anglais administrent les bains 
froids, avec prédilection, et ils assurent que ceux qui s’y sou¬ 
mettent en obtiennent les résultats les plus favorables et les 
plus étonnans. Les bains pris à la mer, et l’eau de mer, admi¬ 
nistrée à l’intérieur, égalent en efficacité les eaux minérales 
les plus vantées. Celte opinion du docteur Buchau était aussi 
celle de Tfa. Leid, qui recommandait les bains de mer dans 
tous les cas de faiblèsse générale, d’œdématie des membres et 
de scrofules. 

C’est ici le lieu d’entrer dans quelques considérations sur 
l’emploi des bains froids considérés comme stimulans. Pen¬ 
dant que nous rassemblions les matériaux de ce travail sur 

.'les scrofules, nous fûmes frappés de la dissidence qui existe 
entre les auteurs qui ont écrit sur les bains froids relative¬ 
ment à leurs effets, et même aux phénomènes qui accompa¬ 
gnent et qui suivent immédiatement leur administration. Le 

■plus jeune des auteurs de cet article résolut d’examiner de 
-nouveau ce sujet, et de se soumettre lui-même aux expérien¬ 
ces convenables. Il prit neuf bains froids du 12 au 30 octobre 
1819 ; il se jetait dans la Moselle sous les remparts de Metz k 
huit heures du malin, par une température qui varia du i”. 
ou 6°. degré du thermomètre de Réaumur. 11 se proposait de 
continuer cet exercice jusqu’aux fortes gelées, lorsqu’une 
phlegmasie bronchique, qui se développa, le soir, par l’effet du 
passage d’un lieu très-échauffé k l’air libre très-froid, le con¬ 
traignit de mettre un terme à des expériences dont il éprouvait 
déjà des résultats foft satisfaisans. Voici les phénomènes qu’il 
observa : A l’instant même où l’on se précipite dans l’eau , ou 
éprouve une vive sensalion denefoulement des liquides dans 
les grandes cavités, et spécialement dans le thorax j la respi¬ 
ration est"'haletante, entrecoupée, très-rapide; il semble 
qu'incossamment elle ne.pourra plus s’exécuter; la peau est 

■pâle, le pouls concentré, petit, profond et dur; tous les tissus 
sont rigides; on ne tremble pas, mais il existe un spasme-uni¬ 
versel avec lequel se concilie à peine la régularité du mouve¬ 
ment; après deux ou trois minutes au plus, le calme renaît et 

'succède à cet état pénible et presque insupportable ; la respi¬ 
ration s’agrandit, le thorax se dilaté', les mouvemens sont re¬ 
devenus libres et faciles, la chaleur sc répand sur la peau. 
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toutes les actions musculaires sont vives, légères et assurées : on 
çroitscBtir quelestégumens et les aponévroses sont appliquées 
avec plus de force sur les muscles, et que ceux-ci, mieux sou¬ 
tenus , agissent avec plus de précision,, plus de force, plus d'é¬ 
nergie que dans l’état naturel ; bientôt une vive rougeur couvre 
toute la surface du corps; une sensation très - prononcée et 
très-agréable de çhaîeùr se répand sur la peau ; il semble que 
l’on nage dans un liquide élevé à So ou 3u degrés de chaleur; 
le corps semble vouloir s’épanouir afin de multiplier les sur¬ 
faces du contact; le pouls est plein, grand, fort, régulier; 
.peu de sensations sont aussi délicieuses que celles qu’on 
éprouve en ce moment : tous les ressorts de la machine animée, 
ont acquis plus de souplesse, de rigueur et de fermeté qu’ils, 
n’en avaient précédemment; les membres fendent avec facilité 
le liquide qui ne leur offre plus aucune résistance; on se meut 
sans effort, avec vivacité, et surtout-a'vec une légèreté inconce¬ 
vable. Celte sensation ou plutôt èetéiat dure i5 ou ao minutes; 
le bien-être diminue ensuite graduellement,'et bientôt le froid 
se fait ressentir ; alors, si l’on ne s’empresse de sortir de l’eau,, 
des frissons, et bientôt après un tremblement ^général s’empare 
de la machine ; les mouvemens deviennent si pénibles que 
certaines personnes courraient le danger de se noyer, surtout 
lorsque le bain se prend dans un fleuve profond. Il ne faut 
.donc jamais attendre le renouvellement complet du froid ella 
chute entière de la réaction. £n sortant un peu auparavant, 
on n’éprouve aucune sensation désagréable; et en passant de 
l’ean à l’air, la mutation presque insensible occasione plutôt un 
sentiment de chaleur que de froid malgré le vent et malgré 
.l’évaporation du liquide qui couvre la peau. On observe un 
.fait fort remarquable ; c’est que les tégurnens sont presque in- 
.sensibles au contact des corps extérieurs : ce phénomène est 
tel que le passage du linge avec lequel on s’essuie n’est pas 
seuti, et il est arrivé plusieurs fois que, dans cet état d’orgasme 
et de constrictiou du derme, des frictions assez rudes pour 
enlever l’épiderme, n’ont produit aucune sensation percepti¬ 
ble. Il semble qu’on se rapproche alors de l’état de ces pett- 

.ples septentrionaux qu’on voit demeurer étrangers aux sens?- 

.tious les plus vives, et même aux blessures les plus cruelles. 
En décrivant ici la manière d’agir des bains froids, nous ne 

prétendons pas généraliser les effets que l’un de nous a éprou¬ 
vés. Il est incontestable que la constitution du sujet, que 
l’âge, le sexe, la sensibilité plus on moins exquise modi¬ 
fient, à différens degrés, les phénomènes qui ont été décrits cl 
rendent la période de réaction plus ou moins prompte à se 
4évelopper, plus ou moins vive, plus ou moins prolongée. 
La manière dont l’immersion a lieu, le repos ou l’agitation 
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dü corps, l’habiCiide même, doivent apporter des éhangemens 
k ces ïésullais. C’est ainsi que celui de nous, qui a clé le sujet 
des expériences, a observe' que pendant les premiers bains, la 
réaction a été plus pMiiipte , et pendant les derniers , plus 
tardive, mais plus durable. Ou a prétendu que le bain froid 
est plus salutaire lorsqu’on y entre lentement et qu’on y reste 
dans l’inaction. Cette assertion peut être vraie, mais il a été 
caastamment impossible à l’auteur des expériences dqat-nous 
parlons, de supporter le bain froid de cette maniéré; une 
brusque immersion , le nager lui ont semblé ajouter aqx effots 
salutaires et b l’agrément du bain, Beaucoup de personnes 
pensent que le bain froid pris pendant que le corps est échauffé 
doit être funeste. Ce docteur Buclian déjà cité, et qui n’est 
pas l’auteur de la ÏMedecine domestique, s’est élevé contre 
cotte proposition; il a préteudu <)u’un exercice léger pouvait 
précéder avec avantage l’entrée dans l’eau, et que l’excitation 
que le mouvement préalable déttu-minp, favorise le dévelop¬ 
pement de la réaction. L’assertion du médecin anglais nous pa¬ 
raît fondée, car plusieurs fois l’auteur de ces observations s’est 
jeté à l’eau froide immédiatement après une assez longue pro» 
menade qui coqfmençait à exciter de la rougeur à la peau, et 
même à la couvrir de sueur : loin d’éprouver alors quelqu’in- 
«ônvénient, il remarquait que la réaction était plus prompte, 
plus facile et plus complette. 

Il est bien constant que le froid gradué et prolongé est une 
des puissances les plus débilitantes dé la nature. Cependant 
pu tirerait une fausse conséquence de ce principe, si l’on con¬ 
sidérait le bain froid comme un moyen réfrigérant : le physio¬ 
logiste ne doit voir en lui que l’application à toute la surface 
cutanée d’une stimulation très-vive et très-étendue; une pblo- 
gose légère de toute la peau en est constamment la suite, ainsi 
qu’une réaction forte, mais passagère, du système circulatoire, 
il est convenable que celte excitation ne soi i pas encore tombée 
lorsque l’on sort de l’eau, et l’on doit s’habiller avec assez de 
célérité pour que le corps n’éprouve point les effets de l’action 
r^rigérante de l’air ambiant. On pourra s’abandonner avec 
avantage au repos après le bain; un lit bassiné, une boisson 
tiède et excitante, telle qu’un punch très-léger, seront conve¬ 
nables pour favoriser le mouvement centrifuge ejue l’irritation 
dé la peau a déterminé. Ce repos de quelques heures semble 
le plus doux, !e plus délicieux qu'if soit possible d’obtenir; 
il tait éprouver uu sentiment de caifrm et de bien-être diffi¬ 
cile à décrire, ef peut-être unique. Tous les mouvemens 
s’exercent alors avec une aisaucc et une régularité inaccou¬ 
tumées. 

Il serait facile de multiplier les observations relatives aux 
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effets du bain froid ; mais nous renvoyons ïe lecteur à l’excél:; 
lent article bains ^ dont M. le professeur Halle ai enrichi ce 
Dictionaire. ' 

Ce (jui pre'cède suffît pour donner une juste ide'edela ma¬ 
nière d’agir du bain froid , et pour faiie saisir le mécanisme 
suivant lequel il peut opérer assez favorablement sur l’orga¬ 
nisme, pour prévenir les scrofules, et même pour les gué¬ 
rir. Sans doute , il convient, de ne l’employer qu’avec précau¬ 
tion; mais un aveugle entêtement peut seul se refuser à re¬ 
connaître ses bons effets. Il n’est peut-être pas de sujet, quel¬ 
que débile qu’il soit, auquel le bain froid ne puisse être avan¬ 
tageux, en supposant que toutes les précautions ont été prises, 
et pourvu qu’ii n’existe point chez le malade de phlegmasie 
chronique des organes pulmonaires : car, dans bien des cas, 
ce moyen est favorable lorsqu’il existe des phlegmasies cliro- 
niques des viscères abdominaux , particulièrement la dysen¬ 
terie chronique , la leucorrhée, etc. Ce qui est fondameulal 
dans l’emploi du bain froid , c’est la réaction sanguine; et il 
faudrait qu’après l’application d’un irritant aussi énergique, 

■le sujet touchât au dernier terme de la débilité vitale, pour 
que cefte réaction n’eût pas lieu. Aussitôt qu’elle est dévelop¬ 
pée, il n’y a plus rien à craindre pour les organes internes; 
on n’observe dès-lors que les phénomènes passagers de l’irrita¬ 
tion cutanée. Nous avons pu observer que celte réaction se 
manifeste plus facilement dans l’eau très-froide que dans 

.-les liquides dont la température se rapproche de celle du 
corps ; car, plus l’eau est froide, plus l’irritation ést vive, et 
plus la réaction est considérable. Ce qu’il y a d’important, 
c’est de graduer la durée de l’immersion d’après la force du 
sujet. Lorsqu’il est très-affaibli, il suffit de le plonger dans 
l’eau, et de le placer,immédiatement après l’avoir essuyé, dans 
un lit, bassiné : alors la réaction se développera facilement et 
d’une manière complette. L’immersion nous paraît, dans tous 
les cas, préférable aux irrigations et aux aspersions, qui sont 
plus pénibles à supporter, et qui sont moins rapidement et 
moins uniformément répandues sur la peau. A mesure que les 
sujets acquerront des forces, on prolongera le temps de leur 
séjour dans l’eau, et l’on verra la réaction devenir facile et 
régulière au milieu même du liquide. 

:Le bain froid, nous le répétons, est, à raison de l’étendue 
et de la vigueur de son action, un moyen très-énergique qui 
mérite beaucoup plus de faveur qu’on ne lui en accorde com¬ 
munément. Son usage détermine en peu de temps le dévelop¬ 
pement d’une sorte de .tempérament sanguin dont les progrès 
sont très-rapides. Une turgescence générale, une coloralioa 
vive de la peau, de fréquens épistaxis, sont autant de phéuo-. 
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mènes qui en sont la suite, et qui indiquent un surcroît d’ac¬ 
tivité dans l’appareil à sang rouge, et par conséquent une 
permulalion de constitution, qui est éminemment propre à 
assurer la guérison des écrouelles, ou à prévenir leur appa¬ 
rition. 

Il est un moyen analogue au bain froid dans ses résultats, dont 
nous devons conseiller l’usage pour prévenir le développement 
des scrofules, et quidoitêtre considéré comme un précieux auxi¬ 
liaire dans le traitement de cette maladie. Ce moyen, consacré 
depuis quelque temps dans les hôpitaux de Londres, commence 
déjà à être usité à Paris. Nous voulons parler des bains de 
vapeur d’eau bouillante, pris, non pas dans une boîte, mais 
dans un amphithéâtre ou étuve, à la manière des Egyptiens, 
des Turcs et des Russes. M. le docteur Biett a naturalisé ces 
bains à Paris; il a provorjué.à l’hôpital Saint-Louis, dont il 
est l’un des médecins, l’établissement d’un amphithéâtre où 
plus de cinquante malades peuvent être reçus; et il obtient 
des effets vraiment merveilleux de l’immersion dans cette va¬ 
peur bouillante, non seuleinent chez les scrofuleux, mais dans 
un grand nombre d’affections, telles que le rhumatisme, la 
goutte, les dartres, les diverses maladies de la peau, des 
phlegmasies chroniques des diflérens viscères, etc. A l’exem¬ 
ple du docteur Biett, son ami, l’un des auteurs de cet article, 
a fait construire aux bains de la rue du Mail un appareil sem¬ 
blable à celai de l’hôpital Saint-Louis : le public en jouit de¬ 
puis près de deux ans, et les médecins lui doivent déjà de 
nombreux et d’éclatans succès. Lorsqu’on soumet les scrofu¬ 
leux à ces bains , on gradue la chaleur de manière qu’elle ar¬ 
rive en peu de minutes à trente degrés; alors la peau se,cou¬ 
vre de sueur, l’acte de la respiration s’opère avec la plus 
grande facilité; le malade est dans un état délicieux, sembla¬ 
ble à celui qu’éprouvent les femmes de l’orient, qui prennent 
souvent, et par volupté, de pareils bains. On a soin de faire 
monter le thermomètre lentement de trente à trente-six, trente- 
huit, et même quarante degrés. 11 est cependant beaucoup de 
sujets qui ne sont plus convenablement audessus de treute;ciuq 
ou trente-six degrés : à une plus grande élévation de la cha¬ 
leur , la réaction sanguine est trop considérable, trop impé¬ 
tueuse, l’irritation de la peau est si violente qu’elleest comme 
urtiquée : il s’y élève quelquefois d’énormes ampoules. Il est 
facile d’éviter ces accidens, qui d’ftilleurs n’ont point de suites 
fâcheuses. L’excès de la chaleur ne pourrait avoir qu’une seule 
.conséquence, et elle serait redoutable, c’est qu’il pourrait 
S’opérer une congestion sanguine au cerveau. Toutefois cet ac¬ 
cident , bien qu’il soit à craindre, n’a jamais eu lieu, dans les 
nombreuses expériences faites, tant par M. Biett que par l’iut 
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d'é noos ; M. Biett a supporté le bain h quarahte-buit degrés, 
et ii’a éprouvé de celte chaleur que des ampoules considéra¬ 
bles qui ont cessé en quelques heures. Nous nous bornons à 
indiquer l’usage de ce moyen, dont nous pouvons garantir 
l’excellence. 

Il ne suffit pas, pour obtenir la guérison des scrofules,de 
l’ensemble des pratiques hygiéniques et thérapeutiques dont 
nous avons parlé jusqu’ici ; le traitement moral est un paissant 
jkuxiliaire qui ne doit point être négligé. 11 faut exciter, rele¬ 
ver le courage du malade, éloigner de lui toute idée de devoit 
et de contrainte, lui faire âiniér les exercices qui lui sont con¬ 
venables, le porter à s’y livrer de son plein gré; diriger son 
imagination de telle sorte, que le besoin de se mouvoir devienne 
cirez lui un goût passionné. C’èst dans ces circonstances que la 
gymnastique devient rapidement efficace; tous les moyens 
propres à atteindre ce but doivent être mis en usage..Tantôt 
on excitera l’amour-propre de l’enfant, on l’engagera dans des 
luttes plus ou moins prolongées avec ses camarades ; tantôt on 
le stimulera-par l’espoir de surpasser ses rivaux en force, en 
adresse et en agilité. Les personnes riches attacheront à l’en¬ 
fant scrofulerrx-un instituteur assez jeune pour partager quel¬ 
ques-uns de ses'jeux; il assistera h ses travaux, il l’accompa¬ 
gnera au bain, à la chasse, à la salle d’armes, au manège; 
seni compagnon assidu, il l’cxcitera, le stimulera à chaque 
instant. 

Si les moyens hygiéniques n’ont pas généralement autant 
d’efficacité qu’ôH a droit d’en attendre, cela dépend souvent 
de ce qu’on néglige les précautions qui peuvent en assurerle 
succès. Le médecin a rempli sa tâche, lorsqu’il a prescrit ce 
qu’il convient de faire; mais les parens croient avoir exé¬ 
cuté ponctuellement ses prescriptions, quand ils ont con¬ 
traint l’enfant d’aller s’ennuyer pendant une ou deux heures 
à la prometiade publitpte , ou quand, après beaucoup de 
prières de leur part, d’hésitation et de larmes de la sienne, 
ils l’ont décidé à descendre dans une baignoire, k demi rem¬ 
plie d’une eau presque tiède. On dit alors que l’on'â employé 
et le régime, et les exercices , et le bain froid inutilement. Ainsi 
les moyens les plus rationnels, les plus héroïques perdent 
tout leur crédit. Cependant il est rigoureusement vrai que l’on 
ti’a rien fait de convenable, que l’on n’a employé quedes demi- 
moyens , et si Fon a obtenu un demi-succès, on doit s’estimer 
liéüreux. 

Le séjour de la campagne est l’e plus favorable aux enfans 
disposés aux scrofules. Rien n’eSt salutaire pour eux comme 
Faction permanenle du soleil lorsqu'on reçoit direcleménl ses 
rayons. Les vetemens, pendatiî Finsolatiou, devront être lé- 
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^ers , afin que Ist lumière et la chaleur de l’astre virifiant pe'- 
nètrent jusqu’au corps le plus immédiatement possible. C’est 
à plein soleil, au milieu de l’ardeur du jour qu’il conviendra 
de mener l’enfant s’ébattre dans les prairies ou au milieu des 
champs: il s’amusera à faucher le foin, à moissonner, à ven¬ 
danger. La gaîté rustique et franche qui préside à ces diverses 
occupations j le bruit, le mouvement, la confusion qui régnent 
alors, tout plaira à l’enfant, et tout aussi, opérera sur lui 
de la manière la plus favorable. Après s’êlre livré , soit à ces 
divers travaux, soit à la course, soit à la lutte , qu’il aillé se 
baigner dans la rivière voisine, qu’il y déposela poussière dont 
il doit être couvert, qu’il la traverse plusieurs fois à la nage'^ 
et qu’ensuite , bien essuyé, bien vêtu, il goûte, couché ali 
pied d’un arbre , quelques heures de repos sur un gazon sec et 
élevé ; il attendra là que la plus vive ardeur du soleil soit pas^ 
sée, et il recommencera encore ses jeux afin de provoquer 
lesorameil delà nuit. Pendant l’automne , de longues courses -, 
des chasses lointaines rempliront le même objet. Le bain froid 
pris à la rivière servira à imprimer à la machine une secousse 
violente, mais salutaire; les mouvemens organiques en rece¬ 
vront aussi une direction favorable. 11 faut qae^la faim se fasse 
sentir quelquefois avec vivacité ; elle est propre à déterminer 
l’absorption des matériaux dont le tissu cellulaire est infihi-é, 
ainsi que celle des substances qui sont déposées dans les àréo* 
les des ganglions. Toutefois, la faim ne doit jamais êtne trop pro¬ 
longée, et soutenue à ce degré qui détermine l’affàiblissemébt-. 

En dernière analyse, la combinaison des exercices gymnas¬ 
tiques, d’une alimentation convenable, des bains froids , déS 
baîns de vapeurs recommandés plus ha'Ut-, d’un air vif et pur , 
des vêteméns légers, d’une propreté extrême , de la dissipation; 
de la gaîté habituelle, de la faim bien dirigée ; cette cômbh 
aaison constitue un ensemble de moyeùS â l’action réunie et 
prolongée desquels le tempérament lymphatique et la consti¬ 
tution scrofuleuse résistent difficilement. 

Lorsque le ipaf cède , le sujet semble ihaîgrir d’abord à rai- 
sou de l’affaissement du tissu cellulaire ; niais les forces trius- 
culaires qui augmentent incessamment indiquent assez que 
cette maigreur est un signe salutaire. Les chairs deviennent plus 
[«•mes, la peau perd son blanc mat; elle sc colore; elle s'ap¬ 
plique avec plus de force sur les parties qu’elle recouvre ; Ifes 
saillies des ntuscles, des tendons et desligamens se dessinent ; 
les traits de la face deviennent plus apparéns , plus pronon¬ 
cés ; chez le jeune homme, iis sont plus mâles, plus sévères; 
les yeux sont moins proéminens , moins h'umîdes ; la couleui: 
rouge disparaît des bords dés paupières ; le léiut brunit , et il 
a’est pas rare de voir les cheveux ; lorsqu’ils étaient blonds , 
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préndré insensiblement une teinte plus foncée. Les facultés moj 
raies subissent à leur tour des modifications aussi remarquables j 
l’esprit n’a plus la même vivacité j mais il devient plussolide, 
plus susceptible de réflexion , plus fécond, plus inventif, plus 
capable d’efforts soutenus. Tout démontre qu’un tempérament 
sanguin , qu’oii pourrait appeler artificiel ou acquis,est résulté 
des circonstances nouvelles au milieu desquelles le sujet a été 
placé. - • 

L’emploi des moyens hygiéniques que nous venons de con- 
seillern’offre pasauiantde difficultés qu’on pourrait le croire 
d’abord. 11 suffit souvent d’abandonner une ville, un vallon 
mal exposé pour se fixer, non loin de là, dans une campagne 
plus salubre. Lorsque le déplacement est impossible, on peut 
obtenir des résultats avantageux , eu changeant, soit de quar- 
lier,soit'de maison, ou même en abandonnant un rez-de- 
chaussée, un étage, bas et humide, pour se placer dans un au¬ 
tre plus élevé, mieux aéré, et convenablement exposé. 11 est 
des perscnués que tout changement effraie, pour qui tout est 
impossible, et qui se persuadent que toutes les maladies doi- 
yeut se guérir par la seule action des médicameas. Que celles^ 
là se condamnent donc à voir leurs eiifaus dévorés incessam¬ 
ment par les affections scrofuleuses; notre art ne peut rien pour 
eux. L’examen rapide auquel nous allons bientôt nous livrer, 
xelativemeut aux principales substances médicamenteuses qui 
i>nt été proposées,: dans ces derniers temps, contre les scrofules, 
servira à prouver que les moyens hygiéniques dont nous vê¬ 
tions de faire mention' constituent les plus puissans , et peut- 
être même les seuls véritables aniiscrofuieux. 

Presque tous les écrivains dontil a été parlé dans cetarlicle, 
en proposant d’inciser, de diviser , d’atléiiuer la lymphe épais¬ 
sie, ont ajouté aux remèdes propres à remplir cette indication 
4es. purgatifs plus ou moins violens, dont l’effet doit être de 
provoquer l’expulsion de la matière morbifique. 11 n’est pas fa¬ 
cile de cpneevoir comment des hommes , d’ailleurs judicieux, 
pouyaient admettre que les humeurs lymphatiques liquéfiées 
.dans les glandes par l’action, des incisifs pouvaient être ex¬ 
pulsas par le canal alimentaire, à l’aide des purgatifs, ou à 
travers la peau , au moyen des sudorifiques. Il faut qu’ils aient 
.considéré le corps humain, ainsi que le. faisaient les. anciens, 
comme une masse homogène et presque, inerte , dans laquelle 
certains agens peuvent aller directement opérer:, les change¬ 
ment que désire le médecin. La maladie étant donnée, ils lui 
adiessaicnt leurs remèdes , et ne doutaient pasquechacun des 
médiqatneps complexes qu’ils prescrivaient n’allât à son adresse, 
ÿt ne produisît, dans les humeurs morbifiques, les mutations dé- 
yiriies. Le tartre émcii.que, l’ipécacuanha, le séné, la résine de 
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jalaj), le mercure doux, la rhubarbe j la coloquinte sont les 
niédicamens simples qu’on a le plus employés. Parmi les médi- 
carnens composés, nous citerons les pilules deGrateloup, dont 
l’oxyde blanc d’antimoine , le tartriie de potasse ferrugineux , 
le savon, la rhubarbe, les cloportes et l’aJoès succotrin for¬ 
maient la base ; les bols composés 'de scatnmonée, de savon, de 
mercure métallique, d’antimoine et de sulfure noir de mer¬ 
cure; les pilules de Janin, dans lesquelles se trouvent entassés 
le séné, la crênrie de taure, l’agaric brûlé réduit en poudre, 
la racine de Mechoacan, la rhubarbe, la scarnmonée, la bryone, 
l’irishennodacle, le turbithgommeuXjles troebisques Alhandal, 
le mercure doux, l’cmétique, la gomme gutle, le carbonate 
defer , le nitre, le"jalap , l’aloès succotrin , et enfin le sulfure 
noir de mercure; l’opiai antiscrofuleux du même Janin, qui .se 
compose de quinquina, de sulfure noir de mercure, de mercure 
doux, d’extrait (fcaloèset de sirop de chicorée; la teinture 
spirilueuse de Noël, qui est le résultat de la macération de la 
pulpe de coloquinte dans l’alcool; les pilules, que le même 
auteur associait à celte teinture, et qui se composent dedeutoet 
de proto- chlorure de mercure , d’ammoniaque , de gomme de 
gayac,' de séné et de pyrhètre ; l’élixir de Raulin, qui est Je ré¬ 
sultat .de la macération dana l’alcool de quelques plantes 
amères et aromatiques , de la rhubarbe, des follicules de 
séné et de l’aloès succotrin ; les pilules de Vallériola dans 
lesquelles sontmêiés le turbith végétal, la racine del’uneet l’au¬ 
tre scrofulaires , la grande angélique , le séné , la scarnmonée 
et le sirop de rose. Te)ie est une faible partie des compositions 
les plus remarquables dont on a vanté la vertu contre les scro¬ 
fules ; elles agissent spécialement comme purgatifs. Un gros 
volume ne suffirail pas pour rassembler toutes les formules 
qui out été consacrées au traitement de cette maladie ; mais 
elles sont à peu près analogues à celles dont on vient de faire 
rénuméiation. 

Les purgatifs sont les médicarnens qui ontété le plus ancien- 
nAnent et le plus généralement prescrits contre les affection» 
scrofuleuses. Sans parler des anciens , Guy de Cbauliac, Bail- 
lou, Eltmalier, Bordeu, Pujol et une foule d’autres ontattri- 
bué les propriétés les plus étonnantes, dans cette maladie, aux 
purgatifs et aux vomitifs répétés, les uns, parce qu’ils consi¬ 
déraient les évacuations stercorales comme très favorables, les 
autres parce qu’ils avaient une confiance particulière dans l’ex¬ 
citation générale et dans le trouble organique qui suit l’admi¬ 
nistration du vomitif, Th. Reid crut voir dans la phthisie pul¬ 
monaire Je plus haut degré de scrofules; il la croyait Je plus 
généralement déterminée par les engorgemens et par les obs¬ 
tructions des organes abdominaux ; et il voulait qu’on la traitât 
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spccialemen-t au moyeu des vomitifs. Ce sentiment et la mé¬ 
thode tlic'rapeutique qui en découle furent reproduits par G. 
May dans un Mémoire inséré parmi ceux de la socrélé royale 
de Londres, Cette métliode insensée n’eut bientôt plus'd’apo- 
logiste. 

Ce serait être audessous de la vérité, de dire que les prati¬ 
ciens ont abusé des irritans dirigés sur le canal alimentaire: 
on peut établir, comme lih fait trop constant, que ce traite¬ 
ment empirique et banal a fait de nombreuses victimes. Il ne 
faut d’autres preuves de celte assertion que l’insuffisance, avouée 
par eux-mêmes, de leurs méthodes et la fin déplorable de leurs 
naalades : ils les peignent comme en proie aux ravages de 
l’humeur morbifique, qui, des parties extérieures, se répand 
sur les organes internes et les dénature entièrement. Cette 
extension de la maladie était si ordinaire, si rapide, nous 
dirions presque si constante, que Guy de Chauiiac, Riolan, 
Russel et d’autres pensaient que les tumeurs situées à l’extér 
rieur sont toujours accompagnées de tumeurs semblables, 
situées dans les cavités splanchniques, et que les désordres que 
l’on voit, ne sont que les signes et les preuves des désordres qui 
sé dérobent aux regards. Des théories erronées et conformes aux 
idées du vulgaire ont pu seules abuser les praticiens, et les faire 
persévérer, malgré des revers qui se renouvelaient incessautr 
rnenf, dans une conduite aussi peu rationnelle. 

Il est vrai que l’on peut quelquefois recourir aux purgatifs j 
chez les scrofuleux, lorsque la membrane muqueuse, gastro- 
intestinale sécrète une grande quantité de mucosités, et qu’il 
n’existe pas de phénomènes d’excitation sanguine ; mais le pra¬ 
ticien prudent sait choisir l’époque convenable, et alors il n’a 
jamais recours aux substances drastiques-dont la violence est 
inutileet presque toujours dangereuse. Les purgations ne doivent 
jaraaisformer contre les scrofules, la base d’un traitement ra¬ 
tionnel. Que des médicaslres sans doctrine vantent, de nos 
jours, dans de pitoyables rapsodies, les heureux résultats de 
la méümde surannée que nous combattons, à la bonne heure ! 
Laissons au charlatanisme et à l’ignorance son allure : la pitié 
ou le mépris doivent seuls répondre à ces auteurs qui osent en¬ 
core dire aujourd’hui que l’éniélique administré à la dose de 
deux grains, dans six bouteilles d’eau, a suffi pour guérir les 
pluhisies scrofuleuses lés plus avancées, et que cet agent subtil, 
qui va pourtant combattre le venin, entraîne au dehors les 
humeurs corrompues dont le poumon est l’égout. . 

Les mercuriaux ont été pendant longtemps et assez généra- 
Jemeiit employés contre les scrofules; nous ne parlons pas 
seulement du mercure doux, qui agit comme purgatif, et, à 
une dose plus faible, comme altérant, suivant le langage 



usité, mais du sublimé corrosif, des frictions mercurielles, des 
oxydes et des sels à hase mercurielle. Arnatus Lusitanus van- 
iSit beaucoup l’usage de'ces moyens j Warthnn voulait iuême 
que l’on administrât le mercure jusqu’à ce qu’il provoquât une 
abondante salivation; Bordeu attachait un grand prix aux fric¬ 
tions mercurielles faites sur toutes les parties affectées et sur les 
lieux qui en sont les plus rapproche's : il a été imité par Pujol 
etparuri grand nombre de praticiens. Marc Akinsideavaitspé- 
cialemenl recours au dèuto-chlorure de mercure, qu’il asso¬ 
ciait avec le quinquina et l’extrait de ciguë; Çharmeil a mis 
plusieurs fois en usage le sulfure noir de rbercure uni à l’ex¬ 
trait de ciguë,: il èmployait ce moyen dans le traitement dés 
scrofuleux qui abondent aux antres des Pyrénées; Dumoulin 
faisait usage du sulfure noir de mercure associé à l’oxyde noir 
de fer et aux cloportes. 

A mesure que l’idée d’une association fatale des virus scro¬ 
fuleux et vénérien s’est établie, et que l’on a cru voir inces¬ 
samment la dégénérescence de la syphilis en scrofules, on a 
insisté sur l’administration da mercure, et Po*n a perfectionné 
les méthodes de celle administration. Les frictions faites dans 
l’intérieur de la bouche avec, le proto-chlorure de mercure, 
suivant la méthode de Clare, et les frictions faites sur les bras 
avec l’onguent mercuriel, ont été jugées convenables, lorsque 
li'S glandes du cou ou celles de Paisseile sont tuméfiées. Les 
ganglions mésentériques éprouvaient-ils les effets du vice scro- 
iiiîcux, on mettait en usage les sels mercurieis, ain.si que le 
recommandait Royer; lorsque les glandes inguinales étaient 
aflj-'ctées, les,frictions mercurielles ont été faites sur les mem¬ 
bres abdominaux, et même â la plante des pieds, d’apiès Je 
conseil de l’illustre et trop malheureux Cirillo; enfirr les fu¬ 
migations mercurielles, ou les bains antisyphililiques préco¬ 
nisés parLalouettc, ont été jugés convenables, lorsque Je vice 
écrouclleux se manifeste par des affections cutancesi Bou- 
vgrt, M. Portai et plusieurs autres praticiens , éuiraînés par 
l’exemple et par l’autorité de ces médecins, ont vanté et cteiidii 
l’osage du sirop de Bellet, qui est composé de nitrate de mer¬ 
cure, d'éîbcr nitrique rectifié, et de siiop de.siicre. On admi¬ 
nistre le plus souvent ce sirop uni au sirop anliscorbutique de 
M.Portai; quelquefois on l’étend dans des véhicules amers ou 
sudorifiques, tels que les décoctions de douce-arnère, de sapo¬ 
naire, de sassafras^ de petit houx. Ce sirop, ainsi que tous les 
autres prétendus arcanes, sont abandonnés par'les praticiens 
sages, comme étant des moyens désastreux. Des succès incontes¬ 
tables oiit, nous le savons, plusieurs fois couronné la pratique 
des médecins que nous venons de citer, et, de M. Portai en par¬ 
ticulier; rirais ne serait-ce point aux amers, aux exercices gyrn- 
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nastiques, et à tous les moyens accessoires auxquels ils soa- 
mettent leurs malades, que sont dus leurs succès? Nous n’hé¬ 
sitons point à penser ainsi, lorsque nous considérons que 
très-souvent l’action seule du mercure détermine les scrofules, 
et que les effets funestes de ce médicament sont heureusement 
combattus par les amers. Tout le monde sait, et l’expérience 

■'le démontre chaque jour dans les grands hôpitaux, que le 
deuto-chlorure de mercure détermine souvent, chez les per¬ 
sonnes dont les poumons sont très-sensibles, des irritations qui 
^traînent presque toujours la phthisie après elles; néanmoins, 
ou lit dans les Recueils d’observations médicales un grand 
nombre d’histoires qui tendraient h établir que ce médicament 
a guéri la phthisie; M. Baumes, lui-même, assure que le inu- 
riate suroxygéné de mercure réussit surtout dans les cas où la 
tnaladie scrofuleuse est due à la syphilis {Traité sur le vice 
scrofuleux et sur les maladies qui en proviennent, ia-8”. Paris, 
i8o5). Beaucoup de médecins ont un penchant aveugle à 
croire quetous lesévénemens heureux qui peuvent survenir dans 
une thaladie sont dus à tel médicament qu’ils ont administré de 
préférence. Le régime, l’exercice, les affections de l’ame et 
fous les remèdes, dits accessoires, ne sont souvent comptés 
pour rien : le médicament favori a tout fait. Au contraire, si 
ie succès ne vient pas remplir l’attente du praticien, la subs- 
îancequ’il a adoptée n’est jamais en défaut : tout le mal estat- 

. tribué, toit aux autres médicamens, soit à des imprudences) k 
des écarts dans le régime. Combien souvent né serait-il pas 
plus juste de renverser la proposition ! 

D’autres substances stimulantes ont encore été mises en 
usage contra les scrofules : le quinquina lient le premier rang 
parmi elles; il a été préconisé d’abord par J. Ciépliane, en¬ 
suite par J. Fothergül, J. Bond, David Van Gesseler, C. G.ï. 
Kortum, A., Whytt, T. Bordcu, et, de nos jours, par le 
plus grand nombre des médecins ; et l’on croirait manquer aux 
préceptes fondamentaux de fa thérapeutique des scrofules, si 
on ne l’administrait, soit seul, soit mêlé à d’autres substances 
amères, aromatiques et autres. 

Le fer, et spécialement son oxyde jaune et son carbonaté, 
ont été vantés comme anti-acides et comme incisifs, et adminis¬ 
trés à ce titre contre les scrofules. Pujol et M. Baumes ont 
conseillé le fer, à raison de la propriété qu’il a d’exciter tout 
l’appareil sanguin. 11 est rare que le fer ou ses préparations ne 
soient employés comme accessoires dans le traitement des ma¬ 
ladies scrofuleuses ; il est plus rare encore qu’on en ait observé 
des effets remarquables. ' 

L'or a aussi été mis en usage dans le traitement des écrouelles : 
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ce me’tal précieux uni à l’anfimoine, h la chaux, à la potasse 
et à l’huile d’amandes douces, forme la base du fameux savon 
antimonial solaire que Lalouelte croyait e'minemmeiit propre 
à combattre et à détruire le virus spe'cifique des scrofules. 
M. Chrestien, habile médecin de Montpellier, dit avoir guéri 
des phthisies scrofuleuses, des squirres , des dartres, des scro¬ 
fules, enfin presque toutes les maladies lymphatiques, h l’aidè 
du muriate d’or combiné avec partie égale de muriale de 
soude, le tout étendu dans deux parties d’une poudre composée 
d’amidon, de charbon et de lacque des peintres. Ce remède 
est administré de telle sorte, que le malade prenne, par jour, 
depuis un quinzième jusqu’à un dixième de grain de muriate 
d’or {Voyez le livre de M. Chrestien, intitulé : Ve la méthode 
tatralepli(]ue, etc., in-S". Paris, 1810). Nous n’avons pas l’in¬ 
tention de révoquer en doute les observations d’un médecin 
aussi digne de foi que l’est M. Chrestien, et nous professons la 
plus entière confiance dans son exactitude : toutefois, en réflé¬ 
chissant qu’il applique le même moyen, à litre de spécifique, 
contre un si grand nombre de maladies, il est difficile de ne 
pas présumer que M. Chrestien s’est exagéré à lui-même le 
pouvoir de son remède, dont, au surplus, la valeur n’est point 
encore constatée. 

Les terres, spécialement la chaux et la magnésie, ont été 
vantées par ceux qui croient à la nature acide du vice scrofu¬ 
leux; et ils ont administré ces substances, persuadés qu’elles 
iraient s’emparer du principe morbifique, afin de le neutra¬ 
liser, et de le mettre ainsi^ans l’impossibilité de nuire. 

Les carbonates et sous-carbonates alcalins sont aussi rangés 
parmi les antiscrofuleux, soit comme excitans, soit comme 
incisifs, soit enfin comme agens chimiques propres à neutra¬ 
liser le virus. Le sous.-carbonate de potasse fait presque tou¬ 
jours partie des teintures excitantes que l’on prescrit aux scro¬ 
fuleux. 

Le soufre et ses diverses préparations ont été souvent em¬ 
ployés, tant à l’extérieur qu’à l’intérieur, depuis que Martin 
Rnland en à voulu faire un spécifique contre les écrouelles- 
L’action de celte substance ne s’exerce.que faiblement chez les 
scrofuleux, et ils n’en obtiehrient jamais des avantages remar¬ 
quables. 

On doit rapprocher de tous ces moyens antiscrofuleux la 
digitale pourprée qui a été préconisée par Ch. Darwin, par 
Nathanaël Dracke, par Quarin, par Mcry, par M. Baumes, et 
qui est aujourd’hui justement abandonnée. La garance est 
encore une plante que l’on a supposée receler des propriétés 
assez toniques pour l’employer comme un aiUiscrofuleux : on sait 
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cependant qu’elle n’a d’auire action que de colorer en rouge 
les os et quelques autres parties blanches des animaux. 

La matière médicale dut à AntoineStorckdes connaissances 
positives sur les proprie'iés de diverses substances, et notara- 
inent sur celles de la ciguë et de l’aconit, qu’il plaça parmi 
les antiscrofuleusr. La ciguë surtout jouit, à la fin du dernier 
siècle, d’une réputation immense, qui finit à peine, en ce 
moment, de s’évanouir. Storck la vanta, comme spécialement 
efficace, dans les engorgemens squirreux, dans le rachitisme 
et dans les scrofules { Libellus^ quo demonstratUr ; cicutam 
non sol{tm usu interno tutùsime exhiberi, sed et usu simul 
remedium valdè utile in multis morbis, in-8°., Vienne l'jGo). 
Il publfa, en i^6i efi'jôS, deux autres opuscules, où il rend 
compte de la suite de ses observations. Lallement, Morton, 
Loclier, Quarin, crurent avoir constaté que .l’extrait de ciguë 
est très actif contre les scrofules; Antoine de Haën prétendit, 
au contraire, qu’il est complètement inutile, et que, quand 
on observe de bons effets, à la suite de sou administration, il 
faut les attribuer aux moyens qu’on lui associe. Il est vrai de 
dire que l’illustre médecin dont nous rapportons le sentiment, 
a été trop loin dans la dépréciation de la ciguë; il est égale¬ 
ment certain que cette substance fut vaiilée-au-delà de toute 
mesure par ses partisans, et que son usage doit être singulîè- 
inent restreint. Ce'que nous disons de la ciguë, nous l’appli¬ 
quons à l’aconit, comme encore mieux démontré; et malgré 
le témoignage de Reinhold, qui assure que cette plante dissipe 
les congestions et favorise la transpiration cutanée; malgré 
les,observations de J.-E. Greding, qui prétend, à son tour, 
qu’elle est efficace dans les engorgemens glanduleux, nous per¬ 
sistons à la classer parmi les médicamens superflus, et qu’il est 
quelquefois dangereux d’e.mployer. On a plusieurs fois tenté 
de placer la douce-amère parmi les spécifiques contre les scro¬ 
fules. M. J.-J.-L. Mazerye la conseille, non-seulementdansle 
traitement des scrofules, mais encore contre la leucorrhée. 
Nous^ pensons que cet auteur est le dernier qui tentera de 
faire revivre là réputation de la douce-amère. Les feuilles et 
les fleurs de tussilage ont éprouvé le même sort que cette 
plante : considérées par Fuîler, comme un spécifique, ou¬ 
bliées, et ensuite vantées, sans succès durable, parMUrrayeS 
par Peyrilhe, elles viennent d’obtenir une nouvelle exaltation 
par le secours de M. G.-H.-H. Bodard. Malgré les efforts de ce 
médecin, le tussilage est encore retombé"dans un oubli profond 
et j ustement mérité. 

Les Américains ont annoncé, il y a quelque temps, la dé¬ 
couverte d’uu anliscrofuleux presque assuré, dans une plante 
qui croit dans la province de Virginie ; c’est la pyraîa unibel- 
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lifera. Ils la regardent comme'spe'cifîque du cancer ainsi que 
des scrofules. 

Lorsque l’on commença à faire l’application de l’électricite à 
lame'decine, Michel Underwood, Mauduyt, et d’autres me'- 
decins,, pensèrent que le fluide électrique serait peut être 
propre à diviser et à provoquer l’évacuation du vice scrofu¬ 
leux; mais les faits n’ont point justifié d’aussi flatteuses espé¬ 
rances; et, considéré comme stiràulant des organes, l’électri¬ 
cité a perdu presque tout son crédit. 

M. C. G. Hufeland , qui a écrit un ouvrage estimé sur'lca 
scrofules, crut voir, dans la nature de cette maladie, la double 
indication de remonter le ton de tous les systèmes, et spécia¬ 
lement du système lymphatique; ensuite, de calmer le spasme 
qui s’oppose au libre exercice de fonctions, et de combattre 
les diverses irritations qui peuvent se manifester. Il trouve, 
dans les préparations mercurielles et antimoniales, dans les 
alcalis et dans legayac, d’une part; de l’autre, dans les bains 
tièdes, dans les caïmans, dans les antispasmodiques, etc., les 
moyens de satisfaire aux deux objets que, suivant lui, le mé¬ 
decin ne doit pas perdre de vue. Nous bous abstiendrons de 
démontrer combien ces propositions sont vagues et inexactes ; 
combien elles reposent sur des idées fausses, relativement k 
l’état de l’organisme-, chez les sujets'scrofuleux ; et alors 
inême que les propositions seraient fondées, il suffit de savoir 
quelle est la manière d’agir des médicamens proposés, pour 
juger qu’ils sont peu propres à conduire au but qu’il faudrait 
atteindre. 

Il serait inutile de reproduire ici toutes les opinions erro¬ 
nées que l’on a voulu accréditer au sujet du traitement des 
scrofules. Les plus saillantes, celles qui ont été le plus géné^ 
râlement approuvées et qui exercèrent le plus d’influence sur 
la pratique , méritent seules de fixer l’attention. Ainsi, les mé¬ 
thodes proposées par Charmelton, par A. Leroi, par Renard, 
parGoursaud, parMayant, par M. Baumes, ne sont pas de 
nature à être examinées en détail, soit parce qu’elles ne se. 
composent que de moyens dont il a déjà été parlé , soit parce 
qu’elles sont restées ignorées des praticiens. D’ailleurs, dans, 
chaque pays, les médecins adoptent, de préférence, certains 
remèdes pris parmi ceux dont il a été fait mention précédem¬ 
ment. Eh Allemagne, on fait un cas tout particulier de 
l’oxyde rouge, ou du carbonate de fer; du deuto-chlorure de 
mercure, cl des purgatifs les plus drastiques. Les Danois em¬ 
ploient ordinairement les purgatifs violens, les sudorifiques,, 
les amers, les antiscorbutiques et les cordiaux. Les Anglais, 
s’applaudissent de faire usage des fondans et des apéritifs; ils 
emploient beaucoup la limaille d’acier, la magnésie, le pioto». 
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chlorure de-mercure, les substances balsamiques, Tèau de 
mer, et les bains froids. En Italie et en Espagne, on prodigue 
aux scrofuleux, les diverses préparations mercurielles, asso¬ 
ciées aux diaphorétiques, Enfin, eu F rance, après avoir aban¬ 
donné le fondant de Piotrou, ainsi que l’eau de mer; apres 
avoir essayé du deuto chlorure de mercure, et de l’extrait de 
ciguë , on a fait usage des incisifs de toute espèce, des alcalins, 
des astringens, des spécifiques; lelixir de l’eyrilhe a été géné¬ 
ralement employé à la fin du deraier siècle et au commence¬ 
ment de celui-ci. Désabusés ensuite de la manie des spécifiques, 
les praticiens français voulurent appliquer chaque remède au 
cas qui le réclame; mais, faute de règles certaines, et de con¬ 
naissances positives sur les lésions qui caractérisent les divers 
états delà maladie, ils errèrent souvent au hasard, et prirent 
des inspirations spéculatives pour des indications naturelles. 

Tous les médicamens qui entrent dans la liste que nous 
avons tracée, sont des irritans très-énergiques du canal diges¬ 
tif; ainsi leur usage général, et à des doses très-élevées, doit 
être compté pour beaucoup dans la production de ces entérites 
chroniques, de ces engorgemens du mésentère, qui enlevaient 
la plupart des malades, et que les auteurs signalent comme 
étant des résultats ordinaires et presque naturels, soit de l’épais¬ 
sissement de la lymphe, soit de la malignité du vice, scrofu¬ 
leux. Lesmédecins des siècles passés, et plusieurs de ceux qui 
vivent parmi nous, ont commis l’erreur grave de considérer 
les médicamens comme l’agent fondamental de la curation de 
cette maladie, et les moyens hygiéniques comme la chose ac¬ 
cessoire et la moins importante. Cette erreur a toujours été, et 
a dû être funeste aux malades; elle a fortifié, dans tous les 
temps, cet amour pour les spécifiques,^el esprit de polyphar¬ 
macie, qui ont été, jusqu’à présent, des causes formelles du 
peu d’avancement de la médecine pratique. On eût dit que les 
maladies étaient des êtres malfaisans, auxquels il. fallait op¬ 
poser des êtres contraires, afiu de les détruire. Le régime du- 
malade, l’air qu’il respire, les occupations, les exercices, les 
plaisirs et les peines ; toutes ces influences si puissantes n’étaient 
placées qu’en seconde ligne : l’ordonnance du médecin était 
tout, et avec elle Je malade devait guérir, indépendamment 
des circonstances qui s’opposaient au retour de la santé. La 
médecine physiologique redresse incessamment ces erreurs,- 
qui ne furent pas, il est vrai, celles des praticiens habiles, 
mais qui aveuglèrent les médecins vulgaires, c’est-à-dire le 
plus grand nombre. 

Les sujets scrofuleux se présentent au médecin dans deux 
étals généraux, qu’il est de la plus haute importance de ne pas 
confondre. Qa les initations qui caiactéris-cni la maladie sont 
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extérieures , et consistent dans la tnme'faclion , dans l’ulcéra¬ 
tion des glandes du'cou, des aisselles , des aines, dans des 
ulcères cutanés, dans des gonflemens ailiculaires et osseux j 
ou CCS irritations sont intérieures, et déterniinent le gonfle¬ 
ment des ganglions broncbi<]iies, mésentériques et autres, le 
développement de tubercules dans le parenchyme du pott- 
mon', du foie, etc. Dans tous lès cas, les malades dont le tem¬ 
pérament est lymphatique, présentent des membranes mu¬ 
queuses très-sensibles , et dont les follicules sont éminemment 
disposés aux surexcitations. C’est de ces remarques fort sim¬ 
ples, et dont les faits démontrent rexacülude, que découle¬ 
ront tous les préceptes relatifs au traitement de la maladie. 
Aussi longtemps que la constitution lymphatique n’est accom¬ 
pagnée (^ue ds l’irritation des ganglions, ou bien des parties 
blanclies extérieures, les moyens hygiéniques, qui ont déjà été 
exposés, devront composer la base delà méthode curative. 
L’ensemble- de ces moyens peut seul modifier le tempérament 
du sujet, et imprimer au système sanguin la prédominance 
dont il jouit ordinairement. L’emploi des moyens hygiéniques 
sera varié, suivant la force, l’âge, l’idiosyncrasie, l’état des 
viscères intérieurs, et suivant les localités. Les viscères inté¬ 
rieurs sont éminemment disposés aux irritations, et il est im¬ 
portant de ne pas les exci ter primitivement : on y parviendra ea 
attirant les mouvemens vitaux à l’extérieur. Il s’agit donc, 
on ne saurait trop le répéter, d’exercer les muscles et les mem¬ 
bres, de stimuler la peau, de communiquer une nouvelle ac¬ 
tivité au système nerveux cérébral, et de n’accorder les ali- 
mens très-nourrissans et Irès-^excitans, que par degrés et à me¬ 
sure qu’ils sont réclamés par les besoins de l’économie, dont 
on exerce tous, les ressorts. 11 est dangereux de stimuler l’es¬ 
tomac, dans l’objet de provoquer l’action des autres parties. 
La marche inverse est la seule qui soit véritablement physio¬ 
logique 5 c’est-à-dire qu’il faut commencer par exercer les par¬ 
ties extérieures, afin de mettre l’estomac en puissance d’agir 
Convenablement, et dans un état où il puisse être stimulé sans 
inconvéniens. C’est au médecin à étudier la nature des stîmu- 
lans qu’il prescrit, afin qu’ils soient toujours favorables. L’état 
de la langue, de la peau , du pouls, des membres ; la manière 
dont s’opère la digestion, tout sert à lui indiquer ce qu’il a tant 
d’intérêt à bien connaître. On ne doit jamais craindre, lorsqu’on 
aperçoit des signes desurexèitation intestinale, de rétrograder, 
de recourir aux adoucissans, à la diète, aux mucilagineux. Les 
toniques ne fortifient qu’autant qu’ils ne développent point de 
phlogose. 

11 sera presque inutile d’ajouter aucun médicament à l’em¬ 
ploi des moyens dont nous avons parlé, si toutefois on les 
met rigoureusement en usage, et si l’on en dirige l’adminia- 
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tralion comme nous l’avous recommandé. On ne devra recou¬ 
rir aux substances pharmaceutiques que comme à des acces¬ 
soires destinés à favoriser, plutôt qu’à opérer Ja guérison; ils 
seront-toujours l’objet de la surveillance du médecin, qui 
saura combien, l'eplus ordinairement, ils sont superflus, et 
combien ils peuvent être funestes. Une légère décoction de 
houblon, avec ou sans addition de vin, formera la boisson 
habituelle du malade. Le matin, il pourra prendre une quan¬ 
tité de vin amer proportionné à son âge et à la susceptibilité 
de ses organes. Le quinquina, la gentiane, les écorces d’orangé 
et de cannelle , le carbonate de potasse, unis suivant des pro- 
portions^indiquées , et macérés pendant quelques jours dans 
le vin, et jamais dans l’alcool, formeront la base de cette li¬ 
queur. Nous le répétons encore, car on ne saurait trop le redire 
aujourd’hui, que les stimulàns sont administrés avec une 
prodigalité déplorable ; l’emploi de ces moyens doit exciter 
toute l’attention des praticiens. On peut cependant en élever les 
doses sans inconvénient chez certains sujets ; et même lorsque 
la membrane muqueuse est peu sensible, que le système ner¬ 
veux n’est pas irritable, que le malade a quelque disposition à 
l’infiltration , il est convenable de recourir à des boissons qui 
soient habiuiellement très-stimulantes, et qui excitent en même 
temps les sécrétions. C’est dans ces cas que la digitale a été 
quelquefois employée avec succès. 

Parmi les remèdes excitans et toniques dont l’action nous 
semble la plus avantageuse, nous devons placer le muriate 
de baryte (hydro-chlorate de). L’un de nous l’employa un 
des premiers en France; ses observations datent de lygSjét 
une partie des résultats heureux qu’il a obtenus, à la faveur de 
cette substance , est consignée dans sa Dissertation inaugurale 
{Propositions médicales sur les scrofules, suivies de quelques 
observations sur les bons effets du murialé-de barjte dans les. 
affections scrofuleuses, in-4“., Strasbourg , i8o3 ). Le docleut 
Odoer Crawlord fut le premier qui, remarquant la saveur 
excessivement amère du muriate de baryte,'pensa à intro¬ 
duire ce sel dans la matière médicale , et à l’administrer contre 
les scrofules. Le docteur Duncan publia, dans ses Connexions 
de médecine (1. iv, p. 4^3), les effets étonnans qui suivirent cette 
administration. Les essais heureux du médecin anglais furent 
répétés en Allemagne par M. C.-G. Hufcland, qui obtint des 
succès non moins multipliés, et qui étendit l’application 
de ce médicament. Le muriate de baryte devint à ses yeux 
Je-meilleur des apéritifs et l’un des remèdes les plus puîssans 
contre la phthisie, les affections scrofuleuses, et presque 
toutes les maladies chtoniques. M. Hnfeland poussa trop loin 
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l’enthousiasme ; il compromit par des e'ioges outres la réputa¬ 
tion du nouveau reraêde. Eu France, MM. Pinel, Hébreard, 
et plusieurs autres praticiens ont constaté l’efficacité du mu- 
riate de baryte contre les scrofules, et celui des auteurs de 
cet article, qui a employé pendant fort longtemps ce remède, 
en a obtenu des succès si fréquens, qu’il s’étonne que MM. Por¬ 
tai çt Alibertn’en aient observé aucun bon effet. Quoi qu’il en 
soit, les faits qui constatent l’action favorable du muriate de 
baiyte sont trop nonibreux et trop authentiques pour être dé¬ 
mentis par un petit nombre d’observations où ce médicament 
fut sans pouvoir. Nous sommes bien loin de voiAioir faire l’a¬ 
pologie d’un spécifique. La doctrine que nous avons établie 
relativement aux_causes, aux phénomènes et au traitement des 
scrofules, ne permettent pas qu’on nous accuse de ce travers j 
mais nous pensons, parce, que les faits ont fourni les élé- 
mens de notre conviction, qu’ajouté à un régime convenable 
.et à tous les autres moyens hygiéniques que nous avons déjà 
fait connaître, le ninriate de baiyle est un des agens médica¬ 
menteux les plus efficaces que l’on puisse approprier au trai¬ 
tement des scrofules. On sait combien la solution de mariale 
de baryte doit être maniée avec prudence, et l’on a fait, de là 
nécessité d’en surveiller attentivement l’adminisiraiion, le 
texte de reproches qui ne sauraient être pris en considération, 
puisque l’on ne peut jamais conclure^de l’action très-énergi¬ 
que d’une substance, qu’elle est inutile. Quel médicament 
d’ailleurs peut être administré indiscrètement sans qu’il n’y ait 
du danger pour le malade? 

La dose du muriate de baryte varie selon l’âge et l'idiosyn¬ 
crasie du sujet. Ordinairement on fait dissoudre un gros de ce 
sel dans deux livres d’eau distillée, et l’on mêle une cuillerée à 
bouche de la liqueur dans une tasse d’infusion de houblon ou 
dans tout autre véhicule, pour être prise à jeun. Chez les en- 
fans audessous de l’âge deseptans, il convient de n’administrer 
qu’une demi-cuillerée de la liqueur, sauf à doubler la dose 
et même à la tripler si l’on fait usage de ce moyen pendant 
longtemps. Lorsque l’on conseille la solution barytique aux 
adultes, on peut élever la dose de muriate à deux gros par 
deux livres d’eau; on fait d’abord prendre une cuillerée de 
cette solution, et par la suite on en ordonne deux et mémo 
trois. Mais chez les adultes, comme chez lesenfans, lorsqu’on 
double bu triple la dose ordinaire, il est bien entendu qu’on 
ne la fait pas prendre tout à la fois,-mais par deux ou trois 
fois dans la journée. 

L'infusion ou la décoction de houblon, les nourritures ani¬ 
males saines et substantielles, le vin vieux de Bordeaux ou de 
Madère sec, le quinquina eu poudre, sous forme d’éicctuaire 
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oa de teinture, les ferrugineux,peuvent être alliés an muriate 
de baryte, et même le remplacer dans certains cas. On varie 
Jeç doses de ces niédicamens, et les médicamens eux-mêmes, 
suivant les circonstances au milieu desquelles le sujet est placé. 
C’est ainsi que celui de nous qui a employé le muriate de ba¬ 
ryte en a toujours agi, et il doit probablement une partie des 
succès qu’il a obtenus, à cet heureux mélange des substances 
analogues, et à l’attention scrupuleuse avec laquelle il observe 
et étudie les effets qu’elles produisent. 11 n’est en effet aucune 
idée théorique, aucune observation antérieure qui puisse en¬ 
gager le médecin judicieux à persister dans l’usage d’un moyen 
qu’il voit être inutile ou nuisible; il doit, lorsque ce résultat 
devient évident, changer la médication; souvent il rencontre 
alors, en essayant diverses substances , celle qui est le plus en 
rapport avec la susceptibiiité et l’idiosyncrasie du sujet, et qui 
est par conséquent la plus efficace. 

Le traitement local des écrouelles a été singulièrement sim¬ 
plifié depuis la fin du siècle dernier. On a banni avec raison, 
comme étant nuisible ou au moins inutile, cette foule d’em¬ 
plâtres, de cataplasmes, d’ongnens , de linimens, dont on cou¬ 
vrait les tumeurs scrofuleuses. Cette réforme est due au grand 
perfectionnement de la chirurgie moderne. Lorsque les gan¬ 
glions sont irrités, les vaisseaux lymphatiques ne sont pas les 
seuls dont les mouvemens soient exaltés; les vaisseaux capil¬ 
laires sanguins de l’organe participent presque toujours, sur¬ 
tout au début, à la surexcitation des autres parties. De là, la 
rougeur, la chaleur, la douleur vive, qui accompagnent fini 
vasion des tumeurs glanduleuses. Quelquefois ; mais rarement,- 
la phlogose locale est assez considérable pour provoquer une 
fièvre de réaction. Il est facile de voir que , dans ce cas, quel 
que soit d’ailleurs l’état du sujet, il ne serait pas convenable 
de recourir aux stimulans. L’indication que l’on doit d’abord 
remplir, c’est de calmer, et 1 irritation externe et l’irritation 
des viscères qui arrivent consécutivement. Les émolliens doi¬ 
vent être appliqués extérieurement et dirigés à l’intérieur. On 
pourra même recourir à des applications de sang.sues, dont 
le nombre sera calculé d’après la violence de la phlogose, et 
d’après la force du sujet. Dans ces circonstances, les anciens 
faisaient précéder le liaitemént antiscrofuleux par l’emploi des 
antiphlogistiques, lels que les bains, les saignées , etc., et leur 
pratique doit être imitée. 

Les topiques émolliens conviennent' aussi longtemps qu’il 
existe de la rougeur et de la douleur locales; il est rationnel 
d’insister sur leur emploi, et l’on ne saurait trop retarder l’é¬ 
poque de l’application de ces irritans, nommés résolutifs ou 
foadans, dont l’actiou n’est presque jamais utile alors, et qui 
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peuvent déterminer des accidens graves. L’emploi local des 
antiphlogistiques sur les parties irritées ne contre-indique pas 
rpxécution ries pre'ceptes hygiéniques que nous avons si sou¬ 
vent et si fortement recommandés ; mais laphlogose"^ doit faire 
redouter leà amers et les autres stimulans dirigés à l’intérieur. 
Lorsque les tumeurs ont perdu toute leur sensibilité et que la 
peau est revenue à son état naturel, il est^convenable de les 
abandonner pendant quelque temps à la nature, jusqu’à ce que 
les effets du traitement général soient bien manifestes. Nous 
avons vu tourmenter ces tumeurs de mille et mille manières 
sans que la gue'riso.n en fût hâtée ; loin de là elles Remblaient 
devenir incessamment plus, rebelles. Préseiver les fiarties du 
contact de l’air, entretenir une douce chaleur à la tête, aux 
bras, aux membres abdominaux, suivant que les ganglions du 
cou, des aisselles ou des aines sont affectés ; combattre et dé¬ 
truire les irritations cutanées ou autres qui ont déterminé leur 
apparition j tels sont les moysns-qui nous ont semblé les plus 
simples, les plus -rationnels et les plus efficaces. Mais quand 
on aperçoit un changement notable dans la constitution-du 
sujet, on peut recourir, sans inconvénient, à des moyens plus 
actifs et s’occuper sérieusement de combattre des tumeurs qui 
ont elles-mêmes participé à la modification générale, et qui 
sont tellement disposées à la guérison que l’on voit très-fréî- 
quemment celle-ci s’opérer spontanément. Un des moyens que 
nous avons mis en usage avec le plus de succès est le cata¬ 
plasme émollient recouvert de savon râpé. On emploie très- 
souvent le liniment alcalin, les frictions mercurielles et plu¬ 
sieurs autres topiques, à titre dq désobstruans. L’emplâtre de 
Yigo, l’emplâtre de ciguë, l’emplâtre fondant de Cirillo, 
dans lequel celte substance est unie au sublimé corrosif et à 
l’opium; les cataplasmes d’oseille et une multitude d’autres 
préparations analogues ont été vantées outre mesure; et leur 
usage trop précipité a été un grand nombre de fois nuisible : 
une règle générale, c’est que les émolliens sont les moyens sur 
lesquels on peut insister, le plus longtemps sans inconvéniens; 
ce n’est qu’après avoir amélioré la constitution du sujet qu’il 
convient de donner une sérieuse attention aux tumeurs, dont 
la guérison est alors beaucoup plus facile et plus assurée. 

Lorsque le pus s’amasse dans le foyer de l’irritation, une 
certaine circonspection doit encore présider aux opérations 
du médecin judicieux; il suivra , sans y mettre obstacle, mais 
aussi sans les bâter, les progrès du ramollissement; il atten¬ 
dra que celui-ci soit complet, et ce n’est que quand il ne 
sentira plus aucune dureté autour de l’abcès qu’il en fera l’ou¬ 
verture, en plongeant la pointe d’une lancette dans sà partie 
la plus déclive. Nous croyons préférable d’ouvrir l’abcès, 
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mais de l’ouvrir dans la circonstance que nous indiquons, 
plutôt que de laisser la peau s’ulcc'rer spontarie'inent, ainsi- 
qu’un grand nombre de praticiens le conseillent. En effet, cette 
ouverture spontanée n’a lieu que quand les tégumens sont 
tellement amincis, tellement dénudés de leur tissu cellulaire 
nourricier, qu’il est impossible d’en obtenir le recollement. 
On évite cet inconvénient grave en suivant le procédé dont 
nous parlons. Si la formation de l’abcès avait lieu à la fia du 
traitement interne, et alors que la constitution lymphatique 
est presque détruite,il serait corivenable, surtout aux aines ou 
.àux aisselles , d’ouvrir la tumeur avec la potasse caustique; 
plusieurs fois nous avons vu, dans ce cas , la suppuration être 
Jouable et la cicatrice promptement opérée. Si la tumeur, 
loin de se ramollir, devient incessamment plus dure et qu’il 
soit impossible d’en debarrasser le sujet autrement que par 
l’extirpation, il vaut mieux y avoir recours , si les parties le 
permettent, que d’employer la potasse, ou les trochisquesde 
minium, que l’on a proposés afin d’exciter une suppuration 
qui. n’est jamais suivie'd’une fonte complette ; on tourmente 
ainsi les malades inutilement ; on multiplie les cicatrices, et 
le plus ordinairement on est contraint d’en venir à l’opération 
qu’on avait repoussée, ou d’abandonner la tumeur sillonnée 
par les caustiques et plus, difforme qu’elle ne l’était précé¬ 
demment.- 

Les chirurgiens ont tous déploré l’insuffisance de l’art dans la 
cure des ulcères scrofuleux; ils faisaient de vains efforts pour 
obtenir une cicatrice solide alors que la constitution du sujet 
refusait de se prêter à un pareil travail. Pour,qu’une solution 
de continuité se couvre d’une cicatrice de bonne nature, il est 
indispensable que le système capillaire sanguin soit énergique, 
qu’il se développe facilement , que des bourgeons cellur 
leux et vasculaires,.volumineux, rouges, et convenablement 
excités servent de base à ce travail. Or ces circonstances n’ac¬ 
compagnent point les ulcères scrofuleux, aussi longtemps que 
la constitution lymphatique est très - prédominante : on ne 
voit qu’une plaie paie, insensible, dont la surface blafarde 
ressemble à une membrane muqueuse et d’où découle in¬ 
sensiblement un pus séreux et privé d’une convenable élabo¬ 
ration. L’indication est alors d’exciter une pareille plaie; mais 
pour que l’on puisse le faire avec'succès, il est indispensable 
que les élaborations rouges aient été préalablement régulari¬ 
sées et rendues plus énergiques; alors seulement les vaisseaux 
capillaires sanguins seront propres à contracter cette irritation 
adhésive et à fournir cette cicatrice au développement des¬ 
quelles les bonnes qualités du sang sont si nécessaires. C’est en 
valu que vous stimuierez do cent façons cette surface ulcérée, 
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vous n’accomplirez pas le Uavail que vous attendez si letrai- 
temeal interne ne l’a point encore rendu possible ; au con-, 
traire l’irritation que vous entreteneza lieu au profit des vais¬ 
seaux lymphatiques J la suppuration devient plus se'reuse, l’ul¬ 
cère ^us pâle, plus grisâtre; des callosités se forment et se 
multiplient ; tout en un mot indique que l’organisme n'est pas 
encore disposé à opérer une cicatrisation solide. Le traite¬ 
ment local des ulcères scrofuleux doit donc être subordonné 
comme celui des tumeurs qui les ont précédées, au traitement, 
intérieur ; c’est lui qui doit et qui fseul peut préparer le suc¬ 
cès de l’autre; le chirurgien qui attend ces circonstances favo¬ 
rables épargne au malade des douleurs répétées, et à la plaie 
des slimulans qui la fatiguent. Le phis souvent l’ulcèrè se 
ferme sans qu’on ait eu besoin de rien faire, et par la seule 
action de celte force qui tend toujours à opérer les cicatrices. 

Ou a proposé de recourir aux ongueris. chargés d’oxyde 
rouge dè mercure, à l’oscille, au cautère objectif et a plusieurs 
hutrcs moyens analogues. Nous croyons en avoir assez dit 
pour nous dispenser de tracer des préceptes plus étendus sur 
î’cpqque où il convient d’en adopter l’usage, et sur les mo¬ 
difications dont cet usage est susceptible. 

Les irritations des articulations chez les sujets'iymphatiques 
réclament toute l’attention du praticien. Le repos le plus com¬ 
plet de la partie, les saignées locales, l’emploi des émolliens 
avec persévérance ; tels sont les moyens les plus propres à pré¬ 
venir des dégénérescences funestes. Ce n’est que quand le trai¬ 
tement interne est très-avancé, et que ses résultats sont mani¬ 
festes, qu'il convient, si la maladie est devenue chronique, de 
recourir aux vésicatoires, aux raoxas, aux cautères dont on 
«biicut alors les plus heureux effets. 

La constitution scrofuleuse doit être entièrement abolie, 
avant qu’on puisse songer à pratiquer les amputations que né¬ 
cessitent les caries des os ou celles des articulations. Si l’on y 
recourait plutôt, il serait imprudent de priver le malade d’un 
membre que la nature pourrait peut-ctrejui conserver. 11 est 
un cas cependant où cette règle doit être restreinte, c’est quand 
la douleur ou l’abondance de la suppuration oppose d’invin¬ 
cibles obstacles au rétablissement de la santé, cl que non-seu¬ 
lement elle neutralise les bons effetsdu traileinent, mais qu’elle 

•entraîne infailliblement le sujet à sa perte ; dors, mieux vaut 
recourir à une opération dont le succès est incertain que d’a- 
bandonner le malade kune mort assurée. 

Les irritations des membranes muqueuses sont, ainsi que 
les faits le démontrent, les causes presque exclusives des tu¬ 
meurs lymphatiques qui se forment derrière elles. On devra, 
donc éviter toutes les causes qui pourraient déterminer'cette ir¬ 
ritation; et pendant le iraiteineni des scrofules on doit constata- 
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ment avoir celte consiJéralion présenté à i’esprit, afin fie ne 
pas prodiguer outré mesure des irrilaiis qui enflainriieraienl la 
membrane muqueuse digestive. Dans quelque état de faiblesse 
que se trouve le sujet, on ne doit jamais placer d’escitaus sur 
le viscère qui est le siège de la phlegraasie. Le repos de cet 
organe, les saignées locales, les applications émollientes- 
sur les régions du corps qui le recouvrent, sont les movens 
les plus assurés et les plus rationnels. Lorsque la maladie 
est chrobique, on devra recourir aux moj'ens Iiygicniques 
dont nous avons parlé, hors ceux qui agissent iminédiatcnieut 
sur la partie affectée. Ainsi les exercices de la gymnastique, 

. les passions gaies , les occupations champêtres , i’iusolation , 
les frictions sèclics ou aromatiques, les bains de vapeurs , etc., 
ramèneront les mouvemens vitaux à l’extérieur, en même 
temps qu’un régime très-modéré et les adoucissans internes cal¬ 
meront la surexcitation des viscères.-Si le sujet est faible, si 
la maladie est ancienne, les vésicaloit es, les frictions irritâmes, 
les cautères, les moxas conviendront paifaiiemeni. 

Nous ne terminerons pas cet article sans faire mention des 
eaux minérales dans le traitement des scrofules. Nos préde-, 
cesseurs ont accordé une confiance illimitée à ce moyeu , qui, 
depuis est tombé dans une sorte de discrédit. Quant à nous, 
nous le rangeons parmi ceux de l’hygiène , et sous ce rapport, 
nous le croyons fort bon. Les eaux alcalines et salines, comme 
celles de Bourbonne-les-Bains , peuvent être utiles, appliquées 
sous la forme de doucltes, sur les articulations malades, sur 
les-engorgemens glanduleux, et surtout sur les ulcérations ; 
mais c’est lorsque l’irritation a entièrement disparu, et dans 
les mêmes cas où nous, avons admis l’utilité des stimulations 
extérieures. 

Il est un autre moyen vraiment précieux dans les engorge¬ 
mens, les tuméfactions chroniques, dans les cudurcissemens 
glanduleux , etc., c’est la douche de vapeur d’eau bouillante. 
Ce procédé est analogue à celui des bains d’amphithéâtre 
ou d’étuve dont il a été parlé plus iltaul, et c’esi encore le 
docteur Biettqui l’a emprunté des hôpitaux de Londres d’où 
il l’a naturalisé à l’hôpital Saint-Louis à Paris. L’itn de nous 
a fait établir aux bains de la rue du Mail un appareil sembla¬ 
ble à celui qui existe à l’hôpital Saint - Louis. La vapeur de 
l’eau bouillante qui s’élève des vastes chaudières où l’on chauffe 
l’eau des bains , étant convenablement recueillie dans un ré¬ 
servoir , et conduite par un tuyau, vient s’accumuler dans 
une sphère de cuivre du diamètre d’un pied ou plus 5 elle eu 
sort au moyen d’un robinet pour passer dans un tube flexible 
d’où on la dirige sur la partie que l’on veut doucher. Par ce 
moyen, la vapeur peut être dicigee sur tout le corps, où elle 
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est en quelque sorte promene'e à volonté, ou bien sur une par- 
Tie isole'e. C’est ainsi que dans les ophlhalmies scrofuleuses elle 
est dirigée sur l’œil ou sur les .yeux malades. Quelle que soit la 
force avec laquelle la vapeur est dirigée, les parties qui en sont 
frappées n’éprouvent aucune douleur ni aucune percussion sen¬ 
sible; elle détermine une sensation de chaleur plus ou moins 
grande, mais toujours agréable. On voit, pour ainsi dire, les 
engorgemens scrofuleux se fondre, se dissoudre sous l’influence 
de ces douches bienfaisantes. Nous en avons obtenu des effets 
remarquables et constamment heureux. Ce n’est pas seulement 
contre les scrofules que celte pratique est favorable, elle réussit 
dans les rhumatismes aiguset chroniques, dans les affeclions'ar- 
thritiques, dans les maladies de la peau, dans celles du conduit 
auditif et dans celles des surdités cpii dépendent d’une affection 
rhumatismale, d’une paralysie imparfaite de l’appareil acous¬ 
tique. On peut saturer la vapeur aqueuse, qui doit être admi- 
iiistrc'e sous la forme do douche, de la substance que l’on juge 
convenable de lui associer; tel est par exemple , l’arome des 
plantes : à cet effet, on établit dans la sphère dont il a été parlé 
un diaphi-agme propre à renfermer les substances dont on veut 
saturer la vapeur aquepe. Nous recommandons ce moyen à 
nos lecteurs comme l’un’des plus énergiques, et des plus inno- 
cens en même temps, dont puisse s’enrichir la médecine pra¬ 
tique. 

Nous n’avons pas cru devoir nous étendre davantage sur les 
propriétés des eaux minérales, parce que les médecins de l’é¬ 
poque aclo-elle apprécient ces moyens à leur juste valeur. Nous 
bornons donc ici les préceptes qu’il nous a semblé utile de réu¬ 
nir sur le traitement des affections scrofuleuses. 
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. i-diie. Essai sur la nature et le tiaileraent Jts scrofules, et preuves que cette 

maladie a sou origine dans les 01 galles digestifs Dublin, (vaidï) 

SCIiOFüLEÜX, sabst. et adj. , scnifulosus, strumosus; 
on dùuueceuom aux iudividus afi'ectés de scrofule. Voyez ce 

On le donne aussi aux parties alle'rées par le vice scrofu¬ 
leux : on dit une lumeiir scrofuleuse, un abcès scrofuleux, etc. 
Fb/éz encore scrofule. t f. v. m. ) 

SCROTOCELE , s. f., scrotocele du latin scrotum , et du 
mot ^rec x»ÀM , liiitieur : tumeur du scrotum; c’est ainsi que 
l’oii nonii)ic,'fortimproprement, la hernie inguinale lorsqu’elle 
est complctle et qu’elle descend jusqu’au fond du scioluni. 
/'’opeZ HERNIE. • (m. G.) 

StiliüTUM, s. m., scrotum, , bourse-ou poche. Les 
testicules sont, chez l’iiuititne et chez le plus grand nombre 
des niammil'èics-, entièrerïieni, places hors de* l’abdomen ; là 
peau forme cirez eux audessous de la verge et de la sjfnpîiysé 
du pubis uue sorte de poche ou de bourse qui r-enf'ertne et 
protège les organes de reproduction : c’est Je scrotum, donc 
le iront indique ïiiiisi les u.^agés et la di.sposilion ; il serait da 
reste assez difficile d’assignei une forme piècise à cette poche 
ostensible et flottante. Obsci vous que, chez quelques aniniuu.x 
(les marsupiaux), elle est placée en avant de la verge, elle 
est étranglée k sa hase; tandis que chez d’autres {(jurlqucs 
espèces de singes) elle est lelleineui volumineuse, qu’elle ren¬ 
ferme la verge jusqu’au gland. 

L’organisation du scrotum est celle de l’enveloppe culanee 
en gctiéral, cependant la couleur en est plus foncée, les poils 
(jui'le.recouvrent sont plus rares et pJu.s courts que darts toute 
antre partie du corps; à sa surface, les bulbes de ces mêmes 
poils étant placés immédiaieraciit audessous de l’épiderme, 
produisent des inégalités qui ne s’effacent point par la disten¬ 
sion. La ligne médiane, le signe du raphé, y est très-sensible, 
se continuant avec celle du pénis et du périnée. La ténuité, 
i'amincisiiemetu du derme est remarqur.blé dans le scrotum, il 
semble que les testicules s’échappant de l’abdonif h j'tsont fait 
(jtie distendre la peau pour s’en former une enveloppcj ainsi 
clu'Z les animaux rongeurs (les rats) le scrotum né desienc 
apparent que dans le temps du rut, lorsque le développe¬ 
ment momentané des testicules les force de distendre le.s té- 
gomeiis qui les recouvrent; mais citez l’Iiomme les bourses, 
quoique petites et -resserrées, existent avant que les organes 
qu’elles doivent protéger y- soient descendus, alors seule¬ 
ment elle permet plus d’extension , et tel allongement raé- 
cauique que l’âge amène de plus en plus contribue sans doute 
à l’amincissement du derme. Il est un fait remarquable et 
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qui a donné lieu à quelques discussions, c’est le resserrement 
très-marqué que nous observons sur le scrotum, lorsqu’il 
est soumis à une irritation quelconque, le froncement, la 
contraction des bourses par l’impression du froid et dans 
l’acte générateur, etc. Le scrotum est-il simplement passif 
dans ces mouveroens ? On remarque immédiatement audes- 
sous de cette première enveloppe une sorte de membrane, 
le dartos, que quelques auteurs regardaient comme formée de 
fibres musculaires et comme une dépendance du panicale 
cutané, dont on ne trouve chez l’homme que quelques ébaa- 
ches. Attribuerons-nous donc, avec les auteurs, à l’action du 
dartos tous les mouvemens contractiles du scrotum? Cepen¬ 
dant la nature, musculaire de cette prétendue membrane est 
loin d’être généralement adoptée, si ce n’est qu’une couche 
cellulaire comme celle qui se trouve sous la peau dans toute 
son-étendue. Ponvous-nous lui attribuer une contractilité asses 
énergique pour produire un effet aussi marqué? Il me semble 
plus naturel et pins vrai de placer dans la peau elle-même la 
cause de ce phénomène. Organe essentiel des fonctions sensi¬ 
tives, la peau est évidemment douée de toutes lespropriétésdes 
tissus vivons, elle est irritable , contractile ; et constamment 
même expôsée au choc de mille agens extérieurs , elle est dans 
son état organiqueà chaque instant modifiéepar eux; elle re'agit 
sur l’impression c^ui la tourmente, et suivant le degréou le mode 
d’influence, elle s’enflamme ou se couvre de fluides exhalés, 
ou se crispe et se resserre;- son état d’extension au scrotum 
rend ses mouvemens de contraction plus sensibles que partout 
ailleurs : au moment où ils s’exécutent, elle s’affermit et prend 
plus d’épaisseur, effet bien évident de resserrement fibrillaire 
et non d’un rapprochement passif; mais quand, dans la vieil¬ 
lesse, les tissus se relâchent, se chargent de matières inorga¬ 
niques, ou ne résistent plus aux forces physiques, alors le 
scrotum cède au poids des testicules, et ses fibres inactives ne 
résistent plus aux impressions qu’elles ressentent à peine. 

Le scrotum forme chez l’homme une pophe unique ; on le 
trouve bridé d’une manière très-remarquable chez quelques 
mammifères , où il sépare les deux testicules ; cette disposition 
n’existe point chez Thomme, où ils sont en quelque sorte 
plongés dans le tissu cellulaire du dartos. On connaît la sin¬ 
gulière hypothèse qui faisait regarder les organes de la géné¬ 
ration comme semblables dans les deux sexes ; seulement ils se 
développaient au dehors chez l’un , tandis qu’ils restaient ca¬ 
chés à l’intérieur chez l’autre, et la femme n’était qu’un homme 
imparfait. Le ridicule s’attacherait aujourd’hui à une pareille 
idée, cependant on peut tirer quelques analogies de la com¬ 
paraison de ces organes dans les mâles et dans les femelles 
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C’est ainsi que cliez les animaux en géneVal, le scrotum, nous 
disent les naturalistes, trouve son analogie dans les nymphes 
ou les petites lèvres : le premier commence audessous et à la 
base de la verge; les petites lèvres naissent de même k la base 
et audessous du clitoris, etc. Nous,n’insisterons pas sur ces 
tapprochemens. 

On comprend ordinairement sous le nom de maladies du 
scrotum des maladies qui ne lui appartiennent point essen¬ 
tiellement : c’est ainsi que les hydropisies du scrotum, qui se 
manifestent ordinairement à la suite de l’ascite et de l'anasar- 
que, éxistent ou dans la membrane séreuse, ou dans le tissu 
cellulaire des bourses; mais comme partie de la peau, il est 
sujet aux nombreuses altérations de cette enveloppe. Il se 
couvre fréquemment de dartres, et souvent de dartres véné¬ 
riennes. Une irritation un peu vive y fait naître des excoria¬ 
tions, des érysipèles, etc. V^oyez du reste les mots iourte, 
cancer, hydropisie. (a. e.) 

SitiGEOif, Obserralion sur nn scrotum si prodigieusement enflé, qu’il pésait 
soixante livres. V. Académie des sciences de Paris, 1711; Hisloire, 
p. 24. 

j)ETHAEDi!tG (ceorgius). Programma de restitutione seroli spontanedf 
in-4“. Rostodüi, 1739. 

IODEE (justus-christianus). Programma. Observalio setoU per sphacelant 
destructi, et reproductionis ope restUuU; in-4‘’- ience, 1795. 

«ASTON (j. E.), Observation sur une rupture accidentelle dn scrotum, avec 
issue du testicule droit et du cordon spermatique. V. Annales de la société 
de médecine de Montpellier,yo\. y it,^. (v.) 

SCRUPULE , s. m. ^ scrupulus. C’est le nom d’un poids pe¬ 
sant vingt-quatre grains ou le tiers d’un gros; en signe, on l’c- 
crit ainsi9j. (p. v.m.) 

SCÜTÉLLAIRE , s. f., sculellaria : genre de plante de la 
famille des labiées, et de la didynamie -gymnospermie de 
Linné ; c’est de scutella, écuelle , vase , forme de la figure de 
son calice , qui ressemble à une tasse avec son anse, que dé¬ 
rive ce nom. Ce même calice renversé présente un casque avec 
la visière relevée, d’où l’èpithèie de galériculata, que porte une 
çspèce très-commune en France. 

Nous possédons chez nous plusieurs espèces de scutellaires, 
dont aucune ne figure dans nos matières médicales: l’une 
d’elles, la plus commune , Isl sculellaria galericulata, L., ap¬ 
pelée toque, qui habile les fossés aquatiques, a été préconi¬ 
sée contre l’angine par Camérarius, et J. Bauhin rapporte 
que Turnerus l’appelait terlianarîa, parce qu’elle guérit les 
fièvres intermittentes, d’où lui est venu le nom de centaurée 
ktoe qu’elle porte aussi ; elle est amère, sent l’ail et rougit un 
peu le papier bleu, ce qui indique des principes qui pourraient 
«’clrç pas sans propriétés, et donnerait quelque confiance 
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aux. vertus anlhelmîntrqiies et stomachiques qu’on lui a'en¬ 
core accordées. C’est une plante vivace, dont la lige'est haute 
d’environ un pied , un peu peuchée"au sommet, presque simple, 
carrée; ses feuilles sontcordiformcs-laucéoiccs, surtout en haut 
delà plante, à dents éloignées, peu profondes, glabres ou 
seulement pubescenies en dessous, portéessur des pétioles très- 
courts ; ses fleurs axillaires, deux à deux sur la tige, presque 
sessiles , souvent peuchées et tournées du même côté, de cou¬ 
leur violette tendre ou bleue, s’épanouissent en été. Ou ne 
fait que peu ou plutôt on ne fait point d’usage de cette plante 
aujourd’hui. 

Il eri était de même des autres espèces de ce genre, lors¬ 
qu’un mémoire de M. Lyman Spalding, docteur en médecine 
à Nevv-Yorck, est venu révéler à l’Europe les prétendues pro. 
priétés antihydrophobiques dé l’une d’elles, la scutellaria la- 
terijlora, L., commune aux Et.ais Unis. Ce travail , présenték 
la société de la faculté de médecine de Paris, avec une traduc¬ 
tion française , par les soins dé. son excellence M. l’ambassar 
deur français aux états de l’Union, ayant été-renvoyé par 
celte compagnie à une commission composée de M. le profes¬ 
seur Chaussier'et de moi, je vais extraire du rapport que nous 
fîmes ce qu’il y a,de plus remarqtia’nle sur les propriétés que 
le médecin américain accorde à cette plante dans cette maladie. 

La scutellaria lateriflora est connue des botanistes depuis 
longtemps; elle est commune dans Tx^mérique du nord, où 
elle est désignée par les indigènes sous le nom de scüllcap. 
Ses liges sont diffuses, quadrangulaires, presque glabres; ses 
feuilles pétiolées-, opposées, ovales, aiguës, dentées; les fleurs 
sont disposées en grappes latérales, médiocrement fenillces, 
pédicellées, avec deux petites bractées sétacées à la base de 
celui ci; la corolle est petite, d’un bleu clair ou blanchâtre, 

■ un peu velue, à tube renflé vers son orifice. Elle croît sur les 
montagnes ; ou la cultive au Jardin du Roi à Paris, où jel'ai 
recueillie depuis plus de vingt ans. 

Il parait que dès 1772, b' médecin américain Laurence Van- 
derveer en fit usage contre l’hydrophobie. Mort en ii3i5, il n’a 
rien écrit sur celle plante pendant les quarante années qu’il 
l’employa, et ses propriétés restèrent inconnues, bien que ce 
mcidecin a’eri fît aucunmystère. On croit savoir pourtant qu’il 
l’administra à plus de quaire cents personnes, et qu’aucun 
symptôme d’hydrophobie n’y résista, excepté dans un seul 
cas ; il a aussi employé celle plante à la guérison de plus de 
mille bestiaux pris de la rage. Le docteur Laurence révéla les 
propriétés merveilleuses de la scutelJaire à fleurs latérales k 
son fils, Henri Vanderveer, qui habile dans Je New-Jersey,'la 
même résidence que son père , lequel coütïqaa d’empleyer- la 
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scullcap, et, depuis trois ans, il assure s’en être servi et avoir 
guéri plus de quarante personnes de l’iiydrophobie avec cette 
.plante; il affirme que les gens ou les animaux mordus par la 
même bête meurent s’ils ne prennent pas de la sculellaire, 
tandis que ceux qui en prennent guérissent. 

Ces deux médecins ne sont pas les seuls qui aient fait usage 
de ce végétal. En 1783, Daniel Lewis, tisserand, dans l’é¬ 
tat de New-York, ayant été mordu par un chien et guéri par 
la scullcap que lui administra le docteur Laurence Vanderveer, 
devint bientôt lui même un des prôneurs de cette plante; jus¬ 
qu’à son décès, arrivé en 1810, il avait guéri plus de cent per¬ 
sonnes de rhydrophobie, et nombre d’animaux. Pour montrer 
la puissance de la icuteïlaria^W fit un jour diviser en deux 
bandes un troupeau de cochons qui avaient été mordus par un 
chien enragé, et toute la portion h laquelle il administra celte 
plante guérit, tandis que celle qui n’en prît point, mourut. 11 
laissa son secret à ses trois enfans, parmi lesquels il y avait une 
fille, qui traita la rage comme ses frères, lesquels exerçaient 
d’ailleurs, ainsi que leur père, des professions manuelles.'' 
L’ouvrage où nous puisons ces renseignemens rapporte des cas 
de guérisons d’hydrophobie, opérés par ces trois personnes. 

Plusieurs autres individus acquirent également la connais¬ 
sance des vertus de la scullcap, d’après le traitement des enfans 
Lewis, et publièrent dans les gazettes quelques renseignemens 
sur cette plante, qui la firent employer par des médecins, tou¬ 
jours , dit-on , avec le. même succès. 

M. le docteur Lyman récapitule qne plus de huit cent cin¬ 
quante personnes ont été traitées par la seutellaria laterijlora , 
et que, dans trois cas seulement, des symptômes supposés hy¬ 
drophobiques sont survenus; que plus de onze cents brutes, 
ont été également guéries par le même moyen. Il ajoute que 
M. le docteur Colman a prié avec instance le public de lui 
communiquer un seul fait bien attesté de la non réussite de la. 
seutellaria, et que jusqu’ici sa demande est restée sans ré¬ 
ponse. 

D’après ce que nous venons d’exposer, il semblerait impos¬ 
sible d’elever le moindre doute sur les vertus de cette plante, 
et l’on serait tenté de croire que nous possédons enfin le véri¬ 
table antidote de la ragé, maladie si terrible, et que nous ne 
prévenons en Europe qujen cautérisant de suite la plaie par. 
où le virus a pénétré, si nous sommes appelés à temps, lî s’en 
faut de beaucoup pourtant que nous ayons une opinion con¬ 
forme à celle de l’auteur du mémoire dont nous venons de 
parler. 

1°. Il ne distingue nulle part l’hydrophobie de la rage, II 
semble ignorer que la première n’est qu’un.symptôme de la 
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seconde, lequel symptôme peut exister dans d’autres maladies; 
qu’elle n’est qu’une ne'vrose susceptible parfois de guérison, 
tandis que la rage déclarc'c est toujours iiicurabîe. Par ce qui 
est rapporté daus le Mémoire de M. Lyinan, il y a lieu de 
croire que dans le plus grand nombre des cas il est questiou 
d’hydrophobie , car on y voit cette maladie se déclarer dès les 
premiers jours de la morsure, tandis que les symptômes de 
îurage ne se montrent que vers le quarantième jour. 

' 2°. On ne reconnaît dans aucune des observations dont il est 
mention dans l’ouvrage américain un véritable cas de rage bieu 
caractérisée; tous lesexemples cités varient pour les symptômes, 
pour l’époque d’invasion, de terminaison de la maladie; il 
y en a meme parmi ceux indiqués qui paraissent mériter peu 
de croyance. 

5®. J’ai eu l’occasion d’entretenir sur ce sujet un médecin 
qui vient d’exercer plusieurs années aux Etats-Unis, qui m’a 
déclaré que ce moyen n’était nullement estimé des médecins 
éclairés.du pays; que bien qu’ou en ait, à la vérité, parlé dans 
quelques gazettes, le plus grand nombre des gens de Part n’en 
faisait point usage, et traitait la rage absolument qomme eu 
Europe. 

4®. Le titre du mémoire dit qu’il a été lu devant la société 
historique de New-York : on a lieu de s’étonner que celle lec¬ 
ture n’ait point été faite devant une société de médecine. Uns 
découverte de celte importance, si elle eût reçu rassentiment 
des gens de notre profession, n’eût pas manqué d’attirer l’at¬ 
tention de tous , et de devenir une méthode générale de traite¬ 
ment. 

5°. Bien que quelques médecins paraissent avoir employéla 
scû-lelJaire, le plus souvent elle a été mise en pratique par des 
gens du monde, par des artisans; ce qui doit faire élever quel¬ 
ques doutes sur les assertions présentées. 11 n’est pourtant pas 
impossible que, dans un certain nombre de cas, la conOance en 
ce médicament ail suffi pour guérir des symptômes nerveux 
plus ou moins simulant la rage. 

Cependant, comme rien n’est à négliger dans un pareil 
sujet, et quoiqu’il y ait lieu do croire que cette plante n’aura 
pas plus de succès que Vanagallis^ si vantée autrefois; que 
Valisma plantago, plus réceramentprésenlée comme le véritable 
remède de la rage, et toutes les deux reconnues actuellement 
sans proprié'.és réelles dans celte cruelle maladie, nous de¬ 
vons attendre pour prononcer definitivement sur les vertus de 
la scutellairc, que les médecins américains nous aient éclairés 
sur son sujet.Il serait à désirer que celte plante pût être essayée 
en France ; et il ne serait pas difficile de nous en procurer des¬ 
séchée pour des expériences, car c’est sa décoction irès-cliai- 
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ece, sèche ou fraîche, qu’on emploie. Nous avons oublié de 
aire que la manière d’en faire usage est d’en prendre jusqu’à 
ce que les symptômes de la maladie disparaissent, ce qui ne 
dure que quelques jours, en usant en même temps de fleurs de 
soufre. Nous observerons que le dessin j oint an mémoire repré¬ 
sente des individus grêles de la plante, mais que fes échantil¬ 
lons secs qui y sont annexés paraissent offrir une espèce fort 
différente, probablement la scutellaria nervosadePush. Peut- 
êtrépartage-t-eile les vertus de sa congénère; ce qui nous don¬ 
nerait l’espoir que la scutellariagalericulata, L., si commune 
chez nous, pourrait également les posséder, du moins ou 
pourrait l’expérimenter sous ce point de vue. (mésat) 

SCüTfFORME, scutifirmis, deyorrnti, forme, et de 
scidum, bouclier. Les anatomistes anciens ont donné ce nom 
au cartilage thyroïde auquel ils ont cru trouver quelque res¬ 
semblance de forme avec une espèce de bouclier dont se ser¬ 
vaient- les Romains. Bartholin a aussi appelé la rotule os scu- 
tiforme, parce que. cet os semble placé au devant de l’articu¬ 
lation du genou, comme pour la défendre à la manière d’un 
bouclier. Voyez les mots rotule, thyroïde. (“• o-) 

SCYBALA, s. f., scyhala, o'y.v&si.Ket. : c’est le nom que l’on 
donne aux matières stercorales, dures, moulées en croiins sem¬ 
blables à ceux des moutons ou des chèvres. Ce terme est em¬ 
ployé par Galien. On rend des excrémeus conformés de celte 
sorte dans les cas de constipation opiniâtre, comme dans la coli¬ 
que métallique, dans le squirre du pylore, etc. : ils paraissent 
dus au séjour prolongé des matières alvines dans les anfrac¬ 
tuosités intestinales, qui y ont éprouvé une sorte de dessicca¬ 
tion, soit par suite de l’action des absorbans, soit par l’évapo¬ 
ration de leurs parties les plus humides. (r. v. m.) 

SÉBACÉS (organes). On donne ce nom à des glandes ou 
cryptes répandus par toute la peau , et qu’on remarque sur¬ 
tout aux environs du nez , aux aines, aux aiselles, etc. Bichat 
dit avoir plusieurs fois cherché inutilement ces prétendues 
•glandes. On ne peut douter cependant que la peau ne soit ha¬ 
bituellement lubrifie'e par une humeur huileuse, qui lait qu’en 
sortant du bain, l’eau avec laquelle elle ne s’unit point, se 
ramasse en gouttelettes sur le corps, qui graisse le linge 
lorsqu’il.reste longtemps appliqué sur elle, qui, iuvisquant 
la poussière suspendue dans l’air extérieur, la fait séjourner 
à sa surface , et qui retient une foule de substances étrangères 
venant du dehors ou du dedans avec la sueur. 

Cette hu-meur est en général beaucoup plus abondante chez 
les nègres dont la peau est désagréable'à cause de cela, que 
chez les nations européennes. Sa quantité est à peu près la 
Blême dans tous les temps. On éoncoît peu sa nature ; son 
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usage est d’entretenir la souplesse de l’organe cutané en l’em¬ 
pêchant de se gercer, 

^ D’où vient l’humeur sébace'e? Est-elle fournie par trans- 
sudalioa, par sécrétion ou par exhalation? Bichat ne résout 
.pas cette question ; il croit qu’il y a autant de probabilité pour 
l’exhalation que pour la sécrétion de cette huile : il avertit de 
ne pas la confondre avec cette matière cériforrae que versent 
certaines glandes sur le bord des paupières^ derrière les oreil¬ 
les, et que l’on faitsortir par pression au nez sous forme de petits 
Ters, ni avec cette matière blanchâtre qui se ramasse entre le 
gland et le prépuce, et que de petites glandes fournissent ma¬ 
nifestement.sébacé. , (m. P.') 

SÉBACÉ, sebaceus , de sébum, suif. Cet adjectif est em¬ 
ployé en médecine pour qualifier certaines matières onc¬ 
tueuses et lubrifiantes que fournissent les cryptes ou fol¬ 
licules situés dans l’épaisseur de la peau, et dont la nature a 
paru se rapprocher de celle de la graisse ou du suif. On s’en 
sert aussi, pour désigner les cryptes mêmes auxquels la forma¬ 
tion de ces fluides est attribuée. Voyez sébacés (organes). 

Humeurs se'bacêes.Uïàée àe distinguer les follicules d’après 
la nature des humeurs qu’ils fournissent, paraît heureuse au pre¬ 
mier coup d’oeil, et l’exécution semble en devoir être facile ; mais, 
soit qu’aucune limite tranchée n’existe entre les divers produits 
<îe leurs sécrétions, soit plutôt que pour connaître la nature de 
ces produits, on n’ait consulté que des apparences toujours plus 
ou moins trompeuses, les physiologistes sont peu d’accord entre 
eux sur ceux de ces fluides et de ces follicules auxquels doit 
être appliquée réellement l’épithète de sébacés. L’analyse 
chimique qu’il eût fallu d’abord consulter, semble au con¬ 
traire avoir été complètement omise. On parle, il est vrai, 
d’une traduction allemande de l’ouvrage d’Alex. Monro sur 
les cryptes, donnée par J-- Ch. Rosen Mu lier, laquelle contient, 
dit-on, une analyse des liquides qu’ils sécrètent, mais elle 
date de 179g, époque où la chimie animaleétaitpeuavancée, 
et elle est si peu connue qu’elle semble même avoir échappé 
à John qui,'dans ses Tableaux chimiques du règne animal 
(pag. là de la trad.), se contente de dire que la matière sé¬ 
bacée de la -peau . . . ..parait analogue aux matières grasses, 
par exemple, au cérumen des oreilles. 

L’occasion m’ayant plusieurs fois été offerte d’examiner des 
amas plus ou moins considérables de matières dites sébacées, 
ce n’est pas sans étonnement que j’ai reconnu combien on 
s’était laissé abuser sur leur nature. Mais avant d’exposer les 
prétendus résultats de ces recherches , signalons , d’après les 
physiologistes les plus éclairés , les régions du corps où ahon- 
jdent particulièrement les follicules sébacés. 
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: Si nous consultons les articles cryptes et excrétion du Dic- 
tionaiie des sciences medicales , nous venons désignés comme 
tels l’intervalle des orteils, les aines, les aisselles, Je contour 
des ailes du nez et le cuir chevelu ; à l’article follicule, on 
trouve en outre les sourcils, le bord des f)aupières ,''lesoreilles ^ 
Je dessous delà lèvre inférieure, la marge de l’anus, le pli 
des fesses et le scrotum ; enfin, plusieurs écrivains placent en¬ 
core au nombre des matières sébacées celles qui s’amassent 

. autour de la couronne et même sur toute la surface du gland, 
celles que renferme quelquefois la cavité qui répond à l’om¬ 
bilic, celles des amygdales, etc. 
■ Quelques auteurs, il est vrai, ont contesté à plusieurs 
d’entre elles cette qualification. Ainsi, dans l’article excrétion, 
précédemment cité, les cryptes du bord des paupières, des 
amygdales, de la couronne du gland , sont signalés comme 

'muqueux. Ces derniers, dans Wi'üc\efollicule , so-nt regardés 
comme caseeux, eic. ; mais il ne serait pas difficile de trouver, 
même dans d’autres articles de plusieurs de ces écrivains , des 
dérogations formelles à ces distinctions, telles que les épithètes 
de ce'rumineuses, de hutyreuses données à ces excrétions , comme 
pour en mieux signaler la prétendue nature; nouvelle preuve 
du vague qui .a régné jusqu’ici sur ce point de physiologie , 
faute d’avoir pris pour base de la classification chimique de 
ces excrétions, les résultats de leur analyse. 
. Dans chacune des régions dont il vient d’être parlé, les ma¬ 
tières, dites sébacées, n’offrent ni la même consistance, ni la 
meme odeur, quoiqu’elles q^reenî, par leur couleur blan¬ 
châtre , leur aspect, leur toucher gras , et, h ce qu’il semble, 
par les usages qu’elles remplissent. Le coup d’œil rapide que 
jevaisjetei sur quelques-unes d’entre elles, les seules qu’il 
soit facile d’examiner, prouvera l’erreur où l’on est tombé 
en n’approfondissant pas assez la valeur de ces derniers ca¬ 
ractères. 
. Gland. La,.matière odorante et d’un blanc mat, qui s’accu¬ 
mule en quantité parfois assez considérable sur cet organe , 
surtout à sa base, a été considérée par les uns comme pure¬ 
ment muqueuse ; ÿar d’autres , comme sébacée, unguineuse, 
cfTOmmeMse; par quelques-uns enfin, comme caséeuse. Elle 
est en effet sujette à beaucoup de variations. Le plus souvent 
clic est molle, pâteuse, grasse au toucher; quelquefois elle 

■loime une couche pseudo-mombraneiise ; dans quelques cas , 
elle est sèche, friable, ou au contraire diffluenle et comme 
puriforme , dernier caractère qui en a quelquefois imposé sur 
sa véritable origine. Ces différences d’aspect paraissent n’avoir 
que peu d’influence sur sa composition chimique, : jamais elle 
ne graisse le papier; loin de se ramollir â i'aide de la cita- 
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leur, elle se dessèclie, durcit et perd l’odeur qui la caracte'rise; 
au feu, elle brûle, mais non à la manière des corps huileus 
■ou très-bydrogénés : elle est insoluble dans l’eau; l’alcool 
bouillant lui imprime les mêmes modifications que la chaleur, 
et lui donne en outre une demi-transparence en dissolvant 
son principe odorant. Essentiellement formée, à ce qu’il pa¬ 
raît, d’albumine et d’une matière volatile et odorante,elle 
semble se rapprocher de cct enduit blanchâtre qui recouvre 
souvent toute la peau des nouvean-ncs, et que M. 'Vauquelin 
regarde comme de l’albumine dégénérée, associée à du mucus : 
en un mot elle n’est point sébacée. • 

Aines, ailes du nezorteils , o/n&i7îc.L’humèur qui s’amasse 
parfois au pli de l’aine, ou que la pression fait sortir sous 
forme vermiculaire des ailes ou de l’extrémité du nez, est ordi¬ 
nairement plus molle que la précédente et d’un blanc jaunâtre. 
On s’accorde généralement à la croire seZiacee ; néanmoins elle 
jouit des mêmes propriétés chimiques que celle de la base du 
gland. 11 en est de même de la matière tantôt sèche et friable, 
tantôt membraniforme qui se trouve entre les orteils et dans la 
fossette ombilicale. Ces excrétions, comme celle du gland, sont 
toutes odorantes. 

Caroncule lacrymale, glandes de Meihomius. L’humeur que 
sécrètent ces cryptes et qui abonde dans l’opliihalmie palpé¬ 
brale est ordinairement trouble, puriforme, et sè concrète eu 
grains jaunâtres, irréguliers, assez durs et demi - transparens. 
Ellcn’a point d’odeur sensible ,n’est nullement sébacée, paraît 
soluble dans les larmes et ressemble à du mucus desséché : 
néanmoins , M. Magendie qui l’a examinée la croit de . nature 
albumineuse. 

Amygdales. Ces follicules composés sont assez généralement 
regardés comme muqueux: cependant M. Laënnec, danssoa 
ouvrage sur l’auscultation médiale (tom. i, pag. 119), s’ex¬ 
prime de la manière suivante , au sujet de la matière lubercu- 
îeuse incomplètement ramollie que rendent, dans certains cas, 
les phthisiques parvenus à la seconde période de la maladie t 
a II se forme fréquemment dans les amygdales une matière sé¬ 
bacée, friable et demi-coucrête, que des sujets très-sains ren¬ 
dent de temps en temps par fragraens et qui ressemble tout à 
fait à ces morceaux de matière tuberculeuse; ils en diffèrent 
cependant par deux caractères : la matière sébacée a ordinai¬ 
rement une fétidité particulière , et lorsqu’on la fait chauffer 
.sur du papier, elle le graisse. Ces caractères n’exislcnt pas dans 
la matière tuberculeuse. » J’ai plusieurs fois examiné de sem¬ 
blables excrétions recueillies chez un individu d’ailleurs tres- 
bicn portant ; leur fétidité est extrême et se rapproche de aile 
des matières putréfiées que rccèleat les aalVactuosilés des o* 
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.qu’on a laissés longtemps en macération ; mais elles ne sont 
nulleme.atséi)£(cées , ne graissent pas le papier, et jouissent, 
à l’odeur près, de toutes les propriétés de la matière albumi»* 

• neuse du gland, des aines, etc. Quelle' que soit ma confiance 
dans l’exaclilude de M. Laënnec et dans ses talens comme ob¬ 
servateur, je ne saurais m’empêcher de penser que, préoccupé 
de l’idée que les amygdales sont des cryptes sébacés, il en a 
conclu que la matière onctueuse qu’ils sécrètent et dont il a 
très-bien signalé les caractères physiques, devait posséder aussi 
les propriétés chimiques des matières grasses , c’est-à-dire qu’il 
aura consulté sur ce point-la théorie plus que l’expérience: 
quoi qu’il en soit, il m’a paru d’autant plus mile de rapporter 
ce que j’ai vu à cet égard, que l’examen comparé de cette éx- 
créliou et de la matière tuberculeuse tend à éclairer le diagnos- 

”lic de quelques cas douteux de phthisie pulmonaire. 
, De ce qui précède, je crois pouvoir conclure que la plupart 
et les principaux des fluides, qui, d’après leurs propriétés 
physiques et leurs fonctions , ont été considérés comme de na¬ 
ture sébacée , sont véritablement ou muqueux ou albumineux; 
que ces derniers sont associés à un principe odorant et volatil 
qui varie suivant chaque région du corps; que les follicules 
qui les sécrètent ne méritent point réellement répiihète de sé¬ 
bacés ,, et, par conséquent, que leur distinction en muqueux, 
sébace's, caséeux, etc., est jusqu’ici plus séduisante que solide. 
Quant à ceux des cryptes dont je n’ai pas parlé, parce que, moins 
abondans ou moins favorablement situés , il ne m’a pas été possi¬ 
ble d’étudier les produits de leur sécrétion, je serais tenté de 
croire qu’ils sont de même nature que les précédens ; mais là 
où.manque l’expérience , le jugement doit rester eu suspend. 
Dans, cette hypothèse , il faudrait rapporter à l’exhalation le 
fluide véritablement graisseux qui semble enduire la peau de 
quelques individus , et qui chez eux abonde surtout au cuir 
chevelu : cette opinion est celle qu’ont adoptée quelques phy¬ 
siologistes pour expliquer la formation de l’humeur la plus 
évidemment huileuse, celle du cérumen. De nouvelles recher¬ 
ches sont au reste encore nécessaires : puisse seulement cet ar¬ 
ticle en devenir l’heureuse occasion. (dk lehs) 

SEBACIQUE (acide) : principe immédiat, de nature acide, 
produit par la distillation de la graisse ou, du suif [sébum). 
^qyez I.XLV, p. 170. (delsms) 

SEBADILLIUM : nom d’un nouvel alcali retiré par le doc¬ 
teur Meissner, de la sébadille ou cévadille, veratrum saba- 
dilla. Il est contenu dans l’épiderme de la semence, en quan¬ 
tité d’un demi pour cent. M. Pelletier l’avait trouvé précédeu)- 
ment dans le veratrum et l’a nommé ve'ratrine. Voyez véex- 
ffSIÏÎE. 

On obtient -cçt alcali en faisant une teinture ;ie la semence 
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avec de l’alcool mode'rement fort. Oa l’évapore,' et il reste une 
matière résineuse que l’on broie avec de l’eau. On liltre , et 
au liquide brun obtenu, on ajoute du sous-carbon.ato de potasse, 
jusqu’à ce qu’il n’y ait plus de précipitation ; on lave le dépôt* 
avec de l’eau , jusqu’à ce que ce liquide découle incolore, et 
ensuite on le sèche. 

Cet alcali est blanc, inodore, d’une teinte un peu salé; sa 
saveur est très-brûlante. Inlrodu'te dans les narines, c’est un 
violeut slcrnutaîoire; il rétablit (‘n bleu le papier.rouge de 
toui nesoi ; il est peu soluble dans l’eau, et dans l’étlicr [Journal 
de pharmacie, mai liirio). (f. v. m.) ■ 

Siûi3A.ïE3. Sels formés par l’acide sébacique et différentes 
bases, princifes , etc., tome xi>v,ipage .jo. (f. v. h.) ■ 

SEBEL : nom que les médecins arabes ont donné à une ex¬ 
croissance charnue qui survient à la conjonctive oculaire. Le 
sebel est formé par un grand nombre de vaisseaux variqueux, 
et*j3ar ufi boursouflement de celle membrane. Ou a aussi donué 
à celte tumeur le mmde panniculiis. M. de Wenzcl rapporte, 
dans son Manuel de l’oculiste, tom. i , pag. 474 , l^bistoirein¬ 
téressante d’un seigneur russe , dont les deux yeux étaient cou* 
verts de“èe genre d’excroissances. Elles furent enlevées avec des 
pinces, un bistouri et des ciseaux fins et courbes. Le malade 
recouvra la vue, et il ne resta point détaché ni de cicatrice 
•sur la cornée. (m. p.) • 

SEBESTES, s. f. C’est le fruit d’un arbre de la famille dçs 
bori-aginées, cardia myxa, L., et non pas cordia sebestana., 
comme on le, trouve dans quelques auteurs, qui croît en 
Egypte, et que l’on mange dans ce pays à la'inauière des dattes'; 

■des figues, des jujubes : il à quelque rapport avec ce dernier 
fruit, pour la grosseur et le goût. G’est une sorte de drupe 
rougeâtre, pourvu d’une chair sucrée, fade, très-mucilagis 
lieuse, et qui contient un noyau assèz gros, à deux loges; 
'l’arbre qui le porte appartient à la famille des borraginées, et 
à la pentaridrie-nionogynie du système sexuel. : . * 

On employait autrefois les sébestes comme adoucissantes; 
■pectorales, propres à apaiser rinflammalion, les maladies 
d’irritation; elles entraient dans des tisanes Hérhique?, des 
boissons contre là toux, le catarrhe, la péripneiimioniè, élc. 
•On en faisait des pâles, des pulpes, elr. Aujourd’hui, elles 
sont entièrement tombées en désuétude. On n’en trouve plus- 
dans le commerce; je n’airnê/nc pu m’eu procuier dans lés rtro- 
guiers, pour écrire cette courte notice sur ce produit végétal; 
qui a eu quelque vogue anciennement. Je me rappelle, il y a 
vingt-cinq ans, en avoir vu dans les officines, et que quelques 
anciens praticiens en prescrivaient encore quelqueî'ois, à cette 
époque, Au defiieurant, ce fruit, comme médicament,-est 
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assez insignifiant et peut être remplacé par une foulé d’autres, 
comme le raisin sec, les figues, les jujubes, etc. 

Les Egyptiens composent une glu visqueuse et noirâtre, 
en pilant ce fruit et le lavant dans l’eau; on l’importe quel¬ 
quefois en Europe, sous le nom de glu d’Alexandrie. C’est la 
plus forte de toutes celles connues. Elle sert dans les arts , 
mais il paraît aussi qu’on n’en fait plus guère d’usage mainte- 
nant. 

Les sébestos sont un des ingrédiens de rélecluaire lénitify 
mais outre qu’il est maintenant à peu près inusité, il y a long¬ 
temps qu’on les en avait supprimées. 'V (mérat) 

SECONDAIRE, adj. : ôn donne le nom de secondaire k la 
fièvre qui survient pendant la suppuration des pustules vario¬ 
liques, pour la distinguer de celle qui a lien avant l’appari¬ 
tion de ces mêmes pustules. 

En chirurgie, on dit qu’il survient une cataracte secon¬ 
daire, lorsque quelque temps après l’extraction du cristallin, 
la vue se perd , soit k cause de l’opacité de la capsule cristal¬ 
line, soit, dans quelque cas, par uue collection de matière 
muqueuse qui obstrue la pupille. Voyez cataeacte. 

(m. p.) 
SECONDINES , s. f. pl., seciindœ, secundinæ. On désigne 

•sous ce nom le placenta, les membranes cl le cordon ombili¬ 
cal. Dans l’accouchement, les annexes ou dépendances du 
fœtus ne sont ordinairement expulsées qu’après le foetus lui, 
même; de là, la dénomiuation-de secondines. Certains accou¬ 
cheurs les appellent aussi arrière-faix, parce que ce sont, en 
effet, les restes du faix ou fardeau dont la femnie était chargée 
durant la gestation. L’expression de secondines ne saurait con¬ 
venir, et serait très-impropre, si on n’avait égard qu’au temps 
de leur formation et de leur développement; car si on ne peut 
pas assurer qu’elles soieçt formées avant reinbryon, il est au 
moins certain qu’elles ont déjk acquis un certain développe¬ 
ment k une époque où. le fœtus est à peine,ébauché, et n’es{ 
même pas encore visible. 

Les secondines, dans les premiers mois de la grossesse, ne sont 
pas telles que nous les trouvons k la fin ; elles ne se présenr 
tent, après plusieurs semble® ) soit® forme d’une vessie 
membraneuse sur laquelle on apei’çoit à peine quelque léger 
duvet; mais cette vessie ne tarde pas à sé recouvrir d’une cou¬ 
che plus épaisse : aussi les membranes ne paraissent pins k nü. 
lorsqu’on n’a pas le soin d’écarter les houpes de ce duvet 
(Baudclocque). 

Je ne dois pas considérer ici, d’une manière particulière, 
les différentes parties à l’ensemble desquelles on est convenu 
de donner le nom de secondines. Celte tâche a été remplie 
^ux articles amniosj caduque^ chorion, çordçn lOmUlimli 
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placenta; je ne dois pas non plus parler de l’expulsion de cei 
dépendances du fœtus, puisque je m’en suis déjà occupé à 
l’article délivrance. Mon iulcntibn est seulement de tracer 
quelques considérations sur la disposition des secondines, dao» 
les cas de grossesse composée. 

Quel que soit le nombre des enfans, chacun d’eux a ordi¬ 
nairement ses enveloppes et ses eaux particulières; et la poche 
qui contient l’uu n’a point de communication avec celle da 
l’autre. Cette disposition, connue depuis longtemps, offre 
très-peu d’exceptions (Mauriceau, Méry, Lieuteud). Ma¬ 
dame Lachapelle, sage-femme en chef de l’hospice de la Ma¬ 
ternité, qui a terininc ou fait terminer, sous ses yeux, par 
ses élèves, de cinquante à soixante mille accouchemens, s’est 
assuré que tous les jumeaux qu’elle a reçus étaient renfer¬ 
més dans un sac membraneux particulier; cette dame n’a 
rencontré qu’un seul cas où les deux enfans étaient contenus 
dans les mêmes enveloppes; et cela ne pouvait pas être autre¬ 
ment, puisqu’ils étaient unis entré eux dans une assez grande 
étendue de la région antérieure du tronc. 

Dans la grossesse composée, les accoucheurs ont dît et en¬ 
seigné, pendant longtemps, qu’il y avait une membrane am- 
tiios pour chaque fœtus, et une membrane chorion qui était 
commune à tous deux. Wrisberg (Pe struct. ovi et secund:) a 
observé que l’amnios uni au chorion constituait le sac dans 
lequel chaque fœtus est enfermé, et que c’est la membrane 
c-aduque seulement qui est commune aux deux œufs. Dans 
plusieurs cas de cette espèce, M. le professeur Lobstein a 
trouvé que cette dernière membrane', au lieu d’être commune 
aux deux ou trois sacs, était, au contraire, propre à chaque 
œuf, et que les deux membranes caduques adhéraient légère¬ 
ment l’une à l’autre dans l’endroit où elles avaient des rap¬ 
ports de contiguïté. 

Toutes les fois que j’ai reçu plusieurs enfans provenant 
d’une même grossesse, je n’ai jamais négligé d’examiner la 
disposition des membranes. Je me suis toujours assuré que 
chaque poche est formée par les membranes caduque, ebo- 
rion et amnios, que ces poches sont adossées l’une à l’autre, 
et liées par un tissu cellulaire très-fin , de sorte qu’il y a au¬ 
tant de cloisons composées de six feuillets membraneux, qu’il 
y a d’enfans. 

Chaque foetus a son cordon ombilical et son placenta. Quel- 
'quefois les placenta sont tout à fait isolés; d’autres fois ils ne 
forment qu’un seul gâteau. Cette disposition variable des pla¬ 
centa est elle le produit du hasard; n’est-elle pas liée à quel¬ 
que circonstance particulière; n’a-t-elle pas, par exemple, 
quelques rapports avec le sexe des enfans? Je vais rapporter 
quelques faits à ce sujet. Le 29 pluviôse an ix, la femme de 
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J.-G. Miilil, journalier à Strasboui’g, accoucha de quaire en- 
fans. D’après reslimatioii de cette femme et de la sage-femme 
qui lui avait donné des soins dans son accouchement, ces en- 
fans étaient à peu près au terme de sis mois de conception. Le 
premier était un garçon,- il se présenta par la tête, et avait son 
placenta particulier; le second, qui était une fille, se présenta 
transversalement; le troisième, fille aussi, offrait le sommet 
de la tête; enfin, le quatrième , fille encore , était situé trans¬ 
versalement : ces trois filles avaient un placenta commun 
[Archives de l’art des accouchemens ^ -paLt J.-F. Schweigheau- 
ser, tom. i, pag. i8o, Strasbourg, i8oi). Voici une note qui 
vient de m’être communiquée par mon excellent-confrère et 
a'mi-M. le docteur Rey. « Depuis que j’exerce l’art des accoti- 
cberaens, j’ai rencontré sept fois des grossesses composées. 
Dans les cinq premiers cas, les jumeaux étaient du même 

■sexe; dans iés deux derniers (et c’est'cette année 1820 que 
j’ai eu l’occasion de les observer), les onfans étaient de sexes 
différens. Toutes les fois que j’ai reçu deux enfaus provenant 
d’une même couche, j’ai examiné les secondines avec soin. 
Voici lçsyariétés que j’ai eu l’occasion de remarquer. Lorsque 
les enfans étaient du même sexe, les placenta étaient continus 
l’un à l’autre dans une étendue;plus ou moins grande, et on 
ne pouvait séparer les œufs sans déchirer ce. double gâteau 
Vasculaire. Lorsque les enfans, au contraire, étaient de sexes 
différens, les placenta étaient séparés l’un de l’autre par un in¬ 
tervalle d’un ou deux doigts, et les œufs parfaitement dis¬ 
tincts. Bladame Gord ter, sage-femme, m’a présenté dernière¬ 
ment lesjseçondines d’un garçon et d’une fille, qu’elle venait do 
recevoir; ellçg'pffraient la même disproportion. » En rappor¬ 
tant ces Eai.ts, je n’ai pas voulu en déduire des .conséquences. 
J’ai ci'u seulement devoir éveiller et fixer l’attention des ac¬ 
coucheurs sur une disposition organique qu’on examine.ordi- 
nairementcivec peu de soin.. . (jicrat) 

SEGRETS (remèdes). C’est le nom que l’on donne aux mé- 
dicamens dont leurs auteurs ne divulguent pas la composition 
dans l’espoir de tirer de leur vente un avantage pécuniaire. 

Le peuple,, et, par ce,mot, j’.entends tous ceux dont l’esprit 
est,pcd.,ot;!airé, quels que,soient leur rang et leur fortnne, 
conçoit, en général, une.idép.avantageuse des rernedes secrets ; 
le .mystère dont, ils,sont,enveloppés lui semble ajouter à leur 
mérile; il suppose qu’ils recèlent de grandes propriétés, d’ad- 
mirabies vertus; et tel médicament qu’il u’eût aucunement 
prisé s'il en eût su le nçm.çt, la. composition, devient inesti¬ 
mable,et précieux par.cela.^ul.qo’il ignore ce cju’ii'est. Leur 
bizarrerie,, les cirçouslances plus ou moins ridicules qu’on 
... 5.0,: ... ■ 26 
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■exige dans leur administration, ete., sont de nouveaux mo¬ 
tifs pour ajouter à la confiance qu’il leur porte. 

Lorsque les médecins cherchent à e'clairer le public sur les 
incônvéniens qu’il peut y avoir à employer des moyens qu’on 
tie connaît pas, celui-ci ne voit, dans ces représentations, que 
jalousie, et dans les mesures répressives de la justice, que per¬ 
sécution; les gens même qui en ont éprouvé du maléfice ne re¬ 
viennent pas toujours pour cela sur leur compte : ils supposent 
plutôt, comme ne manquent'pas de leur assurer les auteurs de 
ces arcanes, qu’ils n’en ont pas pris assez, ou qu’ils ne les ont Eas employés convenablement. Quant aux autres, ils ignorent 

;s maux produits, parce que ceux qui ont été punis de leur 
crédulité, honteux de leur erreur, ne s’en vantent point : au 
contraire, les succès dus au hasard ou aux efforts de la na¬ 
ture, sont célébrés et prônés avec emphase. 

Ainsi, tout semble conspirer à entretenir l’aveuglement' 
•d’une classe très-nombreuse d’individus au sujet des remèdes 
secrets, et à étendre les maux incalculables qui dérivent de 
la confiance qu’on leur accorde. Ce qui, pour les esprits ju¬ 
dicieux, serait un motif d’éloignement, de répudiation, milite 
en faveur d’nne croyance absurde dans les esprits d’une trempe 
contraire, et nulle part la sottise liuraaiiie ne se montre sous 
un jour plus déplorable. 

§. I. Doit-on pernietlre les remèdes secrets? Les personnes 
■qui pensent que le génie inventif ne doit recevoir aucune en¬ 
trave, qu'on doit faciliter, au contraire, par tous les moyens 
])05sib!e3, les découvertes, ne conçoivent pas qu’on puisse 
inetlreen question, s’il est permis de tenir un remède secret, 
l'ili! quoi, disent-elles, une invention quelle quelle soit n’est- 
rlle pas la propriété do son auteur? n’est-elle pas l’enfant de 
scs veilles, de ses méditations, de son travail? Pourquoi vou¬ 
loir le priver des avantages qui peuvent résulter pour lui de 
ce fruit de ses conceptions? Pourquoi ne jouirait-il pas du 
bénéfice que l’autorité accorde au moindre artisan quia trouve 
Ou seulement perliectîonné un travail mamiel qu’eliè juge de¬ 
voir être de quelque utilité ? On accordera, poùrsuivent-éHes 
l'exclusive propriété d-’un soulier à celui qui l’aura fabriqué, et 
on refusera k l’auteur d’un remède nouveau le pouvoir de le 
lenir secret et de le débiter k son profit. 

Que si, disent les mêmes, on veut établir une distinction eutre 
les productions de l’esprit et celles qui ne sont que d’exécution 
manuelle, et qu’on pense que ces dérnières seules méritent le 
droit dé propriété pendant un temps donné, pourquoi pro¬ 
curer cet avantage aux auteurs d’ouvrages' littéraires ? Pourquoi 
une tragédie, ûn poème, etc., appartiennent-ils aux écrivains 
qui les ont produits, à leur famille même, pendant dix ans 
après leur mort, tandis qu’ou trouve mauvais que le proprié- 



SEC /Jo5 

taire ou l’inventeur d’un médicament garde son secret, et qu’il 
ne manque guère, s’il ie fait, d’encoutir le blâme des méde¬ 
cins et des hommes e'claircs? 

Ces raisonnemens ont quelque chose de plausible : aussi 
l’autorité a t elle réservé la propriété des remèdes secrets à 
leurs auteurs, eu se conformant à des formalités qui donnent 
la garantie qu’ils ne sont pas nuisibles f mais ils manquent 
pourtant de justesse, en ce que le dommage qui peut résulter 
d’une découverte autre que celle des médicamens, est peu de 
chose: ce n’est, pour ainsi dire, qu’une avarie locale, qu’un mal 
individuel. Bientôt, si l’invention est mauvaise, elle sera dé¬ 
laissée, et son auteur en sera pour sa dépense; ce qui n’est que 
trop commun : l’autorité enipêcherait même la ruine,de bien 
des gens, en ne permettant pas à de prétendues découvertes de 
voir le jour, et en étant plus avare do brevets d’invention, si ce 
n’était pas blesser l’esprit humain que de gêner son essor, 
«lême lorsqu’il prend une mauvaise route. D’ailleui's, il y a 
cette autre différence, qu'en général les inventions des arts 
font peu de fortune parmi nous , tant nous tenons à nos vieilles 
habitudes : on a de la peine à faire percer les meilleures, les 
plus utiles, tandis que des remèdes secrets semblent gagner 
dans le public eu raison de leur absurdité et du mystère qu’ou 
y apporte. 

Mais si l’autorité ne peut, dans nos lois actuelles, refuser la 
permission de vendre un remède secret, l econnunon nuisible, 
il y a une force morale, qui lui est supérieure, qui ne peut ad¬ 
mettre un pareil privilège. La délicatesse et la probité même se 
refusent à concevoir que l’on puisse tenir secret uu moyen sup¬ 
posé utile, un médicament qui peut contribuer au rétablissement 
de la santédescsconcitoyens. Le bien de tous ne peut se mettre 
en parallèle avec l’avantage d’un seul : il y a trop de dispro¬ 
portion, et la philanthropie crie qu’un tel procédé est inju¬ 
rieux à l’humanité. 

Au surplus, un remède secret est un médicament impossible 
à employer, à moins que ce ne soit par son auteur. Comment 
les autres médecins se permettraient-ils de prescrire un moyen, 
qu’ils ne connaissent pas? Comment estimer scs propriétés s’ils 
ne savent pas les élémens qui le composent? 11 y aurait tout 
au plus le cas où ce médicament ne serait indiqué que dans 
une seule maladie , et si le temps y avait mis hors de doute 
son efficacité; mais on sait bien qj|^ ce n’est pas le propre des 
remèdes secrets, qui sont, au contraire, présentés comme en 
guérissant un grand nombre. Qu’on lise les annonces de ces 
prétendus auteurs, depuis les vulnéraires suisses jusqu’à l’eàu 
admirable de Cologne, et l’on verra que c’est pure malice à 
nous, comme disait J,-J. Rousseau, si nous ne guérissons 

26, 
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pas lout ce qui se présente : c'est même là ce qui gâte les 
aCfaires de ces inessicui;s ; car enliii le public, quelque sot qu’ou 
Je suppose, sait bien que rien n’est universel, et que ce qui 
guérit.un cor au pied ne le délivre pas de la surdité ou d’une 
Üuxion de poitrine. Règle infaillible : un médicament bon k 
tout n’est bon à rien. Mais cet auteur qui seul peut em¬ 
ployer sbn remède, puisque lui seul Je connaît, quelle ga¬ 
rantie offre-t-il à la société? Dans sa position, il est toujours 
permis .de soupçonner sa cupidité. : le secret qu’il garde est 
une preuve manifeste que le désir du lucre le dirige, qu’il est 
mu par la soif du gain; et fût-il le plus probe des hommes; 
ce qui n’est guère supposable puisque alors il s’empresserait de 
répandre ce qu’il cache, il passera dans l’opinion des gens 
éclairés pour avoir une ame mercenaire. Du moment qu’il se 
place parmi les gens à secrets, il fait le sacrifice de sa réputa¬ 
tion, car elle est incompatible avec une pareille conduite, autre 
motif qui doit faire grandement suspecter les qualités morales 
de son coeur-. Sa science doit être encore plus fortement mise 
en doute; quand oti ne pourrait pas dire,vComme cela n’est que 
trop vrai, que tous ces gens à secret sont, en général, sans ins¬ 
truction, des ignorans, ne connaissant ni leur langue ni seule¬ 
ment l’orthographe, ainsi que les mur s de Paris nous l’ap¬ 
prennent tous les jours, ou sera porté à le conclure d’eux,eii 
voyant qu’ils croient à la puissance constante d’un moyen 
unique, et qu’ils ne savent pas que rarement la même compo¬ 
sition reçoit deux fois de suite une semblable application. Le 
médecin compose tous les jours des remèdes nouveaux, parce 
qu’il les approprie aux circonstances qu’il a sous les yeux; 
mais il se garde bien d’en faii-e mystère. Il est si vrai qu’une 
composition.toujours la même est d’une application rare, que 
les gens de l’art emploient de moins en moins les fastueuses re¬ 
cettes de nos ancêtres, et que la thériaque, le mkhridate, etc., 
malgré leurs propriétés bien connues, tombent tous les jours 
en'désuétude, et seront incessamment voués à l’oubli. 

On peut conclure, sans risquer de se tromper dans le plus 
grand nombre des cas , que tenir un remède secret, c’est faire 
preuve d’iguorançemontrer de la cupidité, manquer à là 
délicatesse ; que c’est ne faire nul pas de sa réputation, qui est 
ce que l’homine de bien a de plus cher ; en un mot, que c’est 
se placer audessus de toutes les convenances sociales. 11 n’y a 
que la faim ou l’abjection |j|j, plus profonde qui puisse décider 
des Iiommes à s’assimiler aux misérables coureurs de tréteaux. 

Combien les.médecins-qui, par faiblesse, prêtent les mains 
au débit de semblables compositions, doivent-ils se reprocher 
leur condescendance ! L’appui d’un homme probe devient un 
triomphe pour les vendeurs de ces orviétans, qui nemanquent 
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pas lïe se venger cruèliement en publiant le nom da praticien 
facile qui s’est laissé aller à employer leur me'dicament, suf¬ 
frage qui dispose le public à en faire un usage encore plus 
c'tendu. Mais combien sont coupables ceux qui sont complices 
de cette vente, qui acceptent les remises qu’on leur fait, qui 
partagent les bénéfices de ce commerce honteux ! ils sont , pour 
ainsi dire, plus blâmables que les charlatans eux-mêmes, puis¬ 
que dans l’ombre et impunément ils commettent la même faute 
que ces derniers, qui ont au moins pour punition le mépris 
du public éclairé. 

Nous ne distinguerons guère des gens dont nous venons de 
parler, les médecins qui ont des remèdes à eux, dont ils taisent 
la composition, auxquels ils donnent des noms emphatiques, 
connus d’eux seuls et du pharmacien qui les prépare, ou qu’ils 
désignent par des numéros. Le prétexte de laisser ignorer au 
public ce dont il fait usage, ne saurait être reçu pour excuse 
de cette réticence coupable : on n’ignot-e point que c’est le 
bénéfice qui leur en revient, qui est la vraie cause de ce trafic 
déshonorant j le partage entre le. prescripteur et le vendeur in¬ 
dique assez une collusion honteuse, et le mystère qu’on ap¬ 
porte à leur débit suffit pour indiquer ce qu’il a de coupable. 
Quels noms donner aux soi-disant médecins qui font eux- 
mêmes l’annonce de ces médicainens, qui minutent l’affiche 
qu’on en met dans'les rues, qui en font insérer l’avis dans les 
jo’urnaux, etc., etc. ? 

§. II. Législation des remèdes secrets. La plupart des re¬ 
mèdes de cette nature se débitent dans l’ombre et sans aucune 

’ espèce d’autorisation : les possesseurs'oa inventeurs prônent 
leur remède dans leurs connaissances, surtout aux vieilles 
femmes, aux domestiques, aux commères du quartier, et, si 
le moyen est bien absurde, bien ridicule, il ne manque pas de 
trouver du débit, d’être employé par la classe si nombreuse des 
sots bu des faibles.On corrobgre la vente endormant des remises 
aux prôneurs, et, grâce à l’industrie commerciale, un moyeu 

■ fort souvent très-nuisible, du moins par l’emploi intempestif 
et mal ordonné qu’on en fait, devient une cause de maladie et 
même de destruction. Blalgré les recherches delà police,«ou- 
i^t cette vente n’est point troublée, et la fortune de ces mé- 
dicastres devient parfois considérable, ce qui est une dangereuse 
amorce pour leurs imitateurs. 

Mais les inventeurs qui veulent jouir avec tranquillité de 
leurs prétendues découvertes, cherchent à obtenir une permis¬ 
sion juridique et légale de les débiter à leur aise : ils s’adres¬ 
sent alors à l’autorité j ils présentent une demande au ministre 
de l’intérieur, avec uu échantillon du remède, le détail de la 
composition, etc,; le tout est transmis par celui-ci à la faculté 
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de médecine du ressort, qui nomme un ou deux professeurs, 
un médecin ou un chirurgien, et l’autre pharmacien ou chi¬ 
miste, suivant la nature et l’emploi indiqué du médicament 
offert à l’examen. Il est alors soumis aux épreuves et aux 
recherches de ces commissaires gui en ordonnent ou font l’ana- 
Ijse s’il y a lieu , etc. : le rapport du tout est fait à la faculté 
qui prend une décision qu’elle renvoie au iriinistre, lequel, 
«l’après l’avis de cette compagnie, défend la vente ou l’autorise. 

Les facultés font ordinairement trois classes des médicamens 
qu’on leur pryseiite : i“. ou elles les trouvent dangereux, et 
alors elles en défendent totalement l’emploi ; 2°. ou elles les 
trouvent utiles et en permettent la vente ; 3°. ou elles les trou¬ 
vent inertes, inutiles, mais non nuisibles, et, dans ce dernier 
cas , elles en autorisent où refusent le débit, suivant l’opinion 
qu’elles s’en forment. Le rapport fait au ministre est commu¬ 
niqué au demandeur de la permission de vendre j s’il est avan¬ 
tageux, celui-ci ne manque pas de l’imprimer en entier et de le 
répandre avec profusion; s’il n’esl qu’à moitié favorable, il 
n’imprime que la partie avantageuse, ce qui trompe le public; 
s’il est contraire, il n’en parle pas, et le plus souvent n’en 
vend pas moins le médicament, en affirmant qu’il a été pré- 
sente à la faculté de médecine, ce qui, pour le vulgaire est 
presque synonyme iYapprouvé. 

Il y a beaucoup d’inconvénient h permettre l’impression des 
rapports sur les médicamens; écrits en termes scientifiques, ils 
sont inintelligibles pour le plus grand nombre des lecteurs , et 
il reste seulement dans l’esprit de la multitude le mot d’appro¬ 
bation écrit en gros caractères à la tête de la pièce; il y en a 
encore davantage à ne laisser imprimer que des passages'de 
ces rapports , parce qu’ou choisit toujours les plus avantageux, 
sans le correctif qu’on y a mis : avec un peu d’adresse on fait 
ainsi de la désapprobation la plus formelle une sorte d’appro¬ 
bation. 11 arrive fréquemment en outre que les inventeurs y 
ajoutent des phrases de leur façon , lesquelles , mêlées à celles 
du rapport, s’y ideniifi’eiit aux yeux des gens distraits et sim¬ 
ples qui sont en général ceux qui s’occupent de ces sortes de 
lecture. Il devrait être absolument défendu d’imprimer auc|^ 
rapport sur les médicamens secrets , à moins que i’autonté n^i 
spécifiât elle-même l’impression , auquel cas il serait fait de 
manière à ne dire que ce qui serait convenable. 

Nous ne pouvons passer sous silence une anecdote qui 
prouve jusqu’où peut être portée la crédulité relativement aux 
remèdes secrets. Des jeunes gens qui se trouvaient à la cam¬ 
pagne , il y a quelques années , improvisèrerit la partie d’aller 
lairc les médecins arnbulans dans un-vil!agc voisin. On mit de 
la ceiidre dans des papiers pliés, et le plus éloquent de la 
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troupe, affublé d’un habit noir et d’uue grosse perruque, monté 
sur un tonneau, vantail les vertus et'les admirables propriélc's- 
dela poudre secrète, tandis que ses compagnons l’annonçaient 
au sou d’une musique discordante ; ils en débitèrent pour près 
de vingt francs qu’ils coururent porter au maire du village en 
lui racontant leur facétie. Le soir même, un bon paysan qui 
désirait perpétuer sa race, et quÿavait entendu vanter les qua¬ 
lités prolifiques du remède, mais qui s’imaginait à bon' droit 
que son inventeur en possédait de plus pfficaces, vint au châ¬ 
teau où étaient nos Esculapes , et s’adressant'à l’orateur du ma¬ 
tin qui était un fort joli garçon : jMonsieur, dh-iX, -vous êtes si 
savant et si bel homme que ma femme voudrait bien avoir un 
enfant de vous, et je viens vous prier de nous rendre ce ser¬ 
vice. Qu’on vienne mettre en doute , après cette aventure ar¬ 
rivée en France au dix-neuvième siècleà D.... en Nivernais, les 
coutumes de rerlaines peuplades qui font honneur de leurs 
femmes aux étrangers ! 

Lorsqu’un remède secret est reconnu pour avoir une effica¬ 
cité réelle et d’un avantage incontestable, les gouvernemens ne 
manquent guère d’en faire l’acquisition si Je temps sauctionne 
celte efficacité ; mais ils ont rarement l’occasion de montrer celte 
sollicitude en faveur de l’humanité. Depuis deux siècles, il n’y 
en a eu à.ma connaissance, en France, que trois d’acquis parla 
munificence des souverains. Le remède de V Anglais, c’esi-à- dire- 

• le quinquina par Louis xiv. Je remède de par Louis xv, 
et le remède Pradier par le dernier gouvernement ; remarquea: 
^ême qu’à peine ces moyens sont-ils connus qu’ils perdent de 
leur mérite, car ces deux deriiîers'nesont presque plus employés,, 
et le premier n’était pas , à proprement parler, un médicarrrent 
secret, mais plutôt une manière plus efficace de l’administrer. 
Le mystère est certainement la cause la plus puissante de la- 
réputation et du débit de tous ces remèdes, et lemoyeu Icplus- 
assuré de les faire disparaître tous serait d’eii rendre la recette 
publique , sauf au gouvernement à dédommager leurs auteurs 
si celui proposé avait quelque valeur; on peut assurer d’a¬ 
vance que rien ne serait moins ruineux que cette dépense. Je: 
vois par les procès-verbaux de la faculté de médecine de Paris- 
que chaque semaine on demande des autorisations pour de 
prétendus remèdes nouveaux, et qu’à peine permet-elle le dé¬ 
bit du quart de ceux soumis à sou examen, et encore c’est- 
presque toujours parce cpi ils sont incapables de nuire, que 
l’autorisation est accordée. ^ 

Lorsqu’un homme sans litre valable est surpris à vendre 
un médicament dont le débit n’est-pas autorisé, il est 
passible de peines correctionnelles, savoir, d’une • amende 
qui ne Va guère an - delà de dix ou quinze francs, de la- 
«onfiscatioa du médieamenl, avec injonction de ne plus en 
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continuer ia vente , et aux frais delà procédure. II est en outre 
responsable des dommages particuliers que radœipistration de 
son remède a pu causer si des parties civiles se présentent pour 
en réclamer; mais il faut avouer que le plus souvent ces con¬ 
damnations sont si légères , qu’elles n’inspirent aucune crainte 
aux gens qui se permettent ce trttfic honteux. L’évidcpxe 

. dans laquelle ils sont mis par une contestation publique leur 
estsouventplus favorable que nuisible, elle lendemain de la 
condamnation , le débit du médicament prohibé est plus abon¬ 
dant qu’à l’ordinaire. 

Rien n’est plus curieux que le spectacle d’un procès de cette 
nature. Le prévenu ne manque pas de s’offrir comme vic¬ 
time de la jalousie des piédecins et des pharmaciens ; il repré- 

. sente qu’il n’a que le bien de l’humanité en vue ; qu’il doune 
son médicament gratis aux pauvres ; il montre certificats, 

' des attestations en bonne forme de ses cures , donne les adresses 
de ceux qui lui doivent la santé, et couronne sa défense en 
faisant paraître les compères tm’il a guéris, ou des dupes rajs- 

, tifiées , lesquels affirment qu’il sont été arrachés des bras de la 
mort par le remède du prévenu , et lorsqu’ils étaient abandon¬ 
nés des médecins ; on dirait de ces marchands de mort auxral$ 
présentant au bout d’une perche la preuve du succès de leur 
drogue dans le nombre des cadavres de ces animaux rongeurs 
qui .la garnissent. En outre les phrases ronflantes d’un avocat 
bien payé ne manquent pas de faire impression sur les juges, 
ce qui est cause que le plus ordinairement ces mèges échappent 
presque entièrement à la punition qu’ils ont méritée,et qui^e 
manqueraitguère de leur être appliquée si les extorsions d’argent 
faites par eux, la ruine des malheureux qui sc sont laissé prendreà 
leurs paroles insidieuses, les maux causéspar leurs remèdes, etc., 
étaient mis dans tout leur jour. Enhardis par l’impunité, ils 
continuent leur coupable commerce avec plus d’audace,et ne 
manquent point de dire que, malgré l’envie, la justice n’a 
rien trouvé à redire à leur conduite , ce qui est pour le public 
peu éclairé une approbation formelle et une source nouvelle 
de confiance. 

in. Des moyens de réprimer là vente des remèdes secrets. 
. Quand on considère tout le mal qui résulte de celle branche 
à'industrie toujours exploitée aux dépens de la crédulité et 
de la faiblesse humaine , on ne saurait s’empêcher de gémir du 
peu de moyens qu’offre notre législation actuelle pour la répri¬ 
mer. Les tribunaux sont presque sans puissance contre elle, et 
les abus monstrueux que nous signalons se propagent cliaque 
jour sous Jwirs yeux sans qu’ils puissent en punir couvenable- 
jueut les auteurs. 

Les médecins sentent depuis longtemps combien nos lois sont 
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îusuffisantes snr ce poinr de police médicale ; l’état d’isole- 
jtneiil dans le<]uel vivent maintenant les praticiens facilite 
.encore la production illicite de ces prétendus secrets , en ce 
qu’ayant moins de communication , les auteurs de ces mysté¬ 
rieuses compositions ont plus de moyens d’échapper aux recher¬ 
ches que les gens de l’art réunis ponrraient.exercer sur eux. 
Des chambres de discipline médicale , comme il en existait au¬ 
trefois dans l’ancienne faculté , et comme les notaires, lesavo- 

. cats, etc., nous en présentent encore, en permettant d’exercer une 
censure sur chacun de ses membres et sur toutes les parties de la 
science, signaleraient l’abus des rtraèdes secrets à l’autorité et 
diminueraient nécessairement leur nombre, soit par la crainte 
des punitions de leurs auteurs, soit parcelle du peu dè débit 
qu’ils en feraient lorsque le public serait averti des inconvé- 
nieiis qui attendent leur emploi ; mais pour cela il faudraitque 
les tribunaux fussent investis d’un pouvoir plus étendu ; qu’ils 
eussent des moyens de répression plus vigotueux ; un régle¬ 
ment sévère serait donc à désirer sur celte partie de la méde¬ 
cine si intéressai.te pour le bien être et la santé publics. Dans 
l’intention de mettre sur la voiedesmoyeiis qui pourraient êtie 
employés pour cette répression, nous proposerons les sai vans : 

, ï. Nul ne pourra proposer et ordonner un remède nouveau 
s'il nest docteur en médecine ou en chirurgie. Ainsi on ex- 
•cluerait par ce seul article les trois quaris des piétend'us inven¬ 
teurs des remèdes secrets qui sont ordinairement des hommes 
sans, instruction, sans titre légal, et souvent des gens mal 
famés ou repris de justice. Cette défense est d’ailleurs' suivant 
.les principes de la plusexacte justice, puisqu’il faut, pour in¬ 
venter un médicament, des connaissances qui ne peuvent appar- 
,tenir à ceux qui n’ont pas étudié l’art de guérir, suivi les hô¬ 
pitaux, etc., et été reconnus capables. Il exclqerait également 
les pharmaciens qui ue se permettentquetropsouventfinven- 
tiouetle débit de semblables remèdes, et dont les carreaux sont 
lionteuscment couverts de ces prétendues panacées. Il est pro¬ 
bable, que ce seul article ferait disparaître le plus grand nombre 
des remèdes secrets, et rendrait tous les suivans inutiles. 

II. La composition de tout remède nouveau sera divulguée , 
■ sauf àen récompenser l'auteur si Uexpérience le montre avan¬ 
tageux. Si un remède est mauvais , il est utile qu’on le 
Connaisse pour n’en point faire usage et garantir le publie 
de ses inconvémens; s’il est bon, il est essentiel d’en faire 
jouir tout le monde5 mais en même temps on doit récompen- 
£cr l’auteur de'la découverte. Les fonds pour cet objet seraient 
pris sur ceux que le gouvernement myt eu réserve'^our les sa,- 
vaiiSj'les gens de lellres, eu sur le produit des .jurys médicaux. 
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des amendes de ceux condamnés pour cause de remèdes se¬ 
crets , etc., et la somme fixée d’après l’avis de la faculté de mc- 
decine la plus voisine. On peut affirmer, comme noos le di¬ 
sions plus haut, qu’ils s’élèveraient à une somme peu consi¬ 
dérable; car le grand jour est prodigieusement contraire au 
mérite des remèdes secrets, et la plupart disparaissent en de¬ 
venant publics. 

III. Le prix d'un remède nouveau sera fixé par l’autorüé. 
On évitera ainsi le lucre honteux quefont les auteurs de ces re¬ 
mèdes, qui ne rougissent point de vendre six francs, douze 
francs et un louis ce qui leur coûte à peine quelques sous; 
cela dégoûtera d’én inventer, car ce n’est que l’énorme bénéfice 
que l’ou fait dessus qui amorce les novateurs. La taxation serait 
faite par une commission de.médecins et de pharmaciens, de ma¬ 
nière à offrir un bénéfice raisonnable à son auteur. L’étiquette 
porterait le nom du médicament, la permission de vendre, et 
le prix déterminé avec l’indication des doses qu’il convient de 
prendre. 

IV. L'inventeur dun remède rien sera jamais le vendeur. 
Ceci ne regarde que les médecins de province qui ont le droit 
de vendre des médicamens lorsqu’il n’y a pas de pharmacien 
dans le lieu où ils exercent ; car dans les grandes villes aucun 
praticien né peut faire ce commerce. Il regarde aussi les phar¬ 
maciens qui se font recevoir médecins en continuant de tenir 
officine. On est trop intéressé à produire son remède lorsqu’on 
le Vend soi-même pour laisser cette latitude à l’inventeur; il 
serait déposé chez un ou plusieurs pharmaciens indiqués par 
le maire , ou chez un habitant dont la probité serait reconnue 
dans les petites communes. On sera plus k même de celte manière 
de constater la quantité vendue, d’éviter les abus,, les collu¬ 
sions, etc.; celte précaution ne portera pas d’ailleurs de pre'- 
judiceà l’auteur, car on ira toujours chercher son médicament 
de préférence chez la personne où. il aura son dépôt, parce 
qu’on supposera qu’il donne tous ses soins k sa préparation. 

V. Celui qui vendra un remède secret sans autorisation sera 
puni dune amende montant à mille fois le prix qu’il vend et 
remède. De celte manière, la peine sera proportionnée au dé¬ 
lit J on n’aura plus des amendes illusoires et qui n’excitent que 
le rire des condamnés et des assistans ; on devra de plus des dé- 
domraagemens aux personnes qui auraient pu être atteintes 
d’effets truisibles par l’emploi du médicament. 

VI. En cas de récidivé, il sera puni dune amende double et 
dun emprisonnement qui sera égal au nombre de jours pen¬ 
dant lesquels il a vendu son médicament depuis la première 
condamnation. Ici encore la peine est proportionnée au délit. 
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ad hoc, ou la faculté, s’il y enaune dans le voisinage du délit, 
feront le rapport aux tribunauxsur tout ce qui concerne lés- re¬ 
mèdes secrets lorsqu’ils en seront requis ; tes leur dénonceront 
s'ils ont connaissance qu’il s'en débite. Par ce moyen, les tribu¬ 
naux seront plus éclairés, et seront plus k même de prononcer en 
connaissance de cause sur la vente dés remèdes secrets; ils pour¬ 
suivront plus vite les auteurs de ceux venus à leur connais- 
sauce qui ne se seraient pas conformés au présent réglement, 
et avant qu’il# aient eu le temps de faire beaucoup de mal. 

Vlil. Tous les auteurs de remèdes secrets, français ou 
étrangers, actuellement autorisés, seront obligés de se soumettre 
aux conditions précédentes. Sans cette précaution, tout le reste 
serait inutile; car nous avons peut-être à Paris seulement plus de 
six cents remèdes secrets, tant anciens que modernes , qui conti¬ 
nueraient à exploiter la crédulité publique ; ils seront réduits au 
plus à une demi-douzainelorsquéleurconposilion sera connue. 

11 est probable qu’au moyen de ce réglement nous serions 
debarrassés de cette foule de prétendus secrets qui sont la honte 
de ceux qui les débitent, comme ils sont une des plaies les plus 
hideuses de la société. 

Combien est plus honorable, plus digne de louange, la con¬ 
duite des médecins qui ont le sentiment de la dignité de leur 
profession ; loin de chercher k cacher dans une obscurité cou¬ 
pable leurs découvertes, ils s’empressent de les publier, de 
mettre au jour les méthodes, les traitemens qu’ils croient uti¬ 
les ; ils se font un devoir de communiquer ce qu’ils pensent 
pouvoir être favorable à la santé publique, de prévenir, s’ils le 
peuvent, l’inVasion des maladies ; ils niellent tous leurs soins à 
ne tenir rien secret ÿils se reprocheraient le moindre mystère, 
lamoindre réticence; dans leurs conversations , dans leurs écrits 
ils aiment à épancher leur savoir, k faite connaître leurs dé¬ 
couvertes. Une si noble conduite décèle la délicatesse de leurs 
seniimens, donne la mesure de leur sévère probité, montre 
la bonté de leur cœur , et est faite pour leur concilier l’estime 
de leurs concitoyens qui est la plus douce récompense qu’ils se 
proposent dans l’exercice de leur pénible profession, et souvent 
le seul patrimoine qu’ils laissent k leur famille. (mérat) 

SECRÉTEUR, ou sécRÉTotEE, adj., secretorius, dérivé 
du verbe secernere, séparer : nom, que l’on donne aux parties 
du corps qui sont destinées k opérer diverses sécrétions, comme 
les organes , les glandes, les vaisseaux sécréteurs de la bile, de 
l'urine, du sperme, etc. Voyez sécrétion. (m. g.) 

SECRETION, secretio , s. f., du verbe latin secernere , sé¬ 
parer; fonction des corps organisés et vivans, dans laquelle cer¬ 
taines parties de ces corps , celles qu’on appelle organes sécré- 
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leurs , fabriquent avec le fluide ge'ne'ral qui les fait vivre, c’est- 
à-dire la sève che.z les végétaux, et Je sang chez les animaux, 
differentes humeurs qui n’existaient pas primitivement dans ce 
fluide ge'néral, et qui remplissent dans l’économie de ces êtres 
beaucoup d’usages différons -, fonction de l’homme dans la¬ 
quelle certains de ses organes ,ceux quispntappelés sécréteurs, 
fabriquent avec son sang beaucoup d’humeurs diverses qui 
remplissent chacune dans son économie des offices particuliers. 

Ôn a vu en plusieurs endroits de ce Dictionaire que le corps 
de tout être vivant, et, par conséquent celui de l’homme, est 
composé de deux sortes de parties , des parties solides ou tis¬ 
sus , systèmes, organes, et des parties fluides ou humeurs. A 
ce dernier mot, on a vu que toutes les humeurs du corps hu¬ 
main étaient partagées en trois classes ; i”. celles dites del’aj- 
sorption qui sont formées de tous les matériaux que l’être prend 
au-dehors et an-dedans de lui pour sa nutrition, cornmè le 
chyle, la lymphe ; 3°. le sang qui est formé des humeurs pré¬ 
cédentes , et effectue immédiatement la nutrition ; 3°. et enfin 
les humeurs secrétées, c’est-à-dire , celles qui sont faites avec 
le sang par l’action de certains organes qu’on appelle à cause 
de cela sécréteurs, comme la bile que fait le foie, la salive que 
font les glandes salivaires. Or , on appelle sécrétion, l’action 
élaboralrice spéciale en vertu de laquelle ces organes appelés 
sécréteurs composent avec le sang toutes ces humeurs dites sé¬ 
crétées. 

A ce titre, la sécrétion est une des fonctions les plus géné¬ 
rales de la nature organisée. Elle s’observe, eu effet, chez les 
végétaux comme chez les animaux. Dans les plantes , certai¬ 
nes parties sont destinées à fabriquer avec le fluide nutritif 
de ces êtres , c’est-à-dife la sève, différens sucs, ou de la 
gomme , on de l’huile , ou les sucs des fleurs , etc. Il en est de 
même dans les animaux, et chez certains d’entre eux , ces sé¬ 
crétions sont même plus nombreuses que chez l’homme , comme 
nous le dirons ci-après. 

Cette fonction est de plus multiple , c’est-à-dire qu’il y a 
dans le corps vivant, dans le corps humain , par exemple , 
plusieurs iéerét/o/iï, plusieurs de ces organes particuliers ap¬ 
pelés sécréteurs , et qui fabriquent chacun avec le sang leur hu¬ 
meur propre. Au mot humeur, en effet, on peut voir qu’il 
existe un grand nombre d’humeurs sécrétées, labile , la salive, 
les larmes , le sperme, le lait, les sucs séreux, muqueux , la 
moelle, la graisse , l’urine, etc.; et la formation de chacune de 
ces humeurs constitue autant de sécrétions particulières. On 
verra que toutes les humeurs sécrétées , et, par conséquent, 
toutes les sécrétions sont de deux sortes, celles qu’on appelle 
récrémenlîlielles, parce qu’elles rentrent par l’absorptioii dans 
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le torrent de la circulation , et celles qu’on appelleearcreOTCK- 
(ilielles, patce qu’elles sont rejetées hors de l’cconomie ; les 
unes et les autres mêmes sont multiples. 

Toutefois , à raison de cette particularité, nous allons par¬ 
tager cet article consacré au mot sécrétion en deux parties : 

. l’une où nous traiterons de la sécrétion en général, et l’autre 
où nous parlerons de chaque sécrétion en particulier. 

PKËMiÈKE PARTIE. De la sécréüon en général. La sécrétion 
est donc cette fonction particulière des corps organisés et de 
l’homme , en vertu de laquelle certains organes fabriquent avec 
le fluide nutritif général uue humeur particulière qui n’y exis¬ 
tait pas primitivement. Pour en analyser le mécanisme , il 
faut absolument jeter un coup-d’œil rapide sur les parties du 
corps qui exécutent cette action, c’est-à-diresur les organes, sé- 

, créteurs.Dans toutcétravail, nous n’aurons égard qu’à l’homme, 
passant sous silence tout ce qui a trait aux sécrétions des autres 
animaux et des végétaux. 

Article premier. Anatomie des organes sécréteurs. Tout or¬ 
gane sécréteur peut être représenté par la pensée comme formé 
de deux systèmes vasculaires, abouchés l’un à l’autre par leurs 
ramifications dernières, l’un consistant en vaisseaux artériels 
ou veineux, et apportant le sang avec lequel doit être fait le 
fluide sécrété, et l’autre exportant celui-ci aussitôt qu’il a été 
fait. On en distingue trois sortes chez l’homme : àes organes ex~ 
halans, des follicules et des glandes. Notre Dictîonaire contient 
déjà rhistoire anatomique de chacun de ces genres d’organes 
nax mots exhalation, follicule et glande; nous allons donc 
nous borner ici à rappeler seulement brièvement ce qu’il im¬ 
porte de connaître d’eux pour entendre le mécanisme de la sé- 

• crétion. ' 
1°. Les organes sécréteurs exhalans sont des organes qui 

ont la forme spongieuse ou membraneuse, et qui versent 
par des orifices librement ouverts à leur surface l’humeur que 
leur travail sécrétoire a faite. Ce sont des trois organes sécré¬ 
teurs les plus simples : emeffet, les deux systèmes vasculaires 
abouchés l’un à l’autre que nous avons dits constituer nécessai¬ 
rement tout organe sécréteur , sont ici continus l’un à l’autre ', 
de manière à ce qu’il n’existe entre eux aucun organe intermé¬ 
diaire; il semble que ce soit le vaisseau capillaire sanguin qui 
verse lui-même à son orifice le fluide qui est sécrété du sang ; 
seulement comme à son orifice , le sang ne le pénètre plus ; on 
cesse de l’appeler en ce lieu vaisseau sanguin ; on l’appelle 
vaisseau exhalant, et cela est fondé; puisque, ne se comportant 
pas démême en ces deux endroits, il doit nécessairement y va¬ 
rier aussi dans sa structure. Ce qui caractérise donc ce premier 
•genre dlorgane sécréteur-, c’est que le système vasculaire san- 
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guin est si bien continu £Ui système vasculaire sécréteur, qu’il 
ne paraît exister aucun organe intermédiaire entre l’un et l’au¬ 
tre, comme on verra tout à l’heure que cela est dans les folli- 
cuies et dans la glande. Du reste, comme les deux systèmes 
vasculaires sont ici capillaires , on ne peut avoir aucune no¬ 
tion , soit dans la manière dont se terminé le système vasculaire 
sanguin , soit sur sa conversion dans le système exhalant et sur 
l’organisation de celui-ci. Jadis on a fait beaucoup d’hypothè¬ 
ses sur cet objet j Boerliaave , par exemple , admettait uue sé¬ 
rie de vaisseaux décroissais, ayant chacun un calibre qui était 
proportionnel au volume des globules des humeurs qui devaient 
les traverser , etc. ; mais il est trop évident que ce n’est là 
qu’un produit de l’imagination, et dans celte texture des or¬ 
ganes exhalans , il n’y a de prouvé que la continuité et lacora- 
rnuniçation entre les vaisseaux exhalans et les sanguins; elle 
est démontrée par l’exhalation elle-même, par la facilité avec 
laquelle une matière injectée dans le vaisseau sanguin vient 
sortir parle vaisseau exhalant, par celle avec laquelle le sang 
lui-même pénètre dans ce dernier , dans ce qu’on appelle les 
hémorragies et les inflammations. 

Le nombre de ces oi ganes sécréteurs exhalans est assez con- 
sîdéràble dans l’économie de l’homme, et comme nous le di¬ 
sions tout à l’heure , ils y sont sous forme de spongiosité ou de 
membrane. Ainsi, le tissu lamîneiix qui produit par exhala¬ 
tion la graisse et un suc séreux particulier ; les membranes sé¬ 
reuses qui exhalent des sucs séreux ; les membranes muqueuses 
qui perspirent un halitus albumineux ; la peau qui est le siège 
de la perspiration cutanée et de la sueur; les membranes sy¬ 
noviales etmédullaires, sources de la synovie et de la moelle; 
les membranes productrices des huiiieurs de l’oeil, etc. , sont 
autant d’organes sécréteurs exhalans. Quoiqu’on ne puisse 
rien connaître de la texture intime des exhalans en général, 
il est sûr néanmoins que toutes ces parties diffèrent, puisqu’elles 
versent des fluides différens. Une autre preuve d’ailleurs, c’est 
que les injections cadavériques n’y pénètrent pas avec une 
égale facilité,- que ces parties ne sont pas également sujettes 
aux hémorragies, etc. 

Dumas, le professeur de Montpellier , rejette celte première 
forme d’organes sécréteurs; il veut que ce preihier tnode de 
sécrétion se fasse par lesporesdes derniers vaisseaux capillaires 
sanguins ; il s’appuie sur les deux expériences suivantes : une 
de Mascagni dans laquelle une substance colorante injectée 
dans une artère a passé toute entière dans les veines correspon¬ 
dantes, tandis que les vaisseaux exhalans n’ont transmis que 
îa partie aqueuse de la matière injectée ; une autre dans la¬ 
quelle du sang intercepté dans une artère entre deux ligatures 
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a clé dépouillé par. transsadation sans doute de sa partie la 
plus séreuse; mais sans entrer en aucun de'bat sur les inducT 
lions à tirer de ces deux expériences, comme Dumas par ces 
pores qu’il considère comme la voie des exhalations , n’entend 
pas des pores inorganiques, tels qu’on les conçoit en physique, 
mais des ouvertures dont l’état est réglé par la vie : ce n’est plus 
là dès-lors qu’une discussion vaine sur un point d’organisation 
trop ténu pour que nous ayonssur lui une notion sûre ; et dans 
les deux opinions, on est d’accord sur le point essentiel, la dé¬ 
pendance où est de la vie l’agent de l’exhalation. Mascagni et 
Haller commettaient une erreur bien plus grande quand ils 
supposaient seulement pour voies aux exhalations de simples 
pores dans les parois des artères, et quand ils concevaient cette 
exhalation comme une pure transsudation à travers les pores 
des artères du sérum du sang , celle partie filtrant au travers de 
ces pores plus facilement que le cruor du sang à cause de sa 
moindre densité. 

2°. Follicules. On appelle ainsi des organes sécréteurs déjà 
plus compliqués que les précédens , généralement sous la forme 
d’ampoules ou de vésicules , et qui, situés dans l’épaisseur de 
la peau et des membranes muqueuses, sécrètent une humeur 
linifiante et destinée à lubrifier ces surfaces qui sont toujours 
en contact avec des corps étrangers. Tandis que, dans les or¬ 
ganes sécréteurs exhalans, le vaisseau sanguin qui apporte les 
matériaux de l’humeur sécrétée était tellement continu au vais- • 
seau sécréteur qu’il paraissait l’être lui-même, ici la forme 
est déjà plus compliquée ; ces, deux vaisseaux , au lieu où ils 
s’aboucheuf , se contournent, se disposent ensemble de manière 
à former un organe qui est intermédiaire, et à l’artère qui a 
apporté le sang de la sécrétion, et au vaisseau où commence à 
sc montrer l’humeur sécrétée-Du reste, au mot follicule ■, ainsi 
qu’au mot orgn/uÆaüou, pn a donné la définition rigoureuse de 
ce second genre d’organésécréteur, ampoule membraneuse.vas¬ 
culaire chargée de la sécrétion d’une humeur de finition ou de 
lubrifaction, avec une cavité intérieure dans laquelle se fait cette 
sécrétion, et enfin en versant le produit, ou par un simple 
trou qui est au centre dé l’ampoule, ou par un petit canal très- 
court qu’on appelle lacune. Sa texture est aussi peu connue 
que celle de tout autre organe , et l’on peut seulement assurer, 
de lui comme des organes exhalans, qu’il y a communication et 
continuité entre le système vasculaire sanguin apportant les 
matériaux de la sécrétion, et le système vasculaire sécréteur fa¬ 
briquant et exportant l’humeur sécrétée. Les preuves sont celles 
mêmes qu’on en a données à l’égard des exhalans, savoir : le 
fait même de la sécrétion , le passage d’une matièreinjecte'edu 
Vaisseau sanguin dans le vaisseau sécréteur, et la fa.çilUé avec 
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laquelle ce dernier se laisse pétiéirer par le sang Ini-inême, 
soit dans les hémorragies , soit dans les inflammations. 

Ge second genre d’organe secréteur est aussi fort répandu 
dans l’organisation du corps humain j il est disséminé dans les 
deux surfaces de notre corps qui sont exposées à un conlad 
continuel avec des corps étrangers et à des frottemens , savoir : 
la peau et les membranes muqueuses. Sous le rapport de l’hu¬ 
meur qu’ils sécrètent, les anatomistes les partagent ense’bacés, 
muqueux, unguineux, cérumineux, etc. Sous celui de leur si¬ 
tuation , ils sont distingués en ctftrznei-, ciliaires, auriculaires, 
muqueux, etc. Leur forme varie , et à cet égaixl, on en recon¬ 
naît àe globulaires , de lenticulaires, à’elliptiques, etc. Enfin, 
eu égard b leur disposition particulière , les anatomistes en ad¬ 
mettent trois espèces , les simples et isole's, comtne ceux de la- 
peau ; les rapprdche's et agglomères, comme est l’organe parti¬ 
culier situé b l’angle interne de l’œil , et appelé caroncule la-' 
ciymale ; et enfin les composés , comme sont les organes ap¬ 
pelés les tonsilles, la prostate , etc. 

Quoique ces divers follicules aient tous aussi pour office la 
formation d’une humeur de finition , ils ne sont pas semblables 
entre eux puisque chacun sécrète une humeur différente ; cè 
qui le prouve d’ailleurs encore , c’est que les injections ne pé¬ 
nètrent pas avec une égale facilité dans tous , et que tous ne sont 
pas également susceptibles d’être le siège des hémorragies. 

3". Enfin, la glande est la troifième espèce d’organe sécré¬ 
teur , et ce qui la caractérise, c’est qu’elle verse l’humeur qui 
est le produit de sa sécrétion b la surface de la peau ou d’une 
membrane muqueuse par un pu plusieurs vaisseaux excréteurs- 
distincts. C’est un organe sécréteur plus composé encore que 
le follicule; et en effet, les deux systèmes vasculaires consti¬ 
tutifs de tout organe sécréteur, au lieu où ils s’abouchent, se 
contournent et se disposent de manière à former évidemment 
lin organe intermédiaire , et au vaisseau artériel sanguin qui- 
apporte les matériaux de la sécrétion ,'Ct au vaisseau excréteur- 
qui apporte l’humeur sécrétée. Nous pouvons aussi renvoyer 
le lecteur au mot glande, où l’on a bien spécifié-le-caractère: 
ànaiomique de ce genre de solide ; on y verra que la glandeesC 
un organe formé par un pelotonnement de yaisseaux et de 
nerfs dans une trame celluleuse, ayant surtout pour élénicns 
principaux les deux systèmes vasculaires qui s’abouchent par 
leurs extrémités dernières en tout organe secréteur , quelquefois 
entouré par une membrane, et enfin versant l’humeur sécrétée 
par un canal excréteur isolé et distinct. 

Là texture interne de ces glandes a aussi été fort étudiée , et 
pour là mieux connaître , il faut d’abord énumérer les élémens 
organiques qui les forment; ce sont : i°. le systè.iie vasculaire 
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sanguin quiapporte les mate'riaux de la se'cre'tion ; ce système 
■ pénètre l'organe dont il doit former une des parties intégrantes, 

et s’y ramifie àTiiifiiii ; tantôt il pénètre par plusieurs branches 
' à la périphérie de çpt organe, comme cela est aux glandes 
salivaires , par exemple ; plus souvent, au contraire, il n’ar¬ 
rive à l’organe que sous un seul tronc qui s’engage dans la 
glande par une scissure qui d’ordinaire existe en un point de 
sa surface, et toujours par le côté qui est le moins exposé aux 
lésions extérieures - c’est ce qui est, par exemple, dans le foie, 
le rein. A ses extrémités dernières , ce système vasculaire san¬ 
guin s’abouche avec l’originè du système vasculaire sécréteur 

' et du système veineux. 2°. Le système vasculaire sécréteur , 
autre élément fondameiïwl de tout organe sécréteur, et qui 

■ fait et excrète l’humeur sécrétée ; il naît par des radicules aux 
■ lieux mêmes où se termine le système vasculaire sanguin , sans 
qu’on puisse voir çétte origine mieux qu’on n'a vu la terminai¬ 
son du premier ; ces radicules bientôt se réunissent successive¬ 
ment en troncs de plus en plus gros et demoins en moins nom¬ 
breux , et ils finissent par former ce canal excréteur par lequel 
l’humeur sécrétée est versée, et dont l’isolement fonde le carac- 

- tère distinctif de là glande. Tantôt ce canal excréteur est sim¬ 
ple , comme dans le pancréas ; tantôt il est multiple , comme 
dans laglande lacrymale ; et généralement il s’isole dê la glande 
au lieu même où le vaisseau sanguin y a pénétré. 3“. Des ar- 

. tèrés qui apportent à l’organe, de toutes les parties du corps, 
le sang dont il a besoin pour sa nutrition. 4“- Des veines qui 
tout à la fois correspondént, et à ces artères, et au système 
vasculaire sanguin apportant les matériaux de la sécrétion, 
afin de rapporter de l’organe toute la portion de sang qui est 
restée de sa nutrition et de sa sécrétion. Les artères entrent 
dans l’organe par le même lieu qui a servi d’entrée aux autres 

■ vaisseaux, et les veines en sortent par le même endroit; la termi¬ 
naison des unes et l’origine des autres ne sont pas plus connues 
ici que dans tout autre organe du corps ; seulement ces veines 
n’affectent pas ici deux places comme dans les autres parties. 
5*t Des vaisseaux lymphatiques. 6°. Desjnerfs qui en partiepro- 
viennent de la moelle spinale, et en partie des ganglions, et 
qui, formant un réseau autour du système vasculaire sanguin 
et des artères de la glande, accompagnent ces vaisseaux dans 
l’intimité de l’organe , et s’y terminent comme eux. Bordeu 

. croyait que ces nerfs étaient en très grand nombre dans les 
glandes; Bichat, au contraire, en doute d’après la pelitequan- 
tité de ceux qu’il a trouvés danslefoie ;il présume que Bordeu 
s’en est laissé imposer par la quantité de ceux qui sont dans la 
glande parotide, mais qui ne font que traverser cette glande 
sans lui appartenir. 5°. Enfin du tissu cellulaire destiné à lier 

5o. 27 
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tous ces élémens, à en être la trame , et quelquefois une meut* 
brane extérieure qui sert d’enveloppe à tout l’organe. 

Tels sont les divers élémens organiques qui entrent dans la 
composition de toute glande. Maintenaît, comment se dispo¬ 
sent tous ces élémens dans l’intimité de la glande ? Et quel genre 
de tissu en résulte-t-il ? On dit généralement que les dernières 
ramifications du système vasculaire sanguin forment avec cel¬ 
les des artères nutritives de la glande, les radicules du système 
vasculaire sécréteur, ceux des veines , les dernières ramifica¬ 
tions des vaisseaux lymphatiques et des nerfs, de petits lo¬ 
bules, de petits grains : d’où, résultent la texture lobuleuse et 
non fibreuse des glandes. 11 est ce;~'ÿn , en effet, que lorsque 
l’on déchire ces organes, leur rupture présente une surface iné¬ 
gale , bosselée ; leur apparence est celle de lobes divisés en lo¬ 
bules , de lobules divisés en grains , et de grains formés eux- 
mêmes de grains de plus en plus petits, le tout lié par un tissu 
cellulaire plus ou moins abondant, et plus ou moins disposé 
dans chaque glande à se laisser pénétrer par de la graisse. Cha¬ 
que lobule est dit contenir une ramification dernière du sys¬ 
tème vasculaire sanguin apportant les matériaux de la sécrétion, 
d’une artère nutritive, d’un nerf et d’un radicule du système 
vasculaire sécréteur , d’une veine et d’un vaisseau lymphati¬ 
que, plus du tissu cellulaire toujours pour unir ces divers élé¬ 
mens.Quand une membrane commune enveloppe toutl’orgape, 
elle est généralement de nature celluleuse. Peut-être la croyance 
d’une texture lobuleuse dans toutes les glandes est-elle trop 
généralement admise; au moins il est sûr qu’elle ne se laisse 
pas reconnaître en toutes , et que parmi les différences d’organi¬ 
sation que présentent les glandes , il en est qui paraissent avoir 
une texture tout à fait inverse. Du reste, ce qui a surtout été 
recherché dans la structure des glandes , c’est le mode d’abou¬ 
chement des deux systèmes vasculaires que. nous avons ditétre 
constitutifs de toixt organe sécréteur , et il y a eu deux princi¬ 
pales hypothèses à cet égard : l’une est celle de Malpighi,qui 
veut que ces vaisseaux , au lieu de leur abouchement, forment 
profondément des follicules intermédiaires et au système vas¬ 
culaire sanguin, et au système vasculaire sécréteur ; l’aulre est 
celle de Ruisch , qui veut que ces deux sj'i.èmes soient seule¬ 
ment continus comme dans les organes exhalans, mais après 
que leurs ramifications respectives se sont mille fois repliées 
sur elles-mêmes. Dans la première hypothèse, la glande n’est 
qu’un amas de follicules , et dans la seconde, elle a’esl qu’une 
membrane exhalante mille fois repb’ée sur elle-même en grains 
et en lobules. Cette dernière hypothèse est celle qui prévalut 
dans le temps , et même on renchérit encore sur elle : ainsi, 
Ferreip et Win^low admirent des vaisseaux exlralaus dans 1» 
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Slruclure du système vasculaire sécréteur ; et Vieussens pro¬ 
fessa qu’ily avait dans ce dernier trois degrés de vaisseaux dé- 
croissans. Les recherches sur la texture intime des glandes ne 
sont pas encore a'bandonnées de nos jours j un médecin an¬ 
glais compare ces organes à des estomacs ; et M. le professeur 
E-icherand suppose en elles des cellules intermédiaires , et au 
système vasculaire sanguin, et au système vasculaire sécréteur, 
dans lesquelles le sang qui contient les matériaux de la sécré¬ 
tion est d’abord déposé, et où les vaisseaux sécréteurs viennent 
ensuite faire et puiser l’humeur sécrétée. Mais encore unedfois, 
cette texture intime des glandes est aussi peu pénétrée que 
celle de toute partie quelconque de notre corps en général et 
de tout organe sécréteur en particulier. Il n’y a d’évident en 
elle aussi que la continuité du vaisseau-sanguin et du vaisseau 
sécréteur ; elle est prouvée par le fait de la sécrétion elle-même, 
par le passage dans les sécréteurs de la matière qu’on injecte 
dans le système vasculaire sanguin, et par le,passage dans ces 
sécréteurs du sang lui-même lors des hémorragies et des inflam¬ 
mations. • , ■ 

Il y a un certain nombre de glandes dans l’économie da 
l’homme , savoir : les glandes lacrjmales qui font les lar¬ 
mes j les salivaires qui font la salive ; le pancréas, le foie qui 
font le suc pancréatique et la bile ; le rein qui sécrète l'u¬ 
rine ; le testicule (im sécrète le sperme ; et la glandé mamtnairé 
qui fabrique le lait. Plusieurs anatomistes regardent encore 
comme glande, Y ovaire qui fournit chez la femme l’œuf et la. 
substance quelconque par laquelle ce sexe sert à la génération. 
Beaucoup d’autres parties qui, dans la vieille anatomie, sont 
qualifiées du titre de glandes, ne méritentpas ce nom, et ne 
sont que des ganglions lymphatiques ou des follicules compo¬ 
sés , comme la glarrde thyroïde , la glande prostate. 

Bien que ces diverses glandes aient toutes la même organi¬ 
sation générale, remplissent toutes le même office, cependant 
elles diffèrent entre elles, ainsi qu’il en était des différens or¬ 
ganes exhalans et des divers follicules. Comment pourrait-ott 
en douter lorsqu’on voit que chacune sécrète une humeur dif¬ 
férente ? D’ailleurs toutes ne sont pas également exposées aux 
hémorragies et ne se laissent pas aussi facilement pénétrer par 
les injections, ce qui prouve une organisation différente. En 
outre comme ces glandes ont généralement plus de volume 
que les follicules, et à plus forte raison que les organes sécré¬ 
teurs exhalans, on distingue mieux en elles les différentes 
dispositions de chacun de leurs élémens constituans, et celles 
du système vasculaire sanguin , et celles du système vascu¬ 
laire secréteur, et leur mode de pénétration dans l’organe, la 
manière dont ils s’^' ramifient, le genre de texture qu’ils y 
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> constituent, etc. Wous indiquerons ces diffe'rences pour cha¬ 
que glande en particulier. Ou ne sait si leur diffe'rence lient à 
un auire arrangenient des e'ie'mens constîluans de toute glande, 
ce qui est plus proljable, ou k l’addition d’un élément nou¬ 
veau propre à chacune. 

Parmi ces glandes, il en est quelques-unes dont le canal ex¬ 
créteur- verse de suite l’humeur sécrétée aux. lieux où elle 
doit agir. 11 en est d’autres au contraire où cette humeur est 
préalablement déposée dans un réservoir d’où elle est retirée 
ensuite. Les glandes salivaires, par exemple, sont dans le 
premier cas ; .leur fluide, destiné à favoriser la mastication , 
la gustation des alimens, est .de suite versé dans la bouche. 
Le rein, le testicule, le foie, sont au contraire dans le second; 
l’urine, le sperme, la bile sont également conduits de l’or¬ 
gane qui les a faits dans un réservoir, d’où ils sont ensuite 
retirés pour aller remplir leurs offices ultérieurs. Dans ce der¬ 
nier cas, on peut'séparer ce qui est de la sécréiion propre¬ 
ment dite, ou autrement de la formation de l’humeur sécré¬ 
tée, de ce qui est de son e^ecreîton, c’est-à-dire , son verse- 
nîent sur le lieu où elle doit accomplir son office. Ce n’est 
pas que dans toute glande la série des vaisseaux sécréteurs, 
toujo,urs fort repliés sur eux-mêmes, et par conséquent fort 
longs, ne .serve toujours un peu de réservoir à l’humeur de la 
sécrétion; toujours en effet cette humeur y séjourne un peu, 
et toujours on en trouve un peu dans ces vaisseaux chez lés 
cadavres ; de même fort souvent les membranes muqueuses 
sur lesquelles sont versées les humeurs sécrétées, font pour 
ces humeurs l’office de réservoirs, comme cela est, par exem¬ 
ple, pour les mucus qui constituent les matières du moucher, 
du cracher, etc. : mais enfin il est des appareils glanduleux 
dans lesquels il y a un réservoir spécial ; et c’est là une dispo¬ 
sition particulière qui permet plus qu’aucune autre que l’on 
sépare la secrétion et Vexcrétion. 

Telles sont les trois formes d’organes sécréteurs qui existent 
chez l’homme; elles se retrouvent dans tous les animaux su¬ 
périeurs; dans ceux de ces animaux qui n’ont pas d’appareil 
vasculaire distinct, dans les insectes, par exemple, lesorgaues, 
sécréteurs sont de simples tuyaux qui baignent dans le fluide, 

■ général, et qui, avec-lui, fabriquent l’humeur de la sécrétion 
qu’ils font passer dans leur intérieur. S'eus bornons ici les dé¬ 
tails anatomiques, parce qu’ils ont été donnés ailleurs, et nous 
abordons l’exposition du mécanisme de la sécrétion. 

Art. 2. Mécanisme des sécrétions. Tout organe sécréteur, 
avons-n.ous dit, résulte de l’abouchement par leurs ramifica¬ 
tions dernières de deux systèmes de vaisseaux dont l’uu ap¬ 
porte le sang avec lequel est faite rimineui”sécrétée, et dont 
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Faiitre élaboré le sang, et fait avec lui l’humeur se'créte'e et 
l’exporte. Tonte sécrétion suppose donc la conversion du sang 
en une humeur nouvelle, et l’on conçoit dès-lors que pour 
pénétrer le mécanisme de cette action, il faut suivre Je plus 
loin possible dans l’intérieur de l’organe sécréteur le sang qui 
est la matière sur laquelle cette action s’exerce, et chercher à 

. remonter jusqu’au lieu où se fait celte conversion et à voir 
comtticDt elle se fait. 

Or, déjà le sang arrive jusque dans l’intimité del’organe sé¬ 
créteur par le fait même de la fonction de la circulation; ce 
n’est pas ici le lieu de détailler ce mécanisme ; la seule pro¬ 
position sur laquelle nous appuierons, c’est que dans tout 
son trajet du cœur à l’organe sécréteur!, ce sang ne subit.au¬ 
cunes élaborations préparatoires spéciales, et est tel au com¬ 
mencement de l’organe sécréteur que dans le cours de la cir¬ 
culation. Quelques physiologistes ont écrit le contraire : Du¬ 
mas, par exemple , admet qu’un sang différent arrive à chaque 
organe sécréteur, tout en avouant qu’il est hors d’état d’indi¬ 
quer les qualités spécifiques de chacun de ces sangs : avant lui, 

, on avait déjà avancé que le sang qui se distribue aux parties 
' supérieures du corps, était pénétré de plus d’air, d’oxygène et 
de calorique, afin d’être plus apte à former les liquides légers 
et écumeus qui y existent; tandis que le sang, qui se distribue 
aux parties inférieures, était plus chargé de carbone et d’huile 
afin d’être plus propre à former la bile et les sucs huileux. 
On lit dans lés anciens auteurs que le sang devient plus écu-. 
meux aux approches des glandes salivaires, plus aéré auprès 
du cerveau, plus aqueux et plus salin auprès des reins, tou¬ 
jours pour être plus en rapport avec les diverses humeurs que 
ces organes doivent acquérir de lui. Beaucoup professent que le 
sang ne traverse tant de"parties surchargées dégraissé avant 
d’arriver au foie , que pour être plus disposé à former la bile. 
Enfin Nesbit est allé jusqu’à dire que les organes sécréteurs 
exercent au loin une actionsur Je sang et le préparent ainsi à 
la conversion qu’il va subir, et il a assuré avoir vu des molé¬ 
cules terreuses dans le sang qui se distribue aux os et qui doit 
se changer en leur propre substance. Nous croyons tout ce 
point de doctrine faux. D’abord en vain on compare les sangs 
qui se distribuent aux divers organes sécréteurs; on ne peut 
apercevoir aucune différence physique ou chimique ■ enirsi 
eux, et par conséquent ce n’est pas sur des faits, mais sur des 
raisonnemens seulement qu’on établit la thèse que nous com- 

djattons. Ensuite à notre article respiration nom avons prouvé 
que le sang'était fait exclusivement dans Je poumon: qii’it 
était achevé au sortir de cel organe; et au mot hémalojiS nous 
avons de même prouvé que ce liuidc réslail identique dans. 
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toute l’e'tendue du système artériel. Puisque donc tout le sang 
est fait en un seul et même lieu et qu’il ne change plus dans 
tout son trajet de ce lieu aux divers organes où il doit être 
mis en œuvre, il faut en conclure que c’est un même sang qui 
arrive aux divers organes se'créteurs. Peut-être cependant la 
sécrétion biliaire fait-elle exception à notre proposition; nous 
verrons qu’il y a débats pour savoir si cette sécrétion émane 
d’un sang artériel ou d’un sang veineux ; si elle provient du 
sang de la veine-porte, comme toutes les autres sécrétions 
sont fournies par un sang artériel, on voit que le sang dont 
elle dérive diffère des autres. Mais, même en admettant cette 
exception, la différence du sang qui sert à la sécrétion bi¬ 
liaire, tient plus à l’origine de ce sang, qu’à une élaboration 
dans son trajet ; l’idée que ce sang , en traversant des parties 
surchargées de graisse, absorbe.un peu de cette graisse, et de¬ 
vient par là plus propre à former la bile, est chimérique; 
voit-on le sang qui sert aux autres sécrétions huileuses du 
corps traverser préalablement des parties surchargées de graisse? 
Ainsi le sang ne subit aucune élaboration préparatoire dans 
son trajet du cœur à l’organe sécréteur, et pour toutes les sé¬ 
crétions qui émanent du sang artériel, c’est un même sang qui 
est distribué à tous les organes sécréteurs , quelque divers 
que doivent être leurs produits. Dans tout ce trajet la se'cré- 
tion n’a pas encore commencé , et ce, qui le prouve, c’est que 
le sang y paraît toujours tel qu’il était d’abord. 

Ce n'est pas cependaut que dans chaque organe s|écréteur il 
n’y ait des dispositions particulières de l’artère qui apporte 
les matériaux de la sécrédon, et en même temps ces disposi¬ 
tions sont trop constantes pour qu’on ne puisseqras les croire 
importantes. Ainsi l’état grêle et flexueux de l’artère qui porte 
au testicule les matériaux de la sécrétion du sperme, con¬ 
traste avec l’état tout opposé de l’artère qui va au rein. Mais 
ces dispositions n’influent que sur le degré de rapidité avec le¬ 
quel le sang arrive à chaque organe , et non sur la nature de 
ce liquide. Cependant avertissons que nous n’entendons pas 
parler ici de Ja disposition de cette artère'lorsqu’elle est deve¬ 
nue capillaire et qu’elle forme alors le parenchyme de l’or¬ 
gane sécréteur; nul doute qu’alors sa disposition ne soit la 
chose capitale, car d’elle dépend le mode de vitalité de l’or¬ 
gane, et de celui-ci la sécrétion. Nous ne parlons ici que de 
celte artère avant qu’elle fasse partie du parenchyme de l’or¬ 
gane sécréteur ; et nous pensons que'Ie sang dans son cours ne 
subit aucune élaboration préparatoire ; et que si la disposi¬ 
tion de celle artère, son volume , sa longueur, sa distance du 
cœur, ses flexuosités influent sur la sécrétion, ce qui paraît 
être, ce n’est pas en modifiant préalablement la nature du 
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sang,mais en faisant varier son mode de circulation, qui en 
est plus lente ou plus rapide. 

Toutefois voilà le sang, matière de la se'cre'tion, pe'nétrant 
le parenchyme de l’organe se'cre'teur : c’est alors que, soumis 
à l’action de cet organe, il est changé dans l’humeur sécrétée. 
En effet si d’un côté l’on poursuit dans l’organe sécréteur le 
vaisseau sanguin qui apporte les matériaux de la sécrétion, 
on voit que tant qu’on peut l’y distinguer, c’est toujours du. 
sang qu’il contient. D’autre part si de même en suivant dans 
ce même organe le vaisseau sécréteur, on cherche à remonter 
jusqu’à son origine, on voit aussi que tant qu’on peut e'gale- 
ment le distinguer, c’est toujours l’humeur sécrétée qu’il charie. 
C’est donc entre ces deux systèmes vasculaires, et par consé¬ 
quent à leur point d’abouchement que s’est faite la conver¬ 
sion du sang dans l’humeur sécrétée, on autrement la sécré¬ 
tion. Or ce lieu d’abouchement est dans l’intimité de l’organe 
•sécréteur. Seulement on conçoit que puisqu’on n’a pu pénétrer 
que! est le mode selon lequel s’unissent les deux systèmes vas¬ 
culaires à leur point d’ahouchement, on ne peut pas pénétrer 
davantage quel est précisément le lieu où se fait la sécrétion; 
on ne peut le désigner que d’une manière vague par le mot 
de parenchyme ou de système capillaire de l’organe sécréteur. 
Ainsi donc, par une action quelconque du parenchyme de 
l’organe sécréteur, le sang qui pénètre ce parenchyme y est 
changé dans l’humeur sécrétée. 

Maintenant, quelle est cette action de laquelle dépend la 
sécrétion ? D’abord elle est toute moléculaire, ne tombe au¬ 
cunement sous les sens, conséquemment ne peut être décrite, 
et n’est manifestée que par son résultat. Ensuite l’essence de 
cette action ne peut pas plus être cdnnue que celle de toutes 
les autres , et l’on ne peut dire d’elle que Ce que nous avons 
dit des actions de respiration, de nutrition ( Kofez ces mots), 
de toutes actions organiques quelconques ; savoir, que l’or¬ 
gane sécréteur n’est pas passif dans cette action de sécrétion , 

■ mais que celle-ci est au contraire le fruit de son activité^ et 
que l’action à laquelle se livre cet organe n’a rien qui res¬ 
semble à une action mécanique, physique ou chimique, et que 
conséquemment elle doit être dite une action organiepié et 
vitale. Prouvons chacun de ces deux points. 

1°. U organe se’cre’teur n’est pas passif dans Pacte de la 
sécrétion , mais celle-ci est l'effet de son travail. Les faits se 
pressent pour démontrer la réalité de cette première proposi-' 
tion. Si un organe sécréteur est sain et intègre , la sécrétion 
est ce qu’elle doit être; si, au contraire , il est malade, la sé¬ 
crétion est altérée. Il suffit d’exciter un organe sécréteur pour 
que,par suite, la sécre'tion soit augmentée et modifiée, est 
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hors de toute raison de ne conside'rer l’organe sécréteur 
que comme le théâtre seul de l’actioa ; il eu est vraiment 
l’instrumeut. 

2°. action de secrétion est une action vitale. Et en effet 
tous les efforts qu’on a faits pour-prouver son analogie avec 
une des actions physiques , ou mécaniques , ou chimiques de 
la nature, ont été impuissans, et nous allons le prouver en 
passant rapidement en revue toutes les hypothèses qu’on a 
proposées dans cette vue. 

Ainsi, eh raison de la continu!té^ui existe entre les excré¬ 
teurs et les ramifications du système vasculaire sanguin, con¬ 
tinuité prouvée pardes injections, on a d’abord dit que la 
sécrétion n’était qu’une filtration mécanique des vaisseaux san¬ 
guins dans les vaisseaux sécréteurs , et dépendante d’un rap¬ 
port entre le calibre de ces vaisseaux sécréteurs et le volume des 
divers globules dont est formé le sang. Descartes, par exemple, 
et les niédecins mécaniciens considérèrent les organes sécré¬ 
teurs comme des cribles-; et la sécrétion dépendait, selon 
eux, des rapports de forme , de graiideur, de figure qui exis¬ 
taient entre les vaisseaux sécréteurs d’une part, et les globules 
constituans des diverses humeurs de l’autre. Celte hypothèse 
fut appliquée surtout aux organes sécréteurs exlialans , parce 
qu’en effet, dans ce genre d’organe sécréteur , là continuité 
entre les vaisseaux sanguins et les vaisseaux sécréteurs est plus 
grande, comme le prouvent les injections qui passent aisément 
d’un de ces systèmes dans l’autre, comme le prouvent aussi 
les hémorragies qui sont plus fréquentes sur ces surfaces que 
sur aucune autre, parce qu’aussi les vaisseaux de l’organe sont 
moins repliés, et que les deux systèmes vasculaires qui s’abou¬ 
chent, semblent réellement faire suite l’un à l’autre. Ainsi, 
dans cette théorie, les divers globules qui forment le sang, 
arrivant aux extrémités du système vasculaire sanguin et aux 
origines du sécréteur, se séparaient ; chacun de ces globu¬ 
les s’engageait alors dans ceux des vaisseaux sécréteurs qui 
étaient avec eux en rapport de grandeur , de figure : la dis¬ 
tance à laquelle était du cœur l’organe sécréteur comme in¬ 
fluant sur le degré de vitesse et de force de la circulation, 
avait aussi une importance; et les diverses humeurs sécrétées, 
n’étaient ainsi que les divers globules constituans du sang sé¬ 
parés. Mais de nombreuses objections s’élèvent contre cette 
théorie toute mécanique de la sécrétion. D’abord la filtration 
dans laquelle on veut faire consister uniquement la sécrétion, 
paraît irnpossible pour les deux organes sécréteurs de f®rra« 
plus complexe; savoir, les follicules et les glandes; les vais¬ 
seaux sanguins et sécréteurs sont trop repliés sur eux-mêmes 
dans l’orgaiie £ oui’ qu’on puisse croire possible celte fillratioD: 
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ce n’est donc pas en cela que consiste leuç action de se'cre'tion, 
et par conséquent on peut en dire autant de Uexhalation ; car, 
à coup sûr, le mécanisme de la sécrétion doit être, au fond, 
le même , quelle que soit la forme de l’organe sécréteur. En¬ 
suite les faits dont on argue pour prouver que l’exhalation 
n’ést qu’une filtration, sont eux-mêmes insulfisans. On invoque, 
par exemple , la coloration en jaune de la partie du duodé¬ 
num qui avoisine la vésicule biliaire, le suintement d’une ma¬ 
tière injectée dans les artères à la surface des diverses mem¬ 
branes exhalantes ; les ecchymoses que présentent les parties 
des cadavres sur lesquelles ils reposent ; mais il est évident que 
ce sont là autant de phénomènes cadavériques qui tiennent 
à cè que l’absence de la vie permet, entre les organes , des 
transsudalions qui ne se faisaient pas avant la mort. Haller 
faisait sourdre la moelle des os parles extrémités articulaires 
pour former la synovie, et croyait que la graisse transsudait 
de même du sang à travers les pores des artères ; mais ces 
deux assertions sont également démenties par les faits et le 
raisonnement, comme nous le verrons à l’article de ces deux 
sécrétions en particulier, et elles ne peuvent servir de preuves 
à l’hypothèse qui fait de la sécrétion une filtration mécanique. 
Enfin, cette comparaison des organes sécréteurs avec des cri¬ 
bles est fondée sur trois opinions reconnues fausses aujourd’hui ; 
savoir, la décroissance des vaisseaux, la décomposition du 
sang par des globules d’une forme et d’un calibre en rapport 
avec la capacité des vaisseaux décroissans , èt l’existence des 
diverses humeurs sécrétées toutes formées dans le sang. Il est 
sûr, d’une part, que ce n’est pas par un décroissement, tel 
que le concevait .Boerhaave, que se fait l’abouchement des 
dernières ramifications des artères avec les divers vaisseaux 
nutritifs et sécréteurs. Il est certain, de l’autre, que le sang 
n’a pas cette composition globulaire qu’ont accusée Leu- 
wenhoëck et les autres médecins microscopiques. Enfin, il 
est certain encore que les diverses humeurs sécrétées n’existent 
pas toutes formées dans le sang, et surtout qu’elles ne résultent 
pas de la seule séparation des globules constituans du sang. 
Dans l’hypothèse que nous combattons, il faudrait d’ailleurs 
que les globules constituans du sang se présentassent toujours 
un à un à chaque crible sécréteur., et toujours dans la même 
position ; que ces globules fussent homogènes dans la mêrne 
humeur. On ne conçoit pas pourquoi ceux de ces gobules qui 
seraient ronds n’entreraient pas dans tous les criblés, et pour¬ 
quoi ceux de ces globules qui seraient les plus délié.s n’entre¬ 
raient pas de même daqs tous les vaisseaux qui sontunipeu 
gros. lYe voit-ün pas que le sang pendant la vie, et nos injeo:: 
Sous dans les animaux vivans ou morts, pénétrent également 
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dans des vaisseaux qui sont d’un calibre différent, et qui sont 
à des distances diverses du cœur ou du tronc géïiérateur? et 
ii’est-ce pas là une contradiction formelle à la théorie que nous 
discutons ? Cette théorie est donc ruinée de toutes parts. 

11 en est de même de cette autre de Hamberger, dans la¬ 
quelle il est dit que chaque humeur sécrétée se dépose dans 
son organe sécréteur propre en raison de sa pesanteur spéci¬ 
fique. Celui-ci en effet suppose d’abord que les fluides sécré¬ 
tés sont contenus tout formés dans le sang , et cela n’est pas, 
comme nous «lions le prouver : ces fluides sont réellement 
formés par l’organe sécréteur. Ensuite il^ resterait toujours à 
expliquer comment chaque humeur se déposerait dans son or¬ 
gane spécial, la diversité de leur pesanteur spécifique ne suf¬ 
fisant pas en effet pour expliquer ce fait. Mais l’objeelion ca¬ 
pitale, c’est que les humeurs sécrétées n’existent pas toutes 
formées dans le sang, mais sont forme'es avec lui ; que la 
sécrétion n’est pas un simple triage, une simple filtration, 
mais une véritable action élaboratrice. Qu’on analyse en effet 
le sang, jamais on n’y trouvera aucune des humeurs sécrétées : 
les humeurs exhalées elles-mêmes , soit celles qiti sontexcré- 
mentîtiell'es, soit celles qui sont récrémentitielles et qui ressem¬ 
blent davantage au sérum du sang , n’y existent pas; à plus 
forte raison n’y trouve-t-on pas les liquides qui sont produits 
par les organes sécréteurs plus composés ; savoir, les follicules 
et les glandes. Chirac, b la vérité, dit avoir déterminé chez 
des animaux des vomissemens urineux en liant l’artère rénale, 
c’est-à-dire en retenant, dans le torrent circulatoire, le sang qui 
alimente la sécrétion urinaire ; mais en vain l’expérience a été 
tentée depuis; elle n’a jamais eu ces résultats. Lorsqu’on trouve 
dans lesangquelques humeurs sécrétées, et,par exemple, celles 
qui sont tellement caractérisées qu’on peut les reconnaître, 
coîhme la bile, l’urine, c’est que l’absorption les a repris dans 
les organes où elles ont été formées, et pendant qu’elles étaient 
encore contenues dans leurs couloirss. Ainsi, qu’un obstacle 
quelconque s’oppose à l’excrétion de la bi le ou de l’urine, et que 
ces humeurs faites par le foie et le rein séjournent dans les voies 
biliaires et urinaires, l’absorption peut les reprendre et les re¬ 
porter dans le sang où on les retrouvera en nature ; c’est ce qui 
est, par exempte, dans les cas si fréquens à'ictère, àe fièvre uri- 
neuse ; mais cès humeurs, pour cela , ne doivent pas être dites 
existant primitivement dans le sang; elles y ont seulement été 
reportées après avoir été faile.s par leurs organes, et ce n’est 
qu’en empêchant leur excrétion qu’on obtient cet effet, et non 
en empêchant leur sécre'tion, comme cela résulterait de l’ex¬ 
périence de Chirac. Tout ce qu’on a dit sur les déviations des 
««cfélioas,, doit s’entendre ainsi par le retour des humeurs 



secrétées dans le sang à l’aide de l’absorption, et par leur issue 
consécutive par d’autres couloirs; mais un organe sécréteur ne 
peut pas plus usurper à cet égard la fonction d’un autre, qu’un 
organe de digestion ne peut remplir le service d’un organe de 
respiration, et surtout les humeurs sécrétées n’existent pas pri¬ 
mitivement dans le sang. Nous avons déjà dit que Haller 
croyait que la graisse transsudait des artères à travers les porcs 
de ces vaisseaux; ainsi cette humeur sécrétée aurait existé pri¬ 
mitivement dans le sang. Ce savant s’appuyait sur l’autorité de 
Morgagni ^ui disait avoir remarqué dés gouttes dégraissé coiilcé 
de l’intérieur des vaisseaux sanguins coupés, sur celle de Mal- 
pighi qui disait avoir vu cette matière circuler dans le sang 
des grenouilles, enfin sur celles de Ruysch et de Glisson qui 
disaient aussi en avoir reconnu dans le sang des scorbutiques. 
Mais d’abord Haller avouait n’en avoir jamais vu lui mênio, et 
yen avoir cherché en vain ; et ensuite celle opinion de Haller, 
sur l’origine de la graisse, est aujourd’hui reconnue fausse par 
tous les physiologistes, comme nous le dirons; En somme donc, 
le sang ne contient primitivement dans sou sein aucune des 
humeurs sécrétées; toutes sont formées dans les parenchymes 
on, systèmes capillaires des organes sécréteurs, et, par consé¬ 
quent, la sécrétion ne peut pas plus être une précipitation 
qu’une filtration. 

Les théories chimiques ne sont pas plus judicieuses : on a 
supposé chaque organe sécréteur imprégné d’un ferment spé¬ 
cial en vertu duquel il changeait le sang en une humeur pro¬ 
pre, de même qu’on avait admis des feimens analogues dans 
tous les lieux du corps où il se fait quelques transformations 
de matière. Ainsi, de même qu’on admettait dans l’cslomac 
un ferment acide qui était le mobile de la chymification, qu’on 
croyait à la présence d’un ferment stercoral dans les intestins, 
on admit un ferment dans chaque organe sécréteur, en vertu 
duquel chaque organe sécréteur faisait subir au sang une con¬ 
version spéciale : telles étaient, par exemple, les hypothèses 
de Van Helmont, de Wiliis, de Coles, sur les sécrétions; et 
ces prétendus fernieDS sécréteurs étaient distingués par eux eu 
fixes et en volatils.M.s.is cen’estencorelàqu’unpur produit de 
l’imagination : a-t-on jamais trouvé dans aucun organe sécré¬ 
teur des traces de ce prétendu ferment? Quelle serait la source 
d’ailleurs? et si onle dit formé par l’action de l’organe sécréteur 
et dérivé du sang, ne vaut-i! pas mieux le dire de suite du fluide 
sécréteur lui-même? et n’est-ce pas laisser la difficulté toute 
entière? D’autres ont comparé les vaisseaux sécréteurs à des 
mèches de coton, qui ne retirent d’un mélange que le fluide 
dont elles ont été préalablement imprégnées. Mais cette autre 
hypothèse nous ramène ù cette opinion erronée, que le sang 
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esi un fluide hétérogène contenant, toutes forme'es, les diverses 
humeurs du corps ; et d’ailleurs il faudrait encore expliquer 
comment chaque vaisseau sécréteur serait préalablement im¬ 
prégné du seul fluide dont il effectue le triage. 

Keil supposait l’existence, dans le sang, de deux forces 
attractives, inverses l’une de l’autre, la première tendant à con¬ 
server au sang sa composition propre, la -seconde lui faisant 
former l’humeur nouvelle qui résulte de la sécrétion. Mais 
quelle condition faisait prédominer la seconde de ces attrac¬ 
tions sur la première dans l’organe sécréteur seulement et 
exclusivement? Pourqum celte seconde force attractive est- 
elle spéciale en chaque organe sécréteur? Ï1 est trop évident 
encore que celte explication se réduit à des mots. 

Toutes ces hypothèses sent tout à fait insoutenables, comme 
on voit, et elles le sont d’autant plus, que toutes faisant de'- 
pendre la sécrétion d’une condition matérielle physique ou 
chimique, il semblerait que cette condition existant une fois, 
la sécrétion devrait toujours avoir lieu. Or, c’est ce qui n’est 
pas : nui phénomène organique n’est plus que la sécrétion, 
sujet à varier par toutes influences extérieures et intérieures : 
d’ailleurs, elles réduisent presque à rien le rôle de l’organe 
sécréteur 5 il semble n’être plus que le théâtre de l’action, et 
nous avons dit, au contraire, qu’il en était vraiment l’agent. 
On ne peut pas faire varier son état de vitalité, soit directe¬ 
ment, soit par des causes indirectes et sympathiques, sans que 
îa sécrétion soit aussitôt modifiée et dans sa quantité et dans 
sa qualité. 

Ce n’est donc par aucune action physique, mécanique, ni 
chimique, que les organes sécréteurs effectuent le mécanisme 
des sécrétions : leur action est encore une de celles par les¬ 
quelles les corps vivans contrastent avec les corps inorga-, 
niques, et par conséquent elle doit être dite organique et vilak. 
Ce n’est pas qu’on ne puisse i’appeler chimique, en ce sens 
qu’elle a pour résultat une transformation de la matière; mais 
en niant qu’elle le soit, nous voulons faire entendre que.cette 
transformation ne reconnaît pas les lois chimiques ordinaires. 
Cette action des organes sécréteurs est une action d’élaboration 
par laquelle ils fabriquent avec le sang les diverses humeurs 
sécrétées. Ainsi il ne faut pas prerjdre le mot sécrétion dans 
toute la rigueur de son étymologie : la sécrétion n’est pas, 
comme on pourrait le croire , un simple triage, mais une véri¬ 
table action de,formation, une action productrice, élaboja- 
trice d’une matière, analogue à celle de la digestion qui fait le 
chyle, de la respiration qui fait le sang, etc. Déjà Stahl s’était 
approché de celle doctrine, en raitaciiant toutes les sécrétions 
à l’influence de l’ame; mais ce mot dîne, comme renfermant 
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plus généralement les idées dé perception et de volonté, d'oipie 
lieu à des équivoques : c’est Boi’deù qui, le premier, l’émit 
avec toute clarté; il l’exprime.seülément d’une manière'un 
peu trop poétique, reconnaissant dans chaque organe sécréteur 
une sorte d’action digestive, comme un véritable goût; disant 
que, lorsque la sécrétion s’effectue, l’organe sécréteur s’érige, 
appelle à lui le sang, et semble agir comme une ventouse. 

rAujourd’hui, elle est appliquée à toutes les actions élabora- 
.trices de notre économie, à la digestion, aux absorptions, à la 
-respiration, aux nutritions; et c’est à ce titre que Bordeu doit 
'être dit le fondateur de la doctrine de' l’organwOTe qui règne 
aujourd’hui en physiologie.'Seulement il parut exagérer l’iâ- 
fluence nerveuse sur les sécrétions. Sans doute, l’élément ner¬ 
veux qui entre dans la çomposition d’un organe sécréteur 

^concourt à établir sa vitalité; sans doute, dans l’état maladif, 
une altération de cet élément nerveux,-ou sa perturbation à la 
suite d’un trouble général, et à raison doses connexions avec 

rtoùt le système nerveux, peut amener une modification dans 
la sécrétion; mais, dans l’état naturel, il n’y a que quelques 

.'sécrétions sur lesquelles porte l’influence nerveuse, celles^par 
lexempU, que modifie une forte affection de l’ame; les autres 
ifondent une fonction déjà assez inférieure dans l’animalité 
■pour être plus ou moins indépendante des centres nerveux : la 
ligature ou la section des nerfs qui se distribuent à une glande 
n’eu anéantissent pas le plus souvent l’action de sécrétion. 

" L’action de sécrétion est donc une action d’élaboration réglée 
tpar l’organisation et la vitalité de l’organe sécréteur ; et dès- 
^lors on peut dire d’elle ce que l’on dit de toute action élabo- 
-'ratrice de notre économie. D’abord , toute moléculaire, elle 
n’est pas apercév^able en elle-même : elle se produit, en effet, 
aux extrémités d’un système vasculaire; et si l’on n’a pu voir 
l’action élaboratvice de la digestion qui se passe dans un réser- 

- voir et qui opèi’e sur des masses, à plus forte raison on ne peut 
-voir celle qui se fait dans les divers organes sécréteurs, et qui 
: agit sur des molécules irès-divisées. Ensuite on peut assurer, 
■ de l’action élaboratrice de la sécrétion, les trois propositions 
- que nous avons dites de la chymification, de l’hématose, de la 
lymphose, dé la- nutrition {F'oyez ces divers mots') et, en 

-général, de toute action élaboratrice quelconque. 1°. Un seul 
fluide peut subir les«ffets de cette action élaboratrice, ou au¬ 
trement fonder des matériaux aux sécrétions : tout ce qui est 
accide'ntelîement mêlé à ce fluide en vain subit le travail de 
l’organe sécréteur , mais ne se transforme pas dans l’humeur 
sécrétée, et s’y retrouve en entier tel qu’il était dans le pre¬ 
mier. Ainsi, qu’on suppose des matières étrangères accidentel- 

'■Isment mêlées au sang, elles résisteront à l’action de sécrétion, 
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le sang seul l’e'prouvera, et ou retrouvera ces matières dans 
3’humeur sécrétée. Qui ne sait, par exemple , qu’on retrouve 
dans les humeurs des sécrétions aussi bien que dans les paren¬ 
chymes nutritifs, ceux des élémens des alimens qui ont passé 
avec le chyle en conservant leur forme étrangère? a®. Cette 
action d’élaboration ne peut pas être dite chimique, puisqu’on 
ne lui peut faire l’application des'lois chimiques générales; 

-mais, c’est une action sui generis, et que son opposition avec 
les actions chimiques générales doit faire dire vitale. 11 est 
certain, en effet, que de la connaissance chimique des maté¬ 
riaux de la sécrétion, on ne peut déduire chimiquement la 
composition chimique de son produit, c’est-à-dire de l’humeur 

■sécrétée; il est ceitain encore que souvent il y a la plus 
grande différence entre la composition chimique des matériaux 
et celle du produit;-et enfin, souvent encore, on trouve dans 
ce produit, ou l’humeur sécrétée, des élémens que ne contien- 
ïietit pas les matériaux ou le sang. 3°. Enfin, le. produit de 
cette action de sécrétion est toujours identique, puisque c’est 
toujours UQ même sang dont il dérive et un même agent qui 
le fabrique : il ne varie qu’à raison de l’état plus ou moins bon 
du sang qui fonde les matériaux de la sécrétion, et à raison 
aussi de l’intégrité plus ou moins completle de l’organe fabii- 
cateur. 

Cette action élaboratrice paraît aussi s’accomplir instanta¬ 
nément aux extrémités du système vasculaire sanguin, ou 
mieux à l’origine du système vasculaire sécréteur : elle est 
analogue, sous ce rapport, aux actions;élaboratrices de la 
lymphose, de la chylose, de l’hématose, des nutritions, dont 
les produits sont formés-subitement et à la manière de la mé¬ 
daille que l’on frappe. De même que les radicules veineux, 
lymphatiques, fabriquent le sang veineux, la lymphe, etc.; 
de même on peut concevoir que les radicales des vaisseaux 
sécréteurs, recevant le sang artériel, fabriquent avec lui l’hu¬ 
meur sécrétée. En même temps que cette action de sécrétion 
est instantanée, elle est aussi continue : comme du sang arriva 
toujours aux extrémités des artères et à l’origine des sécré¬ 
teurs, toujours aussi ces derniers agissent. Cependant celle 
dernière règle souffre des exceptions; beaucoup d’organes sé¬ 
créteurs, quoique déjà assez développés, restent encore inactifs 
dans le premier âge, sans doute parce que les vaisseaux sécré¬ 
teurs n’ont pas encore acquis l’activité nécessaire : tels sont les 
testicules, par exemple ; et quelques-uns aussi ont besoin d’une 
surexcitation qu’ils ne reçoivent que de circonstances détermi¬ 
nées , comme les mamelles qui ne sécrètent le lait que consé¬ 
cutivement à la grossesse, à l’accouchement, et à l’irritatioa 
^u’exciu en elles la succion opérée par l’enfant. Du reste. 
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toutes les sécre'tîons, même celles qui ont lieu d’une manière 
continue, sont susceptibles de se modifier mille fois, de s’aug¬ 
menter, de se ralentir, selon les excitations directes ou sjnn- 
pathiques que reçoivent leurs organes; et chacune offre des 
variétés, des susceptibilités à cet égard. 

Enfin, on conçoit que celte action de sécre'tion doit varier 
dans chaque organe sécréteur, puisque chacun de ceux-ci a 
une organisation spéciale. Ainsi l’acte de la nutrition varie 
dans chaque parenchyme nutritif, la sensation dans chaqu'B. 
nerf de sens. Evidemment, en effet, chaque organe sécré¬ 
teur a son organisation spéciale, ses excitans extérieurs spé¬ 
ciaux, ses sympathies et ses maladies propres. L’anatOmiste 
le moins exercé distinguera la texture intime du foie de celle- 
du rein, par exemple : les injections ne réussissent pas aussi 
facilement dans certaines glandes que dans d’autres; et cer- ' 
tailles surfaces exhalantes sont plus susceptibles de devenir le 
siège d’bémorragies que d’autres. Tandis que le mercure excite 
particulièrement les glandes salivaires, les cantharides irritent 
les reins , et les alimens dits spermatopées augmentent l’action 
des testicules. Enfin, les sympathies des divers organes sécré¬ 
teurs ne sont pas les mêmes : celles qui unissent le testicule à 
la gorge contrastent avec celles du foie, tjui se rapportent gé¬ 
néralement à la tête, et celles des reins, qui se rapportent à. 
l’estomac. Ce sont là autant de faits qui prouvent la diversité 
d’organisation des organes sécréteurs. Or, de la diversité d’or¬ 
ganisation résulte une diversité d’action ou de vitalité, et'de 

; celle-ci une diversité de sécrétion. Ces diverses vitalités ne 
peuvent être méconnues, parce qu’on ne peut préciser la di¬ 
versité des conditions matérielles auxquelles elles sont dues. 
Saisit on davantage la différence qui existe entre les divers 
nerfs des sens, entre les divers parenchymes nutritifs et calori- 
ficatcurs? Du reste, l’activité d’dne sécrétion n’est pas toujours 
en raison du volume de l’organe sécréteur et du nombre de» 
vaisseaux sanguins qui le pénètrent; elle tient surtout à la 
vitalité intrinsèque de l’organe, et celle-ci tient à son organi¬ 
sation intime dont les traits de ce genre sont indéfinissables ;.ét 
à mille causes d’excitation directes ou sympathiques qui vich- 
heni retentir en lui. Parmi ces causes, une des principales est 
l’irrilatibn du canal excréteur. 

Telle est la doctrine actuelle sur les sécrétions ;ello est .ap¬ 
plicable à celte fonction considérée dans chacun des trois gén- 
res d’organes-sécréteurs ; on avait voulu faire de l’exhalation 
une fonction séparée de la sécrétion ; mais c’est la même action 
seulement dans son plus grand degré de sicnplicité. On avait 

’ditqueles fluides sécrétés étaient d’autant plus différéns diî 
saug, qulils étaient formés par un organe sécréteur plus com- 



432 SÉC 

posé ; qu’ainsi, les fluides exhales n’étaient presque que le 
sérum du sang ; que lés sucs follîculaiies en différaient déjà 
davantage j et qu’enfin les humeurs glandulaires lui étaient tout 
à fait opposées. Mais c’est là une vue trop mécanique encore: 
certes, la synovie, la moelle et la graisse , quoique sucs 
exhalés , diffèrent autant du sang que la salive, le suc pancréa¬ 
tique , les larmes, qui sont des humeurs glandulaires. 

Mais il n’est pas suffisant d’avoir dit dans cette histoire gé¬ 
nérale des sécrétions ce qu’on doit penser du mode selon lequel 

.se forment les humeurs secrétées 5 il faut recheixhér encore 
comment ces humeurs circulent, depuis le lieu où elles ont été 
faites jusqu’à la surface sur laquelle elles sont versées, et où 
elles doivent agir , et quelles altérations elles éprouvent daus 
ce trajet. On conçoit que ceci diffère dans chaque sécrétion en 
particulier. . , 

D’abord, il est évident que le fluide sécrété doit suivre la 
succession des vaisseaux sécréteurs : en effet, ces vaisseaux 
forment une cavité continue de leur origine à leur canal excré¬ 
teur de terminaison, et dès-îors, par cela qu’il se fabrique 
sans interruption du fluide sécrété à l’origine , ce fluide doit 
être poussé de ce point vers Je canal excréteur de terminaison. 
C’est là une première cause de la circulation des humeurs sé¬ 
crétées dans les voies de le^ur sécrétion et excrétion. On indi¬ 
que comme seconde cause une action contractile et même aspi¬ 
rante des vaisseaux sécréteurs capillaires. On y ajoute enfinles 
puissances auxiliaires des artères voisines, des mouvemens des 
organes voisins et de la généralité du corps. Ceux des physio¬ 
logistes qui, dans la fonction de la circulation , étendent au 
loin l’influence du cœur, la font concourir aussi à la progression 
des humeurs séçix'tées dans leurs vaisseaux sécréteurs comme 
à celle du sang veineux dans les veines 5 mais nous croyons ces 
défhx faits également faux. Longtemps aussi l’on a cru l’excré¬ 
tion de l’humeur sécrétée le produit d’une pression mécanique 
exercée par ces organes voisins sur les agens sécréteurs : ainsi 
la salive ne coulait, disait-on , avec plus d’abondance dans la 
bouche, lots de la mastication et de l’articulation des sons, 
que parce que les glandes salivaires étaient mécaniquement 
comprimées consécutivement aux mouvemens des mâchoires, 
MaisBordeua judicieusement réfuté cette proposition : d’abord 
elle ne paraîtrait devoir être applicable qu’aux seuls organes 
glanduleuxyensui te beaucoup de glandes sont placées de manière 
à n’éprouver aucune compression des organes voisins ; enfinles 

• glandes dont on arguait ne doivent pas leur excrétion à cette 
cause; Bordeu a expérimenté que la parotide, loin d’être 
.comprimée lors des mouvemens des mâchoires, se trouvait dans 
un espace plus large , et si sa sécrétion s’augmente alors, c’est 
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que les mouvemens, les ébranlemens qui lui sont imprimés 
l’exciteut, et que d’ailleurs plus de sang lui arrive. 

Ainsi, la cofitioüilé de la sécrétion aux origines du système 
vasculaire sécréteur, une action alternativement aspirante et 
contractile des vaisseaux sécréteurs quand ils sont encore ca¬ 
pillaires ,et enfin les secours desbattemens des aiières voisines , 
des mouvemens des organesvoisins et de la généraiitc du corps: 
telles sont les causes qui Tout circuler les humeurs sécrétées 
dans leurs voies d’excrétion. Ajoutons encore comme circons¬ 
tance accessoire, les nombreuses anastomoses qui existent entre 
les vaisseaux sécréteurs lorsqu’ils nesont encore que capillaires. 
L’activité de cette circulation est sans doute un peu dépendante 
de l’activité delà sécrétion; elle varie d’ailleurs pour chaque 
sécrétion , selon que les voies d’excrétion sont plus ou moins 
courtes, et comprennent ou non dans leur trajet des réservoirs : 
dans ce dernier cas , on peut séparer dans l’étude la sécrétion 
de l’excrétion, et de nouvelles puissances s’ajoutent aux pré- 
cédeales pour effectuer celle-ci ; mais généralement la circitla- 
tiôn des humenrs excrétées est plus lenteque celle de la lymphe 
ou du sang veineux; du moins, à juger par l’étendue du jet 
que fournissent un vaisseau sécréteur , et une veine ou un vais¬ 
seau lymphatique d’égal volume. Dans quelques organes sé¬ 
créteurs, le trajet que parcourt le fluide est très-court, ce 
fluide est de suite à sa destination , et son excrétion succède 
irrésistiblement à sa sécrétion et sans aucun mécanisme ulté¬ 
rieur : c’est ce qui est, par exemple, dans les follicules et lés 
organes exhalans. Dans Jesglandes, au contraire , très-souvent 
le trajet à parcourir est plus long ; le fluideest conduit dans un 
réservoir où il est mis en dépôt , et d’où il n’est plus excrété 
que d’intervalles en intervalles ; il faut alors des efforts ulté¬ 
rieurs pour effectuer cette excrétion ; et c’est alors aussi que , 
dans lafouction , ondistingue ia^sécrétion et i"excrétion. Nous 
uepouvons entrer ici dans aucun détail; ils ne peuvent être 
donnés qu’à l’article des sécrétions en particulier. 

Enfin , dans le trajet plus ou moins long que parcourent les 
humeurs sécrétées, ces humeurs éprouvent-elles des change- 
niens, une élaboration graduelle ? Cela varie selon les sécré¬ 
tions. Cela ne paraît pas être, par exemple, pour toutes les sé¬ 
crétions qui sont le produit d’organes exhalans et de follicules ; 
les fluides ici sont trop tôt versés au lieu de leur destination , 
ou, du moins , si cela est, on ne peut signaler la série des de¬ 
grés, des nuances par lesquelles passent les humeurs. Nous ea - 
dirons autant des fluides glandulaires qui n’ont pas non plus 
de réservoirs dans leurs voies d’excrétion , et qui ont ces voies 
courtes, commek salive, les larmes , le suc pancréatique : en 
effet, les vaisseaux excréteurs de ces organes sont bientôt assez 

5o. ' ab 
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gl'os pour n’êtréplus évidemment que des agens de conduite; 
le fluide ne traverse sur sa route aucun ganglion élaboraieurj 
et son excrétion est trop prompte pour que l’absorption in¬ 
terne ait le temps de beaucoup la modifier. Mais dans les sé¬ 
crétions glandulaires qui comprennent' dans leur appareil un 
réservoir où le fluide séjourne, qui.ont d’ailleurs des voies 
d’excrétion.longues , tortueuses, et que le fluide ne traverse 
qu’avec lenteur , évidemment l’humeur sécrétée éprouve quel¬ 
ques modifications dans son trajet, comme cela est, par exem¬ 
ple , de la bile, de l’urine ,du sperme ; mais nous en parlerons 
à Thistoire des sécrétions en particulier. 

Telles sont les sécrétions en général. Reste k indiquer les 
usages.de ces fonctions : c’est de fabriquer diverses huraeurs- 
qui tantôt servent à réconomie en général pour la recomposer 
ou la décomposer , et tantôt y remplissent des èlfiees locaux 
que l'on mentiouneia à rhisioire de chaque secrétioneu parti- 
culier; Arrivons a cct objet, et il nous fournira l’occasion de 
j-éparer toutes lesomissions que nous pouvons avoir.failes. 

SECONDE F'iRTiE. Dcs séci'édons en particulier. Les sécrétions 
sont multiples et fort noinbreuses-daus notre écononiie ; après en 
avoir inditfué le mécanisme général ,'il faut faire l’iiistoire par¬ 
ticulière de chacune d’elles. Âvatitde la commencer, nous avèr- 
lissous que, pour éviter les répétitions , nous renverrons sou¬ 
vent à d’autres articles de ce Diclionàire ; plusieurs sécrétions, 
en effet, y sont décrites avec détail ; mais nous chercherons à 
réparer tous les oublis qui ont pu être faits , et le lecteur trou¬ 
vera toujours ici au moins une énumération abrégée de toutes 
les sécrétions du corps humaîn. 

Dans leurélude, on peut suivre deux ordres : un tout ana¬ 
tomique dans lequel on décrit les sécrétions selon le mode d’or- 
ganesécréleur auquel elles sont dues ; c’est celui deBichat,par 
exemple.qui partage les sécrétions en trois classes, savoir: 

exhalations , les ■ sécrétions folliculaires et les sécrétions 
glandulaires ; un autre tout physiologique fondé sur l’office 
que remplissent les sécrétions dans l’économie , et dans celui-ci 
ces sécrétions sont partagées en deux classes : les récrémenti~ 
tielles , c’-est-à-dire dont les produits sont repris par l’absorp¬ 
tion interne et rentrent dans le torrent de la circulation ,etie3 
excrémentitielles, c’est-à-dire dont les produits sont rejetés ait 
dehors , et f ondent des excrétions pour l’homme. C’est ce der- 
nierordreque nous allons suivre, toutes les considérations que 
peut inspirer le premier, ayant été exposéeslors de l’étude ana¬ 
tomique des organes sécréteurs, et pouvant, au contraire, être 
utile d’exposer toutes celles qui se rapportent au second. C’est 
profiter, ce itous semble, comme nous le devons , du geniè 
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d’ôavrage dans lequel nous écrivous , un Dictîoi^aHe permet¬ 
tant ainsi d’envisager un même sujet sôus plusieurs faces. 

Classe première. Sécréiions récTémentitielles. On nomme 
ainsi toutes celles dont les produits sont repris par l’absorption 
interne ,et rentrent dansie torrent de la circulation. Toutes ont 
pour agens des organes exhalans, sont verse'es dans des cavités 
inte'rieures , et qui ne communiquent nullement au dehors ; et 
leurs humeurs remplissent dès-lors deux sortes d’offices,: des 
services iocaux relatifs à la partie sur laquelle elles sont ver¬ 
sées, et des services ge'ne'raux comme concourant à laformation 
de la lymphe ou du sang veineux. Nous allons brièvc.ment les 
faire connaître toutes. Nous pouvons en distinguer de cinq es¬ 
peces : les sécrétions des sucs séreux , celles de la syttoyie , de 
la moelle et du suc médullaire , du tissu lamineax et des sucs 
aréolaires. Nhus serons d’autant plus courts sur ces sécrétions 
qui elles-mêmes sont déjà multiples , qu’on en a traité déjà 
au mot exhalation. 

§. I. Sécre'twns des sucs séreux. Toutes les membranes du 
corps appelées séreuses ou villeuses simples qui tapissent les 
cavités splanchniques du corps ^et servent de pédicule et de 
soutien aux organes qui y sont contenus , fondent de véritables 
organes exhalans, et sécrètent par voie d’exhalation un Iiali- 
,tus albumineux qui concourt à l’intégrité des parties que ces 
membranes séreuses concourent à former. Aussi nombreuses 
que le sont les cavités splanchniques dû corps et leurs subdî^ 
visions , ces membranes sont : l’arachnoïde crânienne et raeîn- 
dîenne, la pleure, iétfeuiilet interne du péricarde , le péri¬ 
toine et la membrane vaginale du testicule. Toutes ont eu ou 
auront un article particulier dans ce Diclionaire, et au mot 
i^iembrane ont été présentées des considérations générales sur 
elles. 

Ces membranes ont la forme d’un sac sans ouverture, tapis¬ 
sant d’uu côté la cavité splanchnique dans laquelle elles exis¬ 
tent, de i’aulie revêtad; les viscères qui y sont contenus, ser¬ 
vant ainsi de lien à l’une et aux autres, et repliée conséquem¬ 
ment au-dedansd’elle-mêmé, comme l’est la lame interne d’un 
bonnet de cotou relativement à l’externe. Par leur face externe 
elles adhèrent dans une de leurs moitiés à la cavité splanchni- 
(Jae , et dans l’autre^aux viscères auxquels elles îcrvent de pé¬ 
dicule ; leur face interne , au contraire , est libro, et rép,ond à 
la cavité qu’elles forment dans leur ensemble ; c’est à celle-ci 
que suinte l’humeur qu’elles sécrètent. Quant à leur texture , 
elles sont des organes sécréteurs exhalans, c’est-à.dire qu’en 
elles le système vasculaire sanguin qui apporte les matériaux 
de la scrpe'tioii se continue sans aucun intermédiaire aveé le 
système vasculaire exhalant. Ce sont des membranes Uès-miu- 
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ces , Iransparentes , dont le fond est celluleux , et dans la trame 
desquelles les artères devenues capillaires se continuent avec 
de nombreux vaisseaux sécréteurs exhaians. 

Ces membranes sécrètent par le mécanisme général des sé¬ 
crétions un suc sous fornae de vapeur, d’halitus , qui entretient 
la souplesse de la membrane, et est reprispar l’absorption in¬ 
terne en même temps qu’il est exhalé. Le sang artériel est le 
fluide qui fournit les matériaux de cette sécrétion. Si l’on met 
à nu une membrane séreuse, on voit sourdre de sa surface le 
fluide en question, et d’ailleurs la sortie d’une matière injectée 
dans les artères à la surface de la membrane, de même que 
l’issue du sang par cette même surface , dans les hémorragies 
internes jtprouvent âssez la continuité et la communication du 
système artériel avec le système séreux. 

L’humeur qui en est le produit est un suc albumineux, ayant 
la plus grande analogie avec le sérum du sang, paraissant n’en 
différer que parce qu’il contient une moindre quantité d’albu¬ 
mine. Dans l’état naturel, jamais ce suc ne fait amas dans la 
cavité de la membrane séreuse , parce que l’absorption interne 
le reprend à mesure qu’il y est exhalé; mais dans l’état mala¬ 
dif, souvent cela n’est pas de même, comme dans les diverses 
hÿdropisies, et toujours il s’y accumule un peu après la mort. 
11 est versé au lieu où il doit agir aussitôt qu’il est fait, et par 
le seul fait de la disposition mécanique des parties, et on ne 
peut pas séparer son excrétion de sa sécrétion. 

Ges usages sont doubles , locatM?, c’est-à-dire relatifs à la 
partie sur laquelle il est versé , et généraux, c’est-à-dire re¬ 
latifs à toute l’économie. Les premiers sont de former à la sur¬ 
face des viscères une atmosphère chaude, humide , qui entre¬ 
tient leur température, leur souplesse, facilite leurs mouvemens, 
leurs glissemens, et prévient leurs adhérences. A. juger par les 
douleurs que causent les moindres obstacles aux glissemens des 
organes les uns sur les autres , il paraît que de la facilité dans 
ces glissemens est une condition d’intégrité bien importante 
pour notre économie, et les sucs séreux servent à l’établir. Les 
seconds sont de concourir à la formation de la lymphe et du 
sang veineux, de constituer des matériaux à la lymphose et à 
lu veinose. Il est sûr, en effet, que ces sucs sont repris par 
l’absorption interne : or , les résultats de toutes les matières re¬ 
cueillies par cette absorption interne sont la lymphe et le sang 
veineux; les sucs séreux servent donc à la formation de ces 
importans fluides, et comme tels remplissent un office général 
dans notre économie. 11 est même à présumer que ces sucs, 
comme émanant déjà de cette économie, comme le produit 
d’une élaboration organique, sont autant bien disposés que 
ppsÿfclç àfojroacf la lymphe et le sang veineux» 
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Ces exhalations séreuses, du reste , sont multiples comme les 
membranes se'reuses elles-mêmes ; chacune de celles-ci exhale 
son suc séreux spécial : il y al’exhalation de la méningine crâ¬ 
nienne et rachidienne , celle de la pleure , celle du péricarde , 
celle du péritoine , et enfin celle de la tunique vaginale qui est 
une dépendance du péritoine, un prolongement de ce péritoine 
dans le scrotum. Sans doute, toutes ces exhalations ont beau¬ 
coup de ressemblance entre elles ; cependant il est possible que 
le produit de chacune ait des qualités spéciales : au moins la 
diversité des sucs des hydropisies de ces diverses membranes 
porte aie croire. Leur quantité totale est impossible à évaluer? 
Bichat croit qu’elles surpassent les sucs muqueux et cutanés, 
et cela, parce que les surfaces séreuses lui semblent avoir plus 
d’étendue que les membranes muqueuses et la peau ; mais en¬ 
core une fois, cette question est d’autant plus difficile à ré¬ 
soudre, que laquantitédela sécrétiou varie dans chaque mem¬ 
brane séreuse particulière. 
§. H. Exhalation synoviale. Il est versé dans l’intérieur de tou - 

tes les articulations mobiles une humeurgrasse appelée synowc, 
et destinée à enduire les surfaces des 9s qui se meuvent, et à 
faciliter leurs mouvemens. C’est elle qui est le produit de lasé- . 
crétion dont nous allons parler. Déjà il en a été parlé à l’arti¬ 
cle exhalation, ainsi qu’à celui mouvement, et on doit en par¬ 
ler avec détail surtout au mot synovie -, mais nous allons 
néanmoins en tracer ici une histoire abrégée. 

De bonne heure, les anatomistes signalèrent dans rinlérieur 
des' articulations une humeur grasse destinée à en faciliter le 
jeu ; mais ils ne reconnurent pas de suite l’organe sécréteur qui 
la fournit. Clopton-Havers , le premier, établit qu’elle prove¬ 
nait de glandes qu’il appela synoviales, et considéra en effet 
comme des organes de ce genre des masses rougeâtres qui pa¬ 
raissent cellulo-vasculaires, qu’on trouve dans l’intérieur de 
quelques articulations. Haller, ayant disséqué avec soin ces 
masses rougeâtres , et n’y trouvant nullement la texture propre 
aux glandes, pensa que la synovie n’était que la moelle qui 
remplit l’intérieur des os longs , et qui avait transsudé par les 
extrémités toutes celluleuses de ces os. Bien que la synovie ne 
ressemble en rien à la moelle , et que la transsudation de la 
moelle dans l’intérieur des articulations fût uu phénomène 
contraire aux lois d’une saine physiologie , Desault professa 
aussi l’idée de Haller sur l’origine de la synovie, et y ajouta 
même celte erreur de plus , que ce fluide était en même lenaps 
secrété par toute la'surface interne de l’arliculation. Enfin , 
Bichài fil justice de toutes ces erreurs , et pour re'futer l’hypo¬ 
thèse de Haller, ajouta à d’excellens raisonneme'nsle poids 
des expériences ; il détruisit sur un animal vivant le système 
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médullaire do la jambe et celui de la cuisse , et fit remarquer 
que la synovie existait de même dans l’articulalion du genou; 
en même temps , il de'inontra que l’intérieur des articulations 
était tapissé par une membrane spéciale analogue à ces mem¬ 
branes séreuses que nous venons de voir tapisser les cavite's 
splanchniques, qui exhalait la synovie, et qu’il appela dès- 
lors membranes synoviales. 

Ainsi, les organes de la sécrétion dont nous nous occupons 
sont donc des membranes fort semblables aux membranes sé¬ 
reuses, constituant comme elles des sacs sans ouverture, adhé¬ 
rant par une de leurs faces à toutl’intérieur d’une ailiculatioii, 
tant aux surfaces articulaires des os , qu’aux parties annexes et 
voisines , e'taul libres , au contraire, par leur autre face, et ne 
répondant de ce côté qu’à elies-mêraes , et enfin exhalant de ce 
côté ce suc huileux qu’on appelle synovie. Ces membranes sé- 
crciént par le mécanisme commun des sécrétions ce suc qui est 
diaphane, incolore, très-visqueux, peu odorant, et qui, ana¬ 
lysé par Margueroa, a présenté les éiémens suivans , savoir : 
eau , 8o, 48 ; albumine, j matière fibreuse, 11,86 ; 
mu riate de soude, 1,76; soude, o, 71 ; phosphate de chaux, 0,70. 
C’est aussi du sang artériel qu’il émane, et l’absorption interne 
le reprend à mesure qu’il est exhalé, de sorte qu’il ne forme 
aucun amas dans les articulations , et les tient seulement hu¬ 
mides. Les parties sont encore disposées de manière qu’il est 
versé dè suite sur les surfaces où il doit agir , et que son excré¬ 
tion succède irrésistiblement à sa sécrétion. Ses usages sontdou- 
bles aussi, locaux et généraux; les premiers évidemment sont 
de faciliter les glissemens et les mouvemens des os ; les seconds 
sont de concourir à la formation delà lymphe et du sang vei¬ 
neux , comme étant au nombre des matériaux repris par l’ab¬ 
sorption interne. 

De même qu’il y avait plusieurs membranes séreuses ; il y 
a aussi plusieurs membranes synoviales ; il en existe , en effet, 
dans toutes les articulations mobiles et dans beaucoup de cou¬ 
lisses et de gaines de tendons. Sans doute , toutes exhalent un 
fluide à peu près du même genre; cependant peut-être y a-l-îl 
quelque différence dans leurs produits. On ne peut pas plus 
évaluer la quantité totale des sécrétions synoviales que celle 
des exhalations séreuses ; il y a même ici plus de diffcreuce en¬ 
tre les membranes synoviales , l’activité de la sécrétion dans 
chacune, étant en générai en raison de la mobilité de l’arlicu- 
lation à laquelle die appartient. 

§. iir. Sécrétion médullaire. Dans l’intérieur des os longs, 
il existe une-membrane quijsn tapisse le canal central, et qui 
est appelée membrane médullaire, parce qu’elle secrète par 
voie d’exhalation le fluide qu’on appelle moelle. 11 a déjà été 
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parlé de celte membrane au mot médullaire, et dè la se'cre'tion 
dont elle est le siège, et de Diumeur tjui en est le produit, au 
mot moelle. Nous n’avons donc ici qu’k faire un rappel à la 
mémoire. Ainsi cette membrane méduiiaire qui tapisse l’inte'- 
rieur du canal des os longs, adhère intimement à la surface 
interne du canal, et par son autre face exliale le fluide en 
questiorj; elle simule en outre une-ihasse spongieuse, car elle 
offre des cellules intérieures destinées à soutenir sdh fluide et 
à revêtir les fliets de la substance osseuse cellulaire. Sa téxtiire 
est ceiiulo-vasculairc; elle reçoit aii.^si des nerfs, car elle 
jouit d’une assez grande sensibilité. Elle exhale ce suc appelé 
moelle, qui est un fluide du genre de la graisse, et dont les 
offices locaux sont assez peu connus : il est probable qu’il 
concourt en quelque chose à la nutrition et à l’accroissement 
de l’os; au moins l’intégrité de la membrane médullaire est 
certainement utile à la conservation de l’os, comme le prou¬ 
vent les expériences de Troja. H y a aussi beaucoup de mem¬ 
branes médullaires , autant que d’os, longs. 'Dans la partie 
spongieuse des os, on observe même ün réseau sanguin qui 
ne forme pas une membrane , mais qui exhale aussi un suc 
analogue. Peut-être aussi la moelle varie-t^-elle en chaque os. 
Sa quantité totale est également impossible à évaluer; et l’on 
croit d’ailleurs qu’elle est aussi susceptible de varier que la 
graisse. 

§. IV Exhalation dii tissu lamineux. Le tissu cellulaire ou 
lamineux, ce solide organique, qui, en même temps qu’il 
forme le canevas de tous nos organes, semble être une spon.- 
giosité jetée entre toutes nos parties pour en remplir les vides, 
exhale datis les aréoles qu’il présente deux humeurs particu¬ 
lières, une sérosité et de la graisse. 

La première ressemble tout à fait à l’humeur séreuse exhalée Ear les diverses membranes séreuses. Dans les aréoles duiissû 
imineux, s’ouvrent en effet de véritables vaisseaux exhalans 

séreux, perspirant une vapeur albumineuse analogue à celle 
de la plèvre , du péritoine, et qui y remplit les mêmes usages. 
Ou a une preuve de celte sécrétion dans la fumée qui s’exhale 
de l’intérieur d’un animal récemment tué et ouvert, et dans la 
maladie appelée anasarqtie. Son humeur a ici les mêmes usages 
que dans les membranes séreuses, c’est-à-dire de faciliter les 
mouvemens des parties; et non également abondante dans les 
diverses parties du tissu lamineux , elle y est généralement en 
raison inverse de l’autre exhalation dont 'le tissu cellulaire est 
le siège, c’est-à-dire de rèxhalation graisseuse. 

Celle-ci a fait le sujet d’ua article particulier du Dictionairé, 
et nous n’avons encore ici conséqucpiment qu’à rappeler briè¬ 
vement ce qui en a etc dit plus en détail au mot ÿraissfi. 11 y a 
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pu jadis,,et il existe encore beaucoup de controverses anato- 
piiques sur l’organe producteur de la graisse : Haller pre'ien- 
dait que celte humeur existait tome formée dans le sang , et 
qu’elle transsudait ensuite à travers les pores des artères ; mais 
les faits et les raisonnemens de’menlerjt cette assertion; en 
vain on examine le sang qui se rend à la partie la plus char¬ 
gée de graisse, on n’j peut découvrir par avance cette humeur ; 
nous avons posé en principe qu’aucune humour secrétée n’exis-r 
tait toute formée dans le sang; si la graisse faisait exception à 
ce principe , et qu’elle transsudât à travers les pores des artères, 
on devrait en observer des traînées le long de ces vaisseaux ; 
pn ne pourrait expliquer pourquoi cette matière abonde en 
une partie du corps, et manque au contraire dans une autre ! 
l’hypothèse de Haller est aujourd’hui universellement re¬ 
connue fausse. Malpighi admettait dans'^lje tissu cellulaire 
et dans toutes les parties qui sont chargées de graisse, de pe^ 
tites glandes, ou mieux des follicules destinés à la sécré¬ 
tion de celte humeur. Bichat, au contraire, nie l’existence de 
ces bourses graisseuses, et admet un ordre de vaisseaux exlia- 
lans spéciaux destinés à l’exhalation de la graisse. Enfin c’est 
entre ces deux opinions que sont partagés aujourd’hui les ana¬ 
tomistes, les uns croyant à des follicules graisseux, les autres 
à des exhalans du même genre. 

Quoi qu’il en soit, les uns ou les autres de ces organes sécrér 
leurs prpduisent une matière grasse, concrète en quelques 
points , liquide en d’autres, presque toujours colorée en 
jaune, inodore, se coagulant de vingt-cinq à quinze degrés, et 
composée de deux parties, l’une fluide et l’autre concrète. Ces 
deux parties sont elles-mêmes composées , mais en proportions 
différentes, de deux nouveaux élémens découverts par M. Che- 
vreul, et que ce chimiste a appelés l’élarine et la stéarine. La 
quantité de cette humeur qui est la graisse, sa couleur, sa 
çonsist'ance varient du reste dans les diverses parties du corps. 
Quelques - unes contiennent beaucoup de graisse; d’autres 
beaucoup moins, et d’autres n’en contiennent pas du tout, 
Tiès-souyent la graisse retirée d’une partie diffère de celle qui 
est extraite d’une autre. H y a aussi beaucoup de diversités 
parmi les individus sous le rapport de cette sécrétion; les uns 
sont chargés d’embonpoint, les autres en sont dépourvus. Cela 
varie également dans un même individu , et peu de àécrétious 
sont aussi versatiles que celles-là; la moindre mutation dans 
les influences extérieures ou organiques suffit pour faire dis¬ 
paraître ou reparaître la graisse. L’âge et le genre de vie ont 
çur elle surtout une grande influence. En général, sa prédomi¬ 
nance est un signe de faiblesse; mais des détails sur toutes ces, 
çonsidépations ont été donnés au mot gra/we, et nous deyoui 
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y renvoyer pour e'viter toutes les répétitions. Nous indiquerons 
seulement les usages de cette humeur; ils sont aussi locaux et 
ge'uéraux. Les premiers sont en entier relatifs à l’inte'grité phj" 
sique des parties, et à.la conservation de leur température; 
plusieurs aussi sont mécaniques,.comme il en' est, par exem¬ 
ple; delà graisse sous-cutanée, qni sert de point d’appui à la 
peau dans l’exercice du tact. Quant aux usages généraux, c’est 
surtout de la graisse qu’on peut dire qu’elle est un des maté¬ 
riaux constitutifs de la lymphe et du sang veineux ; on ne peut 
guère méconnaître qu’elle ne soit souvent une provision mise 
en réserve par la nature pour subvenir à la nutrition : du 
moins, c’est ce que portent à présumer, d’un côté, la facilité 
avec laquelle la graisse se dissipe à l’occasion de la moindre 
abstinence, et, d’autre part, le phénomène des animaux dor¬ 
meurs, qui, chargés de graisse lorsqu’ils s’endorment, sont au 
contraire extrêmiîraent maigres quand ils se réveillent. 

§. V. Exhalations aréolaires. Enfin dans ce dernier paragra¬ 
phe nous comprendrons pl^usieurs sécrétions excrémentiiiclles, 
que nous ne ferons qu’indiquer ici, parce qu’on en a traité 
ailleurs, savoir : i®. Les sécrétions de P humeur aqueuse et de 
l’humeur vitrée de l’œil. La plupart des anatomistes considè¬ 
rent la première comme due à une sorte de membrane séreuse, 
dite la membrane de l’humeur aqueuse; et la seconde comme 
le produit de la membrane hyaloïde. M. Ribes seul veut que 
ces humeurs soient également produites par la partie de l’œil 
qu’on appelle les procès ciliaires. Leurs usages sont évidem¬ 
ment de former des corps réfringens pour l’organe de la vi¬ 
sion. 2°. La sécrétion de ïet lymphe de Colunnî, humeur qui 
remplit l’oreille interne , est véhicule des oscillations sonores, 
et est formée par la membrane qui tapisse cette oreille interne. 
3°. Les sécrétions des divers mucus destinés à imprimer quel¬ 
ques couleurs à certaines surfaces, comme le mucus de la cho¬ 
roïde, celui de l’iris, la matière colorante de la peau, etc. Il 
y a débats parmi les anatomistes sur la question de savoir 
si ce sont des vaisseaux exhalans ou des follicules qui opè¬ 
rent la sécrétion de ces matières bien évidemment excrémen- 
titielles, et qui mettent les organes qu’elles colorent dans cer¬ 
taines conditions physiques favorables à leurs fonctions. 4“. En¬ 
fin les sécrétions de lymphe albumineuse, ou rougeâtre, ou 
blanchâtre , qui se font dans l’intérieur des ganglions lympha¬ 
tiques, et des organes particuliers appelés ganglions glandi- 
formeb, comme le thymus, la thyldide , etc. Toutes ces sécré¬ 
tions' ont été décrites ou le seront à leurs articles respectifs. 
Plusieurs physiologistes ont prétendu aussi que la surface in¬ 
terne des vaisseaux artériels, veineux et lymphatiques, pers- 
pii'ftic une humeur destinée à la lubrifier et à la défendre da 
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contact du fluide qui circule dans ces vaisseaux ; mais d’abord, 
à supposer que cela fût, celte humeur ne serait pas, à propre¬ 
ment parler, récrémentilîelle, car ce ne serait pas une action 
d’absorption qui la reporterait dans le .sang : ensuite tout sem¬ 
ble prouver que cette sécrétion n’existe pas , car lorsque ces 
divers vaisseaux voient interrompre la circulation qui se fait 
en eux, ils s’oblitèrent. - 

Telles sont les diverses sécrétions récrémentiliclles qui exis¬ 
tent dans l’éconoarie de l’homme en sauté et adulte. Dans 
î’homrae fœtus, il faut ajouter la sécrétion de l’eau de l’am- 
nios, celle de l’eau du chorion, et celle de la vésicule ombili¬ 
cale. On en a parlé à chacun de ces mots. 

Classé II. Sdifréiions excrémenlidelles. On appelle ainsi 
celles dont les produits sont rejetés hors de l’économie, et 
fondent pour l’homme upe excrétion par laquelle, s’accomplit 
sa décomposition. Celles-ci ont tour à tour pour agens des or¬ 
ganes exhalans , des follicules et des glandes. L.eurs produits 
sont toujours versés sur les surfaces externes du corps , ou du 
moins en des lieux qui-communiquent librement au dehors 
par quelques ouvertures naturelles. Souvent cependant, ces 
produits seront déposés d’abord dans des réservoirs, où ils 
s’accumulent jusqu’à un certain point, et alors ce n’est plus 
que d’intervalles en intervalles que l’excrétion s’en fait. Dans 
ces cas, on sépare toujours dans l’histoire de la fonction ce 
qni est de la sécrétion et ce qui est de l’excrélion , celle -ci 
consistant souvent eii unmécauisme assez compliqué. Enfin les 
.unes n’ont pas d’autre utilité que de fonder une déperdition 
pour rhomme, et d’effectuer par là sa décompositioaj tandis 
que les autres , en même temps qu’elles remplissent ce premier 
office, qui est commun à toutes, en retnplissent d’autres en¬ 
core qui sont locaux et relatifs à la partie que i’Immeur sécré¬ 
tée arrose. De là, le partage de ces sécrétions en deux ordres, 
celles qui sont exclusivement excrémeutitielles et décompo¬ 
santes , et celles qui ne sont décomposantes que secondaiie- 
ment et accessoirement, si l’on peut parler ainsi. 

OKDEE PHEMiER. Secrélîoiis spécialement décomposantes. U 
n’y eu a qu’une dans l’économie de l’homnie, savoir,. \&sécré¬ 
tion urinaire. 

Secrétion urinaire. C’est une sécrétion très-remarquable par 
l’abondance de son produit, et qui, évidemment, n’a pas 
d’autre usage que de fonder une excrétion pour l’homine. On 
ne voit pas en effet que Turinc remplisse aucun autre office 
dans l’économie. Elle manque dans tous les animaux inverté¬ 
brés; mais, au contraire, existe dans tous les animaux verté¬ 
brés , et est chez eux assez prochainement nécessaire à la vie^ 
car sa suppression, comme nous le dirons, entraîne assez 
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promptement la mort. Beaucoup d’articles de ce Dictionairç 
ont trait à son histoire { Voyez exckétiobs, reins, prike, 
■VESSIE, etc. ) ; mais nous allons en pre'senter ici un tableau gé¬ 
néral , en évitant autant que possible de répéter ce qui a été ou. 
.doit,être dit ailleurs. 

§. I. Anatomie de Vappareil urinaire. Faisons connaître d’a- 
'-Lord les ovganes qui composent l’appareil de la sécrétion uri¬ 
naire : cet appareil va en se compliquant successivement dans 
la série des animaux verte'brës. Dans les poissons, par exem¬ 
ple, Où il est le plus simple, il consiste en une glande et son 
canal excréteur: la glande qu’on appelle le rezn est rouge, 
granuleuse, située dans l’abdomen, mais hors la cavité péri¬ 
tonéale ; le canal excréteur qui en émane va de suite s’ouvrir 
au dehors pour l’issue du fluide. Mais, des poissons aux mam¬ 
mifères, il va en s’ajoutant de nouvelles parties 5 et enfin, chez 
l’homme, il se compose de quatre parties, savoir : i“. les 
reins, glandes paires qui sécrètent Turiae; ■A’. les uretères, 
deux canaux excréteurs provenant de ces glandes, et en ex¬ 
trayant l’urine; 3'®. la vessie, réservoir où rtirine s’accumule 
jusqu’à un certain point-pour ne plus en être rejetée que d’in¬ 
tervalles en intervalles; 1^°. enfin Yurètre, canal excréteur 
provenant delà vessie, et conduisant pour cette fois rurineau 
dehors. De là même la distinction des parties qui composent 
l’appareil urinaire, en celles qui sécrètent l’urine, celles qui 
la recueillent, et celles qui l’expulsent au dehors.Nous allons 
seulement offri.f une description très-abrégée de ces organes, un 
article spécial ayant été déjà ou devant être consacré à chacun 
d’eux. 

Les reins sont deux glandes situées dans la cavité abdomi¬ 
nale, sur les côtés du rachis, au devant des dernières côtes as,- 
ternaleS'et du muscle carré des lombes , ou iléo-costal ( Ch. ), 
placés cependant hors la cavité du péritoine qui ne les recou¬ 
vre qu’en devant, et plongés là dans une masse de tissu cellu¬ 
laire graisseux assez abondant; le rein gauche est un peu plus 
haut que le droit. Quelquefois il n’y a qu’un seul rein ; d’au¬ 
tres fois il y en a trois ; on.observe -a cet égard beaucoup de 
variétés. Ces organes ont la forme d’une fève de haricot, et 
sont situés verticalement, ayant dirigée en dedans la scissure 
qu’ils offrent dans leur milieu. Leur volume n’est pas en rap¬ 
port avec la quantité considérable de fluide qu’ils sécrètent. 
Leur consistance est assez ferme; leur couleur d’un rouge ti¬ 
rant sur le brun, et,' par la scissure qu’ils offrent dans leur 
milieu, pénètrent et sortent les vaisseaux qui constituent leur 
parenchyme, l’artère rénale, la veine rénale, l’uretère, etc. 
Ces reins sont des organes sécréteur du genre des glandes, e{ 
voici les élémens qui les forment : 1*. le système vasculaire 



444 , SÉc 
sanguin apportant les matériaux de la sécrétion, qui est ici 
une artère, Vartère rénale, gros vaisseau naissant de l’aorte 
abdominale, s’en détachant à angle droit, après un trajet 
très-court abordant le rein, pénétrant par sa scissure, et s’y 
divisant en plusieurs branches, qui vont elles-mêmes se ra¬ 
mifier à l’infini dans la substance de l’organe. 2°. Le système 
vasculaire sécréteur, qui, né aux lieux profonds du paren¬ 
chyme du rein où se terminent les ramuscules de l’artère ré¬ 
nale, et là, continu avec ces ramuscules, vient aboutir en une 
cavité intérieure du rein appelée bassinet. Ce sont laies deux 
élémens principaux du rein, comme leurs analogues le sont 
de toute gla,nde quelconque. 3°. Des veines qui recueillent le 
superflu du sang qui a servi à la sécrétion, et qui, se réunis¬ 
sant en troncs successivement de plus en plus gros et de moins 
en moins nombreux , forment enfin la veine rénale ou émul- 
gente qui sort par la scissure du rein et va s’ouvrir dans la 
veine cave inférieure. 4°' ües vaisseaux lymphatiques, dispo¬ 
sés aussi sur deux plans, un superficiel et un profond, qui se 
terminent aux ganglions lombaires. 5°. Des nerfs qui provien¬ 
nent dés ganglions semi-lunaires, du plexus solaire et du nerf 
petit splanchnique, et qui, enveloppent d’un réseau l’artère 
rénale, la suivent dans toutes ses ramifications. 6°. Enfin un 
tissu lamiueux servant de canevas, de soutien, de lien à toutes 
ces parties. Ces divers élémens se combinent entre eux dans la 
substance de l’organe de, manière à former un parenchyme as¬ 
sez dense, différent de celui des autres glandes, et dans lequel 
l’inspection cadavérique fait distinguer trois substances : une 
extérieure, dite corticale, qui, ayant deux lignes d’épaisseur, 
est moins consistante que les autres, est d’une couleur rouge 
pâle, et reçoit presque en entier les ramifications de l’artère 
rénale ; une moyenne , dite tubuleuse , rayonnée, qui est plus 
dense, plus solide que la précédente, moins rouge, et qui pa¬ 
rait formée de beaucoup de petits tubes réunis en faisceaux 
coniques d’une grandeur inégale , ayant leur base dirigée vers 
la substance corticale, et leur^sominet du côté de la cavité 
qu’on appelle bassinet du rein : ces petits tubes paraissent être 
les vaisseaux sécréteurs et excréteurs du rein ; et enfin une 
tout à fait intérieure, dite mamîllaire ou papillaire, for¬ 
mée par les sommets des tubules de la substance moyenne 
qu’on appelle mamelons, et qui, variant de forme, et au 
nombre de cinq à dix-huit, sont d’une couleur vive, et les 
aboutissans des excréteurs du rein ; ces mamelons, qui proba¬ 
blement sont recouverts d’une membrane muqueuse, sont 
comme coupés en travers, poreux, et offrent l’aspect d’un 
jonc coupé en travers. Des anatontistes ont admis de petite* 
glandes intermédiaires à la substance corticale et à la tubuleuse 
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d’autres taxent de puérile cette distinction du parenchyme du 
rein en trois substances , la considérant comme un pur effet 
cadavérique, et faisant remarquer qu’er» effet cette distinction 
est d’autant plus marquée, que la section du rein est plus an¬ 
cienne. Une membrane extérieure, probablement de nature 
fibreuse, enveloppe tout l’organe; elle lui adhère, mais ce¬ 
pendant s’en détache facilement, et s’enfonce au fond de la 
scissure pour accompagner au loin les artères. Au fond de cette 
scissure, est une petite cavité membraneuse, dirigée suivant 
la longueur du rein, appelée bassinet, large dans son milieu, 
étroite à ses extrémités , et dans l’intérieur delaquellesevoient 
les embouchures des divers mamelons qui y apportent l’urine. 
Ces mamelons sont entourés là de petits entonnoirs membra¬ 
neux qu’on appelle calices, bas, ce bassinet offie l’orifice 
de l’uretère, qui, à cause de sa disposition en entonnoir, est 
appelé l'a infundibulum- il est formé de trois couches membra¬ 
neuses superposées l’une à l’autre : l’une, extérieure, dépen¬ 
dant de la membrane extérieure du rein; une, intérieure, de 
nature muqueuse; et, entre les deux, une qui est blanche et 
résistante. Tel est le rein , dunl !a texture intime semble un 
peu plus facile à pénétrer que celle d’aucune autre glande. 
Les injections et les hémorragies prouvent aussi combien sont 
faciles les communications entre l’àrtère rénale, d’une part, 
et les excréteurs et la veine rénale de l’autre. 

a”. Les uretères sont deux canaux exercieurs qui commen¬ 
cent chacun à chaque bassinet du rein, et s’étendent de là au 
réservoir de l’urine, à la vessie. Ces canaux, de la grosseur 
d’une plume à écrire, commençant à l’infundibuluin, descen¬ 
dent d’abord un peu obliquement en dedans jusqu’à la partie 
antérieure de la symphyse sacro-iliaque. Là , ils se portent en 
avant, et toujours un peu plus en dedans , et vont pénétrer la 
partie moyenne du bas fond de la vessie. Dans le premier tra¬ 
jet, leur calibre diminue un peu, et iis croisent le muscle 
psoas; dans le second, ils croisent les canaux déférens. Ils pé¬ 
nètrent dans la vessie en dehors et un peu audessus des vési¬ 
cules séminales; ils ne percent d’abord que les deux premières 
tuniques de ce réservoir , et ce n’est qu’après avoir rampé l’es¬ 
pace d’un pouce entre les tuniques muqueuse et musculeuse 
de cet organe de dehors en dedans et d’arrière en avant, qu’ils 
arrivent dans l’intérieur de l’organe; leur embouchure s’y fait 
par un orifice étroit, à l’angle postérieur du trigone vésical. 
Chaque uretère se rapproche dans son trajet de celui du côté 
opposé; ils sont formés de trois membranes : une, extérieure, 
celluleuse ; une, interne, muqueuse; et ,jEntre les deux, celle 
gai est propre à ce caaal, et gui est fort jésislante ; les uties 
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et les autres sont'fort unies entre elles , et rendent ce canal 
tout à la fois assez solide et fort extensible. 

3®. La vessie est une poche musculo - raenibraneuse, situe'e 
dans l’excavation du bassin, au devant du rectum et demère 
le pubis , et servant de réservoir à ruiine : sa situation du 
reste varie; selon l’àge, dans l’enfaut cet organe étant plus 
élevé que le pubis; selon le sexe, dans la femme l’utérus le 

-séparant du rectum; et enfin selon son état de vacuité ou de 
plénitude. Sa forme est ovoïde, conique. Sou volume , varia¬ 
ble selon l’âge, les individus, lés habitudes, est tel cependant 
que dans l’âge adulte la vessie peut contenir facilement six à 
huit onces d’urine. Dans sa surface externe, cet organe a les 
rapports suivans avec les parties voisines : en avant, il corres¬ 
pond à la symphyse du pubis, et deux petits faisceaux fibreux 
qu’on a appelés ligamens antérieurs de la vessie l’y attachent : 
en arrière, elle est recouverte par le péritoine, et contiguë, ou 
au rectum, comme dans l’homme , ou à l’utérus, comme dans 
la femme : eu haut, la vessie, dans ce qu’on appelle son som¬ 
met, répond aux intestins grêles, et donne attaché au liga¬ 
ment supérieur de la vessie; ce ligament est composé, i®.'de 
l’ouraque, cordon fibreux, blanchâtre, étendu du sommet de 
la vessie à l’ombilic , où il-se confond avec les aponévroses des 
muscles transverses, et reste d’un canal qui, dans le fœtus; 
s’étend de la vessie à une poche membraneuse particulière ap¬ 
pelée l’aiianto'ide; a°. des artères-ombilicales , qui sont aussi 
oblitérées; 3°. et enfiu des petites faux du péritoiue, qui sont 
des replis de cette membrane séreuse, enveloppant l’ouraquy 
et les artères ombilicales : sur les côtés, la vessie touche un 
tissu cellulaire abondant, et estcotoyée par les artères ombi¬ 
licales et les conduits déférens : enfin, et en bas, la vessie est 
divisée en deux parties : une, antérieure, plus élevée, étroite, 
figurée en goulot, qn’oh appelle son col, et qui, embrassée 
par la prostate, répond à la partie'postérieure et ioférieure de 
la symphyse du pubis ; et une , postérieure, appelée le 
delà vessie, qui, embrassée par les muscles reieveurs de l’anuSj 
est appliquée sur les vésicules séminales , les conduits déférens 
et le rectum. En dedans, la vessie olfre une surface grenue; 
couverte de mucosités ;,on y voit les rides qui résultent de la 
muqueuse qui en tapisse l’intérieur ; quelquefois des reliefsdé- 
peiidaiis des saillies que forment les faisceaux de sa tunique 
musculeuse, et qu’on appelle co/onne^ charnues-, quelquefois 
aussi des cellules résultant des intervalles de ces colonnes; en 
haut, i’onfice imperceptible de-l’ouraque ; et enfin en bas, de 
devant en arrière, Je col de l’organe, le trigone vésical, l’in- 

■serlion des uretères,\el ce qu’on appelle le bas fond du vis¬ 
cère. Le col est un goulot assez large, à contour épais et arrondi, 
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et se rëtre'cissant un peu ensuite pour donner naissance h l’urè- 
tre ; chez l’adulte, il est un peu plus ëlevé que le bas fond : de 
sa partie inférieure s’élève un tubercule charnu appelé Anette 
bu caroncule vésicalec’est la fin de l’angle anléi-ieur du tri- 
gone vésical. Celui-ci est un espace triangulaire circonscrit par 
les^deux ouvertures des uretères en haut, et celle de l’urètre 
en bas ; ces ouvertures sont à un pouce et demi l’une de l’au¬ 
tre : cette surface de la vessie est moins ridée que le reste 
de l’iiiie'rieur de l’organe, et est d’upe autre couleur ; elle 
paraît avoir, une autre organisation, du moins à juger par 
son épaisseur, sa couleur, et l’adhérence, de sa membrane 
interne ; elle conserve même sa grandeur bidinaire lors de la 
coQtraciion de la vessie, peut-être parce que c’est à elle 
qu’adhèrent les vésicules séminales, la prostate et le rectum. 
Les orifices des uretères sont situés aus angles postérieurs de 
ce ti'igone vésical ; ils somt étroits j un petit rcpüMe la mem- 
famuc interne de l’organe les recouvre souvent: Enfin le bas- 
fond de la vessie est la partie la plus déclive de l’organe, et 
correspond au rectum chez i’honmîe,\et au vagin chez la 
feiiiiiie. Deux membranes propres forment la vessie : i°. une 
mucjueuse qui en tapisse l’intérieur, est continue à celle des 
uretères, et de l’urètre, ge’néralement garnie de rides, parce 
qu’elle est plus ample que la tunique, musculeuse qui lui est 
susjacente ; garnie aussi de noinbreux follicules qui versent à 
sa surface une hameiir de lubrifaclién ; et enfin mince et 
bianche vers le col de l’organe, et au contraire rougeâtre dans 
le reste du réservoir; 2°. une musculetise, dont les anciens 
avaient fait un musclé particulier sôus le nom de musculus 
detrusor urince, composée dé fibrés pâles, disposées par lais- 
ccaux dirigés en tous sens j c’est à travers les mailles que for¬ 
ment ces faisceaux que sont comprises les cellules dont nous 
avons parlé plus haut : de ces. fibres, les unes sont longitudi¬ 
nales, ce sont les plus extérieures, et elles sont dirigées dü col 
de la vessie à son sommet; les autres sont obliques, celles-là 
sont situées plus profondément; d’autres enfin sont transver¬ 
sales ou circulaires. Quelquefois, ainsi que nous l’avons dît, 
ces fibres forment des reliefs saiilaas , auxquels on a donné lé 
nom de cotonnes charnues, hes anatomistes ont souvent re- 
contiu trois autres tuniq-ues à la vessie; savoir : une tunique 
nerveuse, qui s’entendait du tissu lamineux qui unit la tunique 
muqueuse à la musculeuse ; une celluleuse y qui consistait dans 
le tissu cellulaire extérieur à la tunique musculeuse; et enfin 
une péritonéale, qui consistait dans la portion de péritoine 
qui revêt la vessie. Mais évidemment les tuniques nerveuses 
et celluleuses ne doivent pas être distinguées; et quant au pé¬ 
ritoine , il ne recouvre que le sommet de la vessie et sa face 
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postérieure, et forme les différens replis qui attachent la ves- 
sie, et peut-être servent encore plus à permettre son amplia¬ 
tion qu’à la fixer. Dans tout le reste de l’organe, ce n’est que 
du tissu cellulaire qui se condense à sa surface de manière à 
le modifier. De nombreuses artères portent d’ailleurs à la vessie 
le sang qui est utile à sa vie; ce sont l’hémorroïdale moyenne, 
la honteuse interne, l’ischialique, l’obturatrice, l’iiypogas- 
trique, l’épigastrique, etc.; et des nerfs, venant, les uns du 
plexus sacré, les autres du trisplanchnique, animent ce viscère. 
Le col n’est pas garni, comme quelques-uns l’ont dit, d’un 
sphincter actif, mais d’une substance blanchâtre, épaisse, 
ferme, en quelque sorte fibreuse, continue avec la membrane 
musculeuse, et opposant une résistance mécanique à la sortie 
de l’urine. 

Enfin, Yurètrees,\. le canal excréteur propre de la vessie; 
plus ou moins allongé chez les animaux, selon qu’il sert ounoa 
à la génération , il est, a cause de ce premier office, placé chez 
l’homme dans le céntre de l’organe excitateur de la copu¬ 
lation, le pénis, et a dix à douze pouces de long; chez la 
femme , il est plus court. Cotumençant au coi de la vessie, il 
se prolonge jusqu’à l’extrémité de la verge où se trouve sou 
ouverture externe : dans ce trajet, il est recourbé deux fois 
sur lui-même, et est d’autant plus superficiellement situé qu’il 
s’approche plus de son ouverture externe, étant placé sous le 
corps caverneux du pénis. On lui distingue trois parties; 
I®. la, prostatique, qui est sa partie supérieure, et qui, éten¬ 
due du col de la vessie à travers la prostate , a quinze à dix- 
huit lignes de longueur ; c’est la plus large de toutes ; c’est en 
elle qu’aboutissent de chaque côté d’une caroncule qu’offre 
en cet endroit la cavité de l’urètre, et qu’on appelle le oieru- 
montanum ou la crête urétrale, les deux conduits éjaculateurs 
et ceux de la prostate, et les orifices des glandes de Cowper; 
2°. la membraneuse, qui fait suite à la précédente, est longue 
<i’un pouce et la plus étroite de toutes; 3°. enfin la spongieuse, 
qui forme les trois quarts antérieurs du canal, et qui est ainsi 
nommée parce qu’elle est entourée d’un tissu spongieux érec¬ 
tile , semblable à celui du corps caverneux; celle-ci est, à 
proprement parler, la seule partie de l’urètre qui soit située 
dans la verge;les deuxautres lui sont supérieures; elleest pla¬ 
cée dans la gouttière inférieure du corps caverneux, et va se 
terminer au devant de celui-ci par ce qu’on appelle le gland. 
Kous ne nous arrêterons pas sur la texture de ce dernier, parce 
qu’il intéresse plus la fonction de la génération que celle de 
la sécrétion urinaire. Cette portion commence en'haut par un 
renflement de la grosseur d’une noix, dit le bulbe, qui paraît 
ïésulier d’un tissu analogue à celui du corps caverneux, et 
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coupé aussi par des brides intérieures. Quant à l’organisation 
de cet urètre, elle varie en ses diverses portions : d’abord, 
il est dans touie son étendue tapissé par une muqueuse, qui 
est garnie de follicules qui sont d’autant plus nombreux qu’on 
examine le caual plus inférieurement, et qui offre des rides 
longitudinales dans la portion spongieuse ; ensuite cette mu¬ 
queuse est partout fortifiée en dehors par une tunique cellu¬ 
leuse plus ou moins dure; mais, en outre, à la portion mem¬ 
braneuse, cette tunique externe est fortinée par les fibres du 
rcleveur de l’anus et par l’entrelacement fibreux résultant du 
concours de ce muscle, du releveur de l’anus, du bulbo-ca- 
verneux et du transverjse ; et à la portion spongieuse l’urètre 
est revêtu en dehors d’un tissu érectile entouré de son enve¬ 
loppe propre, plus, à la vérité, pour son service dans la fonc¬ 
tion de la génération que pour son office dans la sécrétion 
urinaire. 

Tel est l’appareil de la sécrétion urinaire : arrivons au mé¬ 
canisme dç la sécrétion. 

§. II. Histoire physiologique de la secrétion urinaire. La 
sécrétion urinaire est de celles dans lesquelles le produit est 
déposé dans un réservoir, d’où il n’est plus rejeté que d’in¬ 
tervalles en intervalles. Nous avons vu que la vessie était ce 
réservoir : on.peut donc séparer en elle ce qui est de la sécré¬ 
tion proprement dite , et ce qui est de Y excrétion. 

Sécrétion de l’urine. C’est le rein qui effectue cette sécrétion 
par son action vitale et par le mécanisme commun de toutes 
les sécrétions j des faits nombreux en fournissent la preuve. 
Galien lie sur un animal vivant l’un des uretères, et voit par 
suite l’urine s’accumuler audessus delà ligature, refluer dans 
le rein , et ne plus descendre de ce côté dans la'vessie. Sur un 
autre animal vivant, il lie les deux uretères, et voit par suite 
la vessie rester vide. Enfin il coupe les deux uretères , et voit 
l’urine s’épancher dans l’abdomen. Voilà déjà des expériences 
qui prouvent que le rein est l’organe producteur de rurine. 
En outre , le rein a la texture des glandes; l’urine se montre 
déjà dans son intérieur, dans son bassinet et les mamelons qu^ 
y abo'utisscnt : une plaie de cet organe donne issue à de l’urine ; 
toute maladie de son tissu modifie cette humeur. Rien donc 
de plus certain que le rein est l’organe fabricateur de l’urine. 
Mais son action, à cet égard, est couverte des mêmes ténèbres 
que celle de tout autre organe sécréteur, et nous ne pouvons 
dire d’elle que ce que nous avons dit des sécrétions en général. 
Le sang de l’artère rénale, arrivé aux ramifications dernières 
de cette artère, et saisi par les radicules des sécréteurs, est 
élaboré par ceux-ci et changé en urine , et cela par une opé¬ 
ration qu’on ne peut aucunement dire physique ni chimique, 

5o. 29 
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et qui est éonse'quemment organique et vitale. Cela paraSt 
s’effectuer dans la partie du rein que nous avons appele'e corti¬ 
cale ; car c’est là surtout que se sont terminées les ramifications 
de l’artère, et l’urine s’y fait remarquer déjà et en coule, si 
elle est blessée : la substance tubuleuse n’est déjà qu’une agglo- 
uiération de canaux excréteurs. On a renouvelé, à l’occasion 
du rein, la discussion de Ruysch et de Malpighi sur la texture 
intime des glandes, elles uns ont voulu que la substance cor¬ 
ticale ne fût qu’un amas de vaisseaux exhalaus, et les autres 
qu’une agrégation de follicules. Lasécrétion s’en fait instantané¬ 
ment 5 elle est continue aussi : en effet, si l’on ouvre le bassinet 
du rein dans un animal vivant, on voit l’urine y arriver, lente¬ 
ment à la vérité, mais d’une manière continue ; ce fluide coule 
de même sans interruption par la sonde qu’on laisse dans la 
vessie, par la plaie faite à ce réservoir dans l’opération de 
la taille, dans les fistules urinaires , dans ce qu’on appelle les 
exstrophies ou renversement de vessie. Son activité varie cepen¬ 
dant selon les temps , et est généralement en raison, des usages 
de cette sécrétion : or , ées usages sont d’effectuer la dépura¬ 
tion du sang, d’une part, c’est-à-dire , de rejeter tous les élé- 
meris étrangers qui sont 'accidentellement mêlés au sang, et 
d’accomplir la décomposition du corps, de l’autre : qu’il y 
ait doue beaucoup de liquide:dans le sang, par exemple,soit 
parce qu’on a pris.beaucoup de boissons, soit parce que les 
autres sécrétions sont nulles, l’urine est plus abondante; et, 
de même, que le besoin dé la décomposition soit plus grand, 
cette sécrétion augmentera aussi. 

Le fluide est donc sécrété par la substance corticale, et il 
filtre par la substance tubuleuse , et coule, goutte à goutte', 
par le somine’l des excréteurs dans le bassinet ; celui-ci l’engage 
dans l’uretère, et il arrive enfin dans la vessie avec lenteur 
sans doute, mais d’une manière continue. On s’est demandé 

, d’Aord si la substance tubuleuse ne faisait que le transmettre, 
ou ne; concourait pas à le former, ou au moinsà le-modifier; il 
est sûr que quand on presse sur cette substance tubuleuse, on 
n’en exprime qu’une urine trouble et épaisse : il paraît donc 
que cette humeur y est filtrée. Ensuite on a recherché quelles 
causes la faisaient ainsi couler dans la Vessie : il y en a plusieurs. 
D’abord les parties sont mécaniquement disposées de manière 
à ce que le fluide suive ce cours ; ensuite la sécrétion étant 
continue, la nouvelle urine qui est faite doit nécessairement Eousser devant elle celle.qui était déjà dafis les excréteurs et 

: bassinet.,En troisième lieu, on peut admettre, ici comme 
ailleurs, une action contractile des vaisseaux urinifères. En qua¬ 
trième lieu, les mouv,emens du diaphragme et des muscles de 
l’abdomen, pour la respiration, ont ici une influence^ Sansdoute 
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Belliai a exagéré quand il a dit que, sans cette cause, l’urine 
resterait dans les tubes du rein, conimele lait reste, Irors 
les temps de succion, dans les vaisseaux lactifères : il y a.au 
mamelon du sein un sphincter qui n’existe pas au bassinet du 
rein ; le sperme ne circule-t-il pas sans pression accessoire dans 
les vaisseaux séminifères du testicule ? mais il est certain aussi 
que la pression du diaphragme augmente le cours de l’urine 
du rein à la vessie; cette pression doit d’autant plus avoir cet 
effet qu’elle est moindre sur la vessie dans le bassin , que sur 
le rein dans l’abdomen, et que les reins et les uretères présen¬ 
tent plus de surface à cette pression que là vessie. Enlia , oa 
peut encore indiquer, comme causes accessoires de cette progres¬ 
sion , le battement des artères rénales situées derrière le bas¬ 
sinet , celui des artères iliaques placées derrière les uretères, et 
Pinfluence de la gravitation. Du reste , le cours de l’urine , 
dans ce trajet, se fait avec assez de lenteur, puisque souvent 
ce fluide a le temps d’y précipiter quelques-uns des sels qu’il 
charie, d’y former des calculs. 

Ainsi, l’urine arrive dans la vessie , et elle s’y accumule 
jusqu’à un certain point pour en être alors expulsée par une 
excrétion qui dès-lors ne se reproduit plus que d’intervalles 
en intervalles. A mesure que l’uriue y arrive , la vessie se dis¬ 
tend ; l’expansibilité des parois de ce r«eryoir le permet,^et 
son mode de sensibilité d’ailleurs le met en rapport avec^la 
présence d’une certaine ^quantité d’urine dans son intérieur. 
Cetté urine en outre va y faire un certain séjour : en effet, elle 
ne peut pas, d’une part, refluer par les uretères; l’embou¬ 
chure de ces canaux, dans la vessie , est trop étroite, trop obli¬ 
que ; un repli de la muqueuse de la vessie en recouvre l’ori- 
flpe ; à mesure d’ailleurs que la vessie se remplit ces uretères 
sont aplatis ; une nouvelle urine arrive continuellement par 
eux ; il faudrait enfin que Furine refluât de bas en haut et 
contre son propre'poids : tous ces obstacles au reflux de l’u¬ 
rine de la vessie au rein par l’uretère, sont tels qu’une injec¬ 
tion , poussée avec force et abondance par l’urètre dans la 
vessie, ne'pénètre pas dans les uretères. D’autre part, l’urine 
ne coule pas non plus par l’orifice de l’urètre, et les causes de 
ce fait sont l’angle que fait le col de la vessie avec le bas- 
fond,-et-qui est tel que le col est situé plus haut, et la,résis¬ 
tance qu’oppose ce col par Je-sphincterübreux qu’il contient, 
ainsi que la contraction des fibres antérieures des muscles re- 
leveurs de l’anus , qui, dans l’état naturel , pressent, du bas 
en haut, Turètre et le ferment, .\insi donc, puisque la vessie 
n’a pas d’autres ouvertures que celles des uretères et de l’urè¬ 
tre , et que l’urine ne peat sortir par les unes ni par l’autre, 
il faut bien qu’elle. reste en dépôt dans çe réservpir, et c’est 

- 39- 



432 SÉC 

ce qui est en effet : cependant il faut pour cela que l'urine y 
avec lenteur J si elle j afflue trop vite, sou action de 

coatraction est escile'e, et rexcrétion se fait comme, par exem¬ 
ple , quand, bti y pousse une brusque injection. 

Toutefois cette accumulatioïi n’est possible que jusqu’à un 
certain degré j à la fin , la vessie se fatigue, ou parce qu’elle 
contient assez d’urine, ou parce que celte urine y est devenue 
plus âcre; et alors éclate le besoin de l’excrétion. C’est le se¬ 
cond point que nous avons à étudier. 

Excrétion de Vurine. On a trois choses à y considérer, 
comme dans toute excrétion de matières solides ou liquides 
quelconques ; savoir, la sensation qui en annonce le besoin ; 
l’action expulsive du réservoir, c’est-à-dire, de la vessie, et 
enfin l’action musculaire auxiliaire que la volonté peut y 
ajouter. 

1®. Comme l’excrétion de l’urine constitué un rapport avec 
l’extérieur, et que nous avons conscience de tous nos rap¬ 
ports extérieurs, il était nécessaire qu’une sensation fût an¬ 
nexée à cette sécrétion, et, en effet, il éclate en nous une 
sensation spéciale marquant le besoin qu’a la vessie de se vider. 
Celte sensation ne peut pas plus être définie que toute autre : 
on la distingue en elle-même et par son but; à coup sûr, elle 
est organique ou interne, c’est-à-dire, ne résnlte pas du con¬ 
tact d’un corps étranger sur la vessie. A la vérité, on pour¬ 
rait regarder comme tel l’urine, puisqu’elle est un fluide excré- 
menlitiel ; mais ce n’est pas l’urine qui, par son contact j fait 
éclater la sensation dont nous parlons; il y a de l’arine dans 
la vessie bien avant que la sensation se prononce, et souvent 
celle-ci sévit lors même qu’il n’y pas d’urine dans la vessie. 
Elle exige du reste, comme toute sensation quelconque, trois 

^actions nerveuses ; l’une qui consiste en une impression que 
développe la vessie; une autre due à un nerf qui conduit celle 
impression ; et une troisième duc au cerveau qui perçoit celle 
impression. De ces trois actions, les deux dernières sont ici 
ce qu’elles sont eu toutes sensations quelconques, et ne doi¬ 
vent pas nous arrêter ; il doit nous suffire de les prouver ; or, 
il n’y a aucunes sensations sans elles; si le cerveau est altéré, 
les sensations de la vessie sont paralysées comme celles de 
toutes les autres parties du corps : il en est de même si oti 
coupe les nerfs qui se distribuent à ce réservoir. Ce n’est donc 
que dans l’action d’impression qu’il faut faire consister aussi 
l’bistoire de cette sensation. 

Or, à cet égard, nous avons à en indiquer le siège, le ca¬ 
ractère et la cause. D’abord son siège paraît être à Ta vessie ; 
c’est en effet là que notre sentiment intime nous la fait rap¬ 
porter ; et il était en effet naturel qu’elle y fût attachée, puis- 
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que la vessie est l’organe qui va agir. Blais celte vessie est un 
organe complexe et assez étendu ; et peut-on préciser quelle 
est en elle la partie où éclate l’impression, comme on peut 
indiquer la rétine dans l’œil pour la vision? Est-ce au col, 
au corps, au bas-fond j dans la membrane muqueuse ou la 
musculeuse ? Est-ce dans les nerfs spinaux de la vessie, ou 
dans ceux qui lui viennent du trisplanchnique ? Sans doute > 
on peut assurer que cette action d’impression siège dans les 
nerîs de l’organe; mais ces nerfs ne sont pas ici séparés des 
autres élémens organiques qui le forment, et par conséquent 
le siège de l’impression n’est pas aussi précis que dans un or¬ 
gane de sens. 

En second lieu , cette action d’impression est inapercevable 
en elle-même, comme celle de toute autre sensation ; on ne 
peut dire d’elle que ce qu’on dit de l’action analogue dans les 
àutres sensations; savoir, qu’elle est le produit du travail des 
nerfs de la vessie, et que l’œuvre de ceux-ci n’est pas une 
action physique ou chimique, mais bien un acte vital. En 
effet, ne faut-il pas l’intégrité des nerfs de la vessie, pour la 
production de cette sensation ? Et quelle est la force physique 
ou chimique générale qui puisse donner naissance à une sen¬ 
sation, c’est-à-dire, au phénomène le plus élevé de la nature 
vivante? 

Enfin, la cause de cette action d’impression est inconnue, 
comme elle l’est pour toute sensation interné : on a cité comme 
telle, le contact de J’urine sur la vessie, après que, par son 
séjour dans cette cavité, elle a éprouvé un certain degré d’alté¬ 
ration; le poids de l’urine accumulée en certaine quantité; le 
degré d’extension du viscère, élc. Blais aucune de ces circons¬ 
tances n’est absolue; et il en est ici comme de la nausée, de 
la défécation, où certainement les causes ne sont pas aussi 
évidentes que celles des sensations externes, qui consistent dans 
le conta<;t d’un corps extérieur. 

Toutefois, à de certaines époques de l’accumulation de 
l’urine dans la vessie, celte sensation , très-distincte par elle- 
même et par son but, éclate; on ne peut préciser les époques 
fixes de ses retours; cela varie selon la quantité de la sécré¬ 
tion , la qualité de l’urine, l’irritabilité de la vessie; et chacune 
de ces conditions diffèrent selon les âges, les constitutions, etc. 
Mais cette sensation, comme toute sensation interne, est plai¬ 
sir^ si l’on cède à son vœu ; peine , si on la combat; et, arri¬ 
vant promptement à son sunimum, elle est bientôt suivie de 
l’action expulsive du réservoir. 

2®. Celle-ci consiste évidemment en une contraction de la 
vessie, que nous avons vue pour cela nantie d’une tunique 
musculeuse. Blais il y a encore beaucoup de débats: sur celle 



45Î SÉC , ^ , 
contraction. D’abord, quelques-uns ont dit que celte contrae- 
tion e'tait, comme celle des autres musclés de la locojnotion, 
tout à fait Jaissc'e h notre volonté, et effectue'e par le même 
lïie'canisme : qu’ainsi, lorsque le besoin d’uriner se fait sentir, 
avertis par cette sensation, nous faisons contracter la vessie, 
triomphons par là de la résistance passive du col de cet or¬ 
gane, et obligeons l’urine à passer par l’urctre et à coulerau 
dehors. Ils ont appuyé leur opinion sur ce que'la vessie reçoit 
des nerfs spinaux , ceux du plexus sacréq sur ce qu’elle est 
paralysée, comme les muscles des membres, lors des lésions 
de la moelle spinale 5 sur ce qu’une sensation précède toujours 
le jeu de cet organe, et semble ainsi être une sentinélle de la 
volonté. , 

D’autres au contraire ont nié, et avec,raison j que Ta vessie 
soit contractile à volontéj ils ont fait remarquer, en effet, 
qu’on ne sent pas la vessie se contracter; ils ont dit que nous 
me faisions que déterminer mécaniquement sa contraction, eu 
la pressant, d’uné part, avec lés muscles abdominaux que l’ou 
contracte, et en diminuant, d’autre part, l’obstacle'du col 
par le relâchement des muscles releveùrs de l’anus. Ainsi, dans 
ce Système, le besoin d’uriner se fait-il sentir? ou bien k 
Vessie entre d’elle-mcme en contraction; ou à la cause qui 
l’y stimule déjà,.nous ea ajoutons une autre, la pression par 
les muscles abdominaux que nous contractons; en mênie temps, 
mous relâchons lès muscles releveùrs de l'anus pour diminuer 
la résistance du col;'par ce double effort, celte résistance est 
vaincue , et lè fluide est engagé dans rurètre. 
■ Toujours est-il que l’objet était de vaincre l’obstacle qui 
est au col de la vessie, et c’est ce que fait la contraction de 
cet organe, de quelque manière qu’on la considère. Scs fibres 
longitudinales, obliques et transversales, sont en effet'diri¬ 
gées de manière à.forcer cet obstacle. Dans le premier moment, 
souvent la vessie ne peut y parvenir seule; le plus Souvent, 
il faiit l’action auxiliaire des muscles abdominaux , qui la pres¬ 
sent'entre les parois supérieure et inférieure de l’abdomen ; 
mais l’obstacle une fois vaincu, le jet de l’urine suffit pour 
tenir libre l’ouveî'ture, et la vessie seule peut effectuer l’ex¬ 
crétion. Seulement on en augmente la forcje en contractant les 
muscles àbdorrynarix ; comme on peut en arrêter le jet en con- 
iràciaht les muscles releveùrs de î’anus. 

■ 3“.' Enfin, à cette contraction du rései-voir qui contient 
î’urine, s’ajoute celle des muscles voisins, qui peuvent exercer 
sur celle poche une pression, c’est-à-dire, des muscles abdo- 
minaiix. L’abdomen y comme on sait, est une cavité dont les 
■parois, eu haut, en bas , et sur les côtés, sont toutes muscu- 
ieusés ; la volonté, en les contractant, leur fait comprimer 
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a vec une ‘certaine force les viscères qui y sont contenus, et par 
coDse'quent la vessie. Ainsi, d’abord, les muscles abdominaux- 
«gissent pour déterminer le premier jet et vaincre la résistance 
du col, soit en provoquant là contraction de la vessie et ajou¬ 
tant leur pression à l’action de ce viscère, soit de cette dernière 
manière seulement. Ensuite , ces mêmes muscles peuvent con¬ 
tinuer leur secours pour rendre le jet de plus en plus facile et 
de plus en plus étendu; et l’on conçoit que leur influence sera 
d’autant plus complette que la vessie aura plus de volume ^ 
sera plus distendue. 

. Par le concours de ces deux puissances, le fluide est don® 
projeté de la vessie dans l’urètre, et il tombe dès-lors en. 
dehors, par le fait seul de la disposition de ce canal. Il y * 
aussi une légère action contractile de ce canal pour aider a 
l’excrétion, surtout quand elle est près de sa fin. Alors même, 
des muscles qui circonscrivent cet excréteur, comme les mus¬ 
cles bulbo-caverneux, releveurs de l’anus, joignent leur ac¬ 
tion à la sienne, pour expulser le reste du fluide et rétablir 
L’occlusion de la vessie. Ici se montrent les causes anatomi¬ 
ques de la simultanéité des excrétions de l’urine et des fèces. 
L’étendue du jet peut faire apprécier la force contractile de 
la vessie; il va eu diminuant, parce que ce fluide diminuant 
aussi y offre graduellement moins de prise. 

Telle est la sécrétion, urinaire; on comprend maintenant 
combien il importait que dans l’appareil de cette sécrétion, la. 
nature ait ménagé un réservoir où l’urine pût s’accumuler, et 
qui nous sauvât de la dégoûtante incommodité de la rendre 
d’une manière continue. Quant à ce qu’est cette urine, nous 
pouvons d’autant plus être courts sur ce sujet, qu’un article 
spécial, au mot urine, lui sera consacré. C’est un liquidîe 
d’une couleur jaune citronnée, d’une saveur salée, d’une 
odeur particulière, d’une pesanteur spécifique un peu supé¬ 
rieure h celle de l’eau, et un peu acide, puisqu’elle rougit les 
couleurs bleues végétales. La chimie lui trouve pour élém.ens 
constituaus, de l’eau , de l’urée, une autre matière animale, 
de l’acide urique; un autre acide, qu’on a dit tour à tour être 
le pliosphorique, l’acétique ou le lactique ; des hydrocldorates 
de soude et d’ammoniaque ; des phosphates de soude, d’am¬ 
moniaque, de chaux, de magnésie; des sulfates de potasse et 
de soucie , et enfin , selon M. Berzélius, de la silice et du lac- 
tate d’ammoniaque. Ypici, en chiffres , l’analyse qu’en donne 
ce savant : sur 1000 parties d’urine, il y a, eau, 933,00 • 
urée,3Q,io; sulfate de potasse,-3,71; sulfate de soude, 3,16; 
phosphate de soude, 2,34 ; sel marin, 4,45 J phosphate d’am^ 
moniaque, i,65 ; hydrochiorate d’ammoniaque , i,5q;acida. 
lactique libre , lactaïe d’ammoniaque, matière animale soluble 
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dans l’alcool, et qui accompagne ordinairement les lactates, 
matière animale insoluble dans l’alcool, mais qu’on ne peut sé¬ 
parer de la matièrepréce'dente, 17,14; phosphate terreux avec 
un vestige de chaux, 1,00; acide urique, 1,00 j mucus de la vessie, 
0,32 ; enfin, silice , o,o3. Ce n’est pas ici le lieu d’exposer le pro¬ 
cédé compliqué par lequel on parvient à cette analyse ; nous di¬ 
rons seulement que lorsqu’on lai^e pendant quelques heures de 
l’urine en repos, il se dépose sur les parois du vase un sédiment 
jaunâtre, qui est de l’acide urique ; qu’après quelques heures 
aussi, l’élément urée se décompose, et qu’ij se forme de l’am¬ 
moniaque, etc. Quelquefois cette urine laisse déposer dans 
l’étendue de ses voies d’excrétion quelques-uns des élémens 
qui la composent ; et de là, formation de calculs, origine de 
deux maladies cruelles , la gravelle ou la pierre.-On a-dit au 
mot calcul tout ce qui s’y ' rapporte ; on peut y voir que, 
d’après leur composition, on en a distingué de quinze sortes. 

La quantité d’urine sécrétée par jour est généralemènt de 
trois à quatre livres j l’urine est de toutes les humeurs sécré¬ 
tées la plus abondante ; et on le conçoit bien vite en recon¬ 
naissant que l’artère rénale est très-grosse, et porte, selon 
Haller, au rein la sixième ou la huitièote partie du sang de 
tout le corps, et en réfléchissant que l’urine est l’humeur la 
plus exclusivement destinée à décomposer le corps. Comme 
nous l’avons déjà dit, en effet, elle n’a pas d’autres usages. 

Du reste, l’urine est susceptible de présenter mille variétés 
dans ses propriétés physiques, sa nature chimique et sa quan¬ 
tité, selon les conditions organiques dans lesquelles on peut 
être, et surtout selon le besoin plus ou moins grand qu’a 
réconomîe de dépuration et de décomposition, puisque ce 
sont là lès seuls usages généraux de toutes les excrétions, et les 
seuls particuliers à la sécrétion urinaire. 

Ainsi avons-nous besoin de dire que l’urine varie selon 
les âges ; que moins colorée dans le premier âge, elle est plus 
graveleuse dans la vieillesse? Qué chez la femme, elle est 
plus aqueuse et plus abondante que chez l’homme? Que cha¬ 
cun a à cet égard sa constitution ? Que cela varie selon les 
climats, les saisons? Qui ne sait que l’état des autres sécrétions 
excrémentitielles dont elle est solidaire a de l’influence sur 
elle? Qu’ainsi, quand les perspirations cutanée, pulmonaire , 
les exhalations séreuses , cellulaires, abondent ; que quand il y 
a hydropisie, anasarque,par exemple, Turine est moins abon¬ 
dante, plus rouge, plus concrescible ; que souvent alors l’ar¬ 
tère rénale se trouve rélréeie, ce qui est un effet et non une 
cause de la maladie. Cette humeur offre surtout des diffé¬ 
rences , selon l’état de maladie ; par exemple, dans le début 
desmaladies, elle est généralement ou claire ou supprimée; 
et sur leur déclin, au contraire , elle.est toujours avec nuage, 



SËC 457 

éneorème, sédimens ; elle offre des degrés divers de consistance, 
de composition ; abonde, par exemple, en phosphate de chaux, 
chez les-rachitiques, et en manque au contraire chez les gout¬ 
teux. On sait combian son apparence est souvent consultée 
dans la pratique de la médecine, plus à la vérité sous le rap¬ 
port de ses formes extérieures que sous le rapport de sa com¬ 
position chimique; M. Njsten seul a tenté quelques expé¬ 
riences sous ce dernier point de vue. Loin de nous sans doute 
la pensée d’exagérer la valeur des indices que l’on doit à l’ins- 
Çection de l’urine; nous déplorons trop l’.abus honteux qu’en 
font les charlatans; mais les rapports du rein avec la nutrition 
générale, comme chargé d’une sécrétion décomposante ; la pos¬ 
sibilité que l’appareil urinaire soit choisi pour couloir de la 
dépuration critique qui se fait à la fin de chaque maladie ; et 
enfin la facilité avec laquelle les reins répondent aux diverses 
irritations sympathiques, expliquent assez pourquoi cette sé¬ 
crétion est de toutes, celle qui se modifie le plus dans les 
maladies. 

: L’urine, enfin, ne remplit pas d’autres usages dans notre 
économie, que de dépurer le sang des matières étrangères ,-soit 
venant du dehors, soit venant de l’économie elle-même, qui 
sont mêlées à ce liquide, et que d’accomplir la décomposition 
du corps. Nous avons détaillé au mot excrétion tout ce qui 
est relatif à ces deux importuns offices de toutes excrétions, 
mais qui sont surtout ceux de la sécrétion urinaire , puisqu’elle 
n’en a pas d’autres. Nous y avons dit, d’une part, que la cavité 
digestive, la cavité respiratoire et la grande surface de la peau , 
formaient d’abord uni; triple voie par laquelle l’absorption 
foisait pénétrer du dehors dans le sang mille substances étran¬ 
gères ; et que déjà l’urine était chargée d’éliminer ces subs¬ 
tances. Qui ne sait que cette humeur est colorée en jaune ou 
en rouge, selon que l’on mange des alimens teints avec delà 
rhubarbe ou de la garance? Qui n’a remarqué que nulle sécré¬ 
tion n’est plus promptement modifiée par les alimens, et ne 
rapporte aussi vite ceux des principes de ces alimens qui ont 
pénétré sans être cliylifiés? De là même la distinction que l’on 
a faite de l’urine en urine de la nutrition, composée seulement 
des élémens repris au sang pour que sa décomposition équi¬ 
libre sa composition , et ea-urine de la boisson, qui est généra¬ 
lement plus limpide, et qui est plus spécialement composée 
aux dépens des boissons que l’appareil digestif a fait pénétrer 
dans le sang. D’autre part, cette urine dépure de même le 
sang des divers sucs que l’absorption interne peut reprendre 
dans l’économie elle-même e't reporter accidentellement dans 
ce liquide;.ne se charge-t-elle pas de bile dans l’ictère? Enfin, 
rurine fonde une déperdition pour l’homme , et, à ce litre. 
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.concourt au mouvement de Jccoraposition, et comme l’inï 
tensïté de ce mouvement est en raison 'du mouvement nutritif 
général, et que la nutrition varie selon les âges et beau¬ 
coup de circonstances, on conçoit que la sécrétion urinaire 
varie aussi selon chacune de,ces circonstances. Du reste, nous 
ne répéterons pas ici ce que nous avons dit au mot èxbrélion 
sur le mode selon lequel les excrétions en général, et celle de 
l’urine en particulier, accomplissent la dépuration du sangét 
la décomposition des corps : le premier office semble consister 
en un simple triage; quant au second,.il est couvert de ténè¬ 
bres, le sang duquel sont extraits les matériaux de décompo¬ 
sition étant Je meme que celui dans lequel sont pris les maté¬ 
riaux de composition , c’est-à-dire, un sang artériel.- 

L’urine, d’ailleurs, éprouve quelques mutations dans le 
trajet de ses voies excrémentitielles ; lors de son séjour dans 
la vessie , sa partie aqueuse est absorbée et elle prend une 
teiiile plus foncée. Quelle différence entre l’urine qui coule 
sans interruption par une sonde placée dans la vessie , et qu’on 
laisse ouverte, et celle qui n’est excrétée qu’après un certain 
séjour dans ce réservoir! 

Comme enfin la boisson est quelquefois rendue par l’urine 
avec ünc extrême promptitude, et-que le long cours delà 
circulation ne paraissait pas pouvoir le permettre, quelques 
physiologistes ont pensé qu’il y avait quelques voies plus 
directes de fappareil digestif à la vessie. Ils arguaient encore 
d’autres faits,/ dans.lesquels il paraissait y avoir eu sécrétion 
urinaire, indépendamment des reins. Par exemple, Chirac 
disait avoir vu la vessie se remplir d’urine, quoique les ure¬ 
tères fussent liés; il disait avoir prdvoqué des vomissemens 
urinciix en liant les artères rénales : on assure avoir retrouvé 
dans la vessie l’huile qui composait un clystère. Darwin dit 
avoir fait prendre à un de ses amis du nitrate de potasse, et 
n’avoir jamais pu trouver ce sel dans le sang , bien qu’on pût 
le signaler dans l’urine; Bran.d dit la même chose du prus- 
siate de potasse. A.insi, ce n’est pas par la circulation c(Ue ces 
substances seraient parvenues à l’appareil urinaire; et de la, 
cette idée de Willis-, qu'il existe un canal direct de l’estomàc 
à la vessie; et cette autre idée, que c’est par le tissu cellulaire 
que ces diverses substançes ont gagné le réservoir. 

Mais d’abord évidemment le canal de Willis n'existe pas ; 
et quant à la transmission à travers les aréoles du tissu lami- 
neux, elle choque toutes les lois de la physiologie : en vain 
on examine le tissu cellulaire de l’abdonren lors de la diges¬ 
tion , on ne voit nulles substances*alimentaires le traverser. Les 
faits avancés par Chirac sont certainement faux; le rein-seul, 
dans noire économie,-peut fabriquer de i’urine; et d’ailleurs, 
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Eour bien juger ces faits , il faut distinguer ce qui appartient à 

i suppression de la sécrétion de ce qui appartient à la suppres¬ 
sion de l’excrétion : ainsi les artères rénales sont liées j sup¬ 
pression delà sécrétion, mortjmais on ne trouve d’urine en aucun 
point de l’économie; au contraire les uretères sont liés, sup¬ 
pression de l’excrétion seulement ; mort aussi si elle est conti¬ 
nuelle; mais l’urine semble regorger dans l’économie. En ef¬ 
fet le rein l’a faite comme h l’ordinaire; seulement ne pou¬ 
vant s’en débarrasser, l’absorption a repris ce liquide, l’a re¬ 
porté'dans le sang , et ce fluide aura cherché à s’en dépurer 
par tous les autt'es couloirs la perspiration cutanée, la sueur, 
les voinissemens auront un caractère urincux. Cette absorption 
explique de même comment l’urine a évacué • quelquefois la 
matière d’un clystère, le fluide d’une hydropisie. Quant aux 
faits de Darwin et de Brand , on ne peut en tirer de consé¬ 
quences absolues ; le sang et l’urine étant des liqueurs fort 
différentes chimiquement, il est possible qu’une substance 
étrangère, également mêlées à ces deux liqueurs, se laisse 
saisir par un réactif dans l'une, et s’y dérobe dans l’autre. 
Nous ne voyons donc que la voie de la circulation pour con¬ 
duire les boissons à l’urine; et si l’orn réfléchit au volume con¬ 
sidérable des artères rénales apportant aux reins la huitième 
partie, de tout le sang, une quantité de sang qu’on a estimée 
être de looo onces par heure ; si l’on pense à la rapidité de la 
circulation, au trajet très-court des artères rénales, à leurs 
promptes ramifications dans le tissu du rein, à leur communi¬ 
cation avec les sécréteurs plus facile qu’en aucune antre glande, 
d’où cette opinion émise qu’il y a plus d’espoir à trouver dans 
le rein le mécanisme des sécrétions qu’en .aucune autre glande; 
on peut trouver, dans toutes ces particularités anatomiques, 
des motifs de plus de croire à la réalité de cette voie. M. Ma¬ 
gendie veut que ce soient les veines mésaraïques, et non les 
vaisseaux chylifères qui absorbent les boissons dans l’intestin ; 
il se fonde sur ce même argument qu’il a retrouvé datfs l’orioie 
et dans le sang des principes de boissons, tandis qu’ils les a 
vainement cherchés dans les chylifères, et il pense que par là, 
la longueur du trajet à parcourir est déjà diminuée. Mais d’a¬ 
bord celte diminution ne serait que bien peu considérable ; et 
ensuite la différence qu’il y a du chyle au sang et à l’ürine ne 
peut-elle pas expliquer pourquoi une matière a échappé à des 
réactifs dans l’une de ces humeurs, et a été saisie par eux 
dans les autres? 
, ORDKE BEtrxiÈME. Sécrélions qui ne sont qu’accessoirement 

^décomposantes. Nous nommons ainsi celles dont les produits 
' sont jetés au dehors , comme l’urine, et, à ce titre, concourent 
bien à la décomposition, mais que cependant la nature a faites 
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évidemment pour d’autres usages, tandis que c’était là l’unique 
office de la sécrétion urinaire. Elles sont assez nombreuses, et 
d’après leurs utilités particulières, nous les rapporterons à 
quatre sections, les Unifiantes, les digestives, les génitales et 
les calorifiantes, c’est-à-dire, celles qui remplissent dans l’éco¬ 
nomie un office de lubrifaction, qui servent à la digestion, à 
la génération et à l’entretien de la température du corps. 

§i I. Sécrétions excrémentitielles Unifiantes. Nous en recon¬ 
naissons trois, la sécrétion folliculaire cutanée ou sébacée,la 
sécrétion folliculaire muqueuse, et la sécrétion des larmes. 

i“. Sécrétionfolliculaire sébacée. Nous en avons déjà parlé 
à l’article peaM, et cela nous ordonne d’être courts. Dans le 
tissu de la peau existent des follicules qui sécrètent une hu¬ 
meur grasse, qui, versée à la surface de cette membrane, en 
entretient le liant et la souplesse. Ces follicules ont la texture 
propre à ce genre d’organe et abondent surtout là où il y a 
des poils et où la peau fait des plis ou est exposée à plus de. 
frottemens ; l’humeur qu’ils sécrètent est une huile douce et 
muqueuse qui se répand sur l’épiderme et les poils, en entre¬ 
tient la souplesse, le poli, en facilite les glissemens : elle est 
sensible aux sens du tact, de l’odorat et de la Vue même, car 
elle graisse le linge et s’incorpore les divers corpuscules qui 
nagent dans l’atmosphère. 

Elle varie dans les diverses parties de la peau ; elle est, par 
exemple, plus fluide à la face et aux ailes du nez, plus épaisse 
et plus colorée aux aines, et surtout aux aisselles, huileuse à 
la peau du crâne, douce etbntyreuse à l’auréole du mamelon 
du sein, séreuse derrière les oreilles, savoneuse et odorante 
aux parties génitales, à l’anus, au périnée; elle est évidem¬ 
ment distincte dans le conduit auditif externe où elle forma 
ce que l’on appelle le cerumen, aux paupières où elle fonde 
ce que l’on nomme la chassie pu l’humeur deMeibomius, àla 
caroncule lacrymale et à la base du gland. 

Elle varie aussi de nature, de quantité selon les climats, 
l’embonpoint, les âges, Jes tempéramens , les races d’hom¬ 
mes, etc. Elle n’est pas la même, par exemple, dans les hom¬ 
mes roux , les hommes blonds, les hommes nègres, etc. Cha¬ 
cun a à cet égard sa peau spéciale, et sur son état doivent être 
basées les règles de cosmétique à suivre, la peau étant tour à 
tour trop humide ou trop sèche, et réclamant dèsdors des ab- 
sorbans ou des substances huileuses. 

La source de cette humeur sébacée a longtemps été un sujet 
de débats ; les uns l’on fait provenir d’une transsudation de la 
graisse sous-cutanée au travers de la peau ; Bichat admettait 
dans la peau un ordre d’exhalans destinés à la perspirer : au¬ 
jourd’hui tous les anatomistes la dérivent de l’action sécré- 



loirc de cryptes et'de follicules qui existent dans le tissu de là 
peau, et qu’ils appellent sébacésj ses usages sont évidem¬ 
ment de lubrifier cette grande membrane , qui est le siège du 
tact : mais comme en même temps elle est rejetée au dehors, 
l’air la dissolvant et les vêlemens s’en imprégnant, elle fonde 
pour l’homme une perte et concourt à sa décomposition. Mais 
on voit bien que ce n’est que secondairement qu’elle remplit 
cet office, et que primitivement la nature l’a faite pour l’uti¬ 
lité locale de la peau. Toutefois, comme elle est aussi excré- 
mentitielle, elle dépure aussi le sang des matières étrangères 
qui lui sont mêlées, concourt à la décomposition, et à ce 
double titré est en solidarité avec les autres excrétions. Nous 
a-vons dit ailleurs le danger qu’il y avait souvent à la suppri¬ 
mer inconsidérément j son cxcrétioi» est Une suite forcée de 
sa sécrétion, et sa quantité ne peut être appréciée. 

1°. Sécrétion folliculaire muqueuse. De même qu’à l’article 
peau nous avions parlé des follicules sébacés qui appartien¬ 
nent à cette membrane ; de même à l’article des membranes 
muqueuses on a fait mention des follicules qui existent dans 
leur épaisseur, et qui versent à leur surface un mucus qui les 
lubrifie et sert à leurs fonctions. Les deux membranes mu¬ 
queuses, gastro-pulmonaire et génito-urinaire, forment comme 
une sorte de peau intérieure, et sont garnies de follicules qui 
sécrètent des sucs particuliers, connus sous le nom générique 
de mucus. Ces follicules sans doute sont plus ou moins nom¬ 
breux en chaque membrane muqueuse j ils y diffèrent même 
assez de vitalité pour sécréter des mucus'différens auxquels on 
adonné des noms divers; ainsi l’on distingue le mucus nasal, 
le buccal, le tonsillaire, V œsophagien, lé gastrique, l’intesti¬ 
nal, etc. Mais au fond l’organe, son action et son produit sont 
tous d'un même genre. 

Par exemple les follicules qui sont dans la muqueuse na¬ 
sale y sécrètent le mucus appelé nasal, qui est utile à l’olfac¬ 
tion en entretenant humide la membrane olfactive, et lui ap¬ 
pliquant la molécule odorante. Leur action est plus ou moins 
grande selon la qualité plus ou moins irritante de l’air qui eit 
respiré; et le mucus qui en est le produit est composé selon 
Fourcroy, MM. Vaoquelin et Berzelius, sur looo parties; 
d’eau, 933,9; de matière muqueuse, 53,3; muriate dépo¬ 
tasse et soude, 5,6; de Jaclate de soude uni à une matière 
animale, 3; de soude, 0,9; de phosphate de sonde, albumine, 
matière animale insoluble dans l’alcool, mais soluble dans 
l'eau, 3,5. De même la membrane muqueuse digestive dans 
toute son étendue sécrète un mucus qui varie un peu à la 
bouche, au gosier, à l’œsophage , à l’estomac, à l’intestin, et 
qui favorisé les diverses mutations que l’aliaient doit éprou- 
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ver dans toutes oes parties, ainsi que sa progression des une* 
aux autres. L’humeur des tonsilies doit y être rapportée, 
puisque ces tonsilies ne sont que des.foyicules composés dont 
le produit est destiné à invisquer le bol alimentaire'et h favo¬ 
riser sa déglutition. 11 en est de même encore de la membrane 
muqueuse respiratoire, qui, sans ce mucus serait prompte¬ 
ment desséchée par la présence continuelle de l’air. Enfin une 
semblable sécrétion a lieu dans toute l’étendue de la mem¬ 
brane muqueuse genito-urinaire, et à la sécrétion muqueuse 
de cette membrane doivent se rattacher celles de la prostate et 
des glandes de Cowpér, qui ne sont que des follicules com¬ 
posés. On conçoit qu’il est impossible de spécifier la quantité 
respective de ces divers mucus , et par conséquent leur quan¬ 
tité totale. Mais il est érident que leurs usages primitifs sont 
de lubrifier ces diverses surfaces , qui sont toujours en contact 
avec des corps étrangers , et que ce n’est encore que secondai- 
rernent qu’ils sont décomposans. Cependant ils le sont puis¬ 
qu’ils sont excrémentitiels , et par conséquent on peut leur 
appliquer toutes les considérations que nous avons dévelop¬ 
pées au mot excrétion relativement aux usages généraux des 
excrétions. 

Il y a- même ici quelque chose de plus que pour la sécré¬ 
tion sébacée de la peau. A la peau, la sécrétion sébacée était 
de suite jetée hors du corps, et l’excrétion succédait irrésisti¬ 
blement à la sécrétion par le fait seul de la disposition de la 
partie. 11 n’en est pas de même de la sécrétiou folliculaire 
muqueuse. Sans doute l’excrétion suit aussi en elle immé¬ 
diatement la sécrétion j mais les membranes muqueuses par 
les organes dans la composition duquel elles entrentfor¬ 
ment le plus.souventdes réservoirs dans lesquels les mucus se 
rassemblent et d’où ils ne sont plus rejetés dès-lors que d’in¬ 
tervalles en intervalles. ,On peut conséquemment pour, eux 
séparer la sécrétion de l’excrétion ; dé là plusieurs excrétions 
aussi distinctes que celles de l’urine et des matières fécales, 

’ savoir le moucher, le cracher. Comme nous en avons décrit le 
mécaiiisnie à notre mot eaccrétéon, nous n’y reviendrons pas 
ici. Nous ferons remarquer seulement cette précaution qu’a 
prise la nature de placer successivement les uns audessus des 
autres les divers réservoirs où se rassemblent les mucus. Ainsi 
le nez reçoit les sucs de l’œil ,1a bouche ceux du nez, et l’es¬ 
tomac ceux de ces réservoirs supérieurs. Il en résulte que si 
l’excrétion ne se fait pas par. les ouvertures snpérieiires, elle 
se fait par les subséquentes. Il faut faire remarquer aussi que 
souvent ces mucus suivent le sort des matières étrangères qui 
traversent les membranes muqueuses j ainsi dans la membrane 
moqueuse digestiy.ç, ils sont ou digérés avec le* ahmens, ou 
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rejetés avec eux par le vomissement ou la défécation ; dans la 
muqueuse urinaire, ils sont rejetés avec Turine. 

3°. Secrétion des larmes. Les deux sécrétions que nous ve¬ 
nons d’examiner étaient le produit de follicules, et évidem¬ 
ment leur utilité primitive avait été de lubrifier la surface que 
leurs humeurs arrosaient. Bien que la sécrétion des larmes soit 
le produit d’une glande, elle a évidemment le même office,' 
celui d'absterger l’œil, de l’entretenir.lmmide et transparent:, 
nous ne ferons guère aussi que la mentionner, sa description 
ayant été donnée aux mots lacrymal et larmes. L’appareil de 
cette sécrétion se compose,.! de la glande lacrymale, qui est 
située dans l’orbite à l’angle externe de l’œil, et qui verse 
l’humeur produit de sa sécrétion à la surface de cet organe, 
par sept ou huit canaux excréteurs ouverts le long du bord de 
la paupière supérieure ; 2°. de l’appareild’ejrerérton des larmes. 
Celui-ci coraprend'les points lacrymaux, orifices vasculaires 
situés à l’angle interne de l’œil, et absorbant les larmes que 
les cKgnotemens continuels des paupières y dirigent; les eùn~, 
duits lacrymaux-, deux canaux dont les points lacrymaux 
étaient les orifices, et qui se réunissent bientôt en un seul 
canal; \e sac lacrymal, réunion des deux conduits lacrymaux, 
situé dans la gouttière de l’os unguis; et enfin le canal nasal^ 
canal continuant le sac lacrymal, aboutissant dans les fosses 
nasales, et, en dernière analyse, y conduisant les larmes. La 
glande, par le mécanisme ordinaire des séerétions, sécrète ce 

■ fluide : il est versé à la surface de.l’œil par les conduits escré- 
teurs ; les clignotemens des paupières l’y étaient, et, en même 
temps, poussent le surplus à l’angle interne. La, les orifices 

■ des conduits lacrymaux les absorbent, et, par la série des con¬ 
duits lacrymaux, du sac lacrymal et du canal nasal, il va 

■ tomber dans Je nez, où il est mouché. Généralement, il y a 
proportion entre la quantité des larmes que sécrète la glande 
et celle qu’absorbent les points lacrymaux : si, par hasard, la 
glande en verse plus, les larmes^ surabondent dans l’œil, le 
remplissent, on coulent mécaniquement en dehors : d’où^ ré¬ 
sulte le pleurer. Les usages des larmes sont évidemment d’ab- 
sterger l’œil, de rendre faciles les mouvemens des paupières 
sur lui, de le laver sans cesse, d’empêcher que les atomes-qui 
sont suspendus dans l’air n’adhèrent à sa surface et ne trou¬ 
blent sa transparence. Ge n’est donc encore là qu'une sécrétion 

■secondairement décomposante : du reste, elle offre ceci de 
■ particulier, c’est qu’elle est plus facilement influencée par les 
affections^ de l’ame, et fonde un des pjiénomènes d’expression 
les plus fréquens. 
, §. II. Secrétions digestives. Il est dans l’économie de l’homme 

■ trois sécrétions excrémentitielles, qui, en même temps qu’elles 
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servent en cela à la décomposition du corps, ont clé c'difiees, 
surtout par la nature, pour que les humeurs qui en sont les 
produits coacourent aux altérations qu’éprouve l’aliment dans 
la digestion :^ce sont la sécrétion salivaire, la sécrétion pan¬ 
créatique et la sécrétion biliaire. 

1°. Sécrétion salivaire. 11 existe,- de chaque côté de la 
bouche, trois glandes, l’une appelée parotide, l’autre sublinr 
guale, et la troisième sous-maxillaire, qui sécrètent un fluide 
albumineux appelé salive.) et qui est versé dans,la bouche pour 
favoriser la gustation, la mastication, la déglutition desali,- 
mens et leurs altérations ultérieures. Ces trois glandes ont été 
décrites aux mots salivaire., parotide et maxillaire : il en est 
de même de la sécrétion qu’elles effectuent. 11 nous suffit de 
rappeler ici que ces glandes sécrètent un fluide qui a été décrit 
aussi au mot salive, et qui est versé dans la bouche pour les 
usages que nous avons dits : ce suc, de plus, suit le sort des 
alimens auxquels il est mêlé, est chymifié avec eux, ou rejeté 
avec eux par le vomissement, ou dans les fèces. A. notre ar¬ 
ticle digestion, nous avons spécifié l’utilité de la salive dans 
cette grande fonction. 

2“. Sécrétion pancréatique. Elle a beaucoup d’analogie avec 
la précédente. Dans l’abdomen, dans la courbure que fait l’in¬ 
testin duodénum, profondérnent dans la région ombilicale, est 
une glande appelée pancréas ,• et qui sécrète une humeur fort 
•analogue avec la salive : cette humeur, qti’on appelle suc pan¬ 
créatique, est conduite par un canal excréteur distinct dans 
l’intestin duodénum, où, par son mélange avec le chyme, 
elle sert à la chylification, au partage de ce chyme en chyle 
et en fèces. Au mot pancréas, on peut lire aussi toutes les no¬ 
tions anatomiques qui regardent cet organe, et, dans notre 
article digestion, nous avons cherché à spécifier aussi la part 
qu’a le suc pancréatique, qui est le produit de cette sécrétion, 

. à la chylification ; nous n’avons pas caché l’ignorance où nous 
étions sur son mode d’agir. 

3®. Sécrétion biliaire. 11 semblerait que nous devrions être 
aussi courts sur cette sécrétion que sur les deux précédentes, 
puisqu’aux mats bile et foie on devrait trouver tout ce qui est 
relatif à la structure et k l’action de l’organe qui est l’ageiu de 
cette sécrétion, et à la nature de l’humeur qui en est leprodail; 
mais comme à cet article foie on a omis à dessein tout ce qui 
a trait à la physiologie de cet organe, et que cela est sans con¬ 
tredit un des points les plus intéressans de notre science, nous 
allons en traiter icÿ C’est un des avantages de la forme de 
l’ouvrage dans lequel nous écrivons, que de fournir ainsi 
beaucoup d’occasions de réparer les omissions qui ont pu êue 
faites : suivons le même ordre que pour la sécrétion urinaire. 
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' Â. Appareil de la sécrétion biliaire. II se compose iaJ'oie ^ 
glande qui effcclue ia séciction ; f3u cançZ hépatique, est 
Je cotiduk excréteur par lequel la lûîe en coule; de la véhicule 
biliaire, qui est urr réservoir où une ceftaine pprûpn de la bile 
est lüise en dépôt; àa canal cysliquequi le conduit excré- 
leiir de celle vésioiile; et enfin du caànl cliglédoque, qm est 
un canal formé par la réunion des; canaux liépalique et cys- 
tique, et qui conduit la bile irarnédiateincnt dans l'inleslia 
duodénum. Nous ne ferons que rappeler les objets les plus 
iniportans relatifs à tout cet appareil, ces diverses parties 
ayant été décrites au mot foie. 

Le foie existe en presque tous les animaux, d’abord dans 
tous les vertébrés, ensuite dans les mollusques, les insectes., 
les animaux radiaircs e.ux-rnêmes ; seulement dans ces derniers 
les grains glanduleux qui le composent, au lieu d’être agglo- 
luérés en une seule masse, sont disposés en grappes ou en ra¬ 
meaux. Chez l’homme , ç’est un organe très-volumineux,, rem¬ 
plissant tout rhypocoudre droîLei pins ou moins de l’épigastre, 
fî.vé dans celte région de l’abdomen par troia replis du péri¬ 
toine, qui sont ce qu’au appelle le ligament suspenseur et les 
ligSraens triangulaires du foie ; partagé en trois lobes, le droit, 

, le gauche et Je lobule, de spigel; ayant enfin la texture propre 
aux glandes. Eu effet, ses élérneus. composans sont et un sys- 

■lènie vasculaire sanguin apportant les matériaux de la secré- 
.tioo» et un système vasculaire sécréieur faisant et exportant 
le fluide sécrété;-plus,,..Jé5;élérôens communs de toute pariie 
-vivante; savoir, des vaisseaux sanguins nutrilifs, des vaisseaux 
lymphatiques, des nerfs, et un tiss.u cellulaire eomme inter- 
■médiaire et lien à tous ccs éléniens-: seulement deux genres de 
•vaisseaux vont se ramifier dans Je foie, et .peuvent être consi¬ 
dérés comme apportant les matériaux de l'a sécrétion; savoir, 
Yarlère hépatique, hranche du tronc cœliaque ou opisto gas- 
trique, et la veine porte, tronc commun ^de toutes, les' veines 
qui reviennent des organes digestifs. Nous verrons qu’une 
grande controverse est celle-de,savoir lequel de ces deux .sangs, 
dont l’un est artériel et raalre veineux, fournit lés matériaux 
-de la bile. Tous.ees élémens, toutefois, s’associent de manière 
•à former un parenchyme, qui est plus jaune intérieurement 
qu’cxtérieurernent, qui a un aspect;poreux, granulé, et dans 
.lequel les communications entre üarlèie iiépalique et les vais¬ 
seaux sécréteurs d’une part, et mitre la veine porte et ces 
mêmes vaisseaux sécréteurs de l’antre, sont des plus.faciles. 
•Une membrane extérieure fibreuse, appelée capsule de Glisson, 
enveloppe tout l’organe. 

■ Le conduit hépatique est le tronc commun de tous les vais¬ 
seaux sécréteurs du foie : il sort de l’organe par sa face con- 

5o. ' 3e 
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cave, dans un sillon dirige' en travers qu’il présente de ce côté, 
et au même lieu où pénètrent l’artère hépatique et la veine 
porte. Après un pouce et demi de trajet, il se joint, à angle 
aigu, avec le canal de la vésicule dite cystique, et forme, par 
sa réunion avec lui, le canal cholédoque. 

La vésicule biliaire est une petite poche pyriforme, mcm« 
braneuse, située à la face inférieure et concave du foie, fixée 
à cette même partie du foie, et dans laquelle se met en dépôt 
une certaine quantité de bile : elle est formée de trois mem¬ 
branes , une extérieure séreuse, prolongement du péritoine, et 
n’enveloppant pas tout l’organe; une moyenne celluleuse, et 
une interne muqueuse. Quoi qu’on en ait dit, il n’y a rien dans 
sa texture de musculeux; sa surface interne n’est pas ridée, 
mais offre des aspérités que les uns ont dit être des cryptes et 
les autres des papilles. 

Le canal cystique est un conduit du même genre que l’hépa¬ 
tique, naissant du col de la vésicule, garni en ce lieu de plu¬ 
sieurs valvules, et venant se réunir promptement au conduit 
hépatique, sousain angle très-aigu. 

Enfin , le canal cholédoque résulte de la réunion de ces 
deux conduits hépatique et cystique, et vient aboutir dans l’in¬ 
testin duodénum à l’endroit de l’union de la seconde portion 
de cet intestin avec la troisième. Il ne perce que graduellement 
les trois tuniques de l’intestin, rampant quelque temps entre 
la musculeuse et la' muqueuse avant de traverser cette dernière. 

Tel est l’appareil biliaire. Cependant, dans le doute où l’on 
est que ce soit le sang de la veine porte qui apporte les ma¬ 
tériaux de cette sécrétion, et comme la plupart des physiolo¬ 
gistes l’en dérivent, on rattache encore à cet appareil biliaire 
un organe particulier appelé la rate, parce que ce viscère 
fournit à lui seul la moitié du sang de la veine porte, et est 
supposé préparer le sang qui alimente cette sécrétion. Au mot 
rate, ont été présentés aussi tous les détails relatifs à la struc-; 
lurede cet organe, et par conséquent nous n’avons encore ici 
qu’à les rappeler seulement à la mémoire. La rate est un vis¬ 
cère assez gros, situé dans l’abdomen, dans l’hypocondre 
gauche, audessoûs du diaphragme, audessus du rein gauche 
et du colon, et en dehors de l’estomac.'Sa longueur moyenne 
est de quatre pouces et demi, son épaisseur de deux pouces 
et demi, sa masse de huit onces ; sa couleur d’un rouge livide, 
sa consistance mollasse et telle que cet organe s’écrase facile¬ 
ment sous le doigt ; sa figure assez irrégulière et généralement 
triangulaire. On ignore ce qu’est réellement cet organe, que 
les piiysiologistes les plus judicieux de nos jours présentent 
comme un ganglion sanguin. Ses élémens constituans sont : 
i“. L’artère splénique, une des trois divisions du tronc cœliaque, 
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et qui, après avoir donné des rameaux au pancréas et à l’es¬ 
tomac , pénètre dans la rate par la scissure que présente cet 
organe, et se ramifie dans son tissu, à tel point que celui-ci 
parait en être exclusivement formé. On ignore comment les 
dernières ramifications de cette artère s’y terminent. Ce qu’il 
y a de sûr seulement, c’est que ces diverses ramifications com¬ 
muniquent bien moins aisément avec les radicules des veines 
que dans les autres organes du corps, et surtout que dans les 
diverses glandes : le plus souvent une injection faite dans l’ar¬ 
tère splénique ne pénètre pas dans les veines spléniques. Ce 
qui est certain encore, c’est que les anastomoses entre les di¬ 
visions de cette artère ne sont pas aussi considérables que dans 
les glandes; souvent, en effet, l’injection poussée dans une 
artériole ne pénètre pas dans la voisine ; et si l’on fait une li¬ 
gature à l’une de ces artérioles, la portion de la rate à laquelle 
se distribue cette artériole meurt, n’étant pas alimentée par les 
autres. 2.°. La veine splénique, qui, née par de nombreux ra¬ 
dicules dans le tissu de 1 organe, se réduit à la fin en un seul 
tronc, qui, sortant par la scissure de l’organe, va aboutir à la 
veine porte, dont elle forme une moitié; des veines du pan¬ 
créas et de l’estomac concourent aussi à la formation de ce 
tronc. 3“. Des vaisseaux lymphatiques, qui sont partagés 
comme ailleurs en superficiels et en profonds, et ne paraissent 
pas se rendre jusqu’aux corpuscules intérieurs de l’organe. 
4°. Des nerfs qui viennent du plexus cœliaquê, et qui, for-, 
mant un réseau autour de l’artère splénique, l’accompagnent. 
5°. Du tissu cellulaire comme intermédiaire et lien à tous ces 
élémens. 6". Une membrane extérieure propre à la rate, qui 
non-seulement enveloppe l’organe, mais encore forme des 
canaux fibreux autour des ratnifications dé l’artère et de la 
veine spléniques, canaux au moyen desquels ces vaisseaux 
sont réellement isolés du tissu de la raie; elle fournit de plus 
des prolongemens fibreux dans l’intérieur du parenchyme, ce 
qui donne à celüi-ci un aspect plutôt réticulé que spongieux. 
Ÿ- Enfin, un sang particulier, indépendant de celui qui cir¬ 
cule dans les artère et veine spléniques, dont Vauquelin a 
fait l’analyse, et qui contient-, selon ce chimiste, moias de 
matière colorante et défibriné, et plus d’albumine et de géla¬ 
tine que le.sang ordinaire, et qui, stagnant dans l’organe, en 
fait partie intégrante : ce sang, du reste, n’est pas contenu 
dans des cellules, comme disait Malpighi, mais dans un sys¬ 
tème capillaire intermédiaire à l’artère et à la veine, et qui- 
remplit les prolongemens fibreux de la membrane propre du 
viscère. De l’association de ces divers élémens, résulte un pa¬ 
renchyme assez mou, facile a déchirer, réticulé plutôt que 
sporigieur, et de l’intérieur duquel s’exprime un sang qui y 
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stagne et qui est celui dont nous venons de parler. On ré¬ 
duit eu efi'ct la rate par la pression ou par des lavages à Une 
masse rélicuîéb blanchâtre. Le système capillaire qui contient 
ce sang en stagnation, communique avec l’artère el suilout 
avec ia veine spléniques. Nous ne rappellerons pas les idées- 
subtiles des anciens anatomislcs sur ce parenchyme de la rate, 
Malpighi le disant glanduleux, et Ruyscli purement vascu¬ 
laire. La membrane propre adhère iniiinemenl à l’organe, et, 
comme nous l’avons dit, en même temps qu'elle l’envelopjte, 
elle fournil des graines aux vaisseaux et d<“s prolongemcns fi¬ 
breux dans l'inte'rieur de l’organe; elle est probablement fi¬ 
breuse. En dehors, elle est revêtue par une dépendance du 
péritoine. Tout l’organe est insensible, car on le coupe sans 
douleur chez les chieris, et les animaux se \e rongent imptiné- 
lheol ; il est de plus extensible et rétractile. Ses usages ont été la 
matière de beaucoup de débats ; nous allons y venir à l’occa¬ 
sion du mécanisme de la sécrétion biliaire. 

li. Mécanisme de la sécréüon biliaire. Comme dans l’ap¬ 
pareil biliaire il y a un réservoir où la bile est mise eu dépôt, 
bien qu’on ne connaisse pas encore entièrement-toutes les par¬ 
ticularités de la fonction , ou peut distinguer eu elle ce qui est 
-de la sécrétion,, et ce qui est de Vexcrétion. 

Sécrétion. Nul doute que ce ne soit le foie qui effectue celte 
sécrétion, et par le me'canisme commun à toutes. MaL , comme 

■cet organe reçoit deux systèmes vasculaires atïerens, celui de 
Tarière hépatique et celui de la veine porte; une première 
question se présente, celle de savoir si l’un ou Tautre de ces 
deux systèmes vasculaires fournit les malcriaux de la sécré¬ 
tion, ou si tous les deux y concourent; et, dans la première 
hypothèse, quel est celui des deux duquel émane la bile. 
Pour approfondir cette question, il faut nous arrêter préala¬ 
blement sur les usages probables de la rate, car comme la 
veine qui revient de ce viscère forme en grande partie la ycine 
porte , on conçoit que Tidée que Ton se fait de la fonction de 
ce viscère doit influer sur la manière dont on résout le pio- 

- .blême que nous cherchons. 
-Nous passerons sous silence beaucoup d’usages évidemment 

hypothétiques qu’on a assignés à la rate, comme d’être le 
siège de l’ame sensitive, celui du rêve, de la mélancolie, du 
sommeil et des appétits vénériens, un contrepoids, rnécanique 
du foie, etc. Nous ne nous arrêterons qu’à trois conjectures 
plus raisonnables, et dans lesquelles on fait tour à tour de la 
rate, ou un organe sécréteur, ou un diverticuluiû du sang, 
ou un ganglion. . 

D’abord,beaucoup de physiologistes, et dèslongtérnps,ont 
dit la raie un organe sécréteur; ils se fondaient sur le v«- 
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Jumo énorme de l’artèro splénique. Ils en faisaient ainsi, ou. 
l’organe séciélem- de l’aliatjile, ou celui d'un fluide acide des¬ 
tiné à tempérer la nature alcaline du chyle, cl transmis, ou à 
l'estomac par les vaisseaux couits, ou au cœur par les veines; 
ou l’organe producteur d'une liqueur destinée à nourrir les- 
nerfs, ou d’une humeur destinée à tempérer labile, et portée 
ou au foie par les lymphatiques cl les veines,, ou au duodé¬ 
num par un canal particulier; ou la glande productrice du suc 
gastriijue, etc. Il faut déjà reconnaître que cette premicte con¬ 
jecture n’est guère admissible; la rate n’a évidemment la lex-' 
ture d’aucun organe sécréteur ; où est en elle le canal excré¬ 
teur qui forme le caractère spécifique de toute glaitdc ? Au¬ 
cune des humeurs dont on lui attribue la sécrétion n’existe, 
i’alrabile, l’humeur imtriii've des nerfs, etc. 11 n’y a donc 
d’autre présomption que le gros volume de l’artère splénique; 
mais encore on peut l'expliquer dans l’idée que la rate est ua 
ganglion. Nous icjetons doue celle premicie hypothèse. 

Dans la seconde, on fait de la rate un diverticulum du 
sang ou d’autres humeurs. Ainsi, Liculaud a'dit que la rate 
était toujours plus grosse lors de la vacuité do l’estomac,-que 
lors de la plénitude de ce viscère ; il en a conclu que le sang, 
qui, dans lé premier cas, ne peut pas péiicU'er dans l’estomac,, 

-à cause de la flexuosité de scs vaisseaux , refluait dans la rate,, 
et il regardait cela comme ayant encore cet autie avantage, 
de faire fournir par la veine porte plus de sang au foie dont la 
•sécrétion se prépare dans l’inleivallc des digestions. Ainsi, la- 
rate était un diverticulum du sang de l’estomac, et servait par 
là k alimenter la sécrétion biliaire. D’autres ont admis l’idée 
de Lieutaud, en ajonlanl seulement que, lorsque le sang qui 
s’esl accumulé dans la rate en est exprimé lors de la plénitude 
de l’estomac, ce n'est pas pour alimenter la sécrélioti biliaire,, 
mais bien celle du suc gastrique. M. Broussais, dans un Mé¬ 
moire inséré dans le liuiiième volume du Recueil de la société 
médicale d’énriulatlon, a .surtout insisté sur cette théorie des 
-tliverticulums ; il y établit d’abord que la nature a toujours, 
placé dans le fœtus, près des organes qui ne sont pas encore 
en exercice, d’autres organes qui distraient le sang, qui, plus 
tard , devra leurarriver; les capsules surrénales, par exemple, 
sont des divcrliculums de sang pour 1rs reins qui n’agissent 
pas encore; le thymus et la tiiyio'idc pour le poumon. IL 
'montre ensuite que ces organes, qn’il considère comme des 
diverticulunis, s’oblitèrent dès que le seivice de ceux qu’ils, 
sont destinés à'alléger commence; que leur obllléralion est 
compiclie , quand le service des organes qu’ils allégr airnl n’est 
plus'dnterrompu, comme cela est, par extmple, des capsules 
surrénales k l’égard des reins, du .thymus k l’égard du poa- 
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mon; qu’au contraire, elle ne se fait qu’à moitié, quand l’or¬ 
gane nouveau est susceptible de suspendre sa fonction, comme 
cela est de la thyroïde à l’égard dü. larynx. Or , il pense que 
la rate est un organe de ce genre, un diverticuluni de l’esto¬ 
mac , dont en effet les fonctions sont intermittentes ; il s’ap¬ 
puie de cette assertion de Lieutaud, que la rate grossit réelle¬ 
ment lors de la vacuité de l’estomac ; mais il ne croit pas que 
cela ait aucun rapport avec la sécrétion biliaire, il prononce 
même affirmativement que le sang de la veine porte est étran¬ 
ger à cette sécrétion, et il professe que cette disposition de la 
veine porté ne sert qu’à faciliter la circulation sous deux rap¬ 
ports, d’abord en ce que le sang veineux qui a de la peine à 
xevenir trouve dans le système capillaire du foie une nouvelle 
cause d’impulsion , et ensuite en ce que ce système capillaire 
sert de réservoir au sang dans les arrêts ou retards que peut 
éprouver la circulation. Tout cela sans doute est fort ingénieux, 
mais ne repose sur aucunes preuves. Le thymus, la thyroïde, 
les capsules surrénales, ne sont-ils que des diverticulums? Ne 
sont-ce pas des organes d’une texture trop compliquée, pour 
n’êlre ainsi destinés qu’à remplir un office mécanique ? Qu’op¬ 
poser aux zoologistes qui veulent que la thyroïde ne soit 
qu’un organe respiratoire aquatique avorté, ainsi que le thy¬ 
mus? Pour subvenir aux engorgemcns delà circulation, n’au¬ 
rait-il pas suffi de simples trous, ou de simples canaux, 
comme le trou de Botal d’une part, et le canal artériel de 
l’autre? Pourquoi n’y aurait-il dans l’abdomen que les seuls 
organes digestifs qui auraient eu besoin, comme dlverticulum, 
des secours du système capillaire du foie? Enfin, Bichat et 
aulres ont contesté que la rate soit plus grosse lors de la va¬ 
cuité de l’estomac. 'Toutefois, cette conjecture mérite plus de 
fixer l’attention que la précédente. Rush a fait auijsi de la rate 
un diverticulum ; mais non plus dans la seule vue de l’esto¬ 
mac, mais pour tout le corps en général, et lorsque la circu¬ 
lation trop excitée ferait courir le risque de Voir se former 
des congestions sanguines dans quelques" organes, comme dans 
les passions, les mouvemens violens , la course : il s’appuie 
sur la nature spongieuse de la rate, la fréquence de ses dis¬ 
tensions, la grande quantité de sang qui lui arrive, son voi¬ 
sinage du cœur et du centre de la circulation, la sensation 
qui lui est rapportée dans le rire, la course, etc. Celte autre 
idée est encore fort ingénieuse. Enfin , Dumas fait de la raie 
le diverticulum du suc gastrique , qui, selon ce dernier, y est 
conduit par les vaisseaux courts; il s’appuie sur ce qu’un des 
effets de l’extirpation de la rate est de rendre vorace Taniinai 
qui a été le sujet de l’expérience : mais c’est un fait trop. 
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isolé pour faire admettre une opinion qui parait si e’videm- 
ment absurde. 

Enfin , la plupart des physiologistes actuels considèrent la 
rate comme un organe du genre des ganglions , ou lymphati¬ 
que ou sanguin , et conséquemment faisant subir une mixtion 
à l’une ou l'autre de ces humeurs. Ainsi les uns en ont fait un 
ganglion lymphatique, comme on l’a dit de même de la thy¬ 
roïde, du thymus,, des capsules surrénalesj et ils ont émis 
que dans son intérieur était exhalé un suc , ou séreux , ou san¬ 
guin , qui, repris par l’absorption, allait concourir à la lym- 
phose ; mais, dans la rate , les vaisseaux lymphatiques sont 
bien peu considérables relativement aux vaisseaux sanguins.. 
Les autres , au contraire, et avec plus de raison , en ont fait 
un ganglion sanguin , c’est-à-dire , exerçant une action élabo- 
ratrice sur le sang , de même que les ganglions lymphatiques 
en exercent une sur la lymphe j et, en effeS, on professe géné¬ 
ralement que le sang de la veine splénique diffère un peu de 
celui de toute autre veine ; on le dit plus aqueux ,'plus albu¬ 
mineux , plus noir, plus onctueux , moins coagulable que ce-’ 
lui de la veine mésentérique, par exemple , ayant moins de 
fibrine , et une fibrine moins animalisée. 

Un moyen.qui devait se présenter naturellement à l’esprit 
pour s’éclairer sur ces conjectures, était l’extirpation de la rate 
sur les animaux vivans : Pline dit qu’elle a été faite sur des 
hommes pour les rendre plus aptesà la course j maisonl’a ten¬ 
tée très-souvent sur des animauxi M. le professeurDupuytren, 
par exemple , l’a faite sur quarante chiens , et voici les détails 
de ses expériences : la rate est extirpée; on ne-lie aucun vais- ' 
seau , et cependant il ne survient aucune hémorragie ; une su¬ 
ture est faite à l’abdomen; peu de chaugemens s’observent jus¬ 
qu’au troisième jour; mais àu-delh , la moitié des chiens opé¬ 
rés meurt du quatrième au huitième jour, et l’examen de leur 
cadavre fait voir une inflammation des viscères abdominaux 
avec ou sans épanchement de sérosité sanguinolente ; l’esto¬ 
mac et l’intestin sont remplis d« plus oumoins de bile. Les vingt 
autres chiens sont assez bien porlans au neuvième jour , et tous 
sont guéris le vingtième au plus tard ; ils manifestent un ap¬ 
pétit , vorace d’abord, maisqui revient bientôt à son degré or- ■ 
dinaiiè; les alîmens dont ils usent sont les mêmes , et pris en 
même quantité : il en est de même des boissons ; la digestion 
dure le même temps, et les fèces ont la même consistance et 
les mêmes apparences; si on examine les alimens à desépoques 
diverses de la digestion , ils offrent les mêmes degrés d’altéra¬ 
tion, et le chyle paraît aussi être de même nature. Rien ne 
semble changé non plus dans la circulation générale , dans la 
ctïculaiion abdominale, ni dans celle de l’estomac, de l’épi-. 
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ploon , dtffoie ; ces organes ne paiaissènt pas plus gorgés ; au¬ 
cune différence enfin ne se montre dans la locomotion , les fa¬ 
cultés intellectuelles , la reproduction , la nutrition ,'les sécrc- 
lions; celle de la bile seulement parait être plus amère et offrir 
ûn léger èédimcnt. On avait dit que l’extirpation de la rate fai¬ 
sait toujours grossir le Ibié ; 'mai5 M. Dupuytren ne l’a pas re¬ 
marqué. Ainsi ce moyen , à raison de la diversité des résultats 
obtenus, ne résout pas la question , sinon qu’il semble faire 
croire que la rate n’est pas un organe prochainement nécessaire 
à la vie. 

Toutefois, de cés trois conjectures sur les fonctions de la 
rate, celle qui en fait un ganglion sanguin est la plus généra¬ 
lement admise. Dès-lbrs , la rate ne peut élaborer Je sang que 
pour deux objets , ou dans la vue de l’hématose en général pour 
modifier le sang veineux du corps, et le disposer à redevenir 
sang artériel, ou pour-préparer le sang qui doit alimenterune 
sécrétion , et il y a dés raisons pour- et contre chacune de ces 
deux conjectures. Ainsi, on peut opposer à l’idée que la rate 
élabore le sang pour l’hématose en général ; que. lé sang de 
l’artère splénique , qui est celui qui subit l’élaboration, est le 
même que celui qui nourrit tous les organes, et qui consé¬ 
quemment est parfait j que le, sang de la veine porte ne devrait 
pas, saits avoir servi à aucun emploi, revenir au poumon 
d’où il dérive déjà ; que Je sang de là veine splénique est en 
petite quantité rëlativement à tout le reste du sang veineuxqui 
doit être modifié par son méiange ; que dans cette hypothèse, 
la rate et le foie seraient des organes d’hématose et des annexes 
du poumon ; et que l’extirpation de la rate devrait avoir des 
suites plus funestes. Au contraire, en faveur de celte idée, on 
fait valoir que la veine splénique est bien grosse reiativement 
a la petite quantité de bile que sécrite le foie ; qu’il y a quel¬ 
ques raisons de croire ce foie un organe d’hématose, puisqu’il 
l’est vraisemblablement chez le fœtus dans lequel il reçoit le 
sang qui vient du pîâcentâ , où il, préexiste à tous les autres 
organes du corps; qü’ainsi, il pourrait bien continuer un peu 
cet office dans la vie extra-utérine , d’autant plus qu’il est bicu 
gros relativement à la pèlite quantité de bile qu’il sécrète; et 
qu’eufiu, dans les animaux , il semble être dans quelques rap¬ 
ports avec Je poumon dont l’hypothèse le ferait un annexe; en 
effet, il est très-petit dans les oiseaux où le poumon est très- 
gros, moyen dans les mammifères où le poumon est de mé¬ 
diocre grosseur, très-gros dans les poissons où l’appareil res¬ 
piratoire est petit. On ajoute que l’appareil biliaire modifie 
tellement l’économie par sa prédominance , nu’il a mérité de 
continuer la base d’un tempérament ; ce qu’il ne peut faire que 
par un office eapita! et plus important que celui de la sécrétion 
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de la bile. Enfin, on a pensé que la raie pouvait préparer le 
aang qui apporte les,matériaux de la sécrétion biliaire; car si 
ce ganglion agit pour quelque sécrétion , ce ne peut être que 
pour celle de la bile ; on avait bien parlé de celle du sperme , 
de, celle du suc gastrique ; mais ces propositions sont trop ab¬ 
surdes pour mériter réfutation. Or, il est sûr que le sang de la 
veine-porte se distribue au foie; que les ramifications de cette 
veine pot le communiquent avec les excréteurs de la bile ; que 
la rate est pour son volume et sou développement en raison de 
la fonction sécrétoire du foie. 11 serait possible d’ailleurs' que 
l’exception de la veine-porte et le travail deiarâte aient à la 
fois CCS deux buts ; le sang de l’artère splénique , en allant ser¬ 
vir à la formation de la bile après avoir été préalablement mo¬ 
difié par la rate, dépurerait le sang, comme Je fait le rein à 
l’aide du sang de l’artère rénale ; et par là s’expliquerait de 
même la grande influence que paraît exercer sur toute l’écono¬ 
mie Je système biliaire. La formation de la bile servirait à l’hé¬ 
matose en général, comme y sert la formation de l’urine. 

Nous ne nous sentons pas en état de pouvoir prononcer que 
c’csl pour l’hérnatose seulement, ou pour la sécrétion biliaire , 
qu’agit ia rate, dans l’Iiypoihèse où l’on en fait un ganglion éla- 
boraleur ; mais la plupart dés physiologistes penchent pour 
cette dernière opinion , et nous voilà ramenés à la question que 
nous nous étions faite d’abord , celte de savoir lequel du sang 
de l’artère hépatique ou de la veine porte fournit la bile; Ce 
•serait le sang de la veine-porte. 

• C’est, en effet, l’opinion la plus générale et la plus ancienne, 
et voici les raisons par lesquelles on cherche à la justifier : 
i**. le sang de la veine-porte par.aît plus propre que le sang ar¬ 
tériel à faire la bile; car il est veineux, et étant comme tel 
chargé de plus de carbone et d’hydrogène, il est conséquem¬ 
ment plus capable de faire une humeur aussi grasse et aussi 
huileuse que l’est la bile. On a raèrnecru que le sang de la veine- 
porte se chargeait pour cet eflèt de graisse en traversant l’épi¬ 
ploon; que c’est pour cela aussi que la nature avait fait sa cir¬ 
culation si lente, dépouillant ses veines de valvules. 2*. La 
veine-porte se distribue dans le foie à la manière d’une arlère, 
et coiiinàunique facilement avec les secréteurs de la bile. 3®. Celle 
veine-porte est plus grosse que l’artère hépatique, et beaucoup 
plus en proportion pour son calibre avec le volume des excré¬ 
teurs ; rarlère hépaliquene semble être pour le foie que l’artère 
de ia nutrition, que ce que sont les artères bronchiques poul¬ 
ie poumon. 4'’-Enfin, que la veine-porte charie un sang par¬ 
ticulier qui n’a pu être élaboré que pour la sécrétion biliaire f 
et, en effet, la rate, dans la série des animaux, existe toujours 
simuliauémeul avec lé foie j elle est donc en raison du déve- 
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loppement de cet organe , et surtout de l’activité de la sécre'tioa 
iiliaire ; que tandis que l’ailère hépatique est grosse dans le 
fœtus où la sécrétion biliaire est nulle , par exemple, la rate 
et la veine splénique sont petites; que la veine splénique ne 
fait qu’une petite partie de la veine-porte, que cette veine- 
porte elle-même est fort petite , ne se répand qu’au lobe droit 
du foie, et que l’accroissement de toutes ces parties ne se fait 
qu’à la naissance. 

Mais il faut reconnaître que chacun de ces arguniens est pas¬ 
sible de quelques objections : i°. rien ne prouve que le sang 
veineux soit plus carbonéet hydrogéné que le sang artériel, et 
qu’il faille un sang de cetteespèce pour faire de la bile. Com¬ 
bien d’autres fluides huiieuxet graisseux dans notre économie 
qui émanent d’un sang artériel ? A coup sûr , l’absorption de 
graisse de l’épiploon par le sang delà veine-porte, et la présence 
de la graisse dans ce sang sont des suppositions gratuites. Si le 
sang de la veine-porte a une préparation spéciale, elle ne doit 
pas être conçue d’après ces vues toutes chimiques, a®. Il est bien 
vrai que la veine-porte se distribue dans le foie à la manière 
d’une artère; mais est il bien sûr que ce soit dans la vue de la 
sécrétion biliaire ? Le système de cette veine existe dans lefœ- 
tus où cependant il n’y a pas de sécrétion biliaire , et tandis que 
le foie et conséquemment la sécrétion biliaire existé dans tous 
les animaux, le système de la veine-porte manque dans tous 
les animaux invertébrés. D’ailleurs, beaucoup d’autres usages 
ont été assignés à ce système de la veine-porte; selon M. Ma¬ 
gendie , par exemple , il a pour but d’atténuer l’effet des bois¬ 
sons dans le sang; selon M. Broussais ,îl est un réservoir pour 
le sang et une nouvelle source d’impulsion pour ce sang. Ce¬ 
pendant il est probable que ce système a quelques rapports 
avec la fonction de la digestion ; car il n’y a dans l’abdomen que 
les organes digestifs qui concourent à le former. 3®.Si la veine- 
porte est plus en rapport avec le volume du foie que l’artère 
hépatique , celle-ci est plus en rapport avec la quantité de bile 
qui est sécrétée , il ne faut pas, en effet, juger de l'abondance- 
de la sécrétion par le volume du foie ; la veine-porte a trop de 
volume pour la quantité de bile qui esi sécrétée; l’artère hé¬ 
patique, au contraire , peut y suffire , et l’analogie milite en 
faveur de celte dernière, car toutes les autres sécrétions sont 
alimentées par des artères. 4®- Enfin , on a argué du rapport 
qui existe entre la rate et Sa sécrétion biliaire; mais encore une 
fois , pourquoi la rate n’exisle-t-elle pas dans tous lesanimaux 
qui ont un foie? Elle n’exislc plus au-delà des vertébrés. 

La question est donc,encore en ce moment non résolue : pour 
la terminer, il faudrait, dans des expériences séparées ,liersur 
des animaux vivans, la veine-porte sur l’un^ l’artère hépati- 
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qae sur l’autre, et juger les effets qui s’ensuîvraient j et sur la 
sécrétion biliaire, ei^sur l’hématose.Or, ces expériences n’ont 
pas été faites : Ja ligature de la veine-porte est impossible à 
faire J celle de l’artère hépatique l’est moins , mais la mort sur¬ 
vient trop promptement pour que l’on puisse tirer quelques 
conséquences. Nous n’avons pas besoin de dire que notre im¬ 
possibilité de prononcer entre les dissidences sur les fonctions 
de la rate entraîne la même impossibilité sur celles-ci ; la plu¬ 
part font dériver la bile du sang de la veine-porte; Bichat et 
llroussais, au contraire, la font provenir du sang de l’artère 
hépatique, et,M. Magendie la dérive de ces deux sources. 

Quoi qu’il en soit de cette discussion , l’un des deux sangs, 
ou peut-être les deux , étant arrivés aux extrémités du système 
vasculaire afférent, le système vasculaire sécréteur les saisit, 
les élabore et en fait la bile. Celle-ci chemine dans la série des 
vaisseaux sécréteurs, et arrive au canal hépatique qui en est 
l’aboutissant : sa circulation dans ce trajet est assez lente, puis¬ 
que la bile quelquefois y épaissit au point de former des cal¬ 
culs. Les causes de ses progressions sont celles que nous avons 
accusées dans les autres sécrétions, savoir : la continuité de 
la sécrétion, l’action contractile des radicules sécréteurs , le 
secours des battemens des artères voisines, des monvemens de 
la respiration, etc. Dans ce trajet, labile s’épaissitun peu, étant 
dépouillée par l’absorption de ses parties les plas aqueuses ; 
arrivée au conduit hépatique , le, mécanisme de son excrétion 
•commence , et nous allons voir qu’il reste encore sur elle beau¬ 
coup d'obscurité. 

Excrétion. Les physiologistes, à son egard , expriment deux 
opinions : i°. dans l’une , on croît que la bile, parvenue au 
conduit hépatique , coule toute entière dans le duodénum par 
le canal cholédoque, s’il y a digestion, et que s’il n’y a pas 
digestion, une partie de la bile se répand toujours ainsi dans 
le duodénum, mais que l’autre partie reflue par le canal cysti- 
que, et va se mettre en dépôt dans la vésicule pour n’être plus 
versée dans le duodénum que lors de la chylification. Dans 
cette théorie , on établit donc que toujours de la bile coule du 
foie dans le duodénum ; maisque, hors le temps de ladigestion, 
il n’envient qu’une petite quantité, le reste refluant dans la 
vésicule ; et qu’au contraire, dans le temps de la digestion, il 
s’épanche dans le duodénum non-seulement toute la bile que 
sécrète alors le foie, mais encore toute celle qui a été mise en 
dépôt dans la vésicule. Les argumetis sur lesquels repose cette 
opinion sont que toujours on voit de la bile couler dans le 
duodénum , et que la vésicule en contient d’autant plus , que 
l’abstinence est plus prolongée, et, au contraire, est vide après 
ladigestion. Alors il s’agit dans cette opinion d’expliquer corn- 
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ment la bile së rend dii foie dans la ve'sicule hors le temps dir 
la digestion, et cominent, au contiaire, c^eile vésicule se vide 
de celle qu’elle conlienl lois de celle fonction. Relaliveinciit 
au premier point , on adiiiil longlenips sous Jé'uoin de canaiiX 
hépato cystiques des canauxéleiidus diifoieà la vésicule;mais 
si ces canaux existent chez beauc oup d’oisiranx, de reptiles et 
de poissons, i’analomie lésa vaiiieincnl cherchés chez l’homme; 
il vüy a de cominunicaliou eiilre ces deux organes <|uc par le 
canal cystique, et la disposition rétrograde, de celui-ci rend 
difficile à croire la progies.sion de la bile par cette voie; cepen- 
danlil faut bien y croiie puisqu’il n’en existe pas d’autre.Quant 
au mécanisme par leijuel la vésicule , lois de la digestion , verse 
îa bile qu’elie contient, on avait dit (jue celte vésicule était 
soulevée mccaniquenieul par le diiodéiiuui lorstiue cet intestin 
était plein; mais l’anatomie nc pennel pas encore d’admettre 
cette explication. Il faut absolument adim llre une action de 
contraction dans cette vésicule , action à laque lle elle est pro¬ 
voquée par l’irritatiou (jue le cbyiiie, ei'i passant, exeice sur 
l’orifice du canal cbolcdoque, et cepe. daiil il e^l certain qu’il 
n’y a rien,de musculeux dans la texture de celte vésicule. 
2“. Dans une autre opinion, on établit que la bile, quoique 
se'crétée d’une maniéré continue , -ne coule dans le duodénum 
qu’au moment seul de la cliylification ; que hors ce temps, 
le cholédoque est renversé , et oblige la bile h refluer dans la 
vésicule jusqu’à ce que celle-ci en soit pleine, et que ce n’est 
que dans telle dernière ci;constance qu’il,en ariive par regor¬ 
gement en quelque soi te dans le duodénum ; mais cela ne s’ac¬ 
corde pas avec les faits qui sembiciit prouver que de la bile 
arrive sans interruption dans le duodénum ; si, en effet, Je ca¬ 
nal cholédoque est mis à nu cliez un animal vivant , on levoit 
fournir de la bile sans cesse , et la verser goutte à goutte dans 
l’intestin ; il ii’y a d’iiitei valle entre ces goutles que celui qui 
est ncceasaire poufsque la séci’éliotr s’en elTccliie. 

Toutefois , il résulte de là que l’on reconnaîi deux espèces de 
bile : l’une qui vient immédialemeiil du foie , et qu’on appelle 
hépatique, et l’autre <jui vient de la vésicule, (ju’on appelle 
cystique; celle ci sans doute ii’esl que la première qui a été 
modifiée pendant son séjour dans la vésicule, soit parce que 
de nouveaux principes lui ont été ajoutés dans eelte cavité , 
ce qui n’est pas probable, soit plutôt parce que l'absorption 
i’y a dépouillée de sa partie aqueuse, et l’a tendue plus amère,- 
plus colorée et plus épaisse, üu reste, nous renvoyons aù mot 
hile pour voir tout ce qui a trait aux propiiélc.s physiques et 
chimiques de cette humeur, comme nous renvoyons au mot 
digestion pour tout ce qui coiicerue ses usages dans cette fonc- 
liüU. . 
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ni et §. tv. Stécrélîons excre’nientîdeîles génitales , et se- 

cre'tions excre'inenUtieUes calorifianles. Enfin , nous n’allons 
faire que mentionner ici les sécrétions de tes deux derniers or¬ 
dres , parce qu’elles ont été exposées, ou le seront très en de¬ 
tail dans des articles spéciaux. Trois sécictions appartiennent à 
la fonction de la f;énération , savoir : la se’cre’don spermatique, 
la sécrétion du lait, et celle des menstrues. La preiuière est 
celle qui produit le fluide caractérislique du sexe iiiàie , et par 
lequel le germe', fourni par la femelle, est avive et -fécondér 
L’appareil de cette sécrétion est assez complexe : il se compose 
d’une gZd de appelée testicule, d’un canal cxcre'teur appelé 
conduit déférent, d’un réservoir où l’humeur sécrétée eU mise 
en dépôt appelé vésicule séminale , et d’un dernier canal ex¬ 
créteur appelé cawflZ éjaculateur. Comme celui-ci aboutit à l’u¬ 
rètre, et que le pénis doit être dans unecondiiion spéciale pour 
que l’exciétion du sperme soit possible , il s’ensuit que Vurètre 
et \epénis font aussi partie de cet appareil. On peut aussi dis¬ 
tinguer dans celte sécrétion la sécrétion et Y excrétion. Nous 
renvoyons pour les détails aux mots testicule et sperme. Sans 
doute celle liumeur, qui, en dernière analyse, estij'ejetée liors 
du corps, esl excrémentilieliej mais re u’esl pas dans le but pri¬ 
mitif de la décomposition , et elle n’y concourt qu’accessoire- 
ment. Il en est de même de la sécrétion, du lait -, son office est 
de constituer un alimenl à l’enfant nouveau né ; tout ce qui la 
concerne est exposé aux mots mamelle, lait ei sein. Enfin, la 
sécrétion des menstrues appai tient aussi à la fonction de la gé¬ 
nération, et en traiter ici, ce serait répéter tout ce qui a été 
dit au mot menstrues. 

Nous devons être aussi courts pour les sécrétions excrémea- 
titielles caiorifiantes. Nous nommons ainsi celles dont les pro¬ 
duits entrent dans les moyens par lesquels la nature entretient 
la température spéciale du corps ; elles consument, en’effet, 
le caloi^ique prédominant. Il y en a de deux sortes, et consis¬ 
tent en des exhalations: les unes sont produites à la peau, et 
sont au nombre de deux : J-ti perspiration cutanée et la sueur", 
les autres ont lieu à la surface des membranes muqueuses , et 
sont les perspirations muqueuses. On peut voir à notre arficle 
peau tout ce qui est relatif aux deux premières ; et les dernière* 
ont de même été traitées aux mots perspiration et métnbrane 
muqueuse^ (chaùssieiî et aoelo.-») 

■coT.B (cnilielmns 1, Desecretlone animalicogitata; in-S». Oxom'œ, 1677. 
In-1^. ^msteWamt, 1681, 1698. 

PEiER (johannes-conrados), De secretlone et ejiis organo in animalihus. 
V. MisceUan. Academ. JSatur. Cariosor., dec. ii, anii. vi, 1687, 

^auLAMO (Joseph), A leiler conçerning secreions in an animal bodyi 
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c’esl-à-d!re, Lettre conceraant les sécrétions dans un corps animal. V. Phi- 
losophical Transactions, 1703, p. 1292. 

ïAiER (Johannes-Jacobos), Disserlalio de secrelionum anomaliissalula- 
ribusAltdorfii, \ooQ. 

wiHSLOw ( jacques-Bénigne), De la manière dont se font les sécrétions dans les 
glandes. V. Académie des sciences de Paris, 1711; Bist., p. 19; 
Mém., p. 245. 

MICHELOTTI (Pettos-Angelns), De separatione Jluidorum in corpore ani- 
mali, dissertatio physico-mecanico-medica; in-4“- Penetiis, 1721. 

OSTEEDTK SCHACHT (lohannes), Dissertatio de secretione animali; in-4». 
Lugduni Batavorum, 1726. 

DE GOETER (johanoes ), Dissertatio de secretione humorurii e sanguine, ex 
solidorumiabricâ prœcipuè et humorUm indole démonstratâ; in-4°. 
Lugduni Batavorum, t']’!']. 

RiDEM (petrns/, Conspectus secrelionum ingenere; in-4'’. Monspelü, 1731, 
salzmakk ;( Johannes), Dissertatio de secretionis algue excielionis neces- 

sitate, utilitate algue noxis ; in-4°. Argeatorali, 1737. 
KEiFEDD (Ernestns-ieremias), Specimen physico-medicum de secretione 

humorum in. genere, ex mecanicâ solidorum structura fiuidorumgué 
genio demonstratâ; inS^. ZuUickaviæ, igSi. 

MECKEL ( Jean-Frédéric), Dissertation anatomico-pbysiologiqne sur la prépa- 
. ration des liquides sécrétoires du corps humain par la résorption, et sur les 

diverses et considérables utilités qui en résultent. V. Nouveaux mémoires de 
Pacadémie des sciences de Berlin, 1770,9. ig. 

METZGER ( johannes-naniel), Specimen de secretione; 10-4°. Begiomontis, 
1774- . . ' . 

— De humorum secretorum in sanguine prœexistenliâ; 10-4°. Begio- 

iDPi 4 retru J)^ Nàva per poros inorganices secrelionum theoria, vasonm- 
gde lympkaticorum histdriaVaaXi Mascaoki iterian vulgata algue aucla; 
Il Wjn-8“./ÎOTTJÆ, 1793. 

KP.ETSiG ( Fridcricus-iudovicns ), De seeretione în universum; m.-l^.Vit- 
Umbergæ, 1794. 

MicnEL DE MOMTiüçoM (jean). De l’influence de l’imagination sur le système 
sécrétoire; io pagesin-4°. Paris, 1807. 

ROUX (Philibert-Joseph), Coup d’œil sur les sécréüons. V. Mélanges de chi¬ 
rurgie et de physiologie ; Paris, i8og. 

JIOME (Everard), Bints on the sulject of animal sécrétions; c’est-à-dire. 
Coup d’œil suc le sujet des sécrétions animales. V. Philosophical Tran¬ 
sactions ,-180^, p. 888. 

wotLASTOH (Goillanme-Hyde), De l’influence de l’électricité snr les sécrétions 
animales. V. Nouveau bulletin de la société philomatigue, 1810, 
vol. ir, p. 154. 

>oüGET, Dissertation sur les secrétions en général, et en particulier sur celle de 
la salive; 21 pagesia-4°. Paris, 1812. (vaidy) 

, SECTE, s. f. Le mot secte se prend ordinairement en mau¬ 
vaise part : on l’emploie pour désigner une doctrine médicale 
présumée erronée; et en médecine, comme en théologie, l’épi¬ 
thète sectaire a toujours flétri les adhérens dn parti vaincu. U 
u’y.a pas unité de doctrine parmi ceux qui cultivent l’art de 
guérir : chez les anciens, comme chez les modernes, les opi¬ 
nions des médecins n’ont point été les mêmes sur la naiure, les 
causes, les élémens, le traitement des maladies; les faits ont 
été interprétés de différentes manières ; ils ont servi de base à 
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plasieurs systèmes. Quelques écrivains attribuent le même 
sens aux mots secte, système, théorie, doctrine; ils s’en ser¬ 
vent itidifléremmetit pour désigner une rc'uiiion de faits et 
d’opinions, de dogmes qui en sont les conséquences, une suite 
de propositions < t d’observations qui s’enchaînent les unes aux 
autres et se fortifient mutuellement. Cependant ces mots ne 
sont pas synonymes. 

Plusieurs articles de ce Diclionaire sont l'iiistoire des princi¬ 
pales sectes niédicalés ( Voyez bbownisme, doctrine, dogma¬ 
tique, ÉCÎ.ECTIQDE, EMPIRISME, ÉPtSYNTHETIQUE, METHODIQUE, 
pneumatique, sTALHiANisME, etc.) : tious cioyous inutile de 
faire connaître celles qui ont eu moins de célébrité et dont 
l’existence fut éphémère. Un grand nombre de médecins ont 
ambitionné l’honneur d’imposer leurs opinions à leurs contem¬ 
porains et à la postérité; la plupart ont échoué dans ce des¬ 
sein ; beaucoup de doctrines médicales ont été proposées; mais 
peu d’entre elles ont fait une grande fortune. Le médecin phi¬ 
losophe ne dédaigne pas ce genre d’étude ; il se plaît à examiner 
les efforts de l’esprit humain pour découvrir la vérité, et les 
causes qui le fout dévier de la seule roule qui y conduit; à voir 
tous les chefs de sectes s’analhématiser réciproquement et se 
ressembler en ces points, qu’ils sont tous intolérans, et qu’ils 
prennent leur entendement pour la mesure de l’intelligence 
humaine; enfin, à suivre les progrès de l’influence qu’exerce 
un homme de génie sur les sciences et ceux qui les cultivent. 

L’ensemble des idées, des opinions de M. Broussais sur la 
pathologie, est qualifié, par quelques médecins, du nom de 
secte, qui est à peu près synonyme d’hérésie : on l’appellera 
doctrine, s’il parvient à prouver que ses idées ne sont point hy¬ 
pothétiques. 

L’un des collaborateurs de ce Diclionaire a fondé un Journal 
dont le but spécial est le parallèle de la doctrine médicale de 
l’école de Montpellier avec celle des autres écoles ; il n’a pas 
hésité à la présenter comme la seule orthodoxe; il a comparé à 
l’église catholique la faculté où brillèrent Bordeu , Barthez et 
Dumas. L’auteur de l’exposition de la doctrine médicale dé 
Bathez partage le même sentiment, et le corps de maximes, les 
dogmes de ce médecin lui paraissent ce que l’esprit humain a 
produit de plus parfait. ' 

Nous n’examinerons pas Jusqu’à quel point de si hautes pré¬ 
tentions sont fondées; nous nous bornerons à mettre en oppo¬ 
sition ce qu’ont fait depuis un demi-siècle , pour les progrès de 
l’art de guérir, les écoles rivales dé Paris et de Montpellier, 
et les principes généraux, l’esprit de leur doctrine; et nous 
dessinerons à grands traits ce tableau qui ne eomporte qu’un 
cadre étroit. 
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i“. Qaelqaes considérations sur les plus Ce'lèbres des me'de- 
CÎDS dout s’honore l’école de Montpellier, rendront plus facile 
rintelligeiice de sa doctrine. 

Sauvages a beaucoup contribué .à sa gloire; il combattit, le 
premier, le rnécanicisuiei et- cependant il tenta la monstrueuse 
alliance de celte secte avec l’anifriisme : c’était un homme fort 
érudit et d’un sens droit, mais un médiocre observateur. La 
nosologie qui porte son nom est un véritable service rendu à la 
médecine : elle est le premier ouvrage méthodique de ce genre 
pour l’époque qui la vit naître, un bon traité élémemaîre. 
Bordeu parut : nul médecin n’a eu une imagination plus 
vive, plus d’esprit; nul n’a su mieux, observer. Ses ouvrages 
ont un caractère d’originalité qui les distingue avantageuse¬ 
ment parmi les meilleures productions médicales du dix-hui¬ 
tième siècle; ils abondent en idées neuves, en remarques pro¬ 
fondes, piquantes , ingénieuses. I! fut l’un des fondateurs, l’uu 
des pères de la doctrine de l’organisme, et sans contredit le 
plus influent. Bordeu subordonne tous les actes de l’économie 
animale à la sensibilité modifiée, suivant lui, dans chaque or¬ 
gane auquel elle donne une vie propre. Cetdiomme de génie a 
bien connu et bien déterminé les propriétés de la fibre animale, 
le sentiment et le mouvement; il a donné une juste idée delà 
puissance nerveuse; il n’a fait aucune concession au mécani- 
cisnie ; il l’a poursuivi et anéanti dans tous sqs retranche.Tieiis. 
"Voilà le mérite qui distingue spécialement ses écrits sur les 
glandes et sur le tissu muqueux; excellens articles d’anafoiiiiè 
générale, qui n’avaient pas de modèle; sa doctrine sur lé pouls 
par rapport aux crises, à laquelle on a reproché quelques 
abstractioiis et beaucoup de subtilités; ses dissertations sur le 
sang, sur la formation du chjle; son travail sur les maladies 
chroniques; ouvrages précieux, qui, malgré des erreurs et 
quelques opinions hasardées, occuperont toujours un rang 
distingué dans la littérature médicale. Bordeu s’est égaré quel¬ 
quefois par excès d’imagination ; il a converti, dans plus d’une 
occasion, ses idées en faits; il n’a pas toujours eu l’observation 
pour guide : c’est surtout comme ph;^siologisle qu’il vivra dans 
la postérité. Bichat lui doit une partie dé sa gloire. 

Orimaud est moins original et plus érudit ; il était très-versé 
dans la littérature médicale ancienne, et il a abusé quelquefois 
de ses connaissances en ce genre : on le distingue parmi les 
plus ardens défenseurs de l’animisme. Comme Slahl, il rappor¬ 
tait tous les phénomènes vitaux et moraux à un seul principe. 
On lui doit de.bonslüémoires sur la nutrition, et un traitédes 
fièvres, qui est ùn recueil immense de faits au choix desquels 
la critique n’a pas toujours présidé. Comme professeur, Fou- 
quet à laissé une grande réputation ; comme écrivain,.il est in- 



SEC ' 48i 

férieur à Gritnaud et à Bordeu : l’abus de la métaphysique et 
des abstractions se fait souvent sentir dans le petit nombre 
d’ouvrages, peu lus qui restent de lui. 11 voyait dans l’ame 
sensitive le milieu qui unit deux contraires, l’ame et le corps; 
il ne distinguait pas l’irritabilité de la sensibilité; 

L’école de Montpellier retentit souvent du grand nom de 
Barthez, médecin dont la renommée n’a pas été inférieure k 
celle de Boerhaave. Barthez possédait la plupart des langues 
de l’Europe; son érudition était prodigieuse; il avait un talent 
rare pour généraliser et pour les hautes spéculations; et si le 
génie seul suffisait pour perfectionner la médecine, elle aurait 
dû au sien ses plus grands progrès. Cet homme supérieur fut 
l’un des meilleurs interprètes d’Hippocrate; ses grandes vues 

'sur les différentes méthodes ou plans de traitement que l’ou 
peut opposer aux maladies , sont généralement admirées. Ce¬ 
pendant Barthez a peu édifié en médecine, et avec tout son 
génie et sa vaste science il a moins fait pour elle que Bordeu. 
Sa 'prédilection pour la métaphysique a beaucoup affaibli l’in¬ 
térêt de ses ouvrages : il dédaignait le rôle modeste d’observa¬ 
teur; il ouvrait peu de cadavres; il n’a nullement contribué 
aux progrès de l’anatornie pathologique. De son temps, la phy¬ 
siologie expérimentale existait à peine ; il ne chercha pas à la 
remettre eu honneur ; il ne fit pas une seule expérience sur les 
animaux vivans. Baithez est le Kant de la médecine; comme 
le philosophe deKoenigsberg, il personnifie des abstractions; 
comme lui, il dédaigne de se faire comprendre. Sa doctrine 
transcendentale est écrite d’un style inintelligible, comme les 
ouvrages philosophiques de l’idéologiie allemand. Tous deux 
ont été loués avec enthousiasme et critiqués avec partialité : 
l’un et l’autre ont aspiré à l’honneur d’être chefs d’une nou¬ 
velle école; mais les abstractions, les hypothèses sont moins 
incompatibles avec la métaphysique-qu’avec l’art de guérir. 
Barthez réunit toutes les forces vitales sous un même nom; il 
les personnifie; mais son principe vital n’explique rien, et loin 

,de faciliter la connaissance des propriétés vitales et des fonc¬ 
tions des organes, il la rend extrêmement obscure. Cette hypo¬ 
thèse, dit l’un de ses panégyristes, détourne l’attention de 
l’observation des phénomènes et de leur comparaison analy¬ 
tique, ce qui constilue toute science, pour la diriger vers la 
recherche des causes ou vers leur prétendue découverte, ce 
qui doit la détruire tôt ou tard .- ajoutons que Barthez, qui 
voulait tout expliquer, a voulu faire de .son principe vital 
l’épée d’Alexandre, mais que plus d’un nœud gordien lui a 
résisté. Il a créé une force de situation fixe diimérique qui 
n’est qu’une modification de la conti'actilité musculaire; il a 
fait des dogmes, physiologiques a une époque où la science ne 

5o. di 
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lui présentait pas toutes les donne'es nécessaires pour les éta¬ 
blir; il a allié ta raédeciac à une physiologie spéculative, 
presque toute entière en abstractions inintelligibles. Baitiicî 
déduit souvent un principe d/uue hypothèse ; J’arcbitecte qui 
veut élever un édifice solide ne creuse pas ses fondemens dans 
le sable. Le Truité des maladies goutteuses et les Nouveaux 
élémens de la science de ITiotiirne sont enrichis d’une quantité 
prodigieuse de faits; mais combien de ces faits sont insigni- 
flans, et qu’il est à regretter que Barthez n’ait point eu autant 
-d’esprit de critique que d’érudition! 

Dumas s’écarta du spiritualisme de l’école de Montpellier; 
il (Considéra les propriétés vitales dans les organes; il sacrifia 
peu à la métaphysique, et se distingua non moins par l'élé¬ 
gance de son style, que par un rare talent pour l’analyse mé¬ 
dicale : il paraîtrait ne point appartenir, par sa doctrine, à 
l’école de Montpellier, s’il n’avait créé une force assimilatrice 
et une force de résistanc.e vitale. Dumas et Gi imaud moururent 
jeunes; ils furent enlevés à la médecine au moment où leur 
esprit avait,acquis toute sa force : tels qu’un arbre vigoureux 
que la foudre anéantit au moment où il promettait les fruits 
les plus beaux. 

La doctrine des élémens des maladies appartient spéciale- 
■nient à l’école de Montpellier; elle a fécondé l’idée mère que 
Voici : Les maladies sont des phénomènes complexes, c’est-.à- 
dire qu’elles sout composées de lésious élémentaires, et que 
c’est le nombre et la combinaison de ces élémens qui en cons- 
titiiênl la nature (Gilibejrt, Compte rendu des travaux de la 
société, de médecine de Lyon,, in-8°. Lyon, 1818). Toutes les 
maladies paraissent susceptibles d’être décomposées en un 
nombre déterminé de phénomènes simples; leurs actes divers 
sont des élémens aux yeux de Barthez : ce médecin nomme 
ainsi la douleur, l’iiTilaiion, la fluxion que présente une 
maladie inflammatoire. Dumas est plus exact, plus métho¬ 
dique; il a cherché à déterminer la nature des élémens, à 
faire connaître les lois de leurs relations i-éciproqucs , à limiter 
leur nombre; il sentit l’inconvénient d’appliquer, comme 
l’avait fait Bartliez, une théorie physiologique à cette doc¬ 
trine; mais on lui reproche de ne pas avoir déduit d’uii assez 
grand nombre d’observations, la description détaillée de cha¬ 
que élément : il a échoué lorsqu’il a voulu c.\pliquer les lésions 
élément-dires des maladies. M. Bérard appelle élément une af¬ 
fection essenfielle, une maladie ou uu groupe de symptômes 
particuliers, congénères, ayant leur marche, leurs périodes, 
leurs crises, leurs méthodes thérapeutiques; laissant, si la 
■mort a lieu, des traces particulières sur le cadavre, ou pou¬ 
vant se déceler-quelquefois par l’absence même de celles-ci; 
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ailaquant iudifféremraeüt le plus souvent tel ou tel système, 
tels ou tels organes, quoique pouvant attaquer d’une manière 
particulière, et quelquefois exclusive, certains d’entre eux 
( Voyez ÉLÉMENT ). La clarté n’est pfis le mérite de cette longue 
définition : M. Bérard décrit compie des élémens la douleur, 
le spasme, la pléthore, la fluxion i la phlogose, l’éréthisme, 
les états bilieux, saburral, putride, adynanûque, malin'; le 

. resserrement, le relâchement de tissu, l’état d’infection puru¬ 
lente, les solutions de continuité, etc. Le nombre de ces élémens 
paraît susceptible d’une grande réduction; 

Un médecin distingué de l’école de Montpellier, M. Sainte- 
Marie, présume que toutes les maladies peut-être se composent 
de deux périodes bien distinctes : l’une plus ou moins longue, 
plus ou moins bien caractérisée, consiste dans un trouble ou 
un bouleversement général auquel toutes les fonctions, tous 
les systèmes d’organes semblent prendre part : c’est un appel 
de la puissance nerveuse à tous les centres sensitifs qui lui ré¬ 
pondent; dans la seconde période, l’affectiou morbifique de¬ 
vient moins générale d’un instant à l’autre; elle se localise; 
un organe est particulièrement atteint. 'Voilà , selon M. Sainte- 
Marie, une grande loi pathologique. Grimaud, adoptant une 
idée de Sydenham, avait professé qiie la fièvre est un mouve¬ 
ment spontané et violent pour expulser une matière morbi¬ 
fique; qu’elle est une modification de la vie, un développe¬ 
ment des facultés vitales contre une cause de destruction. A 
son exemple, les médecins de l’école de Montpellier assurent 
que la fièvre est utile. M. Sainte-Marie a beaucoup multiplié 
le nombre des mouvemens conservateurs de la nature; le dé¬ 
lire lui paraît être un moyen de la nature pour concentrer la 
puissance nerveuse à son origine, et priver, à un certain point, 
•de son influence, des organes malades, qu’elle soustrait par là 
au stimulus qui tend à désorganiser leur tissu : il demande si 
des convulsions ne seraient pas, dans l’ordre des moyens cura-, 
tifs naturels, une salutaire réaction des nerfs pour épuiser, par 
ces secousses violentes et en quelque sorte électriques, une 
irritation extrême qui les importune et les accable; il rattache 

■la douleur à ce plan de conservation générale; et enfin, ce 
qui est le dernier trait du tableau, il n’est pas éloigné d’attri¬ 
buer le même caractère au sommeil apoplectique. On pourrait 
faire un parallèle singulier entre cette doctrine et celle de 
M. Broussais. 

La nature a trouvé, dans l’école de Montpellier, d’excellens 
défenseurs, et sa puissance n’a peut-être été nulle part mieux 

■appréciée; ses mouvemens conservateurs sont infiniment pré¬ 
férables à l’action des médicamens, elle dispose tout pour la 
guérison , «t le plus habile médecin est celui qui sait le mieux 
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oissei vèr et régler sa tnarclie; l’école de Montpellier a pro» 
duit un grand lyjmbre de judicieux interprètes d'Hippocrale^ 

L’un des caractères des médecins qu’elle a formés est un 
penchant irrésistible à faire des lois fondamentales pathologi¬ 
ques et phjyiologiques. Une médiode n’est bonne qu’autant 
qu’elle est déduite d’un grand nombre de faits bien choisis, ct^ 
elle ne peut être stable, car les progrès continuels de la 
science ia modifient sans cesse. Longtemps avant que la 
science fût fixée, et tandis qu’une multitude de faits en re- 
nouvellaient toutes les parties, les médecins de l’école de 
Montpellier ont institué des dogmes, des lois primordiales : 
seinblables à des hommes qui, jetant au milieu d’un fleuve 
impétueux une digue faite de matériaux légers et mal assor¬ 
tis, diraient orgueilleusement à l’onde : Tu n’iras pas plus 
ifozw. Plusieurs de ces médecins, pénétrés d’un dédain superbe 
pour l’anatomie pathologique , et, à l’exemple de leur maître 
Barthez, regardant comme subalterne le rôle de simple ob¬ 
servateur, s’occupent infiniment moins de l’histoire des faits, 
que de la recherche des causes : placés en dehors de la bonne 
médecine, entourés des êtres fantastiques que leur imagination 
a créés, ne voyant les objets qu’à travers les nuages épais de 
leur métaphysique , ils, se vantent de voir l’art de guérir de 
haut , et en effet ils le voient de loin. 

Si le goût particulier des médecins de l’école de Montpel¬ 
lier pour la métaphysique les a égarés quelquefois, dans d’au¬ 
tres circonstances il a produit d’heureux effets; il leur a 
donné un talent remarquable pour l’analyse; il les a conduits 
à des dccouvei'lss de détail intéressantes; il donne un carac¬ 
tère original à leurs écrits. Bordcu , Grimaud, Barthez, Du¬ 
mas sont peu lus à Paris. Les médecins qui négligent dé les 
étudier croient h tort que tout est. abstraction dans leurs ou¬ 
vrages, et ils ignorent couibien ils sont riches d’idées neuves, 
d’aperçus ingénieux, de beaux développemens sur les sujets les 
plus iniéressans de la physiologie et de la pathologie. 

Le spiritualisme est la docti’ine dominante de l’école de 
Montpellier; l’animisme des anciens a été adopté et modifié 
successivement par Sauvages, Bordeu et. leurs successeurs. 
Nous avons dît ailleurs que :de cette école étaient sortis lès 
premières notions positives sur les propriétés caractéristiques 
de la fibre animale, et les plus ardens ennemis des applica¬ 
tions de la physique à ia physiologie et à la médecine. Les 
disciples de l’école de Montpellier orit élevé un mur d’airain 
entre les corps inorganiques et ceux que la vie anime. 

L’une de leurs faiblesses est de grandir prodigieusement les 
moindres deshommes qui marchent sous leurs bannières, et 
diexalter au-delà de toute raison les écrits les moins recom- 
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mânJabîés qui portent leurs cachets. I) n’y a rien d’txceîlent 
dans Ja médecine de Paris qu’ils ne s’attribuent j ils ont pris ^ ' 
disent-ils , l’initiative dans toutes les découvertes qui ont de- 
iios jours renouvelé la pliysiologie : intolérans comme tous, 
les sectaires, ils ne louent qu’eux-roêmes et ce qu’ils ont fait. 
La gloire» toujours croissante de l’école, de Paris, ne les im¬ 
portune pas moins que le déclin progressif de celle de Mont¬ 
pellier j ils cherchent sdns cesse à obscurcir une lumière qui 
les fatigue, et ils opposent aujourd’hui à leurs rivaux, non 
pas des ouvrages qui reculent les limités de la science, mais 
des petits articles dans des journaux ignorés, et de vaines pro¬ 
testations contre la renommée européenne des plus célèbres. Erofesseurs de la capitale. Jamais l’école de Paris n'a réclamé 

i suprématie J attaquée,avec violence, jamais elle n’a usé de 
représailles; trop forte^our n’jêtre point modérée, elle s’est 
vengée en ne répondant pas aux écrits de ses adversaires. 

II. Cette école doit sa gloire à son amour pour les saines 
doctrines, à son éloignement pour l’esprit d’hypothèse, à 
l’excellente direction qu’elle a donnée aux sciences médicales. 
Tandis qu’une faculté rivale s’occupait moins de l’élude des 
faits que de la découverte des causes, des lois pathologiques , 
moins ambitieuse, elle perfectionnait l’art d’observer,.et pré¬ 
parait une grande révolution en faisant faire d’immenses pro¬ 
grès à l’anatomie et à la physiologie pathologiqu's. La grande 
utilité des ouvertures de cadavres n’a été sentie nulle part 
aussi bien que dans la capitale; on doit h ce moyen impor¬ 
tant d’investigation, si négligé depuis Mofgagni, des nolions. 
positives sur la plupart des maladies, et c’est spécialement ce 
genre de mérite qui fera vivre à jamais le grand nombre d’ex¬ 
cellentes monographies sorties de l’école de Paris. Avant la 
règne de la physiologie pathologique, beaucoup d’imagina¬ 
tion suffisait pour la fortune d’un livre ; on se prosternait ser¬ 
vilement devant d’inintelligibles abstractions ; ce temps n’est 
plus ; l’esprit de critique a crée' enfin la véritable philosophie 
médicale; l’observation clinique et l’anatomie palhologiqus 
ont tracé autour des médecins le cercle de Popil;ius ; des ma¬ 
ladies ont été découvertes et décrites avec fidélité ; leur exis¬ 
tence ,.;idéinontrée par des lésions organiques, repose'%r des 
fondemens inébranlables; d’autres, depuis longtemps en' ob¬ 
jet de discussion, ont été rayées par l’anatomie pathologique 
de nos tableaux nosologiques. 

Aucune des sciences médicales n’a été négligée par l’école 
de médecine de Paris ; elle en a conduit plusieurs à un degré 
voisin de perfection, et parmi celles-ci nous citerons l’ailaio- 
mie descriptive hnmaiae et comparée, l’anatomie générale, la. 
chirurgie, L’hygiène. 
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Cé n’cst point ici le lieu, de rappeler l’influence des bonnes 
études 'anatomiques, on sait qu’ii est impossible d'obtenir, 
sans elles des connaissances étendues et précises sur les fonc-. 
lions des organes, et on n’ignore pas combien il importe au¬ 
jourd’hui aux médecins d’èiie physiologistes. Les élèves de la 
faculté de’médecine de la capitale sont préparés à l’intelli¬ 
gence des principes de "art de guérir par de longs travaux 
sur les cadavres; des professeurs habiles les arrêtent longtemps 
sur les détails des formes, des rapports et de la structure des 
divers tissus, organes-et viscères; ils les confient à d’cxcel- 
lens guides, aux traités d’anatomie de Gavard , Bichat, de 
MM. Boyer, Cloquet, aux manuels de MM. Maigrier et Mar- 
jolin. Plusieurs professeurs et médecins de Ja faculté de .Pa¬ 
ris ont fait quelques découvertes anatomiques échappées à l’in¬ 
fatigable patience de leurs devanciers; qui ne connaît les ta¬ 
bles synoptiques et le traité du cerveau de M. le professeur 
Chaussier, ét les travaux sur les procès ciliaires et les diffé¬ 
rentes parties de l’œil de M. B.ibes? 

Bichat fut doué à un degré éminent des plus précieuses fa¬ 
cultés, d’une.rare activité d’esprit, d’une grande force d’atten¬ 
tion , d’un excellent Jugement; enfin il vint à propos. Déjà le 
mécanisme de Boerhaave était attaqué de toutes parts et forte¬ 
ment ébranlé; déjà plusieurs médecins de l’école de Montpel¬ 
lier, et surtout Ifordeu, avaient découvert les deux grandes 
propriétés de la fibre animale, le sentiment et le mouvement: 
Bichat, préparé par une excellente éducation chirurgicale, 
s’élança dans cette belle carrière , alla plus loin que ceux qui 
l’y avaient précédé, et marcha d’un pas plus ferme. Il an¬ 
nonça l’existence et donna une histoire complelte des tissus 
simples ou primitifs, apprit que chacun d’eux, partout iden¬ 
tique, avait partout les mêmes propriétés vitales, les mêmes 
sympathies; il montra comment ces tissus élémentaires for¬ 
maient, en se combinant, quatre à quatre, cinq à cinq, six à 
six, les. différens viscères.et organes des animaux ; il les distin¬ 
gua d’autres systèmes qui, moins universellement répandus 
dans l’économie animale, sont concentrés dans quelques ap¬ 
pareils , jouissent d’une vitalité particulière , et sont formés de 
parties communes aux premiers tissus et de parties propres qui 
les caractérisent spécialement. Le livre sur l’anatomie géné¬ 
rale portera à la dernière postérité le nom de Bichat et la re¬ 
nommée de l’école de Paris. 

Gn a mis quelquefois en parallèle Bichat et Bordeu ; il est 
innlile de dire que les médecins de l’école de Montpellier ont 
toujours immolé le premier au second. Il y a. dans ce juge¬ 
ment erreur et mauvaise foi. Les traités des glandes et du 
liEsù. muqueux sont de bons articles d’anatomie générale; ils 
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ont en outre le mérité de l’ante'rioiitéj ils ont pri'servir à Bi- 
cbai; mars ce dernier n’a-1 il pas créé la science? Si l’on de^ 
mande lequel de Bordeu ou de Bicliat eut le plus de génie, 
la question t:i insoluble , car les hommes n’ont pas les don¬ 
nées nécessaires pour la décider ; mais si l’on demande lequel 
de ces deux médecins a laissé les ouvrages les plus parfaits, a 
le plus conU-ibué aux progrès de l’anatomie générale et de la 
véritable physiologie, il est facile de répondre : les faits sont 
là. Autant il est faux que Bichat doive toute sa gloire à 
Bordeu, autant il serait injuste de ne pas avouer ce qu’il a 
emprunté à l’illustre médecin de Montpellier l’un .est venu le 
premier, l’autre est allé plus loin. 

Mais nous n’avons pas énuméré tous les titres de Bichat a 
la vénération des médecins ; il a , dans un de ses meilleurs ou ¬ 
vrages, étudié sous toutes leurs formes les fonctions vitales et 
organiques, et fait connaître l’influence qu’exercent, sur l’éco¬ 
nomie animale et .sur eux-mômes, le cœur, le poumon et le' 
cerveau. Peu de physiologistes ont fait un aussi grand nombre 
d’expériences sur les animaux vivans, aucun n’a su mieuxles- 
varier, les combiner, les fortifier les unes parles autres, en 
inventer de plus ingénieuses, et tirer des conséquences des 
faits avec plus de réserve et de jugement. Qui n’a lu et ad¬ 
miré son béau mémoire sur les organes symétriques et le dis¬ 
cours préliminaire de l’anatomie générale? Qui ne sait qu’il 
a donné la première impulsion aux hommes auxrjuels l’anato¬ 
mie pathologique doit ses immenses progrès ? ce que Bordeu 
avait fait pour lui, il l’a fait pour M*. Broussais, il a vu que 
les tissus simples pouvaient être malades isolémeirt, et qu’alors. 
ils piésentaieiil des phénomènes morbides particuliers ,à la lé¬ 
sion de chacun d’eux ; il a invité les médecins à étudier les 
organes souffrans; il est enfin l’un des auteurs de la doctrine 
qui unit intimement la pathologie à la physiologie. 

Parmi les physiologistes qui ont honoré l’école de Paris, il 
il eu est un dont la renommée est imposante, et qui, par son 
éloquence, l’élévation de son géuic, un grand norubie de vues 
nouvelles exposées avecclaité, s’est fait pardonner une grande 
erreur méiaphysiquè. Cabanis a fait coinnutre toute l’influence 
qu’exerce le physique sur le moral de l’homme : plus exact 
que Coudillac, il a composé notre système intellectuel de 
l’application des objets extérieurs aux organes des sens et des 
impressions qui résultent du développement des fonctions ré¬ 
gulières ou des maladies propres aux différens organes. L’in¬ 
telligence humaine n’ést pas toute euüère dans les sensations, 
et il y a dans l’homme un principe immatériel, immortel, qui 
jouit d’une acliyilé spontanée. Cette vérité sera reconnue à 
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jamais, puisqu’elle a re'sislé aux foraiidables attaques de Ca¬ 
banis. 

M. le professeur Chaussier, pour préserver la physiologie 
de Id'^bimie et de la physique, et pour faii\* connaître l’in¬ 
fluence suprême de la vie sur les fonctions des organes de l’é¬ 
conomie animale , n’a pas eu recours à des mots vides de sens, 
au principe vital et à ses équivalens. Ses leçons, le petit nom¬ 
bre d’oiivrages dont il est l’auteur, sont le modèle de la ma¬ 
nière dont il convient,d’écrire sur la science de l’homme phy¬ 
sique. On lui doit un grand nombre d’expériences sur les ani¬ 
maux vivans qui ont éclairci plusieurs points obscurs de phy¬ 
siologie, l’indispensable réforme que réclamait depuis long¬ 
temps la nomenclature anatomique, et des tables synoptiques 
qui sont des chefs-d’œuvre. Ou attend de lui un traité com¬ 
plet de pliysiologie , auquel il est facile de prédire un succès 
durable, car la sagacité, l’exactitude , le talent pour observer, 
et la sage réserve de M. Chaussier, sont des qualités recon¬ 
nues. Les articles que ce professeur a donnés' au Dictioiiaire des 
sciences médicales légitiment de si grands éloges. 

Persuadés que la meilleure méthode pour continuer et hâter 
les progrès de la physiologie, consiste beaucoup moins dans 
l’application de l’analyse à cette science, et dans la recherche 
des lois qui régissent les fonctions vitales, que dans l’observa¬ 
tion philosophique des faits, aidée par de nouvelles expé¬ 
riences sur les aninaaux vivans, plusieurs médecins de l’école 
de Paris , fidèles à cet esprit, out entrepris de grands travaux, 
que de grands succès ont couronnés. ïel est le mérité des tra¬ 
vaux de Legallois sur le principe de la vie. Quoiqu’il ait déduit 
quelquefois des conséquences erronées de ses expériences, il a 
cependant fait faire des progrès à la physiologie. Les résultats 
qu’il a obtenus sont que le principe des mouvemens inspira¬ 
toires a son siège dans cet endroit de la moelle allongée qui 
donne naissance aux nerfs pneumo-gastriques, et que la puis¬ 
sance nerveuse a sa source, non pas dans le cerveau unique¬ 
ment, comme on le croyait avant lui, mais à la fois dans le 
cerveau et dans la moelle épinière; que, quelles que soient les 
autres fonctions du centré sensitif , il n’a qu’une influence bor¬ 
née sur les mouvemens du cœur; que cet organe puise princi¬ 
palement sa force dans la moelle épinière , et ([u’il la puise 
dans tous les points de cette moelle sans exception, différent 
en cela des parties soumises à la volonté, dont chacune n’est 
animée que par une portion déterminée de la moelle, celle 
dont elle reçoit de.s nerfs. Legallois a.peut-être abusé de cetle 
expérience, qui prouve que le sentiment et le msuvemeiit vo¬ 
lontaire peuvent subsister et être entretenus dans un animal 
décapité 3 il est certain qu’il a eu tort de rendre la moelle épi- 
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nière indépendante du cerveau, et de méconnaître qu’elle lui 
doit toute son influence, et qu’il y a des relations intimes entre 
toutes les divisions du système nerveux; qu’enfin il n’a pas 
donné une idée claire et précise du principe de la vie. 

A son exemple, M. Magendie s’occupe à découvrir des vé¬ 
rités, à confirmer des idées neuves sur différens points de phy¬ 
siologie par des expériences directes dont il déduit ,des consé¬ 
quences. Ses travaux onrété souvent heureux. 

M. Broussais est l’un des physiologistes les plus distingués 
de l’époque actuelle. Nous rappellerons à nos lecteurs ses mé¬ 
moires sur le système capillaire, ses réflexions sur les fonc¬ 
tions du système nerveux en général, et celles du grand sym¬ 
pathique en particulier, et les idées originales, les vues nou¬ 
velles , les explications ingénieuses qui enrichissent les disscr- 
latioKS doses élèves., son Traité des phlegmasies chroniques, 
et son Examen de la nouvelle doctrine médicale. N’èst-ce pas 
lui qui a enfin donné une théorie satisfaisante du plus obscur 
des problèmes physiologiques, les sympathies elles travaux 
de Barthez sur le même sujet sont-ils comparables aux siens ? 
Voyez SYMPATHIE. 

La chirurgie de l’école de Paris ne connaît pas de rivale de¬ 
puis longtemps. Cette digne héritière de l’immortelle société 
que Lapeyronie avait fondée, présente aux respects de l’Eu¬ 
rope plusieurs hommes d’un mérite supérieur, dont les ou¬ 
vrages, non moins que les exemples , sont le guide des élèves 
et des praticiens. C’est dans la capitale que l’art d’Ambroise 
Paré a acquis le haut degré de perfection auquel il s’est élevé; 
.c'est là qu’il a été tiré de l’avilissement dans lequel il a été 
plongé si longtemps. Pour louer dignement les chirurgiens de 
l’école de Paris, il suffît de rappeler qn’ils ont donné la meil¬ 
leure histoire de la plupart des maladiès, appelées si inexac¬ 
tement externes; qu’ils ont attaché leur nom au plus grand 
nombre des procédés opératoires dont on fait usage aujour-. 
d’hui; que les plus estimées des nosographies chirurgicales 
sont le fruit de leurs savantes veilles. 

Peu d’années avant la suppression de l’académie royale de 
chirurgie, parut eu France un de ces hommes extraordinaires 
qui sont destinés à reculer au loin les limites des sciences qu’ils 
cultivent. Desanlt fit pour la chimrgie ce que Haller avait fait 
pour la physiologie, ce que M. Hallé a fait pour l’hygiène. Il 
renouvela et perfectionna presque toutes les parties de son art. 

■Desanlt, dit M. Percy, génie inculte et sublime, s’était, sans 
guide et sans modèle, élancé comme un géant dans la car¬ 
rière; chaque jour, il y imprimait des pas rapides, profonds 
et inégaux. Sabatier, esprit orné et réfléchi, s’y était présenté 
au milieu des bons exemples ; il y avait cherché les vestiges 
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de ses préde’cesseurs, et iî y laissait à son toni- des traces et 
des mesures durables et régulières {Eloge de Sabatier). 

Sabatier et Desault ne sont plus, et cependant la chirurgie 
de Paris n’a rien perdu de sa gloire; elle s’honore encore dç 
MM. les professeurs Boyer, Dupuytren, Dubois, Roux, Ri- 
cherand, de M. Percy, le restaurateur de la chirurgie mili¬ 
taire , et l’un des savans les plus distingués de l’Institut, Le 
Traité des.maladies chirurgicales de M. Boyer est digne du 
grand chirurgien qui en est l’auteur; exactitude minutieuse 
dans Ja description des maladies ; exposé détaillé et raisonné 
des méthodes thérapeutiques; observations intéressantes, voilà 
quelques-uns des mérites de cette nosographie. Tout est pra¬ 
tique dans cet ouvrage , qui est infiniment supérieur à tous 
les traités généraux de chirurgie, et qui, de longtemps, dis¬ 
pensera d’en faire de nouveaux : peut-être ne présente-t-il pas 
une classification assez méthodique, assez d’érudition, assez 
de concession aux nouvelles idées médicales , il n’en est pas 
moins le dépôt de la véritable chirurgie, le code de tous ies 
praticiens. 

Avant d’indiquer ce qu’a'i’.ait l’éçole de Paris pour les pro¬ 
grès de la médecine positive , ne devrions-nous pas la suivre 
dans les sciences accessoires dont elle a si bien ssnli l’utilité? 
Pour faire rcnumcTation exacte de tons ses titres à la gloire, 
ne faudrait-il pas rappeler ce qu’ont fait, pour la botanique, 
les Jussieu, les Richard ; pour la chimie, les Fourcroy, les 
Vauquelin, les Déyeux; pour la matière inédicaie, ies . 
Schwilgué, les Alibert; pour l’art des acccuchemens, les 
Baudelocque , les Capuron , les Gardien; pour l’hygiène, 
M.Halle, l’un dés plus beaux orneraens de la faculté de mé¬ 
decine ? Toutes ces sciences diverses doivent aux hommes que 
je viens de citer, leurs plus importans-progrès , et quelques- . 
uues ont été en quelque sorte créées par eux. 

L’étude de l’anatomie pathologique et son application à la 
médecine est un mérite que l’école de Paris ne partage avec 
aucune autre. Elle a beaucoup puisé dans cette source, et 
file en a été récompensée par d’immenses succès. C’est celte 
science nouvelle qui a fixé eufîa l’opinion des médecins sur 
la nature des plilegmasies ,.de leurs nombreuses terminaisons , 
des causes des anévrysmes , enfin de la plupart des maladies ; 
cultivée exclusivement, l’anatomie pathologique ne condui¬ 
rait pas sans doute à de grands résultats ; car il importe moins 
de connaître les altérations visibles , produites dans ies or¬ 
ganes du corps humain par l’état de maladie , que cet état 
lui-même ; mais l’école de Paris a évité cet écueil ; elle associe 
l’observation clinique à l’étude des lésions organiques sous 
l’analomie pathologique. Cette observation clinique estinsuf- 
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fisante; elle laisse des doutes dans resprît; elle ne suffît pas 
pour l’institution des principes, et l’élablissemeni d’uu 
corps de doctrineavec elle la maladie étant rigoureusement 
de'lerminée, devient plus facile à guérir : le médecin sait ce 
qu’il a à craindre et à espérer ; il prévoit les altérations de 
texture des organes, elles combat dès leur naissance. Elle 
doit donc contribuer puissamment aux progrès ultérieurs de 
l’art de guérir: l’iiistoire des tissus accidentels, du carcinome, 
du squirre, des encéplialoïdes, des méknoses, des tubercules, 
des tumeurs scrofuleuses, lardacées , des indurations cartila¬ 
gineuses , osseuses , cornées ; et, s’il était possible d’en douter, 
l’ouvrage que M. Laënnec vient de publier sur les principales 
maladies des organes thoraciques , convertirait les plus incré¬ 
dules. Ils ont donc bien mérité des médecins les hommes qui 
ont fait une étude spéciale des lésions organiques , les dignes 
successeurs deMorgagni, Bayle, MM.Dupuytren, Laënnec, etc. 

■ Ou commettrait sans doute une grande erreur si l’on voyait la 
maladie toute entière dans les lésions physiques que présen¬ 
tent les organes après la mort : il n’en est pas moins vrai que 
ces mêmes lésions doivent être considérées, dans la plupart 
des cas, comme les plus certains de ses caractères , et qu’elles 
sont décelées très-souvent pendant la vie par des symptômes 
dont la physionomie est toujours la même. L’école de Paris 
n’a pas relégué l’art de guérir tout entier dans l’anatomie pa¬ 
thologique, et l’importance majeure de l’observation lui est 
parraiiemeut connue ; elle les fortifie l’une par l’autre; elle 
applique à toutes les principes de la physiologie expérimen¬ 
tale: voilà sa méthode ; en est-il une plus sûre? 

Bichat était encore ignoré dans le monde médical, tandis 
que M. le professeur Pinel jouissait d’une grande renommée 
acquise par de longs etimportans travaux , une rectitude de ju¬ 
gement remarquable, beaucoup de talent pour l’analyse et plu¬ 
sieurs ouvrages parmi lesquels est unehef-d’oeuvre. L’auteur du 
Traité sur l’aliénation mentale a le premier eu l’idée féconde 
en résultat d’une haute importance, de la distinction de diffé¬ 
rentes espèces de njembranes, et des maladies en espèce* 
simples et compliquées. Sa Nosographie, -malgré la doctrine 
qui y est professée, est le meilleur des ouvragés de ce genre; 
elle a été Jongiemps Je guide des élèves xie l’école de Paris. 

Un grand nombre d’ouvrages , publiés par les médecins de 
cette école, sont recommandables, soit par le mérite de l’ori¬ 
ginalité, soit par de bonnes observations suivies de remar¬ 
ques théoriques et pratiques qui les rattachent aux principes 
généraux de l’art de guérir, soit enfin par des détails pré¬ 
cieux d’anatomie pathologique. On reconnaît ces genres di¬ 
vers de mérite anx écrits de MM. Riobe, Piochoax sur i’apo- 
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plexie; de M. Pinel et de M. Esquirol sur les differentes es¬ 
pèces d'aliénation menlaJe ; de M. Bricheteau sur l’hydrocé¬ 
phale interne; de Bayle sur la phthisie pulmonaire; de 
M. Laënnec sur l’oedème, les tubercules, les mélanoses, la 
gangrène ; les abcès et la plupart des maladies des organes 
thoraciques ; de M. Corvisart sur les maladies organiques du 
cœur; de Bayle, MM. Laënnec et Gasc sur la péritonite; de 
M. Broussais sur les phlegmasies chroniques ; de M. Alard: 
sur l’infiainmation des capil làires lymphatiques de Schwilgué 
sur le croup et le pus; de M. Tartra sur la gastrite causée par 
l’acide nitrique; de M. Mérat sur la colique métallique ; de 
BL Royer-Cqllard sur l’aménorrhée ; de Montègce sur les hé¬ 
morroïdes ; de M. Louyer-Villermay sur l’hypocondrie et 
autres névroses ; de M. Portai et Salmade sur le fachitis; de 
MM. Double , Ilenauldin et Landré-Beauvais sur la séméio¬ 
tique , etc. , etc. La plupart de ces ouvrages sont des mono¬ 
graphies qui ont fixé la science-. Cette énumération des ser¬ 
vices immenses rendus à la médecine par l’école de Paris, est 
longue ; elle le serait bien plus encore si elle était complettc. 
Ai-je cité ces dissertations inaugurales qui, telles que celle de 
M. Cloquet sur l’olfaction , et celle deM. Lallemand sur plu¬ 
sieurs points de physiologie , sont d’excellens ouvrages? ces. 
nombreuses traductions de bonslivres étrangers, parmi lesquels 
j’indiquerai l’histoire de la médecine de Sprengel ? Ces mono¬ 
graphies, ces dissertations, ces traités divers vivront longtemps, 
car leur mérite ne consiste pas dans desraisonnemehssurlese'fe'- 
mens des maladies, leurs modalités ^ leur causalité; dans des 
abstractions qui, telles que le principe vital et la force deré.sis- 
tance vitale , he sont pas moins obscures par leur nature que 
par la manière dont elles sorrt rendues; dans la découverte de 
lois fondamentales physiologiques ,et l’institution de dogmes: 
il est tout entier dans la nouveauté des faits et l’exactitude des 
conséquences qui en sont tirées, dans les applications faites, 
avec réserve et sagacité, de la physiologie et de l’anatomie 
pathologique , à la médecine. • 

L’art de guérir est riche d’un grand nombre d’histoires par¬ 
ticulières, mais la plupart des faits ont été recueillis par des. 
hommes sans critique et esclaves de leurs préjuges, presque 
tous sont incomplets, et ne présentent guère que l’exposé des 
phénomènes morbides observés pendant la vie des malades. 
Un désordre épouvantable règne dans nos anciennes nosogra¬ 
phies ; on y voit la même maladie occuper plusieurs rangs sous 
des noms divers , dans des genres différens ; on y voit des abs¬ 
tractions, des alfeclions générales , des états bilieux, plétho¬ 
rique, nerveux, sanguin, figurer en première ligne; on s’y 
occupe exclusivement des groupes de symptômes des mala- 
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^ies , et jamais il n’y est question de la vie des organes, des 
influences sympathiques qu’ils exercent réciproquement les uns 
sur les autres, de leur dépendance mutuelle , et de la manière 
-dont ils deviennent malades. Une nouvelle doctrine médicale 
vient de naître; M. Broussais, son auteur, a eu l’intention de 
l’établir entièrement sur l’application de la physiologie expé¬ 
rimentale î\ la pathologie , et de remédier à ces désordres. 
L’empirisme a été attaqué sous toutes ses formes par ce pro¬ 
fesseur : la doctrine de ce médecin éprouvera sans doute des, 
changemens , des améliorations, car 

Croire tont découvert est une erreur profond.e. 
C’est prendre l’horizon pour les bornes du monde. 

Les facultés de médecine de Paris et de Montpçllie’r ont des 
droits égaux, et la suprématie ne doit être accordée ni à l’une 
ni à l’autre. Le but de cel article n’a pas été d’affaiblir les 
immenses services qu’a rendus à l’art de guérir la seconde de 
ces institutions , mais de combattre les prétentions trop exclu¬ 
sives de plusieurs de ses membres qui ont fait avec partialité 
le parallèle des hommes et des doctrines des deux écoles. Il y 
a eu dans l’une et l’autre des médecins d’un ordre .supérieur; 
toutes deux ont concouru également et par des voies différentes 
à l’avancement de la plus belle des sciences humaines; cette 
noble rivalité est sans douté la seule qui existera entre elles 
désormais. L’école de Paris a trop négligé quelquefois l’art de 
généraliser, on peut lui reprocher de ne pas avoir toujours 
vivifié les faits,en les rattachant à des lois, et peut-être d’avoir 
méconnu une partie des avantages de la méthode. Mais elle 
ne proclame aucun système et ne proscrit aucune secte; elle 
fait concourir toutes les doctrines aux progrès de la médecinè, 
elle dirige vers le même but les sciences accessoires, elle 
s’éclaire de toutes les lumières, et adopte la vérité de quelque 
côté qu’elle vienne. Déjà plusieurs de ses discipl.es avouent 
les vices du matérialisme de l’école de Cabanis, et reconnais¬ 
sent que tout n’est pas chimère dans la philosophie de Kant; 
déjà la doctrine des .propriétés vitales est examinée avec soin, 

' combattue avec succès, jugée sans préventions. Cet exemple 
ne sera pas perdu pour l’école de Montpellier ; Je souvenir du 
rang qu’elle a occupé audessus des plus- célèbres sociétés de 
l’Europe, le soin de son antique renommée, le spectacle de la 

■gloire de sa rivale , l’arracheront h son inertie, comme autre¬ 
fois les triomphes de Miltiade excitaient l’émulation de Thé- 

. mistocle «t troublaient son sommeil : elle appréciera l’impor-^ 
tance de l’application à la médecine de la physiologie expé¬ 
rimentale et de l’anatomie pathologique , et de beaux ouvrages, 
dignes des succès de Bordeu et de Barthez, apprendront au 
monde savant que la chaîne des grands médecins dé leur école 
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a eijfia cessé d’êlre inteiToeapue. Voyez beownisme, doc¬ 
trine , dogmatique, ÉCOLE , EMPIRISME, MÉTRODE , ClC. 

CAMPEGiDS ( sympboriamis ), Symvhonia Platonis cum Aiîstolele, Gcleni 
cumHippocrale;m-%i.Paris(L,i5iG , 

THRiVERIDS ( jercmias ), De ditabus hodie medicorum sectis, ac de diversd 
ipsorummethodo: m-&°-Anluerpieo, i544- 

DE CEAF (mcins), De variis medicorum secûs ; Ingqlslada, i583. 
HüBKEE, Oratio de erroribus Paracelsi et seclatorum ejus; ’m-. Etfor- 

JiÆ, iSgS. ’ 
PAiiEP., Diiserlalio. Anlithesis medicorum dogmalicorum et empiricorum; 

in-4". Tubingœ, i6ü8. 
WIMPJNÆOS (jolianoès-Albertiis), De concordiâ Hippocraticorum et Pa- 

racehhtaruni; in-So. Argentorati, i6i5. 
DE VEGA (petrus), Pax fùHssimaprobalissimamelhodicorum seu Galeni- 

coruvt cum spagiricis Geneuœ, 1628. 
DE MOSTREiL, E'go solasèctu rationuUs légitima-, iQ-4°. Parisiis, 1628. 
SEKHEP.TUs ( Daniel), De ehymicorum cum Arislotelicis et Galeniciscon- 

sensu et dissensu;\o-!^e. p'illembergœ, 162g. 
rAiiB)ti03 ( Einesms-Friflericus), Mèdicinœ utriiisque Galenicœ et herme- 

ticceanatomep/iilocop/iica;Francojurti, 
FEEiTAC, Detectio et solida reputatio novce secUe Sennerloparacelsicee; 

Amslelodami,mq. 
eoMEiNGics (n'ernaannus), De hermeiica medicinâ; in-8». fjelmtàdii, 

KEPEF.H (Lnooviciis), Metkodus conciliandarum sectarum in medicinâ 
discrepantium; in-{n\. Regiomonlis, 1648. 

liEsroT (Antonms), Epislola apoiogetica de -variis sectis amplectendis : 
in-4». Parisiis, i66fe 

Ï>ATIK (carolns), De oplimâmedicorum sectâoratio; in-4°. Patavii, 1676. 
•WALDScirMiuT, Dissertalio. Medicus Çarlesianus ; in-4°. Marburgi, 
vrsDEt (Georgras-wolfgang), Programma de fandamentis met hodicorum; 

10-4“./enœ, 1686. 
piTCAiRK, Oratio de medicinâ libéra ab Omni phihsophorum secla; 

in-4°. Lugduni Batavorum, 1692. 
FAGOK, An medicus philosophas mecanico-chymicusŸ ia-^°. Parisiis, 

1703. 
eDiLiELMisi (nominicus), Pro lheoriâ medicâ adversus seclam empiricam 
■ prœlectio ;. fr'eneliis, 1703. 
HOEcasTETTÉR, Disserlalio dc seclls piedicorum, Halœ, 1706. 
BEL'CHEK (johanDes-neinicus), Dissertalio de mecanicis non mecanicis; 

in-4“. Èiltembergœ, 1708. 
KKiPS StACOPPE, PrælecLio pro empiricd secla adversus theoriam. medi- 

capi; ia-4'>. Pa/flpit, 1717. 
HOEFsiAKs ( Friderrcos), Disserlafio de medicinâ Hippocratis mecanicâ; 

111-4“. üaiœ, 1719. 
— Programma de mecaincd, optimâ in medicinâphilosophandimethbdo-, 

10-4“. 1728, 
vpERtiiop, Dissertalio de medicince seclœ melhodicce veteris usu et abusa; 

iQ-4». Helmstadu, 1728. 
AEiiEiiTi ( wichael ;, Programma de sectarum medicorum noxid restaura- 

lione; m-40. 1730. 
HEisTER {Laurpnliti.s), Dissertatio de medicince mecanicee prceslantid; 

in-4°. Helmstadii, 1788. 
—- Dissertatip de médical sectcs'empiriçœ veteris alqac Iiodiernœ diversi- 

tale; :n-4o. Helmttadii, 174 ' ■ 
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A BEiiGEK (caroltis-Auguslus), Dissertalio .,epræcipuis controversiis mo- 

dico-theoreicis s^slematis organicorum et mecanicomm cuzn epicrisi 
eorum; 'm-^°. FrancoJurtiadPwdruni, fj'tio. 

eoELiKE (Aodreas-olloœar), DiîserLaüo de consen.su ac dissensu mecani- 
corurn et organieorum, modoque illos concillandi ; 10-4“. Fcancofurli, 

RosEK. Disserlatîo de medlco, ab ovini sectce studio lihero ; in-80. iStock- 
holnuce, 1746. 

kURELLA ( Etnestiis-Godofiedas), Programma de sectis in medicindvariis, 
usque ad tempera JYeronis; Jlalœ, 1^49: 

STARCKMAMS, Boerhaavu et Hoÿrnanni, in principiis mecanico-medicis, 
coiu'eaientia et differentia. ^Itdorfii, l’jSi- 

LAKGGGTU ( Georgius-Augustus ), Dissertaüo de medico Platonico ;\n-4’^. 
Fdtembergœ, 1759. 

SMiTU, IXissertalio de medicind sectœ methodicœ veteris; io-80. Edim- 
burgi, fjèq. 

OSTERHAUSEK ( johannes-CRrolns), HUtoria sectœ medicorum pneuniatico- 
runi; in-So. yditdorfii, fjtji; 

WARDEKBGRG, Programma de novis in arle medicd sectis, anüqiiam me- 
dendiviam, duce Roeschlaubio, relegenlihus ;\n-4°. Gottingœ, i8oi. 

SECTION, S. f., sectio. On a donné ce nom en chirurgie à 
l’action de diviser les parties daiis toute leur épaisseur : ainsi 
l’on dit section d’un os pour faire entendre que l’os a été coupé 
ou scié complètement. On dit aussi section des nerfs, des ten¬ 
dons , pour exprimer la même idée relativement à ces organes ; 
mais l’opération à laquelle le mot section a été spécialement 
consacré est la division du cordon ombilical du fœtus, géné- 
ralenaent désignée sous le nom desecftondu cordon ombilical. 
Voyez ce dernier mot. (m. g.) 

SÉDATIF, adj. et s. m., sedativns, du verbe latin sedare, 
apaiser, calmer , adoucir. On donne ce nom en matière médi¬ 
cale à des médicamens qui servent à ralentir les mouvemens 

■trop rapides des organes , à modérer une agitation pathologi¬ 
que , et surtout à faire cesser une douleur. Cette expression est 
ordinairement le synonyme de calmant, d’anodin, quelque¬ 
fois même d'adoucissant, de tempérant, d’antispasmodique, 
d’hypnotique, etc. 

Il est digne de remarque d’abord que l’effet sédatif est né¬ 
cessairement un effet secondaire ou ibérapcutiquej il suppose 
un mouvement, des oscillations désordonnées dans l’économie 
animale : c’est le-vetour d’un organe ou d’un système d’organes 
à un mode d’action plus régulier , plus conforme à l’état natu¬ 
rel qui produit ou exprime cet effet; il faut une condition moi> 
bjde pour qu’il se manifeste; il ne se remarque jamais dans 
une disposition calme du corps ; il ne peut pas y avoir séda¬ 
tion pour des parties vivantes qni ont leur jeu habituel, dont 
les opérations sont restées soumises à l’ordre physiologique. 

Maintenant si nous recherchons quelles espèces d’impres- 
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sions, quelles sories d’influences médiciuales sont necessaires 
pour obtenir un effet ^datif, nous reconnaîtrons bientôt que 
cet effet est egalement produit par des'moyens qui ne se ressem¬ 
blent en rien, qui , rapprochés, offrent la" plus singulière dis¬ 
parate. Un cataplasme mucilagineux, un bain tiède, un bain gé¬ 
latineux, des fomentations stimulantes avec l’alcool camphré, 
avec l’alcoolat de mélisse, de romarin , l’usage intérieur de la 
limonade, de l’émulsion, du petit-lait, dubouillon de veau , 
de poulet, de la décoction de gi aine de lin , de guimauve, etc.; 
des préparations opiacées , de l’éther sulfurique , etc. ; une 

■ application de sangsues , la saignée , etc., causent tous les 
jours sous les yeux des praticiens des effets sédatifs très-pro¬ 
noncés ; ces derniers ne procèdent pas d’une vertu ou propriété 
spéciale qui serait commune à tous ces moyens, et qui provo¬ 
querait ces effets d’une manière obligée ; un produit sédatif 
suppose: une condition pathologique qui entretient une- 
agitation générale ,mnétatde douleur, demalaîse,- etc. 2°.L’in- 
fhience d’un moyen médicinal qui diminue l’intensité de cette 
agitation , qui affaiblit le sentiment de ce malaise. Commeune 
foule de causes très-diversifiées peuvent nous agiter, noasfaire 
souffrir, et que chacune de ces causts demande des remèdes qui 
lui soient appropriés, il en résulte qu’un effet sédatif ne peut 
servir' en pharmacologie à caractériser une classe particulière 
d’agens ; ce sera toujours un produit éventuel de moyens très- 
di'ferens les uns des autres. 

L’action sédative ne'devient quelquefois bien sensible que 
sur un appareil organique , parce que c’est ce derniér qui a scs 
mouvemens accélérés ou pervertis, et que c’est contre le jeu 
déréglé de cet appareil que semble se diriger la propriété sé¬ 
dative. Souvent , dans la pratique de la médecine , on cherche 
'a opérer la sédation du système artériel, du système nerveux, etc., 
lorsrju’on se sert des médicamens érnolliens , tempéraus, nar- 

Pîousne croyons/pas devoir donner plus d’étendue à cet ar¬ 
ticle. Le lecteur trouvera toute la doctrine pharmacologique 
des sédatifs aux mots anodin, antispasmodique, calmant, émol¬ 
lient, narcotique, tempérant. (bakbier) 

siinATiF fsel). Voyez sel et sels. (f. v. h.) 
SEDIMENT, s. m. , sedimentum , dérivé du mot latin se- 

dere , s’asseoir. On connaît en général sous ce nom' le dépôt 
<|ue quelques liquidçs forment lorsqu’ils sont en repos au fond 
du vase qui les renferme. En médecine , on tire des signes nom¬ 
breux et assez précieux dans les maladies, des différens états 
dans lesquels peut s’offrir le sédiment des urines que l’on 
nomme aussi hypostase. Voyez urike. (h. g.) 



SËD 497 

SÊDLITZ (eau minérale de) : eau saline froide dont il aetd 
mention , tom. xi, pat;. 87. (f. t.m.) 

SÉDON , 's. m., sedum : genre de plantes de la familie na¬ 
turelle des crassule'es, et de la décandrie pentagynie de Linne% 
dont les principaux caractères sont d’avoir ; Un calice à cinij 
divisions, unecorolle.de cinq pe'tales, dix étamines, cinq 
ovaires, cinq capsules contenant chacune plusieurs graittes. 

Les sédons , que l’on nomme aussi orpins , sont dés plantes 
le plus souvent herbacées , dont les feuilles sont épaisses et 
charnues.. , ou grasses , comme on dit le plus ordinairement. On 
en conapie plus de cinquante espèces ; mais les trois suivantes 
sont.Jéÿ'Seules qui doivent trouver place dans ce Diclionaire* 

SÉDON EEPRisE, OU orpiii lepiise, vulgairement fève épaisse^'- 
joubarbe des vignes, orpin, etc., sedum telepJiium, Lin. ^ 
telephium sivefaha crassa, Pharm. Sa racine, composée le 
plusieurs tubercules charnus, produit des liges cylindriques , 
glabres comme toute la plante , simples , hautes de douze à 
quinze pouces , garnies de feuilles sessiles , éparses ou oppo¬ 
sées , ovales , d’un vert pâle , succuleules , dentées en leurs 
bords ; ses fleurs purpurines ou blanchâtres sont disposées eu 
coryrabe au sommet de la lige. Cetteplante croît naturellement 
dans les vignes, cl dans les lieux pierreux , un peu ombragés j 
elle fleurit en juillet c^août. 

SÉDON BRULANT, OU orpin brûlant, vulgairement vermicu- 
laire brûlante , poivre de muraille , etc., sedum acre, Lin. , 
sedum minus, seu sedum vermiculare, Pharm. Ses racines 
sont menues, fibreuses; elles produisent un grand nombre de 
tiges glabres , ramassées en gazon , hautes de deux à trois pou¬ 
ces , garnies de feuilles éparses , ovales, un peu triangulaires , 
succulentes , d’un vert clair , très-rapprochéesles unes des au¬ 
tres ; les fleurs sont jaunes et disposées en un petit bouquet 
terminal. Cette espèce est commune dans les lieux arides et 
pierreux, sur les vieux murs ; elle fleurit en juin et juillet. 

SÉDON BLANC, Vulgairement petite joubarbe, trique madame, 
vermiculaire , etc., sedum. album , Lin. Ses tiges ont six à huit 
pouces de haut ; ses feuilles sont cylindriques, d’un vert sou¬ 
vent rougeâtre, et ses fleurs sont blanches, disposées en co- 
rymbe étalé. Celte espèce n’est pas rare dans les lieux secs , 
pierreux et exposés au soleil ; ses fleurs paraissent en juin et 
juillet. 

Les feuilles du sédon reprise, ou orpin proprement diË, sont 
dépourvues d’odeur, et elles ont une saveur herhace’e , un peu 
mucilagiiieuse. Employées fraîches, elles sont rafraîchissantes 
et émollientes ; elles ont passé autrefois pour astringentes-et 
vulnéraires. Ecrasées dans un mortier ou autrement, et appli¬ 
quées sur les brûlures , elles sont propres à combattre l’in-; 5o. 32 
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flammation' et calment les cuissons. Employe'es de même sur 
les hémorroïdes douloureuses et les tumeurs inflammatoires, 
elles peuvent également ditninuer l’irritation et produire du 
soulagement. 

Bergius leur attribue la propriété de guérir les cors aux 
pieds; d’autres ont recommandé leur application pour arrêter 
les hémorragies causées par des blessures , et en même temps 
pour faire promptement cicatriser ces dernières, et c’est decet 
Usage que la plante a reçu les noms vulgaires d’herbe à la 
coupure , d’herbe aux charpentiers , et de reprise. 

A l’intérieur , le suc des feuilles d’orpin étendu dans une 
certaine quantité d’eau ou leur décoction, a été conseillé dans 
le craclictnent de .sang et dans la dysenterie» C’est un moyen 
dont on,ne fait plus usage aujourd’hui. 

t.es racines.qui sont noueuses et tuberculeuses ont faitcroire 
dans des temps d’fgnorance que, d’après leur forme, elles de¬ 
vaient être propres à.guérir les hémorroïdes, et la superstition 
acté jusqu’à leur attribuer cette vertu , rien qu’en en faisant 
une amulette que l’on portait entre les épaules. Chôme!, avec un- 
peu plus de raison , veut qu’on écrase ces racines, et qu’on les 
mêleavec du beurre, de ntanièieà en faire une sorte de pom¬ 
made dont iLfantse servir .en l’appliquant sur les hémorroïdes 
elles-mêmes. 

Les feuilles d’orpih entrent dans.l’onguent popM/enm; elles 
^ont d’ailleurs tout à, fait inutiles-dans lesautres compositions 
pharmaceutiques où ou les employait jadis, comme l’eau vul¬ 
néraire ; etc. 

Les racines, les tiges, les feuilles et les fleurs do sédon brû¬ 
lant ont une. saveur, âcre, très-piquante etpcesqu„ caustique, 
et lorsqu’on.en a- mâché seulement quelques instans , on con¬ 
serve pendant assez longtemps sur la langue et dans la bouelie, 
une-impression, brûlante très-désagréable. 

Les tiges et les feuilles particulièrement peuvent rendre beau¬ 
coup, dej^suc , et celui-ci , employé à la dose d’une demi-once 
à une once , est fortement émétique.et purgatif ; mais comnie 
il peut produire en même temps une grande irritation de l’es¬ 
tomac , et causer par suite une inflammation dangereuse , son 
usage doit être proscrit; on ne manque pas d’autres moyens 
pour procurer Je vomissement et la purgation.. 

D’après les expériences faites sur des chiens par M. le docteur 
Orfila, on peut même regarderie sucdesédon brûlant comme 
un véritable poison lorsqu’il.est donné à une certaine, dose. 
Deux de ces animaux auxquels il eu fit prendre quatre onces 
et demie moururent en moins de vingt quatre heures, et, à 
l’ouverture de leur cadavre, on trouva la membrane muqueuse 
de l’estomac d’une couleur rouge de feu, d’où M. Orfila croit 
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pouvoir conclure que le suc de celte plante cle'termine une ir¬ 
ritation locale assez intense, et que la mort dépend de la le'- 
sion consécutive du système nerveux. 

Cependant, à des doses modérées, quelques médecins ont 
employé le sédon brûlant, soit à l’intérieur , soit à l’extérieur. 
Etirauller et Below vantent celte plante comme aniiscorbuti- 
que; le dernier a même laissé {Mifc. nat. cür., déc. i , an. 6 y 
obs. XXII, pag. 49) plusieurs observations de malades guéris 
après avoir pendant quelque temps fait usage de celte plante. 
La manière dont Beloiv la faisait prendre à ses malades con¬ 
sistait à leur administrer tous les malins trois à quatre onces 
d’une décoction de huit poignées des parties herbacées du sé¬ 
don dont il est question , faite dans huit livres de bière rédui¬ 
tes à moitié par l’ébullition.Belowemployait aussiavec avan¬ 
tage la même décoction en gargarisme pour guérir les gencives 

■ ulcérées et pour consolider les dents cbranle'es. 
Ilya peud’années que le docteurPéters, d’Anclam enAlle- 

magne , a présenté le sédon brûlant comme un moyen très- 
efficace contre l’épilepsie; mais, des cinq malades cités parle 

^ docteur Peters, l’observation d’un seul est complette, encore 
ne s’étend-elle qu’à une année, les quatre autres sont toutes 

- plus on moins incomplettes. 
Le docteur Péters fait prendre à ses malades la plante en¬ 

tière , séchée au four et réduite en poudre, à la dose de huit à 
; vingt grains ,selon l’âge , avecaulant de sucre, et deux fois pa,r 

1 jour. H y a de ses malades qui ont continué l’usage du sédoa 
. assez de temps pour en avoir pris jusqu’à deux onces. Le même 

médecin prétend d’ailleurs que son père s’était déjà servi da 
la même plante avec succès dans le traitement de l’épilepsie. 

Plus anciennement, on trouve que le sédon brûlant a été 
employé contre les fièvres intermittentes : ainsi lâtiné dit que 
dans quelques parties de la Suède, les malades qui sont dans ce 
cas prennent, une heure avant le paroxysme,la décoction d’une 
poignée de cette plante dans deux livres de bière que l’on fait 
réduire à moitié, et que, par ce moyen, ils obiîennenttoujours 
la guérisou de leurs fièvres , leplussouventaprès avoir éprouvé 
un ou plusieurs vomissemens. 

Quant à l’emploi du sédon brûlant à l’extérieur, Marque! , 
médecin français, a préconisé cette plante , qu’il appelle pe¬ 
tite joubarbe , comme un moyen cürâlif des affections cancé¬ 
reuses en général ; mais les observations faites par d’autres n’ont 
pas confirmé les succès que ce médecin prétendait avoir obte¬ 
nus , de sorte que le sédon brûlant a cessé d’être employé sous 
ce rapport. Marque! conseillait, sur les ulcères cancéreux, l’ap¬ 
plication de charpie imbibée du suc de celte plante , ou plus 
iramédiatement celle des parties herbacées réduites en pulpe et 



mêlées avec un peu d’hnile de lin pour en faire un cataplasme 
que l’on devait renouveler trois à quatre fois par jour. 

Marquet a aussi vanté le sédon brûlant pour guérir la teigne, 
et comme un moyen efficace d’àrrêler les progrès de la gan- 

La troisième espèce desédon, vulgairement trique-madame, 
se rapproche beaucoup plus des propriétés de la première que 
de celle dont nous venons de parler. Ses tiges et ses feuilles ont 
une saveur légèrement styplique , et elles ne sont que rafraî¬ 
chissantes , un peu astringentes; elles rentrent dans la compo¬ 
sition de l’onguent populeum. Dans quelques cantons on les 
mange en salade. 
mauqüet, Mémoire sar Vlllecehra oa la petite joubarbe. 

( LOISELEÜR-DESLOKGCHAMPS et MÂRQÜIS) 

SEGRA-Y (eau minérale de) : bois à une demi-lieue de ?i- 
thiviers. La fontaine minérale est au bas de ce bois, au pie'S 
d’une colline située au midi. 

L’eau est transparente , limpide; elle a le goût et l’odeur 
d’œufs couvés ; sa surface est recouverte d’une pellicule irisée, 
surtput le matin et le soir; sa température est froide ; elledé- , 
pose sur les parois du bassin un enduit jaunâtre.. ' 

Les véritables principes constiluans de ces eaux sout encore 
inconnus. 

M. Boncerf recomm.ande les eaux de Segray dans' les empâ- 
temens du foie , les eugorgemens de la rate, les coliques né¬ 
phrétiques , les catarrhes anciens de la vessie, les affections hy¬ 
pocondriaques. Voyez tom. xi, pag. 78. 

Ou boit ces eaux depuis une pinte jusqu’à deux ou trois 
par jour ; elles porteut à la tête de ceux qui en boivent en trop 
grande quantité. 

msToiiiE véiiiable de la découverte de l’eau minérale de Segray, par Léonard 
Poilicvé; in-80. 1620. ' 

BissEKTATioK Sur la nature et les qualités des eaux minérales de Segray, par 
Blondet; in-12, 1747. 

AKALYSE des eaux minérales de Segray, par M. Genest; iB-12. 1776- 
(.n.i.) 

SEICHE, s. f. , sepia. On donne ce nom à un ani.-nâl de la 
classe des mollusques et de la famille des céphalopodes. Ôn le 
reconnaît facilenjent aux caractères suivans : 

Le manteau constitue une espèce de sac dans lequel sont en¬ 
veloppés tous les viscères, et dont les côtés s’étendent plus ou 
moins en nageoires. La tête sort de l’ouverture du sac; elle est 
ronde, pourvue de deux grands yeux , et couronnée par des 
bras ou pieds charnus, coniques, plus ou moins longs, sus- . 
ccptiblcs de se fléchir en tous sens , et très-vigoureux, dont la 
surface est armée de suçoirs ou ventouses par lesquels iis se 
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fixent avec beaucoup de force aux corps qu’ils embrassent. Ces 
pieds, entre la base desquels est ouverte une bouche munie de 
deux fort’cs mâchoires de corne semblables au bec d’un perro¬ 
quet , servent â l’animal à saisir, à marcher et à nager. 

L’anatomie des seiches offre une foule de pai tipuiarîte's cu¬ 
rieuses que la nature de cet ouvrage ne nous permet point 
d’exposer ici. Qu’il nous suffise de rappeler qu’elles ont une 
excrétion particulière d’un noir très-foncé qu’elles emploient à 
teindre l’eau de la mer pour se cacher. Cette excre'tion est pro¬ 
duite par une glande, et conservée dans unepoclrediversement 
située suivant les espèces. On a cru depuis quelque temps lui 
trouver de grands rapports de ressemblance avec Je liquide co¬ 
loré des méianoses. 

Disons aussi que les seiches n’ont point de coquille à l’exté¬ 
rieur j ntais elles en ont une intérieure qui est ovale, épaisse , 
borobtïe, et composée d’une infinité dé lames calcaires très- 
minces, parallèles , jointes ensemble par dés milliers de petites 
colonnes creuses qui vont perpendiculairement del’une à l’au¬ 
tre. Cette structure la rend friable , et lui a fait donner vulgai¬ 
rement le nom d’os de seiche. 

L’espèce de ce genre d’animanx qui mérite le plus vérita¬ 
blement notre attention est répandue dans toutes nos mers , 
elle atteint un pied et plus de longueur j sa peau est lisse. Lin- 
iiasus l’a désignée sous la dénomination de sepia officinalis-, 
Rondelet en a parlé, 498 , et Séba l’a figurée , m , 3. 

Ce mollusque était un mets très en usage chez les anciens , 
et Pythagore , en défendant cet aliment à ses disciples, ne pat 
l’empêcher d’être fort recherché par tous ceux qui n’étaient pas 
de sa secte. Au rapport d’Athénée , en effet, dans les repas 
que l’on faisait pour célébrer la naissance d’un enfant, l’oit 
servait toujours des seiches chez les Grecs. Des passages 
d’.\ristophane et de ïhéopompe semblent prouver le même 
fait. A R.ome, ou était loin d’en faire peu de cas , et on leur, 
enlevait ics yeux avant de les faire cuire,' comme le démontre 
ce vers de Piaule : 

Juhe elidere oculos, hldem ut sepiis faciunt cnqiii. 
Rudens. 

De nos jours encore, dans beaucoup de marchés d’Italie et 
dans ceux des provinces littorales du midi de la France , on 
vend les seiches k l’usage de la table ; mais ,en général, cepen¬ 
dant les personnes d’un goût délicat les dédaignent et les aban- 
douuent aux pauvres, en raison de l’extrême insipidité, de la 
dureté et de la difficile digestion de leur chair, qui exige une 
préparation soignée et beaucoup d’assaisonneraens. Du tentps 
d’Aldcovaadi, les Français faisaicht sc'clicr des seiches, comme 
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'tciuellement encore on fait sécher plusieurs espèces de pois¬ 
sons. Alors aussi, en IlJyrie , on salait les plus grosses seiches 
que l’on prenait pour les envoyer à Venise, à Gênes et à Milan. 
A Rome encore, elles passent pour bonnes en tout temps; mais 
on préfère cependant celles qui sont pêchées dans les mois de 
janviér, de février et de mars. A Paris on n’en mange jamais, 
mais k Lyon, à Bordeaux, h Montpellier, à Nantes, on eu 
sert souvent sur les tables. 

Anciennement la seiche était Irès-connne des médecins, qui 
en tiraient une foule de médicamens pour une multitude de 
maladies différentes. Mon intention n’est point de rappeler ici 
toutes les erreurs auxquelles elle a donné lieu ; un volume en¬ 
tier suffirait à peine; je me contenterai de rapporter les faits 
9uivans : 

-Galien en recommande la chair dans les maladies-de l’esto¬ 
mac. Pline lui aitri'nue la propriété de faciliter le cours de l’u¬ 
rine, et celle de lâcher le ventre quand on l’a fait cuire avec 
de l’huile , du sel et de la farine , en quoi il paraît en opposi¬ 
tion avec Hippocrate. Aëtius donnait à celui que l’on soupçon¬ 
nait empoisonné par l’hippocampe marin, un mélange de vinai¬ 
gre et d’huile, dans lequel on avait'fait périr une seiche. Hippo¬ 
crate (He morb. mulier. , lih. ii), se servait très-fréquemment 
delaseichedanslesmaladresdesfemiri.es. 

Le même Galien que nous venons de citer {In euporisficis) 
recommandait contre Eodoutalgie de tenir tiède dans la bou¬ 
che une liqueur obtenue en faisant bouillir dans de l’huile, des 
coquilles d’œufs et une seiche jusqu’à réduction des deux tiers. 
Suivant les continuateurs de Geoffroy [Mat. mer?., tom. xi), le 
bouillon de seÎÊhe èst laxatif. 

Celse a préconisé la liqueur noire de iiotremollusque comme 
un remède purgatif. Dioscoride partage cette opinion. Soranus, 
au rapport de Galien , en faisait faire des onctions dans l’alo¬ 
pécie. 

Les œufs de cet animal ont eu aussi leurs panégyristes. Pline 
a célébré leur vertu.contre les catarrhes des voies urinaires , et 
Marcellus contre la gravelle. Ce dernier les recommande aussi 
mêlés avec de l’eau et du miel, en applications extérieures con¬ 
tre les taches de la peau. Qui croirait qu’Hippocrate, dans les 
cas de dysménorrhée, les administrait avec les cantharides, la 
semence d’ache, etc. (De nat. mul., lib. ii)? 

La coquille intérieure de la seiche , cette partie à laquelle 
on donne communément le nom d’os, a été très-employe'e en 
thérapeutique, soit dans son état naturel, soit après avoir été 
calcinée, et, en raison de son aspect général, Galien permet de 
la remplacer par de la pierre-ponce, idée bizarre , et propre 
seulement de nos jours à piquer la curiosité de ceux qui sont 
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au courant des progrès qu’a faits la matière me'dicale. Ve’gèce 
]e véte'rinaire vante , dans les cas de maladies pestilentielles, 
les fumigations d’os de seiches. Marcellus l’empirique assure 
que leur cendre enlève tout ce qui s’èst attaché au corps, et 
riine va plus loin encore, puisqu’il leur attribue la faculté 
d’extraire les traits qui sont arretés dans nos parties (1. xxxii, 
c. X). Dioscoride avance que ces os , calcinés au point de faire 
séparer leur croate extérieure et solidede leur partie intérieure 
et spongieuse, et réduits ensuite en poudre, font disparaître 
les éphélides , les taches de rousseur et autres altérations dans 
la couleur delà peau. Galien et Aëtius les donnaient en outre 
contre la gale, et les employaient dans les mêmes cas , ce que 
semblent confirmer les vers suivans de Q. Serenus Sammo- 

LiMa si maculelj'acieni lentigo decoram , 
Ncc prodesse valent naturœ dnna henignœ, 
Jirucam algue aciâum lalicem simal illine malis, 
Sepiolœ cineres ex ossibus omnia sananl. 

Paul d’Egine croyait aussi la même substance fort efficace 
dans les maladies cutanées , et l’assimilait au crocodilea. Or , 
ce dernier médicament, tombé depuis longtemps dans un 
juste discrédit, n’était autre chose que les excrémens du stellion 
du Levant ou du rnonitor , comme nous l’avons démontré dans 
le Diclionaire des sciences naturelles, excrémens que, pendant 
des siècles, on a vus figurer au rang des cosmétiques dans les 
officines des pharmaciens. 

Il s’èst trouvé aussi des auteurs qui, comme Pline et Mar- 
celliis l’empirique , ont conseillé l’os de seiche broyé avec du 
vieux oing contre les tumeurs scrofuleuses. Presque tous les 
anciens médecins en ont parlé comme d’un remède contre di¬ 
verses affections des yeux. Galien le faisait calciner, pulvéri¬ 
ser et mêler avec du miel pour s’en servir contre l’albugo et les 
cicatrices delà cornée.Pline, Alexandre de ïralles, Aëtius, etc., 
nous ont transmis des formules de collyres où figure l’os de 
seiche. Les hippiatres grecs en faisaient un grand usage,.au 
rapport de Golumelîe , dans les maladies fies yeux des che¬ 
vaux. . 

Enfin cet os entre encore dans la composition de beaucoup 
de poudres dentifrices , dont la formule ne se rencontre point 
dans plusieurs bonnes pharmacopées modernes , quoiqu’on la 
retrouve dans le Codex récemment publié à Paris, et certes 
l’introduction de ce dentifrice n’est point nouvelle, car Dios¬ 
coride en a fait mention. 

Ce que nous avons dit jusqu’à présent doit suffire pour don¬ 
ner une.juste idée des propriétés médicales que l’on a cru ou 
ejue l’on croit encore trouver dans la seiche : nous n’en parle- 
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j-ons poiot davantage. Une longue e'nume'ralioa des folies hu¬ 
mâmes finirait par être fastidieuse j cependant tout scrutateur 
de la nal-ure doit rendre hommage à la vérité , et nous devons 
à celle-ci d'e dire que l’os de la seiche calciné est composé de 
phosphate de chaux , et doit jouir , par conséquent, des pro¬ 
priétés justement attribuées à ce sel calcaire. Si donc on voulait 
l’employer, il faudrait le choisir épais , blanc et friable, ce 
qui n’obligerait point à le croire détersif, ape’riiif et dessiccatif, 
à le regarder comme propre à expulser les graviers des reins , 
à le donner à la dose d’un demi-gros dans un verre àHnfusum 
de turquelle, ni même à l’administrer dans des pilules astrin¬ 
gentes sur la fin des blennorrhagicsurétrales , ainsi qu’on le re¬ 
commande si généralement. ([IIPP.r.tOQCET) • 

SEIGLE, s. m., secale. Genre de plante de la famille des 
graminées , et de la triandrie digyuie de Linné, dont les prin¬ 
cipaux caractères sont les suivans calice de deux gliimcs 
droites , linéaires, acuminées, plus courtes que les deux fleurs 
qu’elles contiennent; chacune de ces dernières, formée de deux 
baies dont l’extérieure ciliée et terminée par une longue arête, 
l’intérieure lancéolée et mutique. 

Les espèces sont peu nombreuses dans ce genre, et une 
seule présente de l’intérêt, c’est le seigle commun ou le seigle 
proprement dit, secale cereale, I.inn.; secale, Pharm.,qui 
passe pour être originaire du Levant et que l’on cultive dans 
îcscampagnes, principalement dans les pays du nord cl sur les 
montagnes. Ses racines sont fibreuses et annuelles ; elles pro¬ 
duisent une ou plusieurs tiges grêles, hautes de quatre à six 
pieds, articulées,garnies, à leurs nœuds, de feuilles linéaires 
et glabres. Ses fleurs sont verdâtres, nombreuses, disposées, 
au sommet des tiges, en un épi simple, comprimé, long de 
trois à cinq pouces. 

Le seigle (secale) dont parle Pline (lib. i8, cap. i6) ne 
paraît pas être le même que le nôtre, car cet auteur dit que 
c’est un très-mauvais blé; qu’il est noir’, très-pesant ; qu’on y 
mêle du far pour adoucir son anierlume; mais que malgré ce 
mélange il ne vaut rien-à l’estomac, et qu’on n’en maoge que 
faute d’autre nourriture. 

Gomme médicament, cette plante est d’un usage très-cir- 
conscrit; sa graine, réduite en farine et délayée avec de l’eau 
ou du lait, est émolliente et convient pour faire des cata¬ 
plasmes de même nature. Plusieurs praticiens regardent ces 
mêmes cataj>lasines comme particulièrement propres à avancer 
la maturité des tumeurs inflammatoires qui doivent venir k 
suppuration , et ils les recommandent toutes les fois qu’elles 
ne paraissent plus pouvoir se terminer par résolution. 
• Comme a'-iment, lescigle tient une place plus importante; 
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il est en Europe, après le froment, là substance qui sert à la 
nourriture d’un plus grand nombre d’hommes. La majeure 
partie des habitans des campagnes, dans la plupart des pro¬ 
vinces de France, ne mange que du pain de seigle ou de méteil, 
qui est un mélange de parties à peu près égalés de froment et 
de seigle. M. Cadet De Vaux prétend que le pain de seigle 
empêche l’apoplexie, et que ceux qui s’en nourrissent sont 
rarement atteints de cette maladie. 

Le pain dans lequel on ne fait entrer que de la farine de 
seigle est moins nourrissant que celui qui est fait àvec celle de 
fro.ment; il passe pour être un peu rafraîchissant et même un 
peu relâchant. Sous ce rapport, on en conseille l’usage aux 
personnes qui ont trop d’embonpoint et à celles qui ont le 
ventre paresseux. Ce pain reste longtemps frais sans perdre 
presque rien de l’agrément qu’il a dans sa nouveauté, ce qui 
est un avantage précieux pour les gens des campagnes, qui 
ont l’habitude de ne cuire que tous les'hiiit à dix jours, et 
même plus. Le pain de seigle a d’ailleurs une saveur agréable 
qui plaît en général à tout le monde. Un inconvénient qu’on 
lui reproche; c’est de causer quelquefois des rapports acides 
aux personnes qui'n’y sont point accoutumées : mais quelques 
auteurs assurent que lorsque cela arrive, c’est plutôt la suite 
de sa mauvaise préparation qu’autrement, et que, lorsqu’il 
est bien fabriqué, il se digère toujours très-facilement. 

Le pain d’épice se fabrique avec du miel et un mélange de 
farine d’orge et de seigle. 

On a essayé à diverses époques, et surtout il y a quelques 
années, lors du renchérissement des denrées coloniales, de 
faire torréfier le seigle pour l’employer à la place du café; 
mais ces essais ont toujours été infructueux. L’infusion qu’on 
obtient du seigle torréfié n’a aucune des qualités de celle de la 
fève arabique ; elle est entièrement dépourvue de son parfum 
agréable, et n a aucune de ses autres propriétés toniques et 
excitantes. 
• En Allemagne et dans les pays du Nord ; on retire du seigle 
une sorte d'eau-de-vie. A cet effet, après l’avoir fait préala¬ 
blement germer, ou seulement broyer grossièrement, on le 
met infuser dans de l’eau chaude à laquelle on ajoute du 
marc de bière, afin de produire un certain degré de fermen¬ 
tation ; et lorsqu’elle est suffisamment développée, on soumet 
le tout à la distillation , que l’on continue tant que la li¬ 
queur retirée de l’alambic est d’une nature et d’une saveur spi- 
rîiueuses. Comme l’eau-de-vie qui provient de cette première 
opération est toujours faible et peu sapide, on la rend plus 
forte en la soumettant à une seconde distillation. 

La paille de seigle sert à une multitude d’usages écono- 
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miqnes; on en couvre les toits des maisons rustiques, on eu 
fait dés liens , on en tresse des nattes , des paniers, des sièges 
de chaises, etc. Dans beaucoup de provinces, surtout dans les 
pays chauds, on en fabrique des chapeaux légers pour garantir 
du soleil, et à force de travail et de soins, on est même par¬ 
venu dans ce genre à composer, avec les pailles les plus minces 
et les plus flexibles, des tissus presque aussi Ans que ceux de 
lin et de soie, dont les dames, même les plus élégantes, font 
des coiffures de luxe. , (L01SELETIIl-DESLeSGCn4MPSCtHARQDIs) 

SEIGfÆ ERGOTE , secale corniUum, calvus secalinus, etc. 
Production végétale particulière qui se manifeste sur les épis 
de diverses graminées, et surtout du seigle, spécialement dans 
les terrains argileux, humides, dans certaines circonstances de 
l’atmosphère, ce que les naturalistes regardent comme un 
champignon, sc/eTOtfum c/avas', Dccand. L’histoire naturelle et 
médicale du seigle ergoté ayant été donnée dans ce Dictionaire 
aux articles ergot, ergotisme, t. xiii, p. 162 ; nous ne pouvons 
qu’y renvoyer nos lecteurs; ils y trouveront, réuni tout ce que 
la science possède de connaisst^ces sur Je seigle ergoté, sur 
ses effets délétères sur l’économie animale, etc. Nous croyons 
néanmoins convenable de présenter ici le résultat de quelques 
nnuvelies observations, et de faire quelques réflexions sur 
l’usage que depuis plusieurs années on a voulu faire du seigle 
ergoté pour accélérer raccouchement, eu provoquant par 
l’administration de cette subslance les contractions de l’utérus; 
propriété sur laquelle l’auteur des articles cités appelle l’at¬ 
tention des médecins, et qui lui paraît mériter que l’on soumît 
ce médicament à de nouvelles expériences qui mettent à même 
d’en apprécier la valeur ihévapeuiique. Nous ne pouvons con¬ 
tester entièrement le résultat des observations qu’ont produites 
en faveur de la propriété obstétricale du seigle ergoté, les 
docteurs Prescolt, Stearns , Desgranges et plusieurs autres ; 
cependant, nous ne saurions nous empêcher de faire observer 
qu’en lisant avec réflexion un grand nombre des faits eifes, il 
est presque impossible de ne pas remarquer la facilité avec la¬ 
quelle on attribue au seigle ergoté des effets qu’il serait bien 
plus naturel de rapporter à la marche ordinaire de l’accou¬ 
chement. Le plus souvent, eu effet, l’on voit dans ces. obser¬ 
vations le médicament administré à des femmes dont les dou¬ 
leurs ont cessé depuis un temps plus ou moins long, et chez 
lesquelles elles se renouvellent bientôt après qu’elles ont fait 
usage du seigle ergoté; mais que les personnes qui ont eu 
l’occasion de suivre la marche d’un grand nombre d’accouchc- 
mens, nous disent si elles ne reconnaissent pas là la suite natu¬ 
relle et ordinaire des phénomènes, qui caractérisent bien sou¬ 
vent un travail entièrement abandonué aux efforts de lanaiure. 
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L’c'nergie coiitraclile de l’utérus viént-clîe, par une cause 
quelconque, à être épuisée par des efforts longtemps continués; 
qu’on rie s’imagine pas que la nature, abandonnée à elle- 
même, va désormais devenir impuissante pour achever le 
travail qu’elle a commencé : certes, il ne faut pas croire 
qu’elle ait alors besoin, dans le plus grand nombre des cas, 
des secours de l’art pour parvenir à son but. Quelle res¬ 
source donc la voyons-nous employer en pareil cas ? Elle sus¬ 
pend alors tous ses efforts, et, reprenant, par le repos, une 
énergie nouvelle, elle développe bientôt de nouvelles forces, 
qui ne manquent fautais de ptoduire l’effet qu’elle en attend , 
lorsque des obstacles extraordinaires ne viennent pas toutefois 
lui opposer une résistance insurmontable; ce qui ne peuLs’ap- 
pliquer à aucun des cas que l’on apporte eu preuve de la 
vertu du médicament dont nous nous occupons. Qu’est-il 
donc arrivé dans ces c.as? L’on a administré le seigle ergoté 
peu dé temps avant l’époque où les forces de la matrice, 
réparées par le repos, allaient de nouveau se mettre en jeu 
pour reprendre un travail qu’elles n’avaient pas pu d’abord 
achever; ce prétendu secours de l’art semblant agir au même 
riioment, a reçu tout l’honneur d’un résultat uniquement dû 
à la marche ordinaire et aux ressources sans cesse renaissantes 
de Q nature. Nous sommes d’autant plus poj-tés à attribuer 
à celte méprise très-concevable la plupart des succès attribués 
au seigle ergoté, que de semblables succès ont absolument 
manqué aux expériences entreprises en )8i8 sous les yeux du 
professeur Chaussier, à l’hospice de la Maternité de Paris. 
Ces expériences faites -surplus de trente femmes en travail, 
par madame Lachapelle, sage femme en chef de l’établisse¬ 
ment, dont le talent et la sagacité sont audessus de nos 
éloges, avaient d’abord semblé donner, sur deux ou trois 
femmes, des résultats heureux; ces femmes, dont le travail 
était arrêté, étant accouchées peu de temps après l’adminis¬ 
tration; mais le défaut complet de succès sur toutes celles 
auxquelles on l’administra ensuite, fit voir évidemment que 
l’apparence de la réussite des premières expériences n’étaif 
due qu’à l’espèce de méprise dont nous venons d’expliquer la 
source et l’origine. Plusieurs de ces femmes ne purent même 
être délivrées qu’au moyen du forceps. Nous devons cepen¬ 
dant à la vérité de faire connaître, contre l’opinion de plu¬ 
sieurs antagonistes du seigle ergoté, que l’emploi de ce remède 
n’a été suivi dans ces expériences d’aucun inconvénient appré¬ 
ciable ni pour les mères ni pour les enfans. La dose du médi¬ 
cament avait varié depuis trente jusqu’à soixante grains, ce 
qui -est h peu près .celle que recommatideut, dans les cas 
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ordinaires, les me'decins qui en .ont conseille’ ou approaré 
l’usage. 

Telles sont les conside'ralions qui peuvent à elles seules 
faire rejeter de la pratique des accouchemens l’emploi dp 
seigle ergoté J nous les avons tirées uniquement de l’incfficacile 
de ce moyen, et il s’en faut peu que nous ne regardions cette 
inefficacité comme une assertion démontrée, pour nous, du 
moins lorsque cette substance est prise à la dose déierniince 
pour les cas où o'n l’emploie pour favoriser l’accouchement. 
Mais admettons, ce qui est possible, surtout dans certaines 
circonstances, que le seigle ergoté ait, pour exciter la conlrac- 

1 tilité de la matrice, une vertu réelle et assez puissante pour 
favoriser l’acccuchement; serait-il utile, serait-il conforme 
aux principes les plus sains de l’art de recourir a ce moyen 
pour accélérer l’accouchement? Certes, nous sommes bien loin 
de le penser. Quelle sorte d’action, en effet, espère-t-on 
obtenir de la matrice par l’usage de cette substance ? Si le 
seigle ergoté peut en déterminer quelqu’une, celte action sera 
certainement analogue à celle qu’exerce sur l’économie ani¬ 
male la mêtne substance dans toute autre circonstance; or, 
n’est-il pas reconnu que coïte action n’est auti-e chose que la' 
production d’un état maladif, d’un véritable état convulsif. 
JLe seigle ergoté ne provoquera donc que des contractions 
véritablement convulsives de rméfus; ou déterminera dans 
cet organe une action pathologique pour l’exécution d’une 
fonction entièrement naturelle; or, quel est le médecin insr- 
truit qui ne craindra pas une semblable médication? Qui ne 
sait combien sont à craindre les contfactions convulsives de 
l’utérus, dans tous les cas où une circonstance quelconque les 
fait naître? Un accouchement commence, une cause quel¬ 
conque vient rendre la sortie de l’enfant impossible, la femme 
est privée des secours de l’art; les contractions utérines se 
succèdent et atteignent bientôt ce liaut degré d’intensité, 
connu sous le nom de douleurs expultrices; mais enfin, fati¬ 
guée de ses efforts impuissans, la matrice les cesse entièrement, 
et l’on dirait que la nature vient d’épuiser tout ce qu’elle 
avait de puissance pour opérer la terminaison du travail. Elle 
a en effet épuisé toutes ses forces naturelles et p'hysiologiques j 
et pour que tout se passât dans l’ordre, il faudrait que son 
but fût actuellement rempli; mais il ne l’est pas, et l’enfant 
resté dans la cavité utérine détermine, par sa présence, de 
nouvelles contractions j mais ici ce ne sont plus ces contractions 
auxquelles la matrice peut se livrer sans sortir des bornes de 
son action naturelle, ce sont des efforts contre nature; ses 
propriétés sont exaltées, exaspérées ; ce sont vraiment'des 
contractions convulsives, d’où résulte dans toute l’économie 
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un état d’excitation et de fièvre^qui manque rarement d’ame¬ 
ner après lui les accidens les plus funestes. Tels sont les effets 
de toutes les contractions de la matrice, lorsqu’elles sont por¬ 
tées au-delà de leur type naturel j ne peut-on pas les craindre, 
ces effets, de l’emploi de tout moyen, de tout médicament qui 
aurait la propriété de troubler l’ordre établi par la nature, 
relativement aux contractions utérines. Nous ne nous dissi¬ 
mulons pas combien sont pénibles, fatigans, ennuyeux, les 
accouchemens que des douleurs faibles, languissantes, pro¬ 
longent pendant plusieurs jours; mais qui oserait dire que 
cette marche lente et graduée n’est pas dans les vues de la 
nature, n’est pas celle à laquelle est peut-être attaché le salut 
de la femme dans certains accouchemens qui, s’ils se faisaient 
avec la promptitude que l’on désire obtenir par le seigle 
ergoté, laisseraient la femme exposée à des accidens trop, sou- 
veat funestes 1 Ces réflexions s’appliquent particulièrement 
aux cas dans lesquels cette lenteur du travail se fait remarquer 
avant l’écoulement des eaux de l’amnios 5 et l’on sait que l’ac¬ 
coucheur habile ne peut que se confier à la nature et attendre 
dans ces cas, où ni la santé de la mère, ni la vie de l’enfant, ne 
sont exposées ; quant aux accouchemens ouïes eaux se sont déjà 
écoulées, si la lenteur du travail, si l’espèce d’inertie dans la¬ 
quelle se trouve lamatricefait appréhender une prolongation in¬ 
définie de raccouchement,et donne par conséquent des craintes 
fondées sur la vie de l'eufant; si l’orifice utérin se trouve en 
même temps suffisammeat dilaté pour permettre la sortie du 
fœtus, qui ne sait que l’art possède alors des moyens bien plus 
certains d’aider la nature, soit en retournant l’enfant, soit en, 
aidant à son extraction au moyen du forceps ? A la vérité, 
l’an ne peut avoir recours aux mêmes moyens , dans les cas 
où les eaux étant écoulées, l’orifice de la matrice n’est pas 
suffisamment dilaté, et ces cas sont toujours fâcheux, parti¬ 
culièrement pour le fœtus ; mais ici le seigle ergoté ne vient 
point ajouter aux ressources de l’art, puisque son action paraît 
à peu. près nulle à cette époque du travail, et que les auteurs 
qui l’ont le plus préconisé s’accordent à avouer le défaut d’ac¬ 
tion, quand le col de Vule'nis rCest pas déjà suffisamment 
dilaté. 

Si l’on ajoute a ces réflexions, dans lesquelles nous a con».' 
lirmé la lecture d’un mémoire inédit, lu à la société de méde¬ 
cine de Lyon, et qu’a bien voulu nous communiquer l’auteur, 
M. Montain jeune, si l’on y ajoute le résultat des expériences 
de plusieurs médecins, qui ont cru observer à la suite de 
l’usage du seigle ergoté dans l’accouchement, des accidens 
soit primitifs, comme les convulsions et les inflammations 
abdominales ; soit consécutifs, tels que desphlegmasies chro'^ 
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niques, des squirre* de l’utérus j ou ne pourra que concevoir 
le plus grand éloignement pour l’emploi de ce médicament; 
il est vrai que les faits observés par plusieurs autres médecins, 
et en parliculier les observations faites sur ce sujet à l’hospicè 
de la Maternité de Paris , semblent propres à éloigner le soup¬ 
çon des tjiiaJités malfaisantes du seigle ergofé; mais toujours 
restera-t-il au moins quelques doutes à cet égard, et ils nous 
semblent plus que suf'fi-ians pour faire' rejeter de la pratique 
uu tnojen qui n’a d’ailleurs en sa faveur que des propriétés 
incertaines, surtout quand on est convaincu, comme nous 
croyons l’avoir prouvé, que ces propriétés, fussent-elles réellesj 
agiraient inévitablemeiil en sens contraire des vues et de la 
marche ordinaire de la nature: (legooais) 

SEÏÎf, s. m.sinus. Ce mo.t signifie proprement la dépres¬ 
sion, le sillon qui se trouve entre les deux mamelles et qui 
répond directement à la partie antérieure du sternum; mais il 
est le plus souvent, quoiquhmproprèment, employé comme 
synonyme de maniella:^ maninia., uberd {Voyez mamelle). Il 
se dit aussi, mais plutôt dans le langage vulgaire que dans k 
langue médicale, du lieu où les femelles des animaux reçoi¬ 
vent et portent le fruit de la fécondation, utérus. Voÿez le mot 
MATBICE. (m. fi.) 

SEL, s. m., «tx? dés Grecs ; sal des Latins. Ce nom exclu¬ 
sivement imposé d’abdrd à Tun' déS corps les plus répandus 
dans la nature, le sel- comnCün oxn muriate-de Aonr/é; appli¬ 
qué ensuite à d’autres substances que semblaient'en rapprocher 
certains caractères physiques, telsque la sapidité ; là solubi¬ 
lité dans l’eau et la faculté dé ciistalliser, a été enfin systé^ 
maliquement assigné à une'série de composés qui, bien qu’ils 
en diffèrent souvent par ces mêmes caractères, s’en rappro¬ 
chent néanmoins constamment par leiir mode de corappfi- 
tion. On désigne donc aujourd’hui, sous le nom de Acf, toute 
combinaison d’un acidfe avec une base salifiable. 

Ce principe fondàmental de I’Aj abe Gcbf'r ; î'n Æo/e eCjnfe 
naturœ sunt ornnia., indique assez l’acception vaste cjue lés al¬ 
chimistes donnaient au mot \seZ, et l’imporiance qu’ils y 
avaient attachée. Le sel, dans leur langage, était le principe 
actif des corps, l’un de leurs élémens, leur essence meme. 
L’eau, l’air, le feu, la terre-et le sel, tels étaienten effet les 
seuls principes constiluans dé tous les êtres. Quelques-uns re¬ 
connaissaient trois classes dé sels : les 'se/^ acides ou les acides 
proprement dits, les sels alcalis ou sous-carbonates, enfin les 
sels neutres qui seuls aujourd’hui conservent cette qualifica¬ 
tion. Ils divisaient en outre les sels, i°. en minéraux, végé¬ 
taux et aniniaux, suivant l’espèce de corps qui les leur four- 
ms|aient -, plutôt-que d’après la nature même de ces sels, 3°, 
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en essentiels, fixes et volatilssuivant la manière dont ils les 
obtenaient, etc. Plusieurs même admettaient un sel principe 
qui était censé servir de base ou d’élément générateur à tous 
les autres. 

Nous tracerons à l’article seZr l’bistoire générale des corps 
composés auxquels les chimistes modernes appliquent exclusi¬ 
vement ce nom : notre dessein en ce moment ii’eslque d’eprésen- 
tcrle tableau descombinaisonssalinesou autres, plus ou moins 
usitées jadis eu médecine, auxquelles il était indistiucieinent 
accordé avant l’heureuse réforme de la nomenclature chimi¬ 
que [Voyez les généralités du mot sels) ; et d’indiquer, autant 
<[ue possible, à quelle espèce de corps elles peuvent être 
maintenant rapportées. 

Cette liste alphabétique nous a paru propre à faciliter la 
lecture des livres de notre ail, antérieurs à celte réforme; et, 
sous ce rapport, nous la croyous utile. En effet, un grand 
nombre des termes qu’elle contient n’ajmnt encore été inscrits 
dans aucune synonymie chimique, où j’y trouvant mal inter" 
prêtés, il serait souvent très-difficile sans elle d’en découvrir 
la véritable signification, et par conséquent de saisir Je sens 
cf la valeur des nombreuses formules dans lesquelles ils 6nt 
été employés; et de là, peut-être , en partie du moins, l’ou¬ 
bli où restent plongés la plupart de ces écrits, dont J’élude ce¬ 
pendant ne saurait demeurer entièrement stérile pour celui 
qui peut vaincre ces obstacles. 

Il ne nous a pas semblé rnoins utile de joindre , à cette no-^ 
menclalure, quelques défiuitions relatives à des expressions 
plus récentes, et de faire connaître aussi la composition de 
plusieurs de ces mélanges ou combinaisons secrètes bien-ou 
mal qualifiées du nom de seZ, et dont une foule de charlatans 
exploite encore chaque jour avec non moins de profit que 
d’impunité la mine inépuisable. Nous devons toutefois avertir 
qu’il ne faut pas regarder comme d’une exactitude rigoureuse 
plusieurs de ces synonymies, de celles notamment qui se rap¬ 
portent à d’anciennes préparations. Nous serons en effet con¬ 
duit plus d’une fois à ranger sous une même espèce des corps 
qui offrent réellement entre eux de légères différences dépen¬ 
dantes , soit de la manière dont ils ont été préparés , soit de la 
présence en quelque sorte accidentelle d’une petite quantité 
de quelqu’un des principes qui ont servi à leur confection : 
plus de précision était presqufimpossible, beaucoup de ces 
ptclendus sels, aujourd’hui entièrement abandonnés, n’ayant 
pas été soumis à l’analyse; elle eût d’ailleurs exigé des détails 
aussi fastidieux qu’inutiles. 

Pour trouver la clef de beaucoup de ces anciennes dénomi- 
il suffît de se rappeler que les alcjumistes el les pre-*. 
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miers chimisles ,^à qui l’on doit la connaissance des corps aux¬ 
quels on les avait appliquées , désignaient l’homme sous le 
nom de microcosme, se décoraient eux-mêmes du titre de 
sages ou philosophes, et qu’ils avaient assigné à différens mé¬ 
taux le nom des astres ou des planètes avec lesquels ils leur 
supposaient quelque affinité secrète j qu’ainsi l’cr, nommé 
aussi le roi des métaux, était censé en rapport avec le soleil, 
l’argent avec la lune ou Diane, le cuivre, le fer, le plomb, 
l’étain, le vif-argent avec Vénus, Mars, Saturne, Jupiter et 
Mercure qu’ils représentaient en quelque sorte. 11 faut se gar¬ 
der aussi d’oublier que l’alumine était connue sous le nom de 
terre ar^leuse, l’ammoniaque sous celui à'alcali-volatil; que 
la soude ou haliétait appelée alcali minéral, la potasse alcali 
-végétal, l’acide borique sel sédatif ou narcotique, le gaz 
acide carbonique gaz crayeux, l’acide sulfurique huile de -vi¬ 
triol, l’acide nitrique acide nitreux ^ etc. ; qu’enfin on nom¬ 
mait les substances concrètes obtenues par sublima¬ 
tion, sels fixes ou lixiviels ceux que l’on retirait par calcina¬ 
tion et lixiviation, se/s essentiels cens que fouruit l’évapora¬ 
tion des' sucs végétaux et animaux, on la décoction des plantas, 
sels polychrestes ceux que l’on crojait pourvus de plusieurs 
excellentes propriétés, etc. Muni de ces premières données, 
il devient assez facile de remonter à la source de la plupart des 
qualifications bizarres assignées aux divers composés que nous 
allons passer successivement en revue. 

Sel d’absynthe. Voyez sel fixe. 
— acéteux ammoniacal : acétate d’ammoniaque. 
— acéteux d’argile : acétate d’alumine. 
— acéteux calcaire : acétate de chaux. 
— acéteux magnésien : acétate de magnésie. 
—■ acéteux martial : iritacétale de fer. 
—■ acéteux minéral : acétate de soude. 
—• d’acétoselle : suroxalate ou oxalate acidulé de potasse. 
.— acide : les anciens chimistes désignaient sous le nom de 

sels acides, les acides susceptibles de cristalliser, et 
par là de revêtir en quelque sorte la forme saline; ils 
nommaient sels alcalis et sels neutres, les souscarbo- 
nates alcalins et les sels proprement dits; et, enfin, 
sels moyens, ceux qui leur semblaient tenir le milieu 
entre les sels acides et alcalis. Dans le langage de la chi¬ 
mie moderne, on nomme sels acides et sels alcalins,, 
ceux dans lesquels prédomine ou l’acide ou l’alcali, 
et sels neutres, ceux qui n’ont ni excès d’acide ni ex¬ 
cès de base. 

acide de borax : acide borique, 
acide du tartre : acide tartarique. 



5i3 SEL. 

Sel admirable ( Lémery ) : sulfate de magne'sie. 
■— admirable de Glauber : sulfate de soude cristallise'. 
^ admirable perlé : phosphate acidulé de soude. 
— alcali : sous-carbonate en général, et particulièrement le 

■ sous-carbonate de soude. Vojez sli, acide. 
— alcali volatil des végétaux : produit de la distillation des 

plantes crucifères. 
— alembroth ou sel de la sagesse : muriate d’ammoniaque 

et de mercureau maximum d’oxydation. Lémery, dans 
son Traité universel des drogues simples, donne ce 
uom à une substance fossile de couleur rouge j et aussi 
à un mélange de muriate et de sous-carbonate de soude. 

— amer : muriate de magnésie. 
<—amer cathartique de Glauber: sulfate de magnésie. Lé¬ 

mery a décrit par erreur, sous ce nom, le sél secret 
de Glauber ou sulfate d’ammoniaque. 

— amer muriatique : muriate de magnésie. 
— ammoniac ou armoniac : muriate d’ammoniaque. 
— ammoniac crayeux : sous-carbonate d’ammoniaque. 
—'ammoniac fixe : muriate de chaux. 

*— ammoniac fixe caustique ( Lémery ) : muriate de chaux 
calciné. 

— ammoniac liquide : acétate d’ammoniaque. 
— ammoniac nitreux : nitrate d’ammoniaque. 
— ammoniac secret : sulfate d’ammoniaque. 
— ammoniacal cuivreux : sulfate d’ammoniaque et de cuivre» 
— ammoniacal sédatif : sous-borate d’ammoniaque. 
— lammoniacal spathique : fluate d’ammoniaque. 
— ammoniacal tartareux : tartrate d’ammoniaque. 
— ammoniacal vitriolique : sulfate d’ammoniaque. 
—^anglais ou d’Angleterre : sulfate de magnésie. 
— animal : acides retirés des animaux. 
— anti-épileptique de Weismann : sulfate d’ammoniaqué 

et de cuivre. 
— antifébrile : Pomet, dans son histoire générale des dro¬ 

gues, dit que ce sel est composé de salpêtre raffiné j 
de fleurs de soufre et d’urine distillée. 

— apéritif de Frédéric : sulfate de soude. 
—i d’armoise. Voyei sel fixe. 
— arsenical de Macqner: surarseniate de potasse. 
— arsepical.de potasse : arseniatc de potasse. 
— arsenical de soude : arseniate de soude. 
—• de benj oin : acide benzoïque. 
—■ calcaire : substance saline qui a pour base la chaux : en 

médecine, on désigne particulièrement sous ce nom' 
les sous-carbonate et sous-phosphaté de chaux, 

ho. 55 
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Sel de canal : sulfate de magne'sie. 
—'Cathartique amer : sulfate de magnésie. 
— chalybé : sulfate de fer vert. 
— de chardon bénit. ?^o/ez SEL FIXE. 
— de Chelteuam : mélange de près de de sulfate de soude 

et d’un peu plus de ~ de muriate de soude, qui, en 
qualité de remède secret, se vend, en Angleterre, un 
très-haut prix : l’analyse en est due à M. Caventou. 

— de chicorée: sous carbonate de potasse. 
— de colcolhar : sulfate de fer suroxygéné. 
.—commun : muriate de.soude. 
— de comté : muriate de soude. 
— de corail : acétate de chaux. 
— de Cl âne humain : le sel volatil est un sous-carbonate 

d’ammoniaque, le sel fixe un sous-phosphate de 
chaux. . 

—‘de cuisine ; muriate de soude impur. 
— dépuratif et purgatif de Dufour ; sulfate de potasse très- 

— dépuré de chien enragé. P.-J. Faber {Panchym. fih. v, 
§..i, cap. tx) le recommande contre rhydrophobfs : 
il est difficile d’en déterminer a priori la nature. 

— deDerosne : jusqu’à l’époque de la découverte delà 
morphine, on avait confondu sous ce nom, à l’exem¬ 
ple de M. Derosne lui-même, deux principes cristal¬ 
lins particuliers qui existent dans l’opium; l’un est la 
morphine, l’autre le sel essentiel d’opium de Baume' 
ou narcotine 

— de Descroizilles : suivant M. Charpentier, pharmacien 
.à Valenciennes, ce remède secret est composé, sur 
944 parties, de gi3 de sulfate de potasse, 8 de muriate 

• de fer en partie à l’état d’oxymuriale, 4 de muriate 
de magnésie et g de tripoli. 

— digestif de Çylvius : acétate de potasse ( Wilson, Chim,, 
part, ni, c. ii) : les auteurs français réunissent sous 
le nom de muriate de potasse, le sel digestif et le sel 
fébrifuge de Sylvius. 

— diurétique : acétate de potasse. 
— double : combinaison de deux sels (Thénard) ; beau* 

coup de chimistes nomment aussi sel double celui qui 
résulte de l’union d’un acide avec deux bases salifia- 
bles, et que l’on connaissait autrefois sous le nom de 
sel triple. 

— de Duobus : sulfate de potasse. 
—. ebshamense ou epshamense : sulfate de magnésie. 
— d’Egta : sulfate de magnésie- 
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Sel e'me'tique d’Angelas Sala.^/^oj'cz sel de yiTEiOL. 
— d’Epsom : sulfate de magne'sie. 
— d’Epsom de Lorraine : sulfate de soude relire des eaux 

mères du muriate de soude. — - ■ 
— essentiel : on nommait sels essentiels ceux qui existent 

tout formés dans les végétaux et les animaux,-et que . 
l’on peut retirer, soit de leurs sucs, soit du produit 
de leur de'coction, parce qu’ils étaient considérés 
comme constituant l’essence même, la partie active de 
ces êtres : ils varient non-seulement suivant chaque 
espèce de corps organisé, mais encore à raison de l’àge, 
delà saison, du climat, etc. (/^oyez principes etpro- 
DIJITSDES VÉGÉTAUX ET DES ABIMAUX, t. XI.V, pag. l46)* 
Delà.Garajeadonnéaussilenomdesefs essentiels aux 

. extraits secs préparés à : froid et par l’intermède de 
l’eau, notamment à ceux que fournissent le quinquina, 
la rhubarbe, la racine de réglisse, le séné, etc. 

— essentiel de lait : sucre de lait. 
—^essentiel d’opium de Bauiné : narcotine. Ce nom a aussi 

été imposé au résidu salin obtenu par la calcination 
et la lixiviation de l’opium. 

— essentiel d’oseille : oxalate acidulé de potasse. 
— essentiel'de quinquina : kinate de chaux'. Voyez aussi 

.sel essentiel. . 
— essentiel de tartre : tartrate acidulé de potasse. 
— essentiel de l’urine. Voyez ii-'L natif de l’urine. 
— essentiel devin.: tartrate acidulé de potasse, ou selon 

. d’autres, acétate de potasse. 
— d’étain : muriate d’étain au minimum d’oxjdation. Celui 

que décrivent Pomet, Lémery, etc., est un acétate 

— fébrifuge (Lémery) : sulfate acide de potasse. 
— fébrifuge de Sylvius ou sel fixe fébrifuge de Sylvius : 

muriate de potasse. 
— fixe ou lixiviel : ce nom a été appliqué d’une manière 

générale, par opposition à celui àe sel volatil, aux, 
produits cristallins que donnent, par l’incinération et 
la lixiviation, tous les corps oi'ganisés et spécialement 
les végétaux. Ce produit est le plus communément du 
sous-carbonate de potasse mêlé d’une petite quantité 
de sulfate et de muriate de potasse : tels sont les sels 
d’absynthe, d’armoise, de chardoq-bénit, de chicorée, 
de gaïac, de genet, de genièvre, d’opium, de noix, 
de persicaire, de plantain, de petite centaurée, de 
quinquina, de tabac, etc., etc., que l’on administrait 
comme apéritifs, de'sohstruans, digestifs . résolutifs, 
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fondans, laxatifs, diurétiques, sudorifiques, dbsor~ 
bans même ! 

Sel fixe de corail (Lémery) mnriate de soude. 
—■ fixe de salpêtre : muriate de soude obtenu des dernière» 

lixiviations. 
—r- fixe de suie : sous-carbonate de potasse. 
— fixe de Tachenius : me'lange salin retire' de la combus¬ 

tion des ve'gétaux. Voyez sel fixe. 
— fixe de tartre : sous-carbonate de potasse. 
— fixe de vitriol. Voyez sel de colcothab. 
— fluor : acides liquides. 
— fossile : celui qui se trouve tout formé dans le sein delà 

terre , et en particulier le rnuriale de soude natif? 
— fusible de l’urine : phosphate de soude et d’ammoniaque. 
—-fusible à base de natrum : sous-phosphate de soude. 
—• de gabelle : muriate de sonde. 
—■ de gaïac : ^qyez sel fixe. 
— gemme : muriate de soude natif. 
—■ de genêt ; Voyez sel fixe. 
— de genièvre : ^qyez SEL FIXE. 
—- de Glauber : sulfate de soudé. 
— de gravelle : sons-carbonate de potasse obtenu par la com¬ 

bustion de la lie de vin desséchée ou cendres gravelées. 
— de Guindre, ou sel désopilant de Guindre : remède dont 

cet apothicaire avait fait un secret, et qui n’est qu’un me'- 
langede plusieurs substances salines bien connues. Dans 
la première édition du Formulaire magistral de M. Ca¬ 
det , la recette de ce sel présente six gros de sulfate de 
soude et un demi-gros de nitrate de potasse ; mais dans 
l’édition suivante, la même recette'renferme, outre 
six gros de sulfate de soude en poudre et douze grains 
seulement de nitrate de potasse, un demi grain d’émé¬ 
tique. Une note indique que le sulfate doit être mis en 

■poudre par son efilwescence naturelle-, mais on a omis 
de dire s’il s’agit dans la formule de six gros de sel ef- 
flenri, ou de six gros de sel cristallisé que l’on laisse¬ 
rait effleurir ensuite , omissi on qui, vu l’abondance de 
l’eau de cristallisation de ce sel, peut faire commettre 
une erreur de moitié dans sa dose. 

— de Homberg : acide borique. 
— hdileux de Sylvius : sous-carbonate d’ammoniaque asso¬ 

cié à diverses huiles volatiles., 
— indien : sucre ordinaire. On a aussi donné quelquefois 

ce nom à la substance sucrée que fournissent plusieurs 
espèces de fucus. 

—- infernal : nitrate de potasse. 
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Sel de kali ; sous-carbonate de soude. 
— de lait: sucre de lait. 
— lixiviel. Voyez sel fixe. 
—■ de Lorraine : muriate de soudé. 
— magnésien : tout sel dont la magnésie est la base , et en 

particulier , le sulfate dé magnésie. 
— marin : muriate de soude. 
— marin argileux : muriate d’alumine. 
— marin barotique ; muriate de baryte. 
— marin à base terreuse : muriate de chaux. • 
— marin calcaire : muriate de chaux. 
— marindefer : muriate de fér au minimum d’oxydation. 
— marin pesant : muriate de baryte. 
— marin régénéré : muriate de potasse. 
— de mars : sulfate de fer vert. 
—; de mars astringent et sel de mars de Rivière : ces deux 

sels diffèrent peu du sel de mars ordinaire. 
— martial acide : sulfate de potasse ferrugineux acidulé , 

préconisé par M; Bertrand de la Grésic {Hist.de la soc. 
de méd. prat. de Montp. comme un puissant rfé- 
sobstniaht. , 

— mercuriel ferrugineux liquide : combinaison liquide 
de sublimé corrosif et d’acétate de fer à laquelle Na- 
vier attribuait degraildes vertus dans beaucoup de ma^ 
ladies chroniques. 

— mercuriel des philosophes (Lémery) : muriate d’àffimo' 
niaque ; nom relatif k sa volatilité et au fréquent usage 
qu’en faisaient les alchimistes. 

— métallique ; toute matière saline dont un oxyde'mëtaL 
lique estla base. 

—• métallique,ou lilium minéral -. potasse caustique qui a 
été fondue avec plusieurs substances métalliqüès.'Lé- 
mery en indique la préparation dans son cours de chi¬ 
mie, d’après l’abbé Rousseau. Cette préparation dif¬ 
fère peu du liliurn de Paracelse. 

— microcosmique : phosphate de soude et d'ammoniaque. 
—• muriatique d’antimoine, ou beurre d’antimoine : mu¬ 

riate d’antimoine. 
— narcotique : acide borique. 
— narcotique de vitriol : acide borique. 
— natif de Hongrie ou de Transylvanie : muriate de soude 

natif. 
— natif de l’urine : phosphate de soude et d’ammoniaque. 
.— neutre. Voyez sel acide. 
.— neutre arsenical de Macquer : sur-arseniate de potassé. 
—' de Jupiter ; muriato d’étain. Lémery décrit sous ce nom 

un acétate d’étain. 
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Sel de uitre : nitrate de potasse. 
— dé noix.SEL FIXE. _ ... 
— de Normandie : muriate de soude.' 
.— d’opium. Voyez sel essentiel d’opiü:M et sel fixe. ... 
— organique : composé binaire de.principes immc'diats ou 

de produits médiats acides et alcalins, soit entre eux , 
soit avec les acides et les bases inorganiques. Voyez 
torn. xLv, pag. ■ 

— d’oseille : Voyez sel essentiel d’oseille et sel fixe.. 
— perlé : phosphate acide de soude. 
—-deperle : .ace'tate de chaux. ’ , : 
^ de persicaire : Voyez sel fixe. 
— de petite œntaurée : F'oyëz sel fixe. 
— de phosphore de Pearson : sous-phosphate de soude. 
— phosphorique mercuriel , phosphate de mercure. - 
— de pierre judaïque : Charasditque la pierre judaïque , 

brûlée avec du soufre, du vinaigre distillé, del’espritde 
sel (acide muriatique) et de l’esprit de miel, donne un 
sel admirable pour casser la pierre. 

— polychreste de Glaser sulfate de potasse presque pur. ' 
Cependant, d’après les observations deSpielmann, il 

.. • paraît rentermer du sulfite de. potasse : les Allemands 
! Je désignaient sous le nom de sel polychreste de Lé- 

mcry des Français,, etc. ; celui qui contenait un pài 
' de fer prenait le nom de sel polychreste couleur de rose. 

— polychreste soluble, ou sçl polychreste de la Rochelle : 
: ; tartrate de potasse et de soude, ou sel de Seignelte(cet 

apothicaire était de la Rochelle). ' , 
—.podychreste stibial de Lénieiy : mélange de nitrate et de 

sulfate de potasse contenant., un peu d’oxyde d’aiiii- 
, moine dissous par un excès d’alcali, 
premier naturel : subslancG dont on supposait tous les 

autres sels formés. 
— principe : L’oyez sel FLtTOE. 
— de prunelle : nitrate de potasse fondu uni à une petite 

quantité de sulfate de potasse ; son nom lui vient de la 
. forme qu’avaient coutume de lui donner les Allemands 

après l’avoir coloré avec des roses. 
— pyramidal : substance sucrée que l’on retire de quelques 

fucus. 
— de quinquina :■ outre l’extrait de quinquina obtenu avec 

J’cau de noix distillée (Pomet), on a ainsi nommé l’cx- 
trait aqueux préparé à la manière de la Garaye. Voyez 
SEL ESSENTIEL. 

— régalin d’étain ; muriate d’étaim 
— régalin d’or : muriate d’or. 
— de réglisse : extrait de rc'glissç. sel i ESSENTIEL. 
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Seî derliubai'be : oxalate de chaux. F'oyes aussi sel essentiel. 
—• du la sagesse. Voyez sel alembroth. 
—• salé : muriale.de soude, 
— de Saturne : acétate de plomb cristallisé. 
— de Scheidschutz : sulfate de magnésie. 
—■ secret de Glauber : sulfate d’ammoniaque. 
— sédatif : acide borique. 
— sédatif de Homberg : acide boriqué. 
,—■ sédatif mercuriel : sous-borate de mercure. 
— sédatif natif de Hoepfer : acide borique. 
.— sédatif sublimé : acide borique sublimé. 
— de Sedlitz : sulfate de magnésie. 
,— de Segner : sébate de potasse. 
— de Seignette : tartrate de soude et de potasse. 
— de séné: extrait de séné. Voyez sel essentiel. 
,— de Senneit : acétate de potasse. 
— solaire (Lémery) : muriate d’ammoniaque, parce qu’il 

entrait dans la préparation de l’eau régale ou dissol¬ 
vant de l’or, appelé par les alchimistes. 

.—■ de soude : sous-carbonate de soude. 
,— de soufre (Pomet, Lémery) : sulfate acide de potasse. 
—. spathiques : fluates en général. 
— slanno-nitreux : nitrate d’étain., 
— sulfureux de Stabl : sulfites en général, et en particulîe* 

sulfite de potasse. . 
— de sucçin : acide succinique obtenu par la voie humide. 
— de tabac : Voyez sel fixe. 
—' de tartre : sous-carbonate de potasse obtenu par combus¬ 

tion et lixiviation du tartrate acidulé dépotasse. 
J— de tartre de Mynsicht : tartrate de potasse et d’antimoine. 
— terreux : combinaison d’un acide et d’une base terreuse. 
— triple ouüisule : Voyez sel double. 
— végétal : tartrate de potasse neutre. Lémery lui donne 

aussi le nomde tartresoluhleqn'on réserve maintenant 
à une combinaison de tartrate acide de potasse et d’a¬ 
cide borique. Les anciens chimistes appelaient en outre 
sels végétaux les acides végétaux parce qu’ils sont 
presque tous concrescibles : aujourd’hui on nomme 
ainsi les sels dont l’acide est d’origine végétale. 

Sel végétal fixe : sous-carbonate de potasse. Voyez sel fixe. 
— de verre : muriate de soude. Ce nom vient de l’usage qu’on 

a fait de ce sel dans l’artdela verrerie. Lémery et Po¬ 
met l’appliquent aussi à l’écume du verre en fusion. 

— de vinaigre: cristaux de sulfate dépotasse arrosés d’a¬ 
cide acétique concentré , et usités sous le nom de sels. 

— de vitriol de Chypre : ne paraît pas différer du vitriol 
de Chypre lui- même ou. sulfate de cuivre- 
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Sel de vitriol, ou sel vomitif de vitriol. Voyez sel de col- 
COTHAB. 

I—vitriolique martial : sulfate de fer vert, 
1— volatil ; substance cristallisable, obtenue par le moyen de 

la distillation. Les sels volatils retire's des matières ani¬ 
males, telles que les cantharides, les cheveux, les 
cloportes , le corail, la corne de cerf, le crâne humain, 
les crapauds, l’ivoire, lés ongles, le sang, la soie, l’urine, 
lâ vipère, etc., ne sont que du sous-carbonate d’ammo-- 
niaque dont la pureté varie suivant les circonstances 
de l’opération , et qui est produit par elle. 

,— volatil d’Angleterre : sous-carbonate d’ammoniaque ré¬ 
sultant de la distillation de la soie. 

— volatil d’Angletérre sec : mélange de cendres gravelées et 
de mnriate d’ammoniaque. 

_ volatil concret : sous-carbonate d’ammoniaque. 
■— sel volatil de corne de cerf. Voyez sel volatil. 
.—■ volatil huileux et aromatique de Sylvius : Voyez sel hui¬ 

leux DE SYLVIUS. 
— volatil narcotique de vitriol : acide borique préparé par 

sublimation. 
5^ volatil du succin : acide succinique obtenu par la distil¬ 

lation du succin. 
— volatil de tartre (Charas): produit de la distillation du 

marc de la lie du vin blanc, exprimé et desséché au so¬ 
leil. 

— volatil de vinaigre ; Voyez sel de vinaigbe. 
— volatil d’urine : Voyez sel volatil. 
— volatil de vipère : Voyez sel volatil. Voyez sels. 

(de ieks) 
SELAGO, s. m., lycopodîum selago, Lin.; musciis erec- 

tus, Pharm. Plante de la famille des lycopodiées, de la cryp¬ 
togamie de Linné, ordre des mousses. 

Ses tiges sont dichotomes, redressées et rapprochées en 
faisceau- ses feuilles, disposées sur huit rangs, sont très-ser¬ 
rées J ses capsules sont éparses et axillaires. Ce lycopode croît 
dans les lieux ombragés des montagnes, quelquefois dans les 
fentes des rochers. 

Cette plante qui, au jourd’hui, n’est pas même nommé dans 
la plupart des matières médicales , jouissait de la plus grande 
célébrité parmi les nations celtiques. Leurs druides, au rap¬ 
port de Pline, la regardaient comme une panacée également 
propre à combattre toutes les maladies ; sa fumée passait sur¬ 
tout pourunspécilique contre les maladies des yeux en général. 
Mais des précautions superstitieuses très-bizarres étaient né¬ 
cessaires quand on la cueillait pour assurer son efficacité. Le- 
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gitur sinè ferra dexlrd manu per lunicam, (fuâ sinîstrâ exui- 
tur velut a Jurante, candida veste vestito , pureque lotis midis 
pedibus, sacra facto priiisquam legatur pane vinoque ; Jertur 
in mappâ nova (PJine, xxiv, ii). 

C’est une plante d’une saveur désagréable, qui n’est pour¬ 
tant ni âcre ni amère. Elle agit violemment comme éméto- 
cathartique. Les paysans de plusieurs contrées du nord font 
souvent usage de son infusion ou de sa décoction pour se 
purger. . ^ 

Breyn assure que les femmes de mauvaise vie y ont eu 
quelquefois recours dans le coupable dessein de détruire le 
produit de la conception, et qu’a cause de cela il fut défendu 
en certains pays d’en vendre aux personnes suspectes. Il y a 
lieu de croire que, comme la Sabine, elle peut faire beaucoup 
de mal sans produire cet effet. 

L’observation rapportée par Linné ( Amœn. acad., vol, vu, 
p. 3o3) , d’un paysan, de sa femme et de leur famille , qui 
prétendaient s’êiie guéris de la syphilis avec la décoction de 
sélago , est tout a fait insuffisante pour lui faire attribuer quel¬ 
que utilité contre cette maladie. 

En Suède, les habitans des campagnes se servent de celte 
décoction en lotions pour délivrer leurs animaux de la ver¬ 
mine. Il ne paraît pas sans danger d’en faire, comme on l’a 
essayé, le même usage pour les hommes. 

■ _ , (l,OISELEPn-DESL«NGCnAMPS et marquis) 
SÉLENITE , s. L, selenites, sal seleniticuiiichaux sulfa- 

tée sélénite de la nouvelle nomenclature, l’une des trois va¬ 
riétés de la chaux sulfatée. Le nom de sélénite donné par les 
anciens à ce sel, et conservé par les modernes pour servir à/ 
distinguer les variétés de ce sel, dérive du grec s'sah»'» , la 
lune5 d’où provient ^ lunaire, parce que les lames 
brillantes de ses cristaux réfléchissent facilement l’image de 
la lune. La sélénite des anciens, o’êÂDWTêS'^.tflos-, était une sorte 
de pierre gemme, sur laquelle était peinte, dit-on, une petite 
image de la lune, qui croissait et décroissait en suivant les 
phases de cet astre. 

La chaux sulfatéè sélénite se trouve en grande quantité aux 
environs de Paris, à Montmartre et à Ménil-Montant; elle se 
présente en cristaux volumineux, assez souvent colorée en jaune, 
et diversement cristallisée; tantôt sous forme de tables rhom- 
boidales transparentes, dont les bords sont des biseaux culini- 
nans qui forment des trapèzes ; c’est pourquoi M. Haüy l’a 
nommée chaux sulfatée trapézienne; tantôt sons forme de 
prismes à six ou huit pans également transparens, et terminés 
par deux ou quatre facettes. Outre les irrégularités qui altè¬ 
rent la forme de ces cristaux, ils ont de plus une grande tem 
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dance à s’arrondir et à se grouper en e'toiles ; de là re'snlle la' 
forme lenticulaire simple, la forme en rose ou en crête , la¬ 
quelle est due à la réunion de plusieurs lentilles, et la forme 
en fer de lance*produite par l’insertion oblique d’une petite 
lentille sur une plus grande. Ces derniers cristaux se divisent 
facilement en, lames minces, transparentes, polies, suscepti¬ 
bles, de fléchir et de ployer sans pouvoir revenir à leur pre¬ 
mière direction, parce que les James des cristaux se sont bri¬ 
sées sur des lignes differentes, et i^estent enchâssées les unes 
dans les autres. Les Allemands lui ont donné le nom de pierre 
spéculaire, de miroir iVâne. AParis, on l’appelle vulgairement 
pierre à Jésus. 

Ce sel se distingue des autres sels pierreux par les propriétés 
physiques et chimiques suivantes : il est insipide, jaune, 
quelquefois transparent, assez tendre pour se laisser rayer par 
l’ongle, par la chaux carbonatée, phosphatée et-fluatée. Sa pe¬ 
santeur spécifique est 2,3117 ; ce qui sert à le distinguer des 
sels de baryte et de sirontiane, dont la pesanteur est beaucoup 
plus forte; l’air n’a sur. lui aucune action; il se dissout dans 
33o à 4oo parties d’eau; si on la charge d’acide sulfurique- 
elle en dissout une plus grande quantité, et par l’évaporation 
le..sel, se dépose sous forme d’aiguilles satinées, douces au 
toucher; exposé à la chaleur, il décrépite, s’exfolie, perd Son 
eau de cristallisation et sa transparence-, et se fond en uii 
émail, blanc, qui tombe en poussière au bout de quelque 
temps; dans cet état, il a perdu 21 pour cent d’eau de cris- 
fallisalion. On peut, comme la chaux sulfatée impure, le con¬ 
vertir en plâtre, et l’employer h amander les terrains huraidek 
II- n’est d’aucun usage en raédeciné. (nachet) / 

sÉLiîwiTE (addition à l’article précédent). Beaucoup d’eaux 
contiennent ce sel, surtout les eaux de puits, ce qui ne les 
rend pas impropres à être bues, à moins qu’il ii’y soit eu trop 
grande abondance , et qu’elles n’aient d’ailleurs de mauvais 
goût, ce qui arrive à la plupart de celles des puits de Paris, 
qui, trop voisines des lieux d’aisance, de débris animaux, 
d’égouts, etc-, en contractent une saveur désagréable, tandis 
qu’à la campagne elles n’ont pas ce dernier inconvénient. 

On a pourtant cherché à élever quelque doute sur la salu¬ 
brité des eaux séléniteuscs ; on a prétendu que les particülcs 
salines qu’eiles contiennent et déposent parfois en abondance 
sur les corps qu’on y plonge, pourraient se déposer de même 
dans nos organes, el produire ainsi l’engoigement des viscères, 
la pierre et autres concrétions. Nous ne voyons pas que l’ex¬ 
périence ait confirmé la réalité de ces craintes; par exemple , 
toute la partie oiie.st de Paris est abreuvée de l’eau d’Arcueil, 
si sélénitcusc,.qu’elle incruste promptement lesanimanx , les 
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plantes que l’on place dans ses conduits, et on ne s’est jamais 
aperçu que les engorgeinens, la pierre, etc., y soient plus 
fréquens que dans les autres quartiers de la capitale; dans les 
campagnes où l’on ne èoit souvent que de l’eau de puits, on n’a 
pas observé que ces affections fussent plus fréquentes que dans 
les lieux où on ne boit que celles de rivière ; la force organi¬ 
que repousse ou décompose ces sédimens salins, qui passent 
dans les matières excrétées. 

Mais ces eaux ont un inconvénient très-réel, c’est d’être 
moins propres à la plupart des usages domestiques que celles 
de pluie et de rivière; elles rie dissolvent point le savon, qui 
s’y caillcbotte, et n’opèrent que d’une manière très-imparfaite 
la coction des légumes farineux. Lorsqu’on ne peut pas se pro¬ 
curer d’autres eaux, pn est obligé, pour les rendre moins 
crues , d’opérer la décomposition de tout, ou partie du sulfate 
dechaux par l’addition d’un peu d’alun. On doittoujours avoir 
chez soi de ce dernier sel quand on a le malheur de n’avoir 
que des eaux dures et séléniteuses à sa disposition. Heureuse¬ 
ment que cette dépense est fort peu de chose. 

La présence de la sélénite n’empêche pas ces eaux d’être 
propres aux bains, malgré que quelques personnes aient une 
opinion contraire. (p. v. 31.) 

SÉLÉNITEüX, adj., qui contient de la sélénite. 
(F.V.M.) 

SELENIUM, s. m., de la lune: métal nouveau, 
découvert sur la fin de 1817, par M. Berzéliiis. Ce ne fut qu’en 
février r8i8, que les chimistes français apprirent l’existence de 
,ce corps nouveau par une lettre adressée à M. Berthollet par 
M. Berzélius , et consignée dans les Annales de chimie et de 
physique , tom. vu , pag. 199. Ce chimiste lui annonce qu’in¬ 
téressé avec M. Gahn dans une fabrique d’acide sulfurique où 
l’on emploie du soufre retiré des pj'rites de la mine de 
cuivre de Fahlun dans laDalécarlie en Suède, ils aperçurent, 
sur le sol de la chambre de plomb , un dépôt^rougeâtre parti¬ 
culier. Désirant en connaître la nature, ils l’examinèrent en¬ 
semble, et trouvèrent qu’il répandait, en brûlant, une forte 
odeur de raifort ; ils crurent pouvoir en conclure que ce pré¬ 
cipité était un mélange de sulfure de tellure et de soufre : ne 
pouvant cependant en extraire ce métal, M. Berzélius en em¬ 
porta une petite quantité à Stockholm où il le soumit a une 
analyse plus exacte. Il découvrit que ce mélange sulfureux 
contenait une substance métallique très-volatile, facileriient 
réductible , qu’il parvint à isoler , et à laquelle il donna le 
nom de sélénium. 

Ce métal se distingue par les caractères suivans ; sa coulcirr 
est grise aveb uâ éclat métallique très-fort; sa cassure est 
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vitreusÉ; il est dur et friable, assez tendre cependant pour être 
raye' par un couteau, et pour être réduit facilement en une 
poudre rouge foncée, qui s’aglutine par le broyernent, et re¬ 
prend sa couleur grise et son éclat métallique. Sa pesanteur 
spécifique est de 4îf> environ. li est mauvais conducteur du 
calorique et de l’électricitéj il se ramollit par la chaleur; 'à 
la température de l’eau bouillante, il devient demi-liquide, 
et, à quelques degrés audessus, il se fond complètement : pen¬ 
dant son refroidissement, il conserve assez de mollesse pour 
pouvoir.être pétri entre les doigts , et se réduire en fils et eu 
lames minces, translucides, affectant une couleur rouge de 
rubis : lorsque l’on continue de le chauffer, de manière cepen¬ 
dant qu’il ne s’enflamme pas, il se dissipe sous forme de 
fumée rouge sans odeur; mais si l’on dirige sur cette vapeur 
la flamme d’une chandelle, elle se colore en bleu d’azur et 
répand une odeur de raifort si forte que de grain, ainsi 
évaporé, suffit pour empester l’air d’un grand appartement; 
soumis à la distillation dans une cornue, il bout et coule eu 
gouttes métalliques, accompagnées d’un gaz de couleur plus 
jaune que celle du chlore. Si le col de la cornue est large,, 
ce gaz se condense en forme de fleurs d’une belle couleur de 
cinabre, qui ne contiennent pas d’oxygène, et peuvent se ré¬ 
duire par la fonte en masse métallique grise. 

Le sélénium s’unit aux métaux potassium, zinc, fer, co¬ 
balt, étain, cuivre, plomb, argent, mercurej bismuth, palla¬ 
dium , platine , antimoine , tellure et arsenic; l’or ne s’y com¬ 
bine pas , même par la chaleur. M. Berzélius, qui a examiné 
les propriétés de chacun de ces composés, les appelle sélé- 
iiiures, et ne les désigne pas par le nom d’alliages , sans doute 
parce qu’il a cru remarquer dans ce corps une grande analogie 
avec le soufre ; en effet, comme celui-ci, Je sélénium s’unit 
aux alcali? ; aux terres et à quelques oxydes métalliques, aussi 
bien par la voie humide que par la fusion. Ges séléninres ont 
la couleur du cinabre; les premiers sont solubles dans l’eau 
dont ils décomposent une partie pour former de l’hydro-sélé- 
niaque alcalin soluble. Si l’on verse dans la solution de ce sel 
de l’acide hydro-chlorique, il se dégage de l’acide llydro-séié- 
niqùe, qui, reçu dans l’eau, possède, comme la solution d’a¬ 
cide hydro-sulfurique, une odeur hépatique, rougit le papier 
de tournesol, tache la peau, se décompose à l’air, et laisse 
dép.oser du sélénium sous forme de poudre rouge. 11 décom¬ 
pose les sels métalliques en dissolution, et donne lieu à la 
formation de séléniures métalliques noirs ou bruns, quelquefois 
couleur de chair, qui prennent le brillant métallique lors¬ 
qu’on les frotte avec l’hématite polie; ce gaz, de même que k: 
gaz acide sulfureux, est délétère et dangereux à respirer. 
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, Lesoufiect le phosphore fondus s’unissent aise'ment à ce 
métal, et forment souvent avec lui des sulfates et phosphates 
de scleuiuni. M. Berzélius n’a pas encore combiné Je carbone 
avec lui. 

Le sélénium n’a pas une affinité directe avec l’oxygène. Cette 
•corrjbinaison ne peut s’opérer dans l’air atmosphérique qu’avec 
le concours d’un corps enflammé; il en résulte un oxyde ga¬ 
zeux, de couleur azurée, répandant une odeur de choux 
pourri, très-peu soluble à J’eau , laquelle se charge seulement 
d’ùn peu de son odeur ; de même que l’arsenic, le chrome, le 
tungstène, le molybdène, le sélénium est acidifiable. On ob¬ 
tient cet acide de deux manières ; i®. en faisant bouillir et 
enflammer ce métal dans une petite boule , dans laquelle on 
fait passer en même temps un courant de gaz oxygène qui est 
absorbé, et il se sublime dans la partie froide de l’appareil 
de l’acide sélénique ; ?.®. en dissolvant à chaud le métal dans 
l’acide nitrique. La dissolution, évaporée dans une cornue, 
l’acide se volatilise et se sublime sous la forme de tétraèdres 
allongés ; l’acide gazeux est d’un jaune foncé; à l’état solide , 
il a un éclat particulier, une saveur acide franche et légère¬ 
ment brûlante; il attire l’huraidité de l’air, se dissout facile¬ 
ment dans l’eau froide , et, en toute proportion, dans l’eau 
bouillante j par un refroidissement lent, il cristallise en prismes 
striés ; l’alcool le dissout aussi bien que l’eau ; cette dissolution 
distillée donne un produit qui possède une odeur éthérée. 

L’acide sélénique s’unit aux bases salifiables pour former 
des sels acides, solubles avec les alcalis, peu ou point solubles 
et neutres avec les autres bases, et rarement des sels avec 
excès de base. Leur saveur n’a rien de particulier par rapport 
aux autres sels. 

L’acide hydro-sélénique forme aussi des sels avec les bases 
salifiables; on les obtient aisément en faisant passer cet acide 
gazeux dans des solutions saturées de diverses bases solubles 
ou délayées dans l’eau lorsqu’elles sontinsolubles. il en résulte 
des sels solubles ou insolubles; les solubles ont le goût et 
l’odeur des hydro-sulfates solubles ; ils en diffèrent parleur 
eouleur orangée foncée ; ils occasionent sur la peau des taches 
noires, brunes ou jaunes. Les hydro-séléniates alcalins se dé¬ 
composent à l’air, et le sélénium se dépose pur. .^les mêmes 
sels décomposent toutes les dissolutions salines métalliques. 
Les précipités qui se forment dans les sels de zinc, de man¬ 
ganèse, de cérium et d’urane, sont des hydro-séléniates de 
ces métaux, d’un rouge pâle, qui, exposés à l’air, se foncent 
en couleur et se décomposent ; tous les autres sels métalliques 
sont convertis en séléniures ou alliages noirs ou bruns , sus¬ 
ceptibles de prendre le brillant métallique. 

fl résulte de cet exposé que le sélénium doit être riangé 
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parmi les métaux acidifiables , qu’il peut former des alliages 
avec les métaux, avec les corps simples des sulfures et des 
phosphores de sélénium, avec les alcalis et les terres dessélé- 
niures alcalins et terreux , décomposables parles acides, et 
produisant alors du gaz acide hydro-sélénique ; qu’il s’unit 
difficilement à l’oxygène pour former un oxyde gazeux j que, • 
comnxe le soufre , le chlore et l’iode , il peut constituer avec 
l’oxygène des oxacides , et, avec l’hydrogène, des hydracides; 
enfin, que ces derniers combinés avec les bases salifiables, 
forment des sels acides ou neutres, solubles ou insolubles. 
'Voyez Annales de chimie, et de physique, tom. vin, p. 199, 
et tom. IX, p. 160,225, 337. • 

Le sélénium ne se rencontrant qu’en très-petite quantité, 
les expériences de M. Berzélius n’ont pas encore été répétées 
et confirmées en France. (nscbet) ■ 

SELLE, s. f., dejectio. Ce mot, qui signifie originaire¬ 
ment le siège sur lequel on se place pour rendre les excrétions 
alvines, ne se prend plus que pour signifier ces excrétions 
elles-mêmes, et est employé dans l’usage habituel, comme 
synonyme du mot déjection, auquel nous ne pouvons ici que 
renvoyer , en faisant néanmoins une remarque qui peut être 
parfois de quelque utilité, et dont il est bon d’être prévenu 
ijelativement à l’art d’interroger les malades : c’est que le mé¬ 
decin doit faire attention , lorsqu’on s’informant de l’état du 
ventre chez un malade, il se sert du mot selle, s’il est compris 
par le malade ou même par les assistans. 11 n’est pas rare en 
effet de trouver, surtoutdans les hôpitaux et à la campagne, des 
individus pour qui ce mot est un terme absolument inconnu , 
et quinesaventeequ’on veut leur dire quand on leur demande 
s’ils vont bien a la sellel dans quel état sont les selles ? 11 est 
aisé alors de s’apercevoir de l’embarras du malade , et il de¬ 
vient nécessaire d’exprimer sa question en termes plus intelli¬ 
gibles pour lui. Voyez intebrogation des malades, ( m. c. ) 

SELLE TüRciQUE ou DU TURC, Sella turcica, equinu, sphe- . 
noïdis. On donne ce nom bizarre à cette partie de la face in¬ 
terne de la cavité crânienne qui répond à l’espace situé entre 
les apophyses clinoïdes del’os sphénoïde, à cause do sa ressem¬ 
blance grossière avec une selle de. cheval. Ce lieu est marqué 
d’un enfonofement qui se nomme encore fosse pituitaire, parce 
qu’il reçoit ce que l’on appelle la glande pituitaire. Voyez pi¬ 
tuitaire, tom. xLii , pag. 5o8. (p- V. m. ) 

SELLES (eaux minérales de) : village de la paroisse de 
Rampon. Les eaux minérales sont au bord d’un petit ruisseau, 
au pied de la ftiontagne de Chapel. Il y a trois sources,celles 
de Lévi, de Cicéron et de Vanladour. On n’a point d’analyse 
do ces eaux, Gaspard de Perria recommande les eaux de LeVt 
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dans l’engargement <3u foie , la jaunisse, la suppréssion des 
^•ègles, etc. 11 conseille celles de dans les maladies 
du poumon , la gravelle , la goutte, les iie'morroïdes; il reserve 
celles de Cicéron pour l’usage extérieu^-, principalement poul¬ 
ies maladies des yeux. 

ti Spngyiie naturelle des fontaines minérales de Selles, par Gaspard de Perrin; 
in-8®. 1667. (m. P. ) 

SELS : corps compose's résultant de la combinaison des 
acides avec les bases saiifiables : telle est du moins l’accep¬ 
tion réservée à ce mot- dans le langage précis de la chimie 
moderne. On trouve à l’article sel (page 5i3i ) une liste irès- 
élendae des substances variées auxquelles les anciens, d’après 
des. idées plus ou moins inexactes , accordaient vaguement 
cette même dénomination : notre intention n’est pas d’y reve¬ 
nir. C’est à l’étude seule des sels, considérés datrs l’acception 
généralement reçue aujourd’hui, que cet article doit être ex¬ 
clusivement consacré. Encore n’aurons-nous à présenter ici 
que les notions générales qui se rattachent à leur histoire, et 
qui peuvent, ou la compléter ou servir comme de lien entre 
toutes ses parties, chaque espèce de sel ayant été décrite ou 
devant l’être dans d’autres endroits de ce Dictionaire. 

§. I. CLASSIFICATION. 
Tout sel,-avons-nous dit, est une combinaison d’acide et 

de base; or on donne le nom d’acicfeiaux corps composés qui 
rougissent les couleurs bleues végétales et peuvent être neu¬ 
tralisés par les alcalis; on nomme hases au contraire les subs¬ 
tances qui, susceptibles de s’unir avec les acides, ramènent 
au bleu les végétaux qu’ils ont rougis, telles que, i“. les oxydes 
métalliques au nombre desquels sont maintenant placés les 
corps jadis connus sous les noms à'alcali^ de terre et de terres 
alcalines-, 2°. l'ammoniaque et certains composés végétaux ré¬ 
cemment découverts, que l’on désigne sous le nom à'alcalis 
organiques. 

Les sels, quelle que soit leur composition, peuvent offrir 
ou uu excès cCacide, et alors ils rougissent les couleurs 
bleues végétales , ou un excès de base, et verdir le sirop de 
violettes, ou enfin être neutres, c’est-à-dire, ne posséder ni 
l’un ni l’autre de ces çaraclèrcs. Ces divers états s’expriment 
par des dénominations différentes. Ainsi les premiers sont nom- 
més sels acides, sels acidulés ou sur-sels (Pearson) (l’émé¬ 
tique ou tartrale acidulé de potasse, par exemple); les se¬ 
conds sous-sels (la sous carbonate de magnésie); les derniers 
sels neutres ou sels proprement dits (le nitrate de chaux). La 
particule bi, placée devant le nom du sel, est aussi employée 
quelquefois pour exprimer son excès d’acidité ; exemple, Is 
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bi-sulfate dépotasse : elle a e'ié ad’opte'e par M. Thomson, 
parce que dans la plupart des cas la proportion d’acide des 
sur-sels est pre'fcisenicnt double de celle dés sels neutres. 

Ou nomme sel double le résultat de l’union d’un acide 
avec deux bases salifiablesj tels sont le sel de Seignetfe, ou 
tartraie de potasse et de soude; l’alun ou sulfate acide d’alu¬ 
mine et de potasse; le sulfate ammoniaco-magne'sien , etc.; 
c’est ce qu’on nommait autrefois sels triples. 

Certains acides sont en outre susceptibles d’entrer en combi¬ 
naison avec plusieurs oxydes d’un même métal. Pour désigner 
ces divers degrés d’oxydation de la base, on joint au nom. du 
sel tantôt l’indication detia couleur de l’oxyde, tantôt les mots 
minimum tl maximum, tantôt, et plus exactement, les par¬ 
ticules proto, deuto, et Irito, qui expriment un premier, un 
deuxième et un troisième degré d’oxydation. Ainsi l’on dit 
proto-sulfate de fer, ou sulfate de fer au minimum; deuto- 
acétate de cuivre, sous-trito-carbonate de fer, ou carbonate 
de fer au maximum, etc. 

Toutefois oh néglige souvent dans le langage ordinaire, et 
surtout à l’égard des sels d’un usage journalier, de suivre ri¬ 
goureusement ces règles. On dit, par exemple, phosphate, 
borate de soude, au lieu de sous - phosphate, sous - borate 
de soude-, sulfate de cuivre, au lieu de deuto - sulfate acide 
de cidvre, elc. Oa se sert même souvent, et avec raison, du 
moins en médecine, d’anciennes dénominations dont la si¬ 
gnification est bien connue, telles que celles de sublimé corro¬ 
sif, pour deuto chlorure de mercure, à'alun, pour sulfate acide 
d'alumine et de potasse, etc. Mais il est surtout ut»e classe de 
sels pour lesquels on s’accorde généralement à déroger aux 
principes de la classification, et d’autant mieux qu’ils ne sont 
susceptibles que d’un seul degré d’oxydation; ce sont ceux 
qui ont pour base les terres et les alcalis que les découvertes 
modernes ont fait assimiler aux oxydes ; ainsi au lieu de deuto- 
sulfate de potassium, de proto-nitrate de barium, etc., on 
dit généralement aujourd’hui sulfate de potasse, nitrate de 
barjte, etc.. 

Nous nous servirons assez indistinctement dans cet ar¬ 
ticle des diverses dénominations dont on trouvera plus loin la 
synonymie; mais eh général nous adopterons les plus simples, 
les plus claires, les plus communément admises, celles surtout 
sur la valeur desquelles il n’existe point de causes d’incerti- 
tuda; car, ainsi que nous le verrons plus loin, les chimistes ne 
sont pas tous d’accord sur la véritable nature de plusieurs 
sels, même parmi ceux qui ont été le plus étudiés; aussi la 
synonymie en a-t-elle singulièrement varié, et s’est-elle encore 
fort accrue depuis quelques années. Il importe en effet beau- 
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coup au médecla d’être facilement compri’S. Ce n’est pas pour 
des chimistes exercés qu’il formule, mais pour des pharma¬ 
ciens fort peu au courant quelquefois des choses mêmes qui 
devraient leur être ie plus familières, et que suppléent d’ail¬ 
leurs souvent des herboristes d’une compiette ignorance. Ce¬ 
lui qui croi^, en suivant pas à pas les progrès de la science 
dans ses prescriptions médicales,-forcer les pharmaciens à 
l’imiter, se trompe étrangement; il ne fait que rendre plus 
communes des erreurs qui ne sont déjà que trop mullipiiées , 
et fournir en quelque sorte un prétexte à des substitutions 
coupables , et plus fréquentes encore. 

Les divers modes de combinaisons dont nous venons de parr 
1er, augmentent extrêmement le nombre déjà si considérable 
des sels qui re'sulterait de la simple combinaison de chaque 
acide avec chacune des bases salifiables : aussi tandis qu’à 
peine eu connaissait-oii trente il y a un demi-siècle, on pour¬ 
rait aujourd’hui en compter plusieurs milliers. En effet nous 
avons vu ailleurs (tomexLv, page i6i ) qu’il existe une 
quarantaine d’acides organiques; on pourra juger par la liste 
des genres de sel que nous dresserons tout à l’heure, que l’on 
connaît plus de trente acides minéraux, soit oxygénés ou hy¬ 
drogénés, soit simples ou doubles. Ces soixante-dix acides 
combinés chacun avec une quarantaine de bases salifiables 
minérales et les cinq ou six alcalis organiques nouvellement 
découverts formeraient déjà plus de Sooosels , sans compter 
les sels avec excès d’acide ou d’alcali, les sels doubles et ceu.x 
dont la base est susceptible de plusieurs degrés d’oxydation : 
mais il faut dire aussi qu’un très-grand nombre de ces com¬ 
binaisons est ou inconnu, ou démontré impossible, ce qui éa 
diminue beaucoup la liste. 

Quoi qu’il en soit, le nombnî des sels connus est encore 
immense. Parmi eux il en est beaucoup dont l’étude intéresse 
le médecin, soit comme médicamens, soit comme utiles à la pré¬ 
paration des autres substauces dont il fait usage,'soit enfin parce 
qu’ils existent dans des matières végétales ou animales, dans 
des eaux minérales, etc., qu’il prescrit chaque jour et dont il 
ne lui est pas permis par conséquent d’ignorer la nature. 
Notre intention ne saurait être de traiter ici de chacun des 
corps dont se compose celte immense série; d’aiileurs à l’ar¬ 
ticle principes et produits des végétaux et des animaux, l’occa¬ 
sion s’est déjà offerte, en signalant chacun des acides végétaux 
ou animaux , d’indiquer, parmi les combinaisons salines aux¬ 
quelles ils concourent, celles qu’il importe surtout de connaî¬ 
tre : nous nous efforcerons seulement decompletter ce tableau en 
indiquant à chacun des genres de sels que nous allons pas¬ 
ser on revue, les espèces à la connaissance desquelles le méde- 

50. 34 
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cin doit parliculiêremenl s’aiiacher, renvo3'’ant d'ailleurs aus 
articles destinés à présenter Thisioire de chacune d’elles des dé¬ 
tails que nous ne pourrions donner sans faire un ouvrage de 

Mais avant d’offrir ce tableau , il est nécessaire d’indiquer 
sur quel fondement repose la formation des genres dont il est 
composé. 

Deux bases différentes ont été adoptées par les naturalistes 
et par les chimistes pour la classification méthodique des sels. 
Les premiers, prenant pour caractère du genre la base, et pour 
caractère des espèces l’acide , reconnaissent autant de genres 
de sels qu’il y a de bases ; ils nomment ainsi chaux carhona- 
tée, potasse nitritéé, soude muriale'e ou hydrochlorate'e, les 
combinaisons de la chaux avec l’acide carbonique, delà po¬ 
tasse avec l’acide nitreux , de la soude avec l’acide muriatique 
ou hydro-chlorique. Les chimistes au contraire, se servant du 
nom de l’acide, pour caractériser le genre , et du nom de la base 
pour caractériser l’espèce , établissent autant de genres qu’il y 
a d’acides, et nomment, par conséquent, carbonate de chaux^ 
nitrite de potasse, muriate ovi hydrochlorate de soude, les sels 
que nous’ venons de mentionner. La terminaison ate indique 
dans le premier de ces exemples que l’acide est saturé d’oxy¬ 
gène et porte un nom terminé enroue (acide carbonique) ; dans 
le second, qu’il est moins oxygéné et terminé en eux (acide 
nitreux) ; dans le troisième , que l’hydrogène en est le principe 
acidifiant (acide hydroebiorique). — On connaît,en outre,des 
acides intermédiaires aux âcides en ique et en eux, des acides 
sur-oxygénés, et enfin des acides doubles , tels sont ceux que 
contiennent les hypo-phosphates, les per-chlorates, les fluo- 
borates, etc. 

Ces diverses définitions étaient nécessaires pour l’intelligence 
du tableau suivant, où se trouvent inscrits , d’après l’ordre al¬ 
phabétique , tous les genres de sels connus , et qui présente l’in¬ 
dication de toutes celles de leurs espèces dont l’étude intéresse 
le médecin. A chacun de ces genres et de ces espèces,sont Join¬ 
tes leurs principales synonymies ; celles qui se trouvent pla¬ 
cées entre parenthèses sont, ou anciennes, ce qui n’est pas tou¬ 
jours uneraison de les rejeter, ou modernes, mais peu exac¬ 
tes. Nous avons mis en caractères italiques , et placé ordinaire¬ 
ment la dernière, celle des synonymies qui nous a paru la plus 
conforme aux principes de la classification. Il nous a semblé 
nécessaire d’indiquer pour les principaux genres de sels quel- 
ques-unesde leurs propriétés caractéristiques ; mais nous avons 
regardé leur définition comme tout à fait superflue puisque , 
au nom près de l’acide , il nous eût fallu sans cesse répéter 
celle qui est donnée comme exemple au genre acétates placé en 
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têle de la liste. Nous avons dû noter aussi pour chaque espèce 
les composés pharmaceutiques simples qu’elle concourt à for¬ 
mer, et renvoyer d’ailleurs soigneusement à chacun des articles 
destinés à son histoire; parfois même nous sommes entre'sdansle 
détail de ses propriétés les plus remarquables pour suppléer aux 
omissions que présentaient d’autres parties de ce Diclionaire. 
Qu’on ne perde point de vue , au reste, que cet article est uni¬ 
quement destiné h présenter sous un point de vue général les 
principaux traits de Ehistoire des sels et à servir de lien entre 
les nombreux et importaus articles spécialement consacrés h 
l’examen détaillé de chacun de leurs genres ou de chacune de 
leurs espèces. 

§. II. Tablé des genres et des principales espèces de sels. 
Acétates. Définition : sels qui résultent de l’union de l’acide 

acétique avec les diverses bases salifiables. Caractères généraux : 
décomposables par la chaleur comme tous les genres de sels k 
acide organique ; donnant, lorsqu’on les distille ayec la plu¬ 
part des acides minéraux , de l’acide acétique reconnaissable à 
son odeur piquante et à ses autres propriétés -, etc. Kojez 1.1, 
p.-1 lo , et t. XLV , p. i6G. Espèces principales : 

Acétate d’ammoniaque (esprit de Min dérérus) : Eoyezt. i, 
p. 110. 

de cuivre brut ( vert-de-gris; verdet) : mélange de sous- 
deuto-ace’late et de deuto-acéiate de cuivre, oyez ctit- 
VB.E , tom. VII, pag. 541 et 5|jo. Associé au sulfure 
jaune d’arsenic , il fait la base du calhérétique connu 
soasle nom itapropreàe collyre de Lanfranc. 

— de cuivre cristallisé (cristaux Aefi éniis)’,deuto-acétate de 
cuivre hydraté: Voyez cuivre , t. vu , p. 54i et 670. 

— de mercure (terre foliée mercurielle) : entre dans la com- 
fposition des dragées de Reyser. Voyez tom. xxxii, 

,‘.pag-479- 
:— dëmorphine : Voyez morphine, tom. xxxiv, pag. 3o3. 
i.-.-dei plomb (sel ou sucre de Saturne) : proto-acétate de 

plorhb cristallisé. Ce sel, beaucoup trop redouté jus¬ 
qu’à ces derniers temps, peut, d’après les expériences 
de M. Fouquier, être donné sans inconvénient depuis 
un grain jusqu’à six ou huit par jour. Voyez peomb , 
tom. XLiii, pag. 296. 

de plomb liquide (extrait de Saturne) : sous-proto¬ 
acétate de plomb liquide. Voyez plomb , toxn. xcm , 
pag. 295. Etendu d’eau et uni à un peu d’alcool, il 
constitue l’eau végéto-minérale ,eau blanche, eau de 
Goulard, etc. 

—- de potasse (terre foliée de tartre, terre foliée végétale, ctc.)< 
Voyez tom. i, pag. 115. 

34. 
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Acétate de soude (terre folic'e mineïale). Voyez\\[\. 
Peu employé' ; pre'îe'rable pouitantà l’acétate de potasse 
dont il possède les vertus médicales sans être aussi dé¬ 
liquescent et aussi variable dans sa nature. 

Les acétates de chaux, de magnésie, d’alumine , etc. , se 
trouvent en outre en petite quantité dans plusieurs matières 
végétales et animales. 

Acélites, ne diffèrent point des acétates : Voyez t. i,p. 114. 
Ambréates , sels organiques animaux : sans usages. Voyez 

tom. xLv, pag. 171. ■ . 
Amniotates. Peu connus , l’acide amniotique , découvert par 

MM. VauquelinelBuniva dans l’eau de l’amnios de la vache, 
n’ayant pas été retrouvé. 

Anlimoniates et anümonites. Sels minéraux peu connus : 
Vanlimoiné diaphorétique est, suivant M. Berzelius, un anti¬ 
moniale de potasse ; mais l’acidification de l’antimoine n’est 
pas encore généralement admise. 

Arseniates. Décomposés par le charbon à la chaleur rouge 
avec réduction du métal acidifié; leurs dissolutions précipi¬ 
tent en rose les sels de Cobalt, et sont précipitées en rouge bri¬ 
que par le nitrate d’argent. 

Arseniate de potasse (solution minérale de Fowier). Voyez 
ARSENIC , tom. n, pag. 3og. 

— acide de potasse (sel neutre arsenical de Macqner). ' 
— de soude : proposé par M. Fodéré pour remplacer î’ar- 

seniate de potasse. Voyezh'B.iT.mc , tom. ii, pag. 3io , 
et les premiers volumes du Journal complémentaire 
du Dictionaire des sciences médicales. 

Arsenites. Sels minéraux : plus facilement décomposables 
encore que les arseniates .• sans usages médicaux. Le deuto-ar- 
senite de cuivre ou vert de Schéele , est employé dans l’art de 
la peinture , etc. Voyez tom. vu , pag. 543. 

Benzoates. Sels végétaux : sans usages. L’urine des herbivo¬ 
res et quelquefois des enfans , contenant certains benzoates , on 
peut en précipiter de l’acide benzo'ique. 

Bolétales (Braconnot) ; sels végétaux, presque inconnus, sans 
aucun usage. ^ 

Borates, oaspus-borates : sels minéraux-, fusibles, vilrifîa- 
bles ; dont les solutions traitées par les acides forts laissent dé¬ 
poser des écailles d’acide borique. 

Borate de soude (borax) : sous-borate de soude. Voyez 
tom. m , pag. 244- Uni au tartrate acidulé de potasse , il cons- 
tilœ une des variéte's de crème de tartre sofaè/e employées en 
médecine. Préconisé de nouveau dans ces derniers temps par 
les médecins allemands comme propre a exciter les contractions 
ulérinee. Voyez le Journal de médecine, t. xxxvi, p. 137, 
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Butf-ràtes , seh animaux ; produits de Fart, peu connus , 

Camphorates, sels végétaux : produits de Fart, peii connus, 
sans usages. 

Carbo-nwriates , sels minéraux : produits de Fart, peucsa- 
nus, sans usages. 

Carbonates ; décomposés par le feu seul ou aidé de l’eau 
en vapeur ; fournissant alors, soit de l’acide carbonique , soit 
du gaz oxyde ^e carbone et de l’oxygène ; donnant avec tous 
les acides dii gaz acide carbonique : tous insolubles , les carbo¬ 
nates de potasse, de soude et d’ammoniaque exceptes , niais 
ordinairement solubles dans un excès d’acide , etc. 

Carbonate d’ammoniaque (alcali volatil concret , sel d’An¬ 
gleterre, etc.) : sous-carbonate ammoniaque. Voyez 
tom. IV , pag. 48. 

— de baryte. L^q/ez t. iv , p. 5o. 
— de chaux (sous) (craie , etc.). Voyez t. iv , p. 5o. ■ 
— de cuivre (vert-de-gris naturel). Voyez tom. iv , pag. 5i, 

et tom. vu , pag. 54.0. 
— de fer (safran de mars apéritif, rouille, etc.): sous-trilo- 

carboiiate de fer. Voyez t. tv , p. 5i et t. xv, p. 45- Le 
safran de mars astringent est un tritoxyde de fer. 

— de rnagne'sie (magnésie blanche', magnésie anglaise) : sous- 
carbonate de rnagne'sie. Voyez tom. iv , pag. Sa , et 

— de plomb (céruse) : sous carbonate de plomb. Voyezl-iv, 
p. 53. 

— acide de plomb : se forme spontanément par le séjour pro¬ 
longé de l’eau dans des vases de plomb, c’est-à-dire,, 
par l’action combinée de l’air et de Feau sur ce nielal. 

— de potasse non saturé (sel de tartre) : sous-carbonate de 
potasse; liquide il portait le nom à'huile de tartre par 
défaillance, etc. 

— de potasse neutre ; préférable ,au précédent dont il 
n’a ni la causticité, ni la déliquescence, et dont il 
possède les propriétés: rarement employé néanmoins, 
quoi qu’on en dise, tom. iv, p. 53.‘ ^ 

— de soude (cristaux de soude) : sous-carbonate de soude. 
Voyez t. tv , p. 55. 

Les sous-caibùuates de potasse , de soude , de chaux, de 
magnésie, d’ammoniaque , existent dans diverses matières végé¬ 
tales et minérales , dans plusieurs eaux salines, etc. Voyez 
t. XLV , p. iqg. 

Caséates : suivant M.Eroust, les fromages faits contiennent 
du caséate cVammoniaque, dont la saveur salée, piquante , 
amère ei fro/nageuse est le principal condiment. Voyez oxïnE 
CASÉEUX , t. xxxjx, p. 62. 
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Cé>jaclales > tout récemment découverts et à peine connus. 
L’acide cévadique , trouvé par MM. Pelletier et Caveiitou 

dans la cévadille ('ueratmnr , Retz) , et dant, par 
celte raison, nous n’avons pu faire mention à l’article principes 
et produits des végétaux et des animaux, trouve très-naturel¬ 
lement sa place en tête du Imitième genre d’acides organiques 
que nous y avons établis. Voyez t. xtv , p. 170. 

Chlorates (muriates suroxygénéa). Combinaisons diacide 
chlorique avec les bases salifiables : chloriles, depuis la dé¬ 
couverte de r«czÉ?e muriatique hyperoxygéné, auquel on a 
proposé de réserver le nom à’acide chlorique. On n’en connaît 
qu’un petit nombre d’espèces. Ils fusent presque tous sur les 
charbons ardens,fournissent de l’oxygène lorsqu’on les chauffe, 
et forment, avec les corps combustibles, des combinaisous 
que le choc ou une légère chaleur suffit pour faire détonner. 

Chlorate de potasse (muriate suroxygéné, suroxydé ou hy-. 
peioxygéné de potasse). Ce sel a été proposé comme aniisy- 
philiiiquc : il est aujourd’hui quelquefois usité contre certaines 
névralgies à dose de 12-24-36 grains. Feu Odier, de Genève, l’a 
employé avec le plus grand succès à dose d’un à deux scrupu-» 
les, quatre fois le jçmr, contre la jaunisse spasmodique et même 
calculeusc, etc. Voyez son Manuel de médecine pratique. 

Les prétendus muriates suroxygénés de mercure ( sublimé 
corrosif) , de bismuth, à'étain, déandmoine, etc., ne sont pas 
des sels, mais des chlorures. Voyez plus loin mtjeiates et mu- 
EUTES OXYGÉNÉS. 

Chlorates oxygénés : sels minéraux produits par l’art, et 
sans usages en médecine. 

Chloro carbonates : sels minéraux prodüils par l’art, et 
sans usages. 

Chloro-cyanates (prussiates oxygénés ou oxyprussiales ), 
Voyez PKtissiQxiE (acide ), t. xlv , p. 56i. 

Chloro-iodates : produits de l’art, sans usages. 
Cholestérates. Ployez t. xlv , p. 171. 
Chromâtes : sels minéraux colorés, sans usages médici¬ 

naux , précieux pour l’art de la peinture, la composition des 
émaux, etc. 

Chyazates ferrurés. Voyez plus loin ferro-ctanates. 
Citrates. Voyez t. i, p. 127. 
Les citrates de chaux et de potasse existent dans plusieurs 

végétaux , mais eu petites proportions. Voyez t. xlv , p. i63, 
Columbates ou tantalates ; seis minéraux, très-peu connus, 

Delphiniates ; sels végétaux très-peu connus, sans usages, 
Elkigates : existence douteuse. Voyez t. xlv, p. i65. 
Ferro-cyanates ou chyazates ferrurés. Voyez i'Rüssique. 

( acide ), t. XLV, p. 545 et 54q. 
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Fluates ou liydro-phthorates : sels minéraux. Soumis à 
l’action de l’acide sulfurique et de la chaleur, ils douheut du 
gaz acide fluorique, reconnaissable à la propriété qu’il a de 
dépolir le verre. 

Fluate de chaux ( spath fluor) : trouvé dans les os, surtout 
fossiles , les dents et les urines. Quelques chimistes le considè- 
reut, comme formé de phthore ou base de i’acide fluorique et 
de calcium ou base de la chaux , c’est-à-dire , comme un 
phthorure de calcium. Dans cette théorie, les fluates secs sont 
des phthorures et les fluates aqueux des hydre-phthorales ou 

Jluates proprement dits. 
Fluo-borates ou phlhoro-horates : peu connus, produits 

de l’art, sans usages. 
Fluo-silicates ou phthoro-silicates .- existence douteuse. 
Formates ; sels animaux , peu connus et sans usages. 
Fungates (Braconnot) : sels végétaux, peu connus et sans 

usages. 
Gallates ? sels colorés lorsqu’ils contiennent du tannin. Le 

gallàte de fer forme la base de l’encre et de beaucoup de cou¬ 
leurs noires usitées dans l’art du teinturier. 

: combinaisons - d’un oxyde avec de l’eau qui 
semble jouer le rôle d’acide. Us diffèrent peu, par leurs pro¬ 
priétés, des oxydes qui leur fervent de base, et ne sont pas de 
véritables sels. 

Hydriodates et hydrïodates iodurés .• sels minéraux qui 
fournissent de l’iode lorsqu’on les traite par. le chlore. 

Hydriodate de potasse : existe, .à ce qu’il paraît, dans plu¬ 
sieurs espèces d’algues. M. Coindel,médecin à Genève, assure 
l’avoir employé contre le goitre avec un plein succès, aussi 
bien què Vhydriodate de soude, Vhydriodate de potasse iodurê 
et la solution alcoolique cFiode. On dissout quarante-huit grains 
de ce sel dans une once d’eau distillée, et l’on donne, trois 
fois par jour, dix gouttes de cette solution étendue dans un 
demi-verre d’eau sucrée. La dose doit ensuite en être graduel¬ 
lement élevée jusqu’à vingt gouttes qui représentent environ 
un grain d’iode, ensorte que le malade en prend, chaque jour, 
trois grains. Cette dose que j’ai rarement dépassée , dit 
M. Coindet, m’a suffi pour dissiper les goitres les plus volu¬ 
mineux, lorsqu’ils n’étaient que le développement excessif 
du corps thyroïde sans autre lésion organique. La guérison est 
le plus souvent complette en six à dix semaines. Ce.remède 
convient aussi dans le cas de chlorose, d’aménorrhée, etc., Earce qu’il est stimulant,, et porte son action directement sur 

; système reproâaclenv [Bibliothèque tiniverselle, ifiîo) 
Foyez IODE, t. XXV, p. 5-jQ. 

Hydrochlorales. Foyez plus loin muriates. 
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Hydro-cyanates. Voyez plus loin prusiiales. ■' 
Jdydro-phlhorates. Voyez fluates à la page pi'écédeiite. 
Jlydro-séléniales,. Voyez page 523, l’ai ticie se'/énium. 
^fydro su/fotes (iiyàro-suifaies) : cotubiuaisons d’hjdiogèhe 

.siill'urd ou acide hydi^-sulfaiique avec les bases salifiables. 
Ils sont incolores, répandent une odeur d’hydrogène sulfuré, 
et fournissent de ce gaz lorsqu’on traite leur solution par 
les acides forts , mais sans précipiter de soufre. Le chlore les 
transforme en hydro-chlorâtes. Les eaux dites sulfureuses ou 
liydro-sulfureuses-ne contiennent pas d’hydro-sulfates, mais 
des liydro sulfates, sulfurés et des sulBies sulfurés. Voyez 
t. xxn , p./cjS, et le mot su^ttrej. 

Sous-hydro-sulfate diantiin'oine (kermès minéral ; oxyde 
d’anliraoine hydro-sulfuré brun). Voÿezt. ii,p. 196j t. xxii, 
p. 483 , et t. xLiii, p. 064. 

Hydro-sulfates sulfures (foies de soufre ou liépars liquides^ 
hydro-sulfures sulfurés ; sulfures hydrogénés et oxydes hy¬ 
dro-sulfures) : combinaisons d’hydro-sulfates avec un excès de 
soufre qu’ils abandonnent en exhalant de l’hydrogène sulfuré, 
lorsqu’on les traite par les acides ( Voyez t. xxii, p. 485. ) Ils 
forment la base des solutions sulfureuses, qu'on administre en 
boissons, en bains, en douches, etc. Voyez poison, i. xliii , 
p. 600. 

Sous-hydro-sulfate sulfuré d’antimoine (soufre doré d’anti¬ 
moine ; oxyde d’antimoine hydro-sulfuré orangé). Voyezi. 11, 
p. 197 , et t. xxu , p. 483. 

Sous-hydro-sulfate sulfuré d’ammoniaque (liqueur fumante 
de Boyle ; sulfure hydrogéné d’ammoniaque ). . 

dlypo nitrates , hypo-phosphites 'et hypo-sulfites : sels miné¬ 
raux produits de l’art, récemment connus, sans usages. 

lodateé : déoomposables par la chaleur , donnant un préci¬ 
pité d’iode, lorsqu’on les traite par les acides sulfureux et 
liydro-sulfurique : jusqu’ici sans usages. Voyez plus haut 
hydriodates. 

Jatrophates (Pelletier et Caventou) : encore peu connus. 
Le jatrophate d’ammoniaque forme, dans les solutions de 
fer au miniruum d’oxydation , un précipité dont la couleur 
isabeüe estcaiactérislique. 

Kinates. Le kinate de chaux existe dans plusieurs espèces 
de quinquinas. Voyez t. xnv, p. 162 , et quinquina, t. xlvi , 
p. 4j5.. ^ 

Kramérates. Le prétendu acide kramérique, dont nous 
avons fait mention, t.xuv, p. 168, n’étant, à ce qu’il paraît, 
que du sulfate acide de chaux, il n’y a plus de Kramérates. 

Lnceates : peu connus. Le docteur John a trouvé du laccata 
acide de potasse et de chaux dans la laque en bâton. 
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Lactates : existent dans Ja plupart des matières animales 
(Berzclius) Voyez t.xxvii, pag. lai. 

Lampates ; existence douteuse ; sans usages. 
Lühintes. Voyez plus loin urates. 
Malates. sorbates. . 
Ivlargaraîes : sels animaux; sans usages. Plusieurs de ces 

Sels font partie des savons, des emplâtres, du gras des cada¬ 
vres, etc. Voyez t. xxxi, p. 24» savon. 

Me'conates. Voyez t. xxxi, pag. 274 : l’opiutn contient, a 
ce qu’on croit, du niéconate de morphine. 

MelUtates. Voyez t. xxxii, p. 202, 
fl'/e'nispermates (Bouilay) : la coque du Levant paraît con¬ 

tenir un ménispermale de picrotoxine. Voyez t. xlv, p. 161. 
Molybdales : sels mine'raux peu connus et sans usages. 
Morales. Voyez t. xxxiv, p. 287. 
Mucates. Voyez t. xxxiv, p. 492 et 494- 
Mariales .- on comprenait encore naguère, sous ce titre, 

deux espèces de composés : i". les muriates proprement dits 
ou hydrochlorates ; 1°. Les muriates secs ou anhydres, qui ne' 
sont pas des sels, mais àes chlorures : un certain nombre de 
ces derniers, mis en contact avec Peau, se changent, à ce qu’il 
paraît, en hydrochlorates. Comme ce point de la science n’est 
}:as encore parfaitement éclairci, que les uns appellent chlo¬ 
rures hydratés et chlorures liquides., ce que d’autres nomment 
encore hydrochlorates, que d’ailleurs Vétat liquide ou solide 
de certains de ces corps, qui paraît en changer la composi¬ 
tion intime, ne semble pas en modifier l’action médicinale, 
nous avons cru devoir les réunir encore sous le nom commun 
de muriates ; nous croyons même que"’, pour les praticiens, 
une synonymie plus exacte (dont pourtant nous tenons note, 
parce que, prëmalurément introduite dans notre science, elle 
se trouve consacrée en quelque sorte par le nouveau Codex, 
et doit trouver ici son explication ), peut être négligée sans in¬ 
convénient , ou , pour mieux dire , avec avantage. Voyez 
d’ailleurs muriafes, t.xxxiV, p. 602. 

iUuriale d’alumine ou hydrochlorate d’alumine : .plus as¬ 
tringent et plus soluble que l’alun, auquel ou a pro¬ 
posé de le substituer. 

— d’ammoniaque (sel ammoniac): hydrochlorate d ammo¬ 
niaque. Voyez t. XXXIV, p. 538. 

—^d’ammoniaque et dé cuivre {ens veneris; Heurs cui¬ 
vreuses de sel ammoniac). Voyez t. vu, p. 543. 

—4 d’ammoniaque et de fer {ens martis; fleurs martiales de 
sel ammoniac) : hydrochlorale d’ammoniaque ferru¬ 
gineux, Voyez t. XXXIV, p. 542. 

— d’antimoine au minimum d’oxydation ( beurre d’anli- 
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moine) : protochlorure d’antimoine. Voyez l. xxxiv, 
p. 541J antimoine, tom. ii, p. 198, et l’article rage. 
L’ean le transforme en muriate avec excès d’acide, 
très-soluble, et muriate avec excès d’oxyde, qui est 

. insoluble. 
Muriate d’antimoine avec excès d’oxyde (Poudre d’Alga- 

roth; mercure de vie) : sous-chlorure d’antimoine oa 
sous-hydrochloratedantimoine. Employé jadis comme 
e'métique. 

— d’argent (argent corné) : chlorure dargent. Voyez 
t. XXXVI, p. 115, et t. xLi II, p. 564- 

— d’arsenic (beurre d’arsenic): chlorure darsenic. Voyez 
t. xxxiv, p. 535. 

— de baryte : dans l’état de dessiccation, et même cristallisé, 
suivant quelques chimistes , c’est un chlorure de ba¬ 
ryum; dissous dans l’eau, c’est un hydrochlorate de 
baryte • cette dernière forme est la seule sous laquelle 
on l’administre en médecine. F’oyez babyte , t. iii, 
p. 19, et POISON, t. xLiii, p. 594. 

— de bismuth (beurre de bismuth) : chlorure de bismuth. 
— de chaux. Chlorure de calcium, lorsqu’il est sec (phos¬ 

phore deHomberg). Voyez t. xxxiv , p. 536 et 541; 
hydrochlorate Je c/iaiM;, lorsqu’il est dissous. Fourcroy 
a proposé d’employer ce sel contre les scrofules : à 
haute dose, il est purgatif. 

— de cuivre (deuto-). Voyez t. vu, p. 543. 
— d’étain fumant (esprit fumant de Libavius) : deuto-cMo- 

nire détain. 
— de fer ou prolo-hydrochlorate de fer: inusité en France. 

Voyez t. XXXIV, p. 542. 
— de magnésie ou hydrocklorate de magnésie. • 
— de mercure ( aquila alla ; calomelas ; calomel ; panacée 

mercurielle; muriate de mercure doux) : protû-clUo- 
rure de mercure. Voyez t. xxxii, p. 467 et 478. 

— de morphine. Voyez t. xxxiv, p. 3o5. 
—d’or ou hydrochlorale d’or : sel très-déliquescent, signalé 

comme antisyphilitique par M. Chreslien, de Mont¬ 
pellier, mais qu’il a depuis abandonné. Voyez ok, 
t. xxxvii, et POISON, t. XEiii, p. 575. ■ 

-—d’or et de soude avec excès de muriate de soude : proposé 
par le même médecin, et quelquefois mis en usage. 
Voyez OR , t. xxxvii, p. 534. 

d’or et de soude cristallisé : découvert tout récemment par 
M. Figuier, pharmacien à Montpellier ; adopté par 
M. Chreslien, à la place du précédent,comme plus cons¬ 
tant dans sa composition : plus actif encore que lui. 
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Muiîafe de potasse ( sel fébrifuge de Sylvius ) : même obser¬ 
vation que pour le muriate de baryte. Peu usité main¬ 
tenant. 

— de soude (selcommunj sel gemme, etc.) : même obser¬ 
vation que pour le muriate de baryte. Voyez soude. 

Les mariâtes de potasse, de soude, de magnésie, de 
diaux, etc., existent dans beaucoup de végétaux, d’animaux, 
d’eaux minérales, etc. 

Muriates hyperoxygêne's. F'oyez plus loin perchlorates. 
Muriates oxygénés, muriates suroxydés ou oxymuriates -• 

ne sont point des sels, mais des chlorures : plusieurs sont men¬ 
tionnés plus haut parmi les muriates. 

Muriate oxygéné de mercure {sublimé, sublimé corrosif, 
müriaie suroxygéné de mercure, etc.) : deuto - chlorure de 
mercure. Mis en contact avec l’eau, il passe à l’état de deuto- 
liydrochlorale de mercure. Celte solution , unie à un peu 
d’alcool, constitue la liqueur de Van Swiéten; mêlée à l’eau 
de cliaux, qui en précipite de l’oxyde de mercure, elle forme 
Veau phagédênique, etc. Voyez meecuke, t. xxxiv,p. 4^7 
et 473, et POISON, t. xmi, p. 533. 

Muriates suroxygénés : ce nom a été improprement donné 
à divers chlorures ou muriates secs, et à quelques chlorates. 
Voyez plus haut chloratesnniriates et muriates oxygénés. 

Nancéates. Voyez t. xxxv, p. 174. 
Nitrates : sels minéraux. Ils fusent sur les charbons, sont 

tous décomposés par la chaleur, tous solubles j donnent à froid 
des vapeurs d’acide nitrique, lorsqu’on les projette dans de 
l’acide sulfurique concentré, etc. Voyez t. xxxvi, p. 107. 

Nitrate d’alu.mine. Voyez t. xxxvi, ]>. 112. 
— d’ammoniaque (nitre inflammable) : donne a la distilla¬ 

tion du protoxyde d’azote ou gaz exhilaranl. Voyez 
t. xvu , p. 499j et t. XXXVI, p. 111. 

.— d’antimoine. Voyez t. xxxvi, p. 112. 
— d’argent cristallisé (cristaux de lune). Voyez t. xxxvi, 

P- ‘i4 et 117. 
.— d’argent fondu (pierre infernale). Voyez tom. xxxvi, 

pag. 127. 
.— de baryte. Voyez t. iii, p. 21, et t. xxxvi, p. i io. 
-.r..-de bismuth. poison, t. xliii, p. 677. 
.— de bismuth avec excès d’oxyde {manière dehismuth, 

blanc de fard, et, improprement, oxyde dehismuth) ; 
employé comme antispasmodique contre les douleurs 
nerveuses de l’estomac : passe à tort certainement pour 
vénéneux, du moins à dose de demi- gros à un gros, 
/^oyez BISMUTH, t. iii, p, 142. 

»— de chau.x. Voyez t. xxxvi, p. 111 desséché, il constitue 
le phoiphore de Baudouin, 
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Nitrate de cuivre. Voyez t. vu , p. 54^ el t- xxxvi, p. 112. 
— de fer. Voyez t. xxxvi, p. ii3 : 3e nitrate de fer au 

maximum d’oxydation était usité .jadis pour ia pré¬ 
paration de Ja teinture alcaline de Stahl et de Yélhiops 
martial. 

— de magnésie. Voyez tome xxxvi, page 112. 
— de mercure cristallisé, ou proto-nitrate de mercure : 

entre dans la composition du sirop de Belet. L’eau le 
décompose et le transforme en proto-nitrate avec ex¬ 
cès de base, insoluble, et en proto-nitrate irès-acide; 
celui-ci, convenablement affaibli, con.stitue \'eau mer¬ 
curielle , cathérétique. connu aussi sous le nom de 
remède du eapucin, et de remède du duc eTAntin. 
/^oyez t. xxxvi,p. n3. 

— de mercure, ou deuto-nilrate de mercure ; fournit le 
précipité rouge ; entre dans la composition de l’onguent 
citrin, etc. Voyez t. xxxii, p. 4^8, et t. xxxvi, p. 113. 

— de potasse (nitre; salpêtre). Voyez t. xxxvi, p. i3i. 
— de soude. Voyez t. xxxvi, p. iio. M. Hufeland, qui 

en fait un fréquent usage, le regarde comme un des 
meilleurs antijébriles. Voyez le Journal Geiiéral de 
médecine., t. LXir, p. 278. 

— de strontiane. Voyez t. xxxvi, p. 110. 
Les nitrates de potasse, de cliaux,'de magnésie,et même, 

dit-on, le nitrate de soude existent dans divers végétaux, cer¬ 
taines eaux minérales, etc. 

Nitrites : produits de l’art; ils exhalent, lorsqu’on les pro¬ 
jette dans l’acide nitrique, du gaz acide nitreux dont ia cou¬ 
leur orangée est caractéristique; sans usages. 

Ole'ates .* sels animaux; produits de l’art ; sans usages : font 
partie des savons, des emplâtres, etc. Voyez t. xxxvii, p. 2i3. 

Oxalates. Voyez t. xxxix, p. 51, et t. xlv , p. i63. 
Oxalate d’ammoniaque. Voyez t. xxxix, p. 5i. 
— de chaux. Voyez t. xxxix ,.p. 52. 
— acidulé de potasse (sel d’oseille). Voyez t. xxxix, p. 53. 
Ces deux derniers sels existent dans un grand nombj:e de 

matières végétales, et même animales. 
Oxymuriates. Voyez plus haut muriates oxygènes. 
Oxyprussiates. Voyez plus, haut chloro-cyanates. 
Perchlorales f combinaison à'acide hyperchlorique avec les 

bases salifiables. Peu connus , sans usages : ne doivent pas être 
confondus avec les cJdorates ou muriates sur oxygénés, quoi¬ 
qu’on ait proposé de changer le nom de ces tlerniers.^e!s en 
celui do ehlorites afin de réserver celui de chlorates pour les 
perchlorales. 

Phosphates : fusibles, vitrifiables, décomposables, au moins 
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cil partie, à une haute tempe'rature par l’intermède du charbon ; 
fournissant alors du phosphore , etc. Voyez t. xli , p. 484. 

Phosphate d’ammoniaque. Voyez i. xn, p. 489- 
— ammoniaco-magnésien. Voyez t. xli, p. 490* 
— ammoniaco-mercuriel. Voyez t. xli, p. 49'* 
—^ d’ammoniaque (sous-). Fbfez t. XLI, p. 49°* 
—' d’ammoniaque et de soude (sel fusible; sel natif de I’ut 

rine; sel microcosmique)./^o/ez t. XLI, p. 490* 
.— de chaux (sous-). Voyez t. xn, p. 488. 
—• de fer. Voyez t. xli , p. 492. , ^ 
— de magnésie (sous-). Voyez t. xli, p_. 490- 
— de mercure (sous-). Voyez l. xli, p. 491. 

de potasse (sous-). Voyez t. xli , p, 485, 
— de soude (sous-). Voyez t. xli , p. 485- 
— de soude (acide) (sel admirable perlé). Voyez t. xli, 

p. 486. , 
Phospho-muriate de.^ercure. Voyez t. xli , p. 492. 
Plusieurs phosphates, notamment Je sous - phosphate de 

chaux, entrent essentiellement dans la composition des ma¬ 
tières animales et végétales. . > 

Phosphites : àoamnt à la distillation du phosphore et du 
gaz hydrogène phosphore, en passant à l’état de sous-phos¬ 
phates : sans usages. 

Prussiates : on a longtemps confondu sous ce nom les véri¬ 
tables prussiates ou hydrocyanates ^ .Aes cyumtres ou combi¬ 
naisons de cyanogène et de corps combustibles simples ; enfin 
certains prussiates triples ou feixorÇyanales. Voyez t. xlv, 
p. 545 et 54g. - 

Prussiatg de fer (bleu de Prusse) : cyanure de fer. Voyez 
t. XLV, p. 547. 

— de mercure. Voyez t. xlv, p. 548.' 
— de potasse , ou hydro-cyanale de potasse. Voyez t. xlv, 

p. 548. . ■ 
— de potasse ferrugineux (alcali prussien, et à tort, prus- 

siale de potasse). Voyez t. xlv, p, 548. • 
— de strychnine. Voyez t. xlv, p. 55o. 
Prussiates oxygénés. Voyez plus haut chlorocyanales. - 
Prussiates sulfurés, ou suifo-cyanales. Voyez t. xlv, p. 56o. 
Purpurates : sans usages, Voyez t. xlv, p. 178. 
Pyro-mucales, pyro-sébates, pyro-sorbales, pyro-tarirales 

et pyro-urates ; fea ponnus; produits de l’art, sans usages. 
Voyez i. xlv, p. 171. 

Rheumates ; existence douteuse. Voyez t. xlv, p. i63. 
Rosalates : peu connus ; produits morbifiques, àans usages. 
Saecho-lactales. Voyez plus haut mucates. 
Schéelates. Voyez plus Loin tungslqtes. 
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Sebates. ployez i. s-vr, p. 170. 
Séléniates. P’oyez page 533, l’article sélénium. 
Silicates (Thomson) : sans usages. 
Sorhates. V^oyez i. xlv, p. 162. 
Strychnates : peu connus. Plusieurs espèces de strycJinos 

paraissent contenir un strychnate acide de strychnine doué 
d’une très-grande activité. I^oyez t. xlv, p. 161, et strychnine, 

Subérates : peu connus ; produits de l’art^ sans usages. ' 
Succindtes. J^oyez t. xlv, p. 164. 
Sulfates: calcinés avec du charbon, ils passent à l’état àe sul¬ 

fures, d’oxydes, ou se réduisent complètement; leurs solutions 
forment toutes avec la baryte des précipités, que ne redis¬ 
sout pas l’acide nitrique, etc. Voyez sulfate dans la suite de 
ce Dictionaire. 

Sulfate acide d’alumine et de potasse ou d’ammoniâqUe 
(alun). Voyez 1.1, p. 425. 

— d’ammoniaque (sel secret de Glauber.) 
— d’antimoine (sous-). 

de baryte (spath pesant): calciné avec de la farine, if 
constitue le phosphore de Bologne, 

— de chaux, (pierre à plâtre). 
— acide de cuivre (couperose bleue ; vitriol bleu), deulo- 

sulfate acide de CMtVre.Uni à l’ammoniaque, il forme le 
sufate de cuivre ammoniacal, ou spécifique tfe Wciss- 
mann.' Ces deux sels ont été employés par fractions de 
grains dans certaines affections cérébrales. Voyez 
t. VII, p. 543 et 570, et FOISON , t. xliii, p. 569. 

— de fer (vitriol vert, vitriol de mars, couperose verte) ; 
proto-sufale de fer. Voyez t. xv, p. 46, et t. xliii, 
p. 597. 

— de magnésie (sel de Sedlifz, sel d’Epsom, sel cathartique 
amer, etc.) 

de mercure (turbith' minéral), sous-deuto-sulfate de mer¬ 
cure : employé autrefois comme émétique, etc. Voyez 
poison, t. XLIII, p. 544. 

— de morphine. Voyez t. xxxiv, p. 3o5. 
— de potasse (tartre vitriolé, sel de Duobus, arcanum du- 

plicatum, e\.c.). 
— de soude (sel de Glauber). 
..— de zinc (vitriol blanc, vitriol de Goslard): administré ja¬ 

dis comme émétique; usité encore comme tel en An¬ 
gleterre. Voyez POISON, t. xliii , p. 5ji. 

Les sulfates de potasse, de soude, de chaux et de magnésie 
existent dans divers produits animaux ou végétaux et dans 
certaines eaux minérales. Voyez au reste, à l’article sulfate de 
ce Dictionaire l’histoir^ particulière de cliacun de ces sels.' 
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Sulfites : décomposés tous au feu, soit complètement, soit 

en partie ; passant à l’air à l’état de sulfates ; donnant avec la 
plupart des acides du gaz sulfureux, etc. 

Sulfite de potasse (sel sulfureux de Stahl). 
Sulfites sulfurés : mêmes caractères que les sulfites , mais 

moins altérables à l’air, et sous ce rapport plus applicables 
aux usages de la médecine. Leurs solutions, traitées par des 
acides puissans, donnent du gaz sulfureux et laissent déposer 
du soufre. 

Sulfite sulfuré de soude : recommandé par M. Chaussier 
comme excitant, à dose de tS à 36 grainsj existe, suivant 
M. Gaultier de Claubry, dans \e fucus saceharinus. 

Sulfo-cyanates. Voyez plus haut prussiates sulfurés. 
Tantalates. Voyez columbates. 
Tartrates : les tarlrates alcalins sont plus solubles à l’état 

acidulé qu’à l’état neutre, caractère qui les distingue des autres 
sels végétaux. 

Tartrate de potasse (sel végétal). 
— de potasse acidulé (crème de tartre, sel de vin, etc.) : 

celui du commerce contient toujours du tartrate de 
chaux. Ce sel associé au borax ou à l’acide borique, 
constitue la crème de tartre soluble des pharmacies. 

— de potasse et d’antimoine (tartre stibié ; émétique. Voyez 
t. Il, p. 195 ; t. XI, p. 525 ; et poison , t. xeiii, p. 56o. 

— de potasse et de cuivre. Voyez t. vu, p. 544- 
— de potasse et de fer liquide (teinture de mars). 
•— de potasse et de fer avec excès de fer (boules de mars OU 

de Nancy). Voyez t. xv, p. 48. 
— de potasse et de fer cristallisé (tartre clialybé). La dissolu¬ 

tion concentrée de ce sel, aiguisée d’un peu d’alcool, 
portait jadis le nomde teinture de mars tartarisée. Celle- 
ci , associée à du tartrate de potasse, était connue sous 
celui de tartre martial soluble. Voyez t. xv, p. 48. 

— de potasse et de soude (sel de Seignetlc ou de la Pio- 
chelle ) ; beaucoup plus soluble que la crème de tartre’. 

Voyez, pour l’histoire de chacun de ces sels, les mots tartre^ 
tartrate, tartarique (acide), dans la suite du Dictionaire. 

Tartriles : ne diffèrent pas des tartrates. 
Tungstates ou schéelates : sels minéraux peu connus et sans 

ê^rates. Voyez tirate dans la suite du Dictionaire. 
Urate d’ammoniaque : trouvé par M. Vatiquelin dans uii 

calcul d’iguane. 
— de chaux : fait quelquefois partie des concrétions arthri¬ 

tiques. 
—■ de soude : base ordinaire de ces mémes concrétions. 
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Zumîale^. Voyez tome xxxv,page 
§. III. LOIS DE COMPOSITION DES SELS. 
JLa'composition des sels est, comme la composition des 

oxydes et des acides qui Jes constituent, assujettie à des lois 
particulières dont la connaissance est une des {dus oelles dé¬ 
couvertes de la chimie moderne. Ainsi, on sait , uepuis les re¬ 
cherches de M; iierzelius, que l’oxyde de tous ies sels d’un 
même genre, par exempte de tous les sulfates au meme degré 
de saturation, renferme une quantité d’oxygène propoition- 
nelle à la quantité d’acide avec laquelle il est uni, ou à la 
quantité d’oxygène de cet acide. Si ies sels sont neutres, l’oxy¬ 
gène de l’acide est une, deux, trois, jusqu’à huit fois aussi- 
abondant que celui de l’oxyde. Dans les sels acides, la quan¬ 
tité de l’oxygène peut être plus-forte encore relativement 
à celle de l’oxyde, puisque ordinairement les sur-sels con¬ 
tiennent le double d’acide des sels neutres. Dans les sous-sels, 
il peut être égal, double, triple, ou bien'la moitié, le tiers, etc. 
Quant aux sels doubles , M. Berzeüus pense qu’il existe aussi 
un rapport simple entre la quantité d’oxygène que contien¬ 
nent leurs deux bases. Enfin dans tout hydrate saMn (nom que 
l’an donne à toute combinaison chimique d’eau et d’un sel, 
par opposition aux sels anhydres ou secs ),, la quantité 
d’oxygène contenue dans l’eau est toujours un multiple de la 
quantité d’oxygène qui existe dans la base du sel : toutefois, 
M. Thomson observeque cette loi, sans exception quand la 
base est un pi-otoxyde, n’est pas constante liiisque c’est un deu- 
toxyde ou un tritoxyde : on en conçoit facilement la raison. 

§. IV. SIÈGE. 
Des nombreuses espèces et variétés -de sels auxquelles 

peut donner naissance l’union binaire des bases et des acides 
déjà connus, à peine en compie-t-on soixante qui existent 
toutes formées dans la nature; les autres sont donc constam¬ 
ment le produit de l’art. Parmi les premières, il en est peu 
en outre qui s’y montrent dans un certain état de pureté. En 
effet, soit que, disséminées dans le sol ou renfermées dans le 
sein de la terre, en masses souvent énormes , qui constituent 
alors des mines ou des carrières, elles revêtent l’apparence de 
corps purement terreux ou métalliques ; soitqu’elles se trouvént 
dissoutes dans l’eau delà mer, ou dans les diverses eaux miné¬ 
rales ou potables ; soit enfin que, créées par les végétaux et les 
animaux, ou accidentellement portées daus_leur intérieur, elles 
concourent à les constituer dans l’état où nous les voyons j 
presque jamais on ne les obtient qu’associées entre elles eu 
nombre plus ou moins considérable, ou intimement combinées 
à diverses substauoes étrangères. 

Nous avons déjà fait connaître ailleurs (t. xlv, p. i4^) les 
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sels dont la pre'sence dans les corps organîse's a été constatée 
par J’analyse; ceux qui sont propres au soJ ou que renferme 
le globe, et au premier rang desquels doivent être placés le 
sel gemme ou muriate de soude, la pierre à plâtre ou sulfate 
de cliaiix, la pierre à hâlir, les marbres, la craie, ou sous- 
carbonate de chaux, etc. , ne nous offrent aucun intérêt direct : 
mais il nous reste à présenter ici la liste, d’ailleurs peu éten¬ 
due, des sels qui, jusqu’à ce jour, ont été reconnus dans les 
eaux minérales, liste qui a été omise aux articles de ce Dic- 
tionaire consacrés à leur histoire. Les principes rninéralisateurs 
de ces eaux sont donc : 

1. Les carbonates de chaux, de magnésie, et de fer, tou¬ 
jours dissous par un excès d’acide qui forme le principal ca¬ 
ractère des eaux gazeuses. 

2. Les sous-carbonates de sonde, de potasse, et même d’am¬ 
moniaque , desquels, surtout du premier, dépend ïalcalinité 
de certaines eaux minérales. 

3. Les bydro sulfates sulfurés de soude et de chaux, aux¬ 
quels les eaïux sulfureuses doivent l’odeur et la saveur qui les 
caractérisent. 

4- Les muriates de soude, de chaux, de magnésie, de po¬ 
tasse, d’ammoniaque, d’alumîne, de baryte (Bergmann), de 
manganèse (Wilhering) ; les nitrates dépotasse, de chaux et 
de magnésie; le sous-borate de_soude ; enûn les sulfates de 
magnésie, de soude, de chaux, de fer, et même, suivant quel¬ 
ques chimistes, celui d’ammoniaque, le sulfate acide d’alu- 
mineet de potasse, et le sulfate de cuivre. 

C’est à la prédominancedes sulfates, nitrates, et mariâtes de 
soude, de magnésie et de chaux, que doivent surtout être rap¬ 
portées les propriétés médicinales des eaux, plus particulière¬ 
ment comprises sous la dénomination à'eaux minérales sa¬ 
lines-, tandis qaeies eaux ferrugineuses tienuent du carbonate 
ou du sulfate de fer l’activité dont elles jouissent. 

§. V. EXTRACTION ET PRÉPARATION. 
Aucune notion générale ne saurait être offerte ici. C’est donc 

à l’histoire de chaque sel en particulier que l’on doit aller cher¬ 
cher les détails relatifs à la manière variée de le préparer ou 
de l’extraire. 11 est toutefois une remarque essentiels, c’est 
que la [tureté absolue des sels est ou devrait être une condi¬ 
tion sine quâ non de leur application’médicale; soit parce 
que des sels impurs peuvent dans leur association avec d’au¬ 
tres substances, donner lieu à des changemens décomposition" 
impossibles à prévoir, et par lesquels néanmoins se trouve 
raodiflee leur action médicinale ; soit pure;,- qu’on ne saurait 
apprécier cette action R sa juste valeur si les médicamens ne 
sont pas toujours les mêmes, et que cette identité constante 

^5 
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ne peut guère re'sulter que de l’absence complette de. toute ma¬ 
tière étrangère. Ce degré de pureté est surtout indispensable 
pour ces remèdes très-actifs que l’on n’administre jamais qu’à 
très-petite dose, tels que l’émétique, lemuriate de baryte, etc. 
Une autre observation, qui n’est pas non plus sans quelque 
importance, c’est que les nombreux procédés successivement 
indiqués pour la préparation de certains médicamens fort 
usités, la terre foliée de tartre et Vesprit de Mindérérus, par 
exemple, et dans lesquels on semble tenir compte bien plus 
des qualités physiques des produits que de leur nature intime, 
et du mode d’action qui en dépend , sont loin de fournir des 
résultats toujours identiques, et semblables surtout à ceux 
qui, dans l’origine, avaient fondé la réputation de ces préten¬ 
dus arcanes. 

§. ’VI, mqPKlKTKS PHYSIQUES ET CHIMIQUES. 
Les sels considérés en général, sont des corps solides, cris¬ 

tallins et inodores. Quelques-uns cependant sont liquides ou 
pulvérulens; le fluate acide de silice est gazeux; les hydro- 
sulfates enfin répandent une odeur fétide. 

Presque tous ceux dont la médecine fait usage sont sapides 
et, par conséquent, solubtes ; car ces deux propriétés qu’on 
regardait jadis comme propres aux sels, mais que sont loin de 
posséder exclusivement tous les corps auxquels on donne au¬ 
jourd’hui ce nom, sont presque toujours dans un rapport di¬ 
rect l’une avec l’autre. 

La connaissance des propriétés physiques et chimiques dé¬ 
parties aux différentes substances salines, pouvant offrir d’utiles 
applications à la médecine legale, à^’art de formuler et à la 
pratique journalière, jetons un coup d’œil sur la manière dont 
se comportent, avec la lumière, l’air, l’eau , l’alcool elle 
calorique, la plupart de celles dont l’étude intéresse le mé¬ 
decin. . 

1. La Zu/nrère ne modifie directement la composition que 
d’un petit nombre de sels : tels sont particulièrement le sous- 
hydro-sulfate d’antimoine ( kermès minéral), le sous-hydro¬ 
sulfate sulfuré de la même hase ( soufre doré d’antimoine ) et 
le chlorure d’argent (muriate d’argent); mais clic concourt 
puissariiment à l’alléralion que l’air fait éprouver à beaucoup 
d’autres ; elle détermine la cristallisation de diverses solutions 
salines, etc; 

2. Exposés à l’aiV, il est un grand nombre de sels suscep¬ 
tibles de plusieurs espèces de modifications. Les uns, remar¬ 
quables par leur transparence , prennent de l’opacité- en per¬ 
dant une partie de leur eau dc cristallisation (mais ils conser¬ 
vent encore leurs formes régulières (sous-borate et sous-car¬ 
bonate de sonde; tartrate antimonié de potasse, etc.) ; d’autre* 
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( le sulfate et le sous-phosphate de soude) s’effleurissent com¬ 
plètement, c’est-à-dire, tombent spontanément en poussière. 
Ces deux variétés d’un'même phénomène, que l’on nomme 
ejfflorescence^ ne sont en général le partage que des sels les plus 
riches en eau interposée ou combinée : comme ceux-ci dimi¬ 
nuent alors beaucoup de poids , leur énergie, à même dose , 
se trouve singulièrement accrue, circonstance dont il importe 
de tenir note pour l’usage médical. 

Quelques sels, et ce sont ordinairement les plus solubles, 
loin de céder à l’air ambiant l’eau qu’ils contiennent, en 
attirent au contraire l’humidité ; ils,s’humectent alors, ou tom¬ 
bent même en deliquium. CJn peut , sous le rapport de la déli- 
quescence, et en ne tenant compte que des sels de quelque intérêt 
en médecine, établir entre eux d’une manière approximative 
l’ordre décroissant que voici : acétate de potasse, acétate de 
chaux, muriate de chaux , nitrate de chaux, nitrate de ma¬ 
gnésie, nitrate de cuivre, muriate d’antimoine, nuiriate d’a¬ 
lumine , muriate de magnésie , acétate d’alumine, sulfate acide 
d’alumine, muriate de bismuth , phosphate acide de chaux , 
muriate d’or et muriate de cuivre. Quant au muriate de soude, 
il ne doit son apparente déliquescence qu’aux sels étrangers 
à sa composition, auxquels il est souvent mélangé. 

Plusieurs genres de sels enfin changent complètement de 
nature par le seul lait de leur exposition à Pair atmo¬ 
sphérique ; tels sont les sulfites, les hydro-sulf»tes,Jes car¬ 
bonates saturés, etc. ' 

3. L'eau dissout un très-grand nombre.de sels ; mais le degré 
de solubilité de chacun d’eux varie non-seulement d’une ma¬ 
nière absolue, mais encore relativement au degré de tempéra¬ 
ture du liquide. En général, plus l’eau est chaude, plus sa 
force dissolvante est considérable. La solubilité d’un sel, au 
reste , est toujours en raison combinée de sa cohésion et de son 
affinité pour l’eau. La connaissance, au moins approximative, 
de la solubilité des sels, esl loin d’être indifférente ; elle fournit 
au médecin le moyen de choisir les formes les plus convenables 
à leur administration, et d’éviter, par exemple, l’erreur de 
ceux qui prétendent dissoudre, dans un verre de tisane or¬ 
dinaire , une demi-once de sulfate ou de tartrate acide de po¬ 
tasse. Le tableau suivant présente, sous ce point de vue, quel¬ 
que utilité ; il fait voir en effet la quantité d’eau froide et 
d’eau bouillante nécessaire pour dissoudre une partie en poids 
de chacun des principaux sels aisités eu médecine. Le signe 00 
indique que le sel est, pour ainsi dire, soluble en toute pro¬ 
portion. La dernière colonne désigne la quantité d’eau de cris¬ 
tallisation qu’il renferme. 

33. 
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Solubles dans Solubles dans 

Peau. l\eau 
à 15° aud. 0. bouillante. 

Acétate d’ammoaiaqae. co 
— de plomb. i 
— de potasse. i 

Arseniale de potasse nentee.. as 
Borate de sonde (sous). 8 
Carbonate d’ammon. (sons).. 3 

— de chanï.. (iosolnble) 
— de magnésie;.... 58 
— — (sous), (insoluble) 
— de potasse. 4 
—‘ de sonde (sous)... 2 

Mnriate de baryte......... 3 
— d’ammoniaque. 3 

d’antimoine. (décomposé) 
— de chaux.. i 
— de mercure snroxydé. ii 

(sublimé corrosif). 
— de mercure doux 

(calomélas)...... (insoinble) 
— de potasse.'... 3 
— de soude. s i 
— suroxyg. de potasse. i8 

Nitrate d’ammoniaque. 2 
— d’argent. 4 
— de bismuth. (décomposé) 

— de magnésie. i 
— de potasse. 4 

Oxalate acide de potasse.... 8o 

gnésien. (insoluble) 
— de chaux. id. 
— de soude (sous).. 3. 

Snlfate-acide d’alumine et de 
potasse.. i5 

— de baryte. (insoinble) 
— de chaux. 35o, 
— de cuivre. 4 
— de fer vert. 3 
— de magnésie. I 
— de mercure ( sons- 

dento).(presq. insol.) 
— de potasse. 16 
— de sondé. 3 

Sulfite de potasse. i 
— sulfuré de soude..... 5 , 

Tartrate antiraonié de potasse 
(émétiqne)...... 15 

— ■ acidulé de potasse.. 200? 
— de poias.etde sonde. , 3f 

Quantités 
d’eau de 

cristallisation^ 

(incristallisé) 

(incristallisé) 

o,o8 
o,o6 
o,o6 

o,o8 
0,58 . 
o,4o 

o,5i 

o,o8 
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On remarque ordinairement que la solubilité plus ou moins 

grande de la base d’un sel influe puissamment sur son propre de¬ 
gré de solubilité ; ainsi, les sels à base de potasse, de soude ou 
d’ammoniaque sont presque tous solubles , tandis que la plu¬ 
part des' sels terreux ou métalliques manquent de solubilité. 
Cette observation en confirme une autre plus générale et sur 
laquelle nous aurons à revenir ; c’est que les sels, dont la base 
est la tnéme, jouissent communément de propriétés physiques, 
chimiques et même médicales assez analogues. On observe, 
d’autre part, que presque tous'les sels avec excès d’acide 
jouissent de beaucoup de solubilité, tandis que ceux où pré¬ 
domine l’oxyde offrent communément une propriété contraire. 
Enfin, quelques substances, naturellement insolubles dans 
l’eau, telles que le mercure doux , certains oxydes , etc., trou¬ 
vent dans nos fluides des matières plus efficaces,.comme l’at¬ 
teste leur action médicinale. 

La sapidité des sels semble être aussi une conséquence de 
leur solubilité,et dépendre beaucoup, quant à son caractère, 
de la nature de leur base. Geu» qui ont pour base des oxydes 
métalliques, proprement dits,ont en général une saveur âpre, 
austère, désagréable qui les caractérise, et qui, presque tou¬ 
jours, est suspecte : les sels de plomb semblent faire ex¬ 
ception par leur goût sucré. Il n’est qu’un petit nombre de 
sels, le muriate et le sous-phosphate de soude, par exemple, 
qui possèdent réellement une saveur salée; d’autres, tels que 
les sels magnésiens, sont amers ; les sels alumineux sont as- 
tringens ; beaucoup de nitrates ont une saveur fraîche ; lés 
hydro-sulfates ont un goût d’œuf pourri insupportable, etc. : 
quant aux sels avec excès d’oxyde ou d’acide , on les recon¬ 
naît facilement à leur saveur acide ou alcaline. 

L’eau qui dissout la plupart des sels sans leur faire subir 
d’altération, est susceptible aussi de changer la composition, 
et, par conséquent, les propriétés médicales de beaucoup d’au¬ 
tres. Ce phénomène qu’il importe au médecin de connaître , 
dépend tantôt de l’impureté même de l’eau, comme on le 
voit pour le muriate de baryte et Je sublimé ^corrosif, que 
l’eau, si elle n’a pas été distillée, peut, à raison des sels qu’elle 
renferme, décomposer et changer en sels insolubles ; tantôt il 
dépend de ce que le sel neutre que l’on veut dissoudre, peut, 
en se décomposant, donner naissance à d’autres combinaisons 
dont une au moins est insoluble (proto-nitrate de mercure); 
tantôt enfin de ce que l’eau est elle-même décomposée, comme 
nous l’avons dit des muriates secs ou chlorures qui se chan¬ 
gent en hydro-chlorates, etc. 1 

La plupart des solutions salines cristallisent lorsqu’on leur fait 
subir une lente évaporation : les cristallisations qu’elles four- 
uisseatalors offrent, sous le rapportduvolume, de la transpa- 
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rence et de la forme, une foule de varie’tés dépendantes, soit de 
la nature même des sels, soit de circonstances physiques parti¬ 
culières. Ce sujet de considéralions, qui u’est pas sans quelque 
intérêt, puisqu’il peut faire éviter plus d’une méprise, nous 
entraînerait toutefois trop loin de notre but,' pour qu’il nous 
soit permis de l’aborder. Voyez d’ailleurs l’article cristallisa¬ 
tion, t. \ii - . 

4. Les sels qui jouissent de beaucoup de solubilité dans 
l’eau, et surtout d’une grande déliquescence, sont tous aussi 
plus ou moins solubles dans \alcool', tels sont les nitrate, 
muriate, sous-carbonateet acétate d’ammoniaque, les muriatcs 
de chaux, de magnésie et de cuivre, le sublimé corrosif, le 
sous-carbonate de potasse, etc. Ceux que l’alcool ne dissout 
pas sont au contraire précipités de leur solution aqueuse par 
l’intermède de ce fluide. 

5. Les changemens que fait subir le calorique aux différens 
sels varicntsuivànt diverses circonstances qu’il importe de con¬ 
naître : quelques-uns, notamment les muriates de soude et de 
potasse, les sulfates*de potasse et de chaux, le muriate de ba¬ 
ryte, etc., décrépitent à la première impression de ^ chaleur, 
phénomène dû tantôt à la prompte vaporisation de l’eau inter¬ 
posée entre leurs molécules, tantôt seulehrenl à l’écartement su- 
hitqu’elles éprouvent. D’autres sels, pourvus de beaucoup d’eau 
de cristallisation, et d’ailleurs très-solubles à chaud, se fondent 
dans cette eau et se dessèchent ensuite : tels sont le sulfate et 
le sous-borate de soude, le nitrate de potasse, etc., qui éprou¬ 
vent alors ce qu’on nomme h fusion «rquettîe. D’autres (et ces 
derniers sels desséchés en sont également susceptibles) subissent 
à un degré de chaleur plus ou moins élevé Une liquélàction ou 
fusion igne'e due à leur fusibilité propre. Plusieurs de ces der¬ 
niers, les borates et les phosphates surtout sont en outre sus¬ 
ceptibles d’éprouver une sorte de vitrfication-, certains sels au 
contraire, le sulfate de baryte, par exemple, sont infusibles. 
11 en est aussi de fixes, tels sont la plupart des sels précédens; 
de volatils (le sous carbonate d'ammoniaque et généralement 
tous les sels amrnoniacaux); d’autres que la chaleur décompose 
plus.ou moins complètement, tels que les nitrates, les carbo¬ 
nates neutres, tous les sels à acide organique, etc. : d’autres 
enfin qui n’éprouvent aucune espèce d’altération. 

Il est facile , sans qu’il soit nécessaire d’insister sur ce point, 
de concevoir, d’utilité que doit offrir dans beaucoup de cas la 
connaissance des diverses propriétés physiques et chimiques 
dont nous venons de faire la revue; mais c’est surtout à l’é¬ 
gard des associations que le médecin peut être tenté d’opérer 
entre plusieurs de ces sels, ou entre eux et divers autres com¬ 
posés, qu’il importe d’être éclairé par les lumières que fournit 
l’étude de leur nature et de leurs propriétés. 11 est en effet 
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beaucoup do sels qui ne peuvent se trouver ensemble ou avec 
diverses autres substances usitées en médecine, sans éprouver 
un cliangement de composition qui en modifie ou en délruit 
plus ou moins complètement les propriétés médicales. C’est ce 
qui a lieu presque toutes les fois que les clémens des deux 
dissolutions que l’on unit sont susceptibles de donner naissance 
à un ou plusieurs corps insolubles. Cet important point de vue 
de l’histoire des sels , que nous avons déjà signalé h l’article 
principes et produits des végétaux et des animaux {tom, xlv , 
p. i4')) nous entraînerait trop loin, si nous voulions l’envi¬ 
sager sous tous ses rapports, et surtout dans ses applications 
à l’art de formuler : conlpntons-nous de présenter ici le tableau 
de quelques-unes des substances salines solubles qui ne peu-. 
vent être mises en contact, au moins dans un certain degré de 
concentration, sans se décomposer mutuellement. 

Les hydro-sulfates sulfurés..... 

Les mariâtes (en général).. 

Le mnriate de baryte. 

Le nitrate d’argent. 

Les sous-borates (en générai)... 

Les sons-carbonates (en général). 

Le soùs-phosphate de sonde.. .. 

Les snlfates (en général).. 

Le sulfate acide d’alum. et de pot 

Le sulfate de fer... 

Le sulfate de magne'sie. 

Le sulfate de potasse. 

^ Les sels métalliqnes. 

j Le nitrate d’argenC- 
L’acétate de plomo. 

( Les sulfates, les sons-carbonates.al- 

^ Le sous-pliosphaie de sonde. 
r Les muiiales, les sulfates, les Eous- 
/ carbonates alcalins, 
l Le sous-phospbate de soude. 

^ Les sels métalliques. 

c Les sels mctalHqaes. 
î Lesnifatedemionésie. 
J Le solfaie acide a’aliimine et de po- 

C Le sulfate de magnésie. 
Les sels métalliques. 

C Les sels de baryte. 
; Le nitrate d’argent, 
f L’acétate de plomb, etc. 
f Les sons-carbonates alcalins. 
3 Les nitrate, mnriate et carbonate de 

(. Le carbonate de magnésie. 

^ Les sons-carbonates alcalin., et ter- 

l 
j Les sons-carbonates olcalihs. 
3 Le nitrate et le muriaie de cîianx. 

C Les nitrates et inuriales 
{ de magnésie. 
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C Les sous-carbonâtes. 
S Le sous-phosphate de soude. 

/ Les sous-carhonatcs. 
I Les sous-phosphates de soude. 
1 Les mariâtes de magnésie et de 
' e!wuî,etc. 

La cohésion, l’élévation de la température, la volatilité 
propre à certains sels, peuvent encore devenir la source dé 
beaucoup d’autres décompositions réciproques : mais le détail 
de ces phénomènes, sans intérêt pour ceux qui sont étrangers 
aux connaissances chimiques, serait superflu pour les autres. 
Notre but doit être sans doute de faire ressortir rutilité de ces 
connaissances ; mais nous ne saurions suppléer entièrement à 
leur défaut. 

§. VII. USAGES. . 
ï)e tous les sels , le muriate de soude et le,nitrate de potasse 

sont presque les seuls dont les usages çcononHçaes'présentent 
une grande importance. Le premier, comme tout îé monde 
sait, et comme l’expriment les noms de. se/ commun, sel de 
cuisine, etc., sous lesquels il est vulgairement connu , sert à la 
préparation des mets et à la conservation de certains alimens : 
Je second est quelquefois appliqué à cè dernier usage. 

Plusieurs autres sels sont employés à la conservation des 
■pièces d’anatomie. 

■ Beaucoup d’autres encore, l’alun, le borax , le sel ammo¬ 
niac, le sulfate de fer, l’acétate de plomb, etc., ont, dans les 
arts, des usages imporiaiis et très-'mUltipliés, mais qui vaiéent 
suivant chaque espèce de sel, et auxquels, d’ailleurs , il n’est 
pas de uotre objet de nous arrêter. 

Quant aux usages médicinaux, ils sont aussi très-variés, et 
ne sauraient, par cette raison , fournir matière .qu’à un petit 
nombre de considérations qui leur soient communes à tous. 

En thèse générale, on peut dire que l’activité des sels, de ceux 
du moins dont la base est la même, est en raison directe de leur 
degré de solubilité. Ainsi, le muriate et Je nitrate de chaux, 
qui sont très-solubles, ont aussi une activité remarquable, 
tandis que le phosphate. Je fluate, le carbonate de chaux, 
qui sont insolubles, n’en possèdent presque aucune. Les rau- 
riale et nitrate de baryte constituent des poisons violens; le 
sulfate, au contraire, est absolument inerte. Le sous-carbona.te 
de la même base , semble, il est vrai, présenter une exceptiop, 
puisqu’il est vénéneux malgré son insolubilité dans l’eau; mais 
ce phénomène paraît dépendre de la décomposition que lui 
fait subir, dans les voies digestives, l’acide dont les fluides 
muqueux sont chargés, c’est-à-dire de sa traiisfoïmation eu un 

Le sulfate de ziac. 

Tartrate anümonié de potasse. 
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sel vraiment soluble. C'est aussi par la solubilité du calomélas 
dans la salive que s’explique , avons-nous dit précédemment, 
l’action médicamenteuse très-marquée dont il jouit malgré son 
apparente insolubilité. 

L’influence qu'exerce la base des sels sur leurs propriétés 
médicales, mérite aussi de fixer un moment notre attention. En 
effet, tandis qu’un même acide (les acides métalliques ex¬ 
ceptés), en se combiuant à diverses bases, n’imprime aux sels 
qui en résultent presque auçun caractère commun, on voit, 
au contraire, les diverses combinaisons d’une même base avec 
divers acides, présenter en général, lorsqu’elles sont solubles, 
des propriétés plus ou moins affines. C’est ainsi que les sels 
ammoniacaux sout-tous volatils, piquans et plus ou moins sti- 
mulaus, les sels magnésiens amers et purgatifs, les sels à base 
de soude purgatifs et salés , les sels alumineux astriugens, les 
sels degluciiie sucrés, les sels de baryte et de strontiane véné¬ 
neux, etc. Cette différence est surtout bien marquée à l’égard 
des combinaisons à base métallique. A quelque acide que 
soient unis le fer, le cuivre, le plomb, l’antimoine, le mer¬ 
cure, l’arsenic, etc., si lacombinaison est soluble, les sels qui 
en résultent jouissent de propriétés fort analogues, et semblent 
ne différer dans leur action , que par un degré d’intensité re¬ 
latif à leur solubilitéplusoumoinsgrande. Cette considération 
jointe à beaucoup d’autres déduites des propriétés physiques et 
chimiques de ces mêmes substances ( Voyez §. vi, numéro 3, 
solubilité et sapidité) , semble militer puissammént en faveur 
de la méthode des naturalistes, qui, comme nous l’avons.dit, 
accordent aux bases la prééminence sur les acides pour la 
classification des sels. Voyez%.i. 

Du mode d’action qu’exercent les différens sels sur l’homme 
vivant, résulte l’application qu’on en fait aux divers besoins 
de la médecine. Il est peu de classes de médicamens auxquelles 
plusieurs espèces de sels ne puissent être rapportées : aussi 
est-il permis de dire qu’avec de l’eau et des sels , un médecin 
instruit saurait répondre à presque toutes les. indications des 
maladies. Terminons par le tableau des diverses propriétés 
qu’on a cru leur reconnaître, les vues générales auxquelles, 
malgré son étendue, nous avons dû réduire cet article, pour 
ne point reproduire ce qui avait été ailleurs exposé, ou anti¬ 
ciper sur ce qui doit l’être dans la suite de ce Dictionaire. 

1. Sels vomitifs, Tartrate antimoniéde potasse; sous-hydro¬ 
chlorate d’antimoine et autres sels antimoniaux; sulfate de 
zinc; sous-deuto-sulfate de mercure; deuto-sulfate de fer. 

2. Sels purgatfs. Les sels compris sous ce titre sont ceux que 
la plupart des médecins désignent exclusivement sous le nom 
collectif de sels proprement dits ou de sels neutres-, c’est dans 
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ce sens qu’on a coutume de dire qu’un malade a pris des sels', 
pour indiquer qu’il s’est purgéavecquclquedissolution saline. 
A cette classe appartiennent.tous les composés suivans, admi¬ 
nistrés depuis la dose de quelques gros jusqu’à celle d’une à 
deux onces : sulfate de soude, de potasse, de magnésie} tartrale 
de potasse, tartrate de potasse et de soude, tartrate acidule de 
potasse ; sous-phosphate de soude , nitrate de potasse, acétate 
de potasse, carbonate neutre de potasse; muriales et nitrates de 
magnésie et de'chaux, etc. Le mercure doux, le tartrale anti- 
TOonié de potasse doivent aussi prendre place parmi les sels 
purgatifs, quoiqu’étrangers aux considérations suivantes, et 
toujours administrés à bien plus faible dose. 

Les sels que nous venons d’énumérer, les sept ou huit pre¬ 
miers surtout, dont l’usaçe est le plus répandu, sont assez 
indifféremment employés les uns pour les autres, par la plu¬ 
part des praticiens, quoiqu’ils soient loin dloffrir une identité 
absolue d’action, d’être tous d’un usage aussi commode et de 
pouvoir être administrés sous la même forme. Ainsi, à dose 
e'gale, le sulfate' de potasse est plus actif que le sulfate de 
soude, célui-ci plus que le sous-phosphate de soude; à effet 
égal, on peut dire aussi que le sulfate et le nitrate de potasse 
sont plus îrritans, etc., etc. 

Les sels purgatifs paraissent indiqués , à l’égard surtout des 
sujets d’une constitution lymphatique, lorsque les premières 
voies sont surchargées de mucosités , sans être le siège d’aucune 
irritation bien marquée : quand il y a turgescence bilieuse , on 
préfère le tartrate acidulé de potasse. On les donne aussi 
comme dérivatifs dans les cas de congesiion cérébrale, et sou¬ 
vent alors on en continue assez longtemps l’usage sans incon¬ 
vénient. Ils sont très-usités dans le traitement des maladies cu¬ 
tanées chroniques, chez les femmes à la suite des couches, etc. 
Ils ne conviennent pas en général dans les maladies aiguës, 
surtout inflammatoires, et plus particulièrement encore lors¬ 
que l’inflammation a pour siège les organes digestifs; mais ils 
ne sont guère moins contre-indiqués dans les cas d’atonie trop 
considérable de tout le systènie ou du canal digestif. 

On joint souvent les sels, neutres à d’autres purgatifs, soit 
pour corriger l’action de ces derniers lorsqu’ils paraissent trop 
irrilans , soit au contraire pour ajouter à leur activité, comme 
par exemple lorsqu’on les associe à la manne; enfin , unis au 
tartrate antimonié de potasse, que la plupart cependant sem¬ 
blent décomposer, ils constituent des éméto-catharliques. Ce 
dernier sel administré seul remplit souvent aussi cette indica¬ 
tion. • 

Suivant la dose à laquelle on les administre, l’abondance 
plus ou moins grande de leur véhicule et les conditions dans 
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lesquelles se trouve le sujet, les sels dont nous venons de parler 
peuvent agir comme cathartiques, comme sinjples laxatifs, 
comme rafraichissans ou même comme diurétiques : aussi au- 
rious-nous pu multiplier beaucoup les divisions suivantes. 

3. Sels diurétiques : l’acétate de potasse, spécialement dé¬ 
coré jadis du nom de sel diurétique nitrate de potasse, si 
communément usité comme tel, le sous-carbonate de potasse 
et presque tous les sels compris dans la section précédente, 
peuvent, à la dose de quelques grains, d’un scrupule, ou au 
plus d’un à deux gros, augmenter la sécrétion des urines. 

4. Sels toniques ! tartrate de potasse et de fer, sous - car¬ 
bonate de fer, sulfate et muriate du même métal, etc. 

5. Sels astringens : les mêmes sels , et de plus le sulfate 
acide d’alumine et de potasse, le sulfate et le muriate d’alu¬ 
mine , etc,; à l’extérieur le sulfate de zinc, l’acétate de plomb, 
le sulfate de cuivre. 

6. lyeZsseelqtÿî; les acétate, sulfate et muriate de morphine. 
7. Sels excitans : le chlorate de potasse, le muriate, l’acé¬ 

tate et le sous-carbûnate d’ammoniaque, le muriate de baryte, 
le kermès minéral et le soufre doré d’antimoine, le sulfite 
sulfuré de soude, le proto-nitrate de mercure, etc., donnés à 
très-petites doses. 

8. Sels irritans corrosifs ou escarrotiques : les sels solu¬ 
bles de baryte, les sous-carbonates alcalins à haute dose, les 
sels arsenicaux, beaucoup de sels de mercure, d’argent, d’or,, 
de cuivre, d’antimoine, etc. Ces sels qui, à l’extérieur, servent 
souvent de simples catherétiques, et qui, à l’intérieur même, 
peuvent, à dose fractionnée, n’agir que comme excitans, sont 
susceptibles, à plus haute dose, de causer l’empoisonnement et 
l'a mort. J^qyez poison, t. xuiii, p. 533. 

11 est en outre beaucoup de sels que l’on a qualifiés d’ea;- 
pectoruns( les antimoniaux surtout), de sudorifiques ( les mêmes 
sels et les sels ammoniacaux), à' obstétriques (le sous-borate 
de soude), àliémorragiques {les sels de fer, et surtout le sous- 
carbonate), de sialagogues (la plupart des sels mercuriels , et 
notamment le calomel ), à'antispasmodiques (le sous nitrate 
de bismuth, certains sels.de cuivre, d’argent, etc. ), àiapéritifs, 
àe fondans, Ae désbbstruans, etc. I! en est d’autres enfin 
auxquels ont été attribuées des propriétés spécifiques dans 
telle ou telle maladie : tels sont les mercuriaux et le sous-car- 
bonate d’ammoniaque contre la syphilis, le proto-nitrate de 
mercure et les muriates de baryte et de chaux contre les scro¬ 
fules, les hydriodales de potasse et de soude contre le goitre, 
le sulfate de potasse dans les prétendues déviations laiteuses, 
le muriate de potasse comme antifébrile, etc. Mais, et nous 
devons nous hâter de le déclarer pour prévenir les objections 
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q^ue l’espèce de classification des propriéte's me'dicinales des 
sels, dont nous venons de faire le tableau, et que nécessitait le 
plan de notre article, ne manquerait pas de faire naître dans 
les esprits éclairés : l’action de ces'diverses substances est loin 
d’être absolue, .invariable : non-seulcrnent celles auxquelles 
l’expérience semble assigner des propriétés analogues, ne pro¬ 
duisent pas toujours effets, comparables entre eux; mais 
chacune d’elles ne se ressemble pas elle-même dans son appli¬ 
cation aux divers cas pathologiques. C’est en effet que ces 
coips, comme les medicamens en général, agissent sur de? 
êtres vivans, c’ést-à-dire, susceptibles de modifications ex¬ 
trêmement diverses , et que l’influence constante qu’ils en 
éprouvent semble faire varier à l’infini leur mode d’action, au 
fond toujours le même, mais qui, à raison de cette influence, 
conduit à des résultats sonvent fort opposés {Voyez médic.v- 
mert). 11 n’y a donc pas plus de diurétiques^ d’astringens, de 
sédatifs^ à'expectoraris, etc., qu’il n’y a de spécifiques, pro¬ 
prement dits, parmi les sels ; tout dépend des circonstances.. 
C’est une vérité sur laquelle nous avons eu l’occasion de reve¬ 
nir assez de fois déjà dans ce Dictionaire pour qu’on ne puisse 
nous soupçonner de l’avoir ici méconnue. (i,e ieks) 

SELTZ (eau minérale de); eau acidulé, légèrement saline 
dont il a été traité à l’article eau minérale, t. xi, p. 58. Voyez 
cet article. (p. v. m.) 

SÉMÉIOLOGIE, s. f., seméiologia, dérivée de deux*mots 
grecs ffnpitav, signe, et xoyov, discours; partie de la médecine 
qui traite des signes,-et donne la connaissance de tous les chan- 
gemens qui , dans l’état de maladie particulièrement, annon¬ 
cent les choses qui existent, quæsint, qui ont été, quæ fuerint, 
ou qui doivent arriver, et quæ mox ventura sint, denunciant. 
Voyez SÉMÉIOTIQL'E. (seRRDRIEE) 

SÉMÉIOTIQUE ou sémiotique , s. f., semeiotica-, a-mpsta- 
niKn, du verbe ff»p.sic3, je donne des signes ; partie de la mé¬ 
decine qui traite des signes et de leur valeur dans les mala¬ 
dies. Cette science, en nous découvrant les effets variables par' 
lesquels les dérangemens qui surviennent dans l’économie, se 
présentent à nos sens , nous dévoile également la nature, les 
causes, le siège des diverses altérations, ainsi que les symp¬ 
tômes ou signes qui nous les font reconnaître partout où elles 
existent. Sans la séméiotique que serait la science des indica¬ 
tions? Comment faire l’application des connaissances médi¬ 
cales, si la doctrine des signes ne vient point éclairer le juge¬ 
ment du médecin, tethabile théoricien qu’il puisse être? Or, 
les auteurs les plus distingués ont eu raison de regarder la sé¬ 
méiotique comme la science qui, en donnant la connaissance 
positive des maladies, peut être envisagée comme contribuant 
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«sseirtiellement à leur guérison. M, Double le prouve eu di¬ 
sant : K Que le médecin, profondément instruit des divers 
mouvemens de la nature dans les maladies, connaissant avec 
tous leurs détails et suivant toutes leurs combinaisons, les ef¬ 
fets, les résultats de ces mouvemens, en calcule les dangers, 
sait en prévoir l’issue, et même en régler jusqu’à un certain 
point les nombreux écarts. » 

En remontant aux époques les plus reculées de l’observa¬ 
tion médicale et de l’étude des phénomènes morbifiquês , Hip¬ 
pocrate paraît avoir le premier porté une aitenlion sérieuse à 
cette partie de la médecine. Il mit tous ses soins à observer 
les mouvemens de la nature; et nous devons avouer que nous 
lui sommes redevables des premières connaissances séméioti¬ 
ques. En caractérisant les périodes générales des maladies , il 
étàblit la grande division des signes, en signes du passé qu’il 
dénomme anamnestiques-, en signes du présent qu’il appelle 
diagnostics, et en signes de l’avenir qu’il désigne par le mot 
pronostics. Mais pour arriver à la connaissance positive de ces 
différens signes, il était nécessaire de distinguer les divers 
états de maladies tels que ceux de crudité, de coclion et do 
crise {F'ojez ces mots). Aussi ce grand homme eut-il soin de 
les noter, persuadé qu’il était, que ce qu’il appelait la ma¬ 
tière morbifique, devait être pour ainsi dire mûrie ou élaborée 
par la nature, avant d’être évacuée : de là, la détermination 
aussi juste qu’exacte des signes ou indices de l’état de crudité 
de la maladie, et ceux de la coction et de'la crise. Instruit des 
signes qui annoncent ou l’heureuse issue d’une maladie, ou sa 
métastase, il s’attache à recueillir le plus grand nombre d’o:b- 
servations pouf démontrer que, dans les commencemens des 
maladies, aucune autre évacuation critique n’est possible, que 
celle qu’on nomme orgasme ou turgescence, et que les évacua¬ 
tions exigent comme tous les mouvemens de la nature, un 
certain temps avant de pouvoir avoir lieu. C’est dans le livre 
des prénoiions que se trouve détaillée, avec autant de savoir 
que de précision, la doctrine séméiotique. Les signes du passé 
étaient d’une telle importance pour Hippocrate , qu’il les re¬ 
gardait comme les révélateurs exclusifs en quelque sorte des 
causes des maladies. C’est après avoir récapitulé les signes du 
passé que nous pouvons, comme l’observe M. Rodamel, re¬ 
connaître les maladies qui ont reçu divers noms à raison ^ps 
lieux qui les produisent, des circonstances où elles paraissent, 
des saisons qui les déterminent. Sans cette connaissance des 
signes anamnestiques, pourrions-nous établir une comparaison 
entre les révolutions de l’âge, fixer notre attention sur la ra¬ 
pidité de l’accroissement, sur le développement du tempéra¬ 
ment, considérer le malade dans ses habitudes morales, dans 
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sa profession, reporter notre jugement sur les maladies dont 
il a pu être atteint ante'cédemment, et sur celles qui, occultes 
en quelque sorte,'ri’en existent pas moins chez lui comme lié- 
re'ditaires dans sa race ou dans sa famille? 

Les signes anamnestiques, de même que les signes pronos¬ 
tiques, doivent être envisage's comme un bienfait d’Hippocrate. 
Celte doctrine est véritablement le complément d’une science 
sur laquelle se trouve basée toutes celles qui y.ont rapport ou 
qui en dépendent. L’expérience acquise et confirmée chaque 
jour au lit des malades, démontre que toutes les subtilités 
scolastiques, que tous les raisonnemens de la plus brillante 
comme de la plus spécieuse théorie , ne valent point l’appli¬ 
cation des signes tant passés que présens, et l’indication des 
signes à venir. En marchant sur les traces du médecin de Cos, 
ses successeurs ont reconnu quesa doctrine n’avai^besoin, pour 
être parfaite, que de se voir étayée par des observations plus 
détaillées et confirmatives de celles qu’il nous a laissées. 
qu’il en soit, voici en peu de mots un aperçu de la doctrine 
d’Hippocrale'sur les signes fournis principalement par nos di¬ 
verses sécrétions. Il considère la sueur comme très-salutaire 
dans beaucoup de cas de maladies^ il en est de même des 
urines; les sédimens qu’elles déposent étant autant d’indices 
ou signes de l’état de la maladie, de la plus haute importance, 
ils annoncent ou la véritable résolution de la maladie, ou les 
efforts salutaires de la nature. Des sellés, de l’expectoration , 
de l’état de la langue, etc., dépendent également la bonne ou. 
mauvaise issue des naaladies. Le prince de la médecine inter¬ 
rogeait aussi le jsérumen, non-seulement dans sa couleur, dans 
son odeur, dans sa consistance, mais encoreiqusque dans sa 
saveur. Guidé par cet esprit observateur, Hippocrate a tracé 
à tous les médecins la route è suivre pour -econnaître les ma¬ 
ladies, les distinguer, juger de leur nature, de leur intensité, 
et démêler dans leurs diverses complications le caractère vé¬ 
ritable qui en établit le diagnostic, et met le médecin à même 
de tirer tel ou tel pronostic. 

On peut voir, à l’article pouls, quel était le sentiment du 
père de-la médecine sur sa connaissance, et les indications que 
l’on pouvait obtenir de son observation. C’est peut être parce 
.que les principes de séméiotique établis par lui, ont besoin 
d’être élagués de certaines erreurs dont les temps modernes 
oftt fait justice , que certains médecins se croient autorisés à 
nier les avantages et l’utilité de celte science. Son élude, pour 
ine servir des expressions deM. Double, démontre leur erreur 
ou leur mauvaise foi ; et ce n’est pas parce que Hippocrate a 
dit que le froid des extrémités,.dans les maladies aiguës, était 
îQfr/oMrf un signe dangereux, in morbis acuiis, exlremamm 
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pariium- frigus-malnm ^ que nous le regarderons comme 
tel; car, très-souvent, il est l’indice des efforts critiques de 
la nature. . 

Pour prouver que nous savons distinguer une proposition 
vraie, d’une proposition fausse, nous citerons également le 
passage de la séméiotique où Hippocrate dit : « Que l’état d’un 
malade est moins dangereux, lorsqu’il a les extrémités 
noires, que lorsqu’il les a couleur de plomb; que le sang, 
lorsqu’il s’extravase dans le bas - ventre , est toujours 
changé en pus. » Certes ! si la séméiotique d’Hippocrate était 
toute entière fondée sur de semblables assertions , nous aurions 
quelque raison de croire que les.antagonistes de sa doctrine, 
ont, avec droit, basé leurs doutes sur ce que cette science ne 
serait qu’bjpothétique. Lorsque l’on sera parvenu, dans la 
connaissance des signes, à ce degré de perfection que l’on ne 
peut acquérir que par l’élude, la méditation et l’observation 
rigoureuse faite au lit des malades, on ne sera plus embar¬ 
rassé de prononcer au premier coup d’œil sur des signes dont 
le caractère, tel bien tracé qu’il paraisse, trompe encore mal¬ 
heureusement la sagacité et la perspicacité du praticien le 
plus éclaiéé et le plus habitué à observer. Nous devons, néan¬ 
moins, avouer que la séméiotique, ne donnant pas toujours 
le caractère précis de la maladie, nous laisse quelquefois dans 
une pénible incertitude. Tous les jours on voit, de la manière 
la plus évidente, la perte très-prochaine d’un malade, dont on 
serait très-embarrassé de spécifier la maladie, sur la nature de 
laquelle on ir’a que des cqnjectures plus ou moins incertaines. 

Eu serait-il des médecins qui nient Tulilité de la Séméioti¬ 
que, comme de Tltessale ,iqui, regardant cette science comme 
nulle ou problématique, dédaignait toute recherche sur les 
causes des_ maladies, et se contentait de reconnaître toutes les 
indications problématiques? Ce médecin ii’adineltait aucun 
pronostic ou signe de ce qui peut arriver. Nous serions pres¬ 
que tentés de dire à ces médecins, que le travail trop pénible, 
ou qu’une étude trop approfondie de. signes qui, pour être 
certains, doivent avoir un caractère que l’observaleur seul sait 
distinguer, exigeant de leur esprit une attention trop suivie, 
une méditation trop réfléchie, leur fait rejeter une doctrine 
dout ils ne mesurent l’étendue et l’avantage, que d’après le 
raisonnement systématique qu’ils se sont créé, pour éviter 
toutes recherches qui exigent une assiduité à laquelle, par 
goût ou par besoin, ils sont psü disposés à se livrer. ‘ 

Cœlius Aurélianus semble avoir été pénétré, non-seulement 
de l’utilité de la doctrine des signes, mais même de la néces¬ 
sité de recueillir tous les faits qui peuvent l’établir sur des 
principes immuables. Ce médecin s’ést occupé d’exposer le 
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diagnostic des maladies, d’en développer les signes, d’énoncer 
la différence qui existe entre les phénomènes critiques et les 
phénomènes symptomatiques. 

• Athénée regardait la séméiotique, plutôt comme une bran¬ 
che de la thérapeutique, que comme une Scieuce particu¬ 
lière. Nous pouvons ajouter à l’opiuion d’Athéne'e, que la sé¬ 
méiotique n’a pas seulement pour objet d’apprendre à pré¬ 
voir les événernens qui doivent avoir lieu dans les maladies , 
mais de diriger toujours la thérapeutique, soit générale, soit 
spéciale des maladies. Elle décide, comme l’observe M. Ro- 
damel, le médecin à donner la préférence, tantôt à la méde¬ 
cine expectante, tantôt à la médecine agissante. 

On ne doit point appeler véritablement séméiotique, cette 
espèce de séméiotique physiologique dans laquelle Oribase 
traite des différens tempéramens, d’après les symptômes do- 
minans. Nous en dirons autant d’Aétius, dont toute la doc¬ 
trine des signes se renferme dans les signes distinctifs des es¬ 
pèces particulières de fièvres intermittentes', dans leurs pre¬ 
miers paroxysmes. Ce n’est point d’après ces auteurs que nous 
pourrions juger des avantages que doit offrir la séméiotique 
proprement dite. Eu les citant, notre but a été de laisser en¬ 
trevoir que ces hommes, distingués d’ailleuis, avaient égale¬ 
ment entrevu la nécessité d’établir un système de signes ou 
symptômes propres à éclairer le médecin plutôt sur la marche 
de la maladie, que sur le diagnostic rapporté par plusieurs à 
des cas particu liers. 

Que ce soit lé penchant pour le mc-ryeilleux et pour les 
prophéties qui ait engagé les médecins arabes à cultiver la doc¬ 
trine des signes de l’état maladif, dû que leur esprit véritable¬ 
ment observateur les ail portés naturellement vers l’étude de 
cette science', leur habileté dans les pronostics leur avait ac-' 
quis, chez les Grecs, une si grande répulation, que les Sarra¬ 
sins étaient regardés presque comme des prophètes de nais¬ 
sance. Ce jugement favorable des Grecs pour les Sarrasins, 
est confirmé par les bons pronostics de Rhazès dans les mala¬ 
dies aiguës et chroniques, et surtout sur l’Iiydropisie. Mais 
comme tout ce qui tient an merveilleux entraîne avec lui une 
sorte d’esprit de superstition, on négligea de s’en tenir à l’ob¬ 
servation positive. En voulant pénetier dans les secrets les 
plus intimes de la nature, les médecins arabes, et surtout 
RbUizès, poussèrent jusqu’à la charlalanneiie, l’inspection des 
urines. Il en est résulté que souvent ces médecins, ou adop¬ 
taient des signes superstitieux, ou donnaient aux véritables 
signes de l’état maladif, une signification qu’ils ne pouvaient 
pas avoir. Erreur d’autant plus funeste, qu’elle laisse une 
impression plus directe sur des esprits qui n’ont pour eux que 
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Ja subtilité, ou qui se laissent facilement entraîner vers uu 
système qui tend à flatter leur amour-propre, et leur manière 
particulière de raisonner. 

11 est de fait que, si, au lieu de chercher à reconnaître les 
caractères des maladies par les signes généraux et particuliers 
qu’elles présentent, on se livre à dé faussés hypothèses , et si, 
à l’exemple d’Arnaud de Bachuone , on dénature les symptômes 
en employant un langage inintelligible, on est obligé de dire 
avec Pétrarque : « Qu’on ne peut que regretter r^ue la des¬ 
tinée du temps ait laissé pendant des siècles le plus noble des 
arts entre les mains d’indignes charlatans; » On est d’autant 
moins porté à excuser de semhlablei erremens, que les méde¬ 
cins qui professèrent et pratiquèrent la médecine après les 
Grecs , et|ceux qui succédèrent à leurs commentateurs, savaient 
que ces premiers médecins consacraient leur vie à observer 
les signes des maladies, pour en présenter ensuite des tableaux 
si vrais, si lumineux, et d’une telle exactitude, qu’il est im¬ 
possible, rigoureusement parlant, de ne pas y trouver-tout ce 
qui a rapport a la connaissance parfaite des signes. Des auteurs 
ont iudicieusement observé que ce qui avait jusqu’à ce jour 
empêché les modernes de suivre la route qui leur avait été si 
habilement tracée par les anciens, c’est qu’en général ils s’é¬ 
taient occupés de rechercher les causes et la nature des mala¬ 
dies , plutôt que de se livrer particulièrement à l’étude des 
signes. Aussi, est-ce la raison pour laquelle nous n’avons eu , 
pendant longtemps, que des notions éparses sur une science 
qui doit nous présenter un ensemble parfait de connaissances 
séméiotiques, déduites désignés positifs, et confirmées par une 
longue expérience. Tout le contraire serait arrivé, si les véri¬ 
tables médecins, pénétrés de la doctrine des anciens, avaient 
envisagé la séméiotique sous son véritable point de vue. 
L’étude des signes dangereux , salutaires ou douteux , en don¬ 
nant naissance aux pronostics, aux aphorismes d’Hippocrate, 
aux prénotions, aux prédictions, auraient dû frayer nécessaire¬ 
ment la route à ceux qui paraissent aussi désireux de la gloire, 
qu’épris de l’art sublime qu’ils prt^essent. Lorsqu’on cherche 
à découvrir les causes qui ont empêché que la doctrine des 
signes ait fait des progrès aussi rapides qu’à l'époque où les an¬ 
ciens s’en occupaient essentiellement, on les trouve facilement 
dans cet esprit systématique qui a prévalu dans les siècles 
postérieurs à ceux où ces hommes célèbres existaient. Ajoutez 
à celte cause-première, celles dépendantes de ces faux calculs 
des théories, des expériences, des hypothèses qui ont mis de 
si grandes entraves dans l’étude de la science séméiotique, 
hérissée elle-même de difficultés, de dégoûts, par l’abucgation 
que ic médecin est-obligé de faire de sa personne, pour par- 
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venir à découvrir, au milieu de la contagion, des épidémies 
surtout, des dangers et des horreurs de la mort, les signes posi¬ 
tifs des maladies , afin d’en déterminer le caractère, et en tirer 
ensuite le pronostic, tant pour la santé que pour la vie du ma¬ 
lade. Heureux encore si ce médecin, infatigable observateur, 
peut, au milieu de cet elfrayanl chaos, découvrir un nouveau: 
signe, ou en confirmer la valeur et la vérité ! 

11 est naturel que ceux qui regardent la médecine comme, 
un art conjectural, considèrent la séméiotique comme une 
science peu utile. La plupart sont conduits à en juger aiusi Farce qu’il est des cas où cette science n’offre, comme nous, 

avons déjà fait remarquer, que des incertitudes et même des 
errdlirs; et que, dans d’autres circonstances, elle manque de 
données : quel triomphe pour ces médecins , de nous citer ces 
cas particuliers de morts subites, de destructions rapides, 
qu’aucun signe n’a semblé pouvoir indiquer, et qui frappent 
les sujets dans l’état le pins florissant de santé et de bien- 
être. Avouer que de semblables faits se présentent souvent 
même à l’œil observateur, ce n’est pas nier que la séméioli<jue 
soit la véritable science médicale-qui s’attache moins essentiel¬ 
lement à reconnaître les maladies, qu’à démêler dans l’en¬ 
semble des phénomènes morbides ceux qui peuvent être avan¬ 
tageux ou funestes aux malades. Plus les signes nous parais¬ 
sent kicertains, équivoques, plus nous devons nous éclairer, 
des lumières de l’observation, lumières qui dérivent toutes, 
nous le'répétons, des signes tracés par Hipppcrate,desananiues- 
ti'ques, des diagnostics et des pronostics. , , 

Pour répondre aux objections que seraient encore tentés de. 
faire les détrarîeurs de la doctrine des signes, quoique le nom¬ 
bre doive en être petit, nous dirons, avec M. Double, qne ce 
qu’on ne sait yaas d’ailleuis.on peut l’apprendie,avec elle, et 
que c’est particulièrement dans lascieiicedu pronosticqu’on doit 
espérerd’augmenteivsesconnaissances,surtout si on étudie iasé- 
méiologie sur un nombre suffisant de sujets atteints de maladies. 
diverses.Nous n’ignorons pas que telle ciaitéque. puisse jeter le 
flambeau des sciences, il es*, pour l’homme, uu point (ju’il ne 
peut dépasser. D’ailleurs, dans les sciences exactes, comme 
dans les sciences de raisonnement, on abuse de tout; l’esprit 
est naturellement entraîné vers l’exaltaiiou, il se laisse facile¬ 
ment séduire par les spéculations .' celles du charlatanisme 
séduisent un assez grand nombre d’esprits superficiels. C’est 
de semblables écarts qu’est sortie tour à tour .'elle vaiiélé 
de lraiié.s sur la chiromancie, sur Vuromaniie, sur Vaàlrologie. 
judiciaire : l’époque de leur apparili</n signala ces temps bar¬ 
bares où, des sciences de fait, on passaaux idées spéculatives, 
idées qui entravèrent la marche de la science médicale. Quoi¬ 
que le temps ait fait j ustice de semblables égaremeus, il paraît 
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parfois des traces qui annoncent qu’il est encore des esprits 
qui ont une tendance toute particulière à se laisser tromper, 
en se montrant partisans de certaines jongleries plus ou moins 
spécieuses, jougleries qui ne devraient appartenir qu’à la 
classe de la société la moins raisonnable ou du moins la plus 
ignorante. Laissons toutes ces préventions à ceux qui veulent 
marcher dans les ténèbres, et qui n’aiment point fatiguer leur 
esprit par des recherches qu’ils regardent comme, inutiles,' 
parce qu’elles demandent, de la part decelui qui s’y livre, tout 
le zèle et tous les soins d’un amant aussi passionné pour ia 
science que le guerrier l’est pour la gloire. Mais commet 
arriver k cette connaissance positive des signés? Nous regardons 
comme moyen premier pour le jeune médecin, outre l’ins¬ 
truction qu’il est censé avoir acquise au lit des malades, d’étu¬ 
dier dans les auteurs les inductions qu’ils ont tirées de diffé- 
rens signes qui leur montrent le caractère de certaines affec¬ 
tions en particulier et celui dès affections en général. 

Nous ne parlerons point d’Hippocrate, dont l'étude doit 
leur être familière, mais néus les engagerons à consulter les 
médecins qui ont été ses commentateurs. Galien, auquel nous 
«ommes redevables des recherches sur le pouls (T'oyez ce mol), 
malgré le vague de sa doctrine toute humorale, peut être con¬ 
sulté dans ses observations cliniques; nous en dirons autant dé 
Vallésius, qui nous a laissé de beaux résultats d’observations 
cliniques, de pronostics sages et de sentences importantes par 
la vérité dont elles brillent. Laissant dè côté les Mercuriaîiï, 
les Duret, les Christophorus a Vega, les Hollier, les Heur- 
nius, tous ceux enfin qui se sont le plus attachés â commenter 
Hippocrate, à étendre et à expliquer le sens de sa doctrine, ils 
s’arrêteront aux auteurs qui, en s’occupant réellement de la 
doctrine séméiotique, nous ont transmis des préceptes utiles et 
appuyés par des observations aussi lumineuses que pratiques : 
nous citerons, dans le nombre de ces auteurs distingués, Pros- 
per Alpin, quoique son ouvrage, De prcesagiendâ vitâ et 
morte œgrotantium, ne renferme qu’un petit nombre de faits 
nouveaux de séméiotique; Lonimius, qui a consigné, dans un 
recueil d’observations médicales, toutes les sentences séméiolo¬ 
giques de ses prédécesseurs, confirmatives des signes que lui- 
même avait comparés et notés. Avicenne et Fernel peuvent 
être consultés avec fruit; nous devons en dire autant de Gas¬ 
pard Caldera de Heredia, qui, dans son ouvrage, De prognosi 
jallacia in communi et partieulari, a traité de la certitude et 
de l’incertitude de la séméiotique. Nous devons à Fienus 
beaucoup de pronostics nouveaux; nous sommes également 
redevables à Bagli vide plusieurs sentences séméiotiques neuves. 
Le Roy et Pezoid, dans leurs traités sur le pronostic dans les 
maladies aiguës, ont ajouté, de leur propre fonds; aux con- 
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naissances se'méiotiques, connaissances acquises.par l’observa¬ 
tion clinique à laquelle ils se sont livrés l’un et l’autre. Rap¬ 
peler Fre'dçric Hoffmann, c’est,indiquer l’un des auteurs- 
les plus recommandables qui aient écrit sur la séméiotiquej ^ 
nommer Zimmermann, c’est rendre hommage à la sublimité 
de son génie, qui ne pouvait mieux briller que dans son Traité 
de l’expérience : nous ajouterons aux ouvrages de ces médecins 
célèbres le recueil de Klein, Interpres clinicus, recueil où se- 
trouvent consignées les meilleures obsecvations séméiotiques: 
fournies par la plupart des auteurs qui ont travaillé sur ce 
sujet; nous rangerons dans ce travail les compilations de 
Gruner. A mesure que la science séméiotique fait des progrès,- 
notre expérience se nourrit de faits bien plus positifs-; nous re¬ 
connaissons .qu’elle n’est pas le résultat de l’incertitude ou de 
quelques signes isolés qui peuvent se rencontrer dans tout état 
de maladie ou dans des cas particuliers. Les médecins modernes 
qui se sont occupés de cette partie de la science médicale, n’ont 
eu besoin de recourir aux observations des anciens, que pour 
confirmer ce que leur démontrait’leur pratique journalière r 
aussi trouvons-nous dans leurs écrits, tels que ceux des Fou- 
quet, des Broussonnet, et particulièrement de M. Landré-- 
Beauvais, et dans l’ouvrage de M. Double, tout ce qu’il 
est possible de désirer, quant au temps présent, sur la doc¬ 
trine des signes. Mais il'ne suffît pas d’avoir étudié et retenu 
tous les préceptes donnés par les auteurs, il faut encore que 
l’application s’en fasse au lit des malades ; et c’est dans l’ob¬ 
servation clinique que l’on trouvera réunis tous les résultats 
de la doctrine séméiotique. De toutes les sciences physiques en 
général, a dit le savant commentateur d’Avenbrugger, il n’en 
est peut-être pas une dans laquelle il impoè^e plus d’interroger 
les sens, que dans la médecine pratique strictement dite. Toute, 
théorie se tait ou s’évanouit presque toujours au lit des ma¬ 
lades pour céder la place à l’observation et à l’expérience. Ce 
n’est donc que par une observation soutenue que l’on peut 
apercevoir, saisir et apprécier les symptômes sous lesquels les 
maladies se manifestent à nos sens ; ce n’est que par l’observa¬ 
tion répétée fréquemment que l’on parvient à la solution des 
problèmes difficiles de la séméiotique, c’est-à-dire à détermi¬ 
ner quelle est, dans l’ensemble des symptômes qui se présen¬ 
tent, la masse des signes heureux ou malheureux sur lesquels 
le médecin peut asseoir son pronostic. Baglivi avait senti toute 
la nécessité de cet esprit d’obseryation indispensable pour 
parvenir à ce degré de perfection vers lequel doivent tendre 
tous les efforts du praticien éclairé et studieux, lorsque ce 
grand homme a dit : ISlosier in hoc’ opéré scopus pertinet^ ut. 
clilucide cognoscalur quanlnm mortienli in medicinâ afferat 
ohseryqtio. 
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. Le reproche que l’on a fait d’avoir multiplié les signes que 
présentent les maladies, peut être réfuté par celui de né les 
avoir pas assez étudiés, et de- confondre souvent certaines 
piodificatious que des circonstances, même étrangères à l’affec¬ 
tion que l’on traite, apportent à quelques-uns des tnouvemens 
SQus lesquels la maladie se manifeste. Ainsi, l’action de cer¬ 
tains médicamens peut établir un concours de certains phéno¬ 
mènes qui, nullement dangereux pour le malade, contribuent 
néanmoins à changer l’ensemble de sa physionomie, au point 
de faire juger que l’individu est menacé des accidens les plus 
graves, tout son ensemble offrant le caractère de la face hippo- 
.ci-atique, comme cela a lieu à la suite d’évacuations alviues 
considérables et fréquemment répétées. Que sera-ce encore si 
le médecin ignore que tel du tel aliment, tel ou tel médica¬ 
ment changent la couleur des matières, et que tel ou tel sel 
imprime à la langue une sécheresse accompagnée de rugosités, 
signes caractéristiques des affections putrides ? Une semblable 
erreur pourrait donner prise à la critique d’une part, et, de 
l’autre, jeter du ridicule sur une doctrine qui, chaque jour, 
doit acquérir plus de force lorsqu’on l’appuie des observations 
fournies par l’anatomie pathologique. 

Quel sera aussi le mode le plus simple, le plus facile pour 
parvenir à se former une méthode qui embrasse tout l’ensemble 
des phénomènes qui doivent constituer uiie bonne. séméio¬ 
tique? Aucuns signes ne frappent plus nos sens, ne fixent plus 
notre -pensée que ceux dédûits de l’examen des différentes 
parties de l’habitude exléi-ieuxe du corps. Ces signes devront 
donc être étudiés les premiers ; on passera ensuite aux signes 
tirés des fonctions et des facultés, et, en dernière analyse, 
aux signes fournis par les sécrétions et les excrétions. 

Le point essentiel dans l’étude comme dans l’application de 
la doctrine séméiotique, c’est de distinguer les signes des 
symptômes, et de ne pas confondre ou mêler les signes diag¬ 
nostics avec les signes pronostics ( ces mots). Cette confu¬ 
sion a dû nuire aux progrès de fa science séméiotique et la 
faire regarder, sous quelques rapports, comme une science 
théorique et spéculative, par des esprits superficiels qui, ne 
yoyani dans les maladies que des maladies, les traitent d’après 
un système qui leur est propre, sans chercher à en étudier les 
phénomènes particuliers, se contentant de ces signes qüi an¬ 
noncent un étal maladif, mais dont ils ne sauraient spécifier la 
nature, tant est grande l’incertitude dans laquelle ils se troti- 
veut par rapport aux signes caractéristiques de l’affection. Bien 
plus heureux est le médecin qui puise ses connaissances dans 
robservaiion qui, selon l’expression d’un auteur distingué , est 
une conversation immédiate avec la nature ! il lui est moins 
difficile de résoudre les problèmes le* plus difflcullueux de la 
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science séméiotique; son génie observateur lui fait aisément 
reconnaître, dans les symptômes qui s’offrent à sa vue, l’en¬ 
semble des signes fâcheux ou funestes sur lesquels il doit baser 
son pronostic. Les qualités requises pour arriver à ce degré de 
perfection dépendent de l’aptitude à l’observatio» , de l’habi¬ 
tude de l’observation, et de la nécessité de l’observaliou. 
Voy ez ce mot. ' 

■ Le médecin qui n’est pas doué d’une pénétration suffisante 
pour apercevoir les phénomènes qui se succèdent si rapide¬ 
ment dans la nature, laisse échapper l’occrtizo prœceps d’Hip- 
Îiocrate , comme étant le point essentiel dans tout état de ma- 
adie pour en distinguer, ou le principe ou le caractère, pour 

séparer les phénomènes accidentels de ceux qui sont liés essen¬ 
tiellement à la fhaladie. C’est à ce défaut d’expérience et d’ob¬ 
servation qu’est due l’inexactitude dans les relations des faits, 
et malheureusement le mensonge ou l’erreur'qui en accompa¬ 
gnent la description. Autant nous blâmons cette insouciance 
dans l’esprit observateur, autant nous, redoutons cette con-^ 
fiance illimitée dans ses connaissances ou dans sa manière d’en¬ 
visager les faits les plus simples ou les plus compliqués. Une 
sage méfiance nous garantit de l’erreur, et éloigne de nous 
cette propension â toute idée systématique, qui, malgré son 
brillant, peut envelopper la vérité d’un nuage épais , à travers 
lequel il n’est permis de distinguer que très-faiblement les ob¬ 
jets qui auraient besoin d’être aperçus dant tout leur jour et 
dans toute leur simplicité : pour cela, il est nécessaire que le 
véiitable observateur se dépouille de toute espèce de préj'ugés, 
de toutes les illusions des sens, qui sont toujours la source 
de l’erreur et de l’ignorance. 

A la science d’observer, se joint essentiellement l’art d’exa¬ 
miner et d’interroger les malades. C’est le moyen le plus cer¬ 
tain d’assurer son diagnostic. Les préceptes donnés par les 
maîtres de l’art sur ce principe de la séméiotique trouvent ici 
naturellement leur application. Pour bien distinguer tous les 
signes qui doivent donner le. caractère d’une maladie, il ne 
suffit pas seulement de considérer l’ensemble, il faut encore 
se placer et placer le malade de manière à ce que les plus pe¬ 
tits phénomènes ne puissent échapper à notre sagacité. Aussi 
est-il recommandé au médecin de s’asseoir près du lit, en face 
le malade, afin qu’aucun de ses gestes, de ses inouvemens , de 
ses positions, ne puissent échapper; afin de mieux juger sa 
physionomie, de considérer dans ses traits et dans chacun 
d’eux en particulier, ce qui peut se passer dans son âme. Le 
médecin connaîtra également l’état de son malade par l'atti¬ 
tude qu’il observe dans son lit, par la vivacité, la lenteur, la 
facilité ou la difficulté de ses mouvemens, et par l’habitude 
extérieure du corps. C’est de cette attitude, pendant le soin- 
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meil surtout, que M. Eodamel déduit les premiers signes pro¬ 
pres à être recueillis, parce qu’alors les eflels produits par les 
affections physiques ne sont point à demi voilés par les af¬ 
fections morales. 

Hippociate conseillait aux médecins d’examiner non-seule¬ 
ment la face, mais le front, les oreilles, lés yeux, le nez, la 
bouche, le menton, jes tempes et les joues. Depuis, les pra¬ 
ticiens se' sont attachés à examiner également les signes que 
présentent la peau, les ongles, l’avant et arrière-bouche, le 
cou , la poitrine, l’épigastrè, les hypocondres, l’hypogastre, 
les lombes , etc., etc. Point do doute que l’examen atleulif de 
c. s différentes parties n’ait porté le médecin à une connais¬ 
sance exacte des signes caractéristiques de telle ou telle affec¬ 
tion ; et que la certitude du diagnostic n’ait donné la certitude 
du pronostic. Car, s’il est possible de juger le moi al d’un in¬ 
dividu d’après l’expression de sa figure, et d’après l’impres¬ 
sion que fait sur elle, soit la vue , soit un lécit quelconque ; à 
plus forte raison, le praticien jugera-t-il d’après \e fades de 
sou malade, d’après son habitude extérieure, à quelle affec¬ 
tion appartient !e signe dont l’expression caractérise le symp¬ 
tôme qui constitue la maladie, ou le phénomène qui la com¬ 
plique. 

Les sens qui, les premiers, viennent frapper nos regards , 
fixer notre attention, sont la vue, l’ouie, l’odorat, le goût et 
le tact (ces mots) ;-les altérations que peuvent subir 
dans-leurs fonctions ces organes divers, sont autant de signes 
qui doivent éclairer le diagnostic, relativement aux sens ex¬ 
ternes. Nous en dirons autant de la respiration, dont il faut 
étudier les lésions , relativement à leurs modifications , sus¬ 
ceptibles de varier selon la maladie et selon l’état habituel de 
cette fonction, dont l’exercice, plus ou moins'gêné dans l’état 
de santé même, ne peut être confondu avec la gêne ,la diffi¬ 
culté, la lenteur, la vitesse dans l’état de maladie. Les auteurs 
ont recommandé avec juste raison, pour ne rieti laisser d’in¬ 
complet, de joindre à l’examen des lésions de la respiration , 
les lésions des actes qui naturellement en dépendent, telles que 
la toux, les altérations de la voix, delaparolé, telles que l’é- 
teriiuement, le bâillement, les soupirs, le hoquet, etc., etc. 
Oh pourra se convaincre à l’article poires de toute l’importance 
de son examen: .Sous le rapport de la circulation, les recherches 
doivent être assidues, réfléchies, par rapport aux variations 
que subissent les batieniens des artères, variations déduites de 
diverses circonstances qui^araènent des modifications qui sont 
toutes relatives, soit à l’état habituel du sujet, soit à sou état 
passé, soit à so;i état présent. 

Dans f ordre des fonctions, se range nécessairement l’acte 
de la digestion. Les différens changemens dè celle fonction, 



568 ^ SÉM 

annoncés par des phénomènes particuliers, et caractérisés par 
des signes propres, nous indiquent, dans un grand nombre de 
circonstances , sur quelles bases nous devons établir noire 
diagnostic et- fixer notre pronostic. Nous comprendrons, à 
l’exemple d’Hippocrate, dans l’examen des fonctions, celles 
dépendantes des organes de la génération. Pour juger de l’iin- 
poi lance du rôle qc? ces organes jouent dans certaines affec¬ 
tions, oh peut consulter avec fruit le Livre des épidémies, les 
Prénotions et les Coaques. 

Après avoir considère les fonctions dans leurs rapports avec 
la doctrine des signes, ne convient-il pas d’examiner d’autres 
phénomènes appartenant aux facultés vitales, soit qu’on les 
envisage dans leur intégrité, soit qu’on les considère dans les 
dérangemens qui peuvent leur survenir. Les modifications 
que la sensibilité et l’irritabilité peuvent subir, leur augmen¬ 
tation où leur diminution., leur exaltation ou leur anéantisse¬ 
ment, sont autant de signes »;u’il faut apprécier dans tout 
état de maladie ou de dérangement de la santé. 

Cette analyse succincte,•tant des fonctions que des facultés, 
démontre ad séméiologîste la nécessité de joindre à cette étude 
celle des phénomènès divers qui ont rapport à l’harmonie, a 
l’exécution ou au déràiigement des facultés intellectuelles..Le 
calme ou l’agitation de l’ame présentent dans les rrialadies 
deux étals opposés; et c’est de l’opposition de ces deux états 
que sé déduisent souvent les signes heureux ou funestes qui 
changent ou modifient le type des maladies. C’est dans une 
semblable circonstance que l’observation devient le point de 
comparaison ; et l’influence qu’exercent sur l’économie les 
deux états dont nous venons de parler durant la santé, se re¬ 
produit sous des couleurs bien plus tranchantes et plus variées 
dans la maladie. 

Les sécrétions n’offrent pas moins au praticien un champ 
vaste à parcourir. Hippocrate, que nous nous plaisons tou¬ 
jours à citer , conseille de jeter un coup d’œil attentif sur les 
produits des diverses sécrétions, de les examiner à des inter¬ 
valles plus ou moins rapprochés ; et lorsqu’il recommande , 
ainsi que.nous l’avons exposé, de porter son examen jusque 
sur lé cérumen des oreilles, c’est qu’il était convaincu par l’ob¬ 
servation que le moindre dérangement dans la santé apporte 
des cliangemens dans les fonctions sécrétoires, dénature les 
fluides , et leur donne un caractère tout particulier , d’où dé¬ 
rive, pour la médecine, le pronostic avantageux ou funeste 
qü’îl doit porter. Les sécrétions étant l’effet essentiel et lépro.- 
duit des mouvemens automatiques*de la nature, cés mouve- 
mens fournissent les inductions les plus certaines dans leux 
application à la séméiotique. M. Double recommande de cher¬ 
cher à calculer et à prévoir tout ce qui a rapport à Thisloife 
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des mutatioçis des maîàdies, des, rechutes, des sympathies 
morbifiques, des crises et des jours critiques; de se livrer a la 
considération d.e l’accroissement ou e'iongation du corps; con¬ 
sidération fort importante dans quelques cas de maladie. La 
somme des forces vitales , calculée et appréciée , donne encore 
plus d’assurance dans le pronostic à tirer de l’état d’exaltation 
ou de prostration habituelle, accidentelle ou maladive de cer¬ 
tains individus. Cette appréciation, aussi juste qu’il est pos¬ 
sible de la faire, éclaire souvent le praticien dans les affec¬ 
tions où la nature cherche à s’envelopper d’une sorte d’obs¬ 
curité pour cacher le désordre qui règne dans toutes les fonc¬ 
tions, et qui finirait par anéanti): toutes les facultés, si, par 
l’élude des signes, le médecin ne parvenait à faire uné applica¬ 
tion prompte, satte et raisonnée des moyens que Itii fournil la 
science thérapeutique. Voyez ce mot. 

Comme toutes les maladies sont soumises à diverses influen¬ 
ces extérieures, et que de ces influences, soit de constitution, 
de saison, dés maladies régnantes; soit des climats, du sol, 
de la nature du pays ; soit des âges, des sexes, des professions ; 
soit des lenipératnens , des passions , des habitudes, des épo¬ 
ques diverses de la maladie; soit du régime, des médica- 
mens, etc., etc., dépendent la simplicité ou la complication 
des affections en général, il est nécessaire de rapprocher ces 
différens états, ces diverses positions, des rignes qui sont les 
précurseurs des maladies qui les accompagnent ou qui les dif¬ 
férencient. ■ ^ 

C’eût été sortir du cercle qui nous est tracé, que d’entrer 
dans l’examen particulier de chacune des parties dont se com¬ 
pose la séméiologie, lesquelles sont traitées à leur rang alpha¬ 
bétique dans cet ouvrage. Nous renvoyons donc le lecteur aux 
mots chaleur , circidalion , digestion , exhalation, pouls, 
signes, sueurs, symptômes, etc. , à leurs divisions. Nous ter- 
miüerons ce simple exposé de la doctrine séméiotique, en ci¬ 
tant le passage d’Hippocrate, par lequel il regarde,à jusle 
titre comme l’homme le plus méritant, le médecin qui dirige 
vers celte étude toute son application : Operce pretium mihi 
facturas medîcus videlur si ad provideniiam sibi comparàn- 
dam omne sludiun} adhibeat ; cuni, namquè præschserit et præ- 
dixerit apud œgrotos tum prœsentia , tum prœteriia, tum j'u- 
tura quœque œgri omittunt, exposuerit. (seerceieb) 
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TOTZACER, Dissertatio. Consignatio fontium signorum morborum; tn-4“. 
Pragæ, 1^88. 

BPETTNEE (uidcricns-rranciscus), Crilices semiologiœmedicinallsfunda- 
menta;ia-8°.Rostochii, 1791. 
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SEMELLE, s. f., solea. On donne ce nom à une pièce 
d’appareil autrefois employée dans le bandage des fractures 
des membres inférieurs, et qui consistait dans une plaque de 
bois ou de carton , taillée en forme de semelle de soulier, 
et garnie de trois lanières ou bandelettes servant à l’assujettir. 
Celte semelle était placée,après l’application du bandage, sous 
la plante du pied, et, au moyen des trois lanières , dont deux 
se trouvaient attachées sur le même plan horizontal, vers le 
milieu de sa longueur, et la troisième à son extrémité supé¬ 
rieure ; elle était fixée au reste de l’appareil. Celte pièce ser¬ 
vait à soutenir le pied, et à l’empêcher de s’étendre ou de se 
renverser en dedans ou en dehors : elle remplissait assez bien 
cette indication, et l’on pourrait encore avec avantage avoir 
recours au même moyen ; mais aujourd’hui on l’a remplacée 
généralement par une simple bande un peu large que l’on fixe au. 
pied par son milieu au moyen d’un tour circulaire, et dont les 
chefs croisés viennept ensuite s’attacher de chaque côté de l’ap¬ 
pareil. Ce moyen plus simple remplit parfaitement l’objet 
auquel il est destiné. 

M. Boyer a aussi fai^ entrer dans sa machine à extension 
continuelle des fractures du fémur, une semelle qui en est 
une dés pièces principales. Elle se compose d’une plaque de 
fer battu accommodée à la forme de la plante du pied. Celte 
plaque est couverte de peau de chamois, et garnie, vers le 
talon , d’une large courroie de peau molle et douce , fendue 
dans presque toute sa longueur en deux lanières, au moyen 
desquelles on la fixe en tournant ces lanières autour du pied 
et delà partie inférieure de la jambe. Cette semelle est pourvue 
sur celle de ses faces, qui ne s’applique pas sur la plante du 
pied, de deux tenons placés sur la même ligne verticale, à 
environ un pouce de distance l’un de l’autre, et qui sont des¬ 
tinés à s’engager et à se fixer, au moyen d’un écrou à oreille,, 
dans une fente pratiquée sur une branche d’acier, et placée 
horizonlalenient sous la plante du pied. Cette branche d’acier 
ou bride est fixée d’une manière mobile à l’aliclle placée au 
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côté externe du membre fracturé, et, pouvant, an rnt^yea 
d’une vis sans fin, descendre et remonter le long d’une fenle- 
•pratiquée dans la metité inférieure de la même attelle , cette 
tige attire en bas la semelle et, par conséquent, le fragment 
inférieur de l’os fracturé en agissant sur le pied auquel, comme 
nous l’avons dit, la semelle est fixée par ses lanières, et de 
plus par une bande de toile d’environ deux aunes , avec la¬ 
quelle on enveloppe le bas de la jambe , les lanières, lé pied 
et la semelle j le pied a été préalablement matelassé , sous les 
lanières, avec des gâteaux de ouate de'coton. bandage 

■EÉMUE , VRACTUEE. (m. G. ) 
SEMEN-CONTRA. : nom latin conservé dans notre langue 

pour désigner la sautoiine, santolina, Pharni. Cette substance 
s’appelle encore en français barboline, sementine, poudre à 
vers , et en latin sementina ^ semenzina , semen-sanctum ,,elc. 
On la regarde comme étant la semence de plusieurs espèces du 
gemcarlemisia, et surtout des artemûiajudaica, L., et arte- 
misia contra, L. 11 ne faut point confondre cès.graines a.vce 
celles des espèces du genre sanlonica de Linné, autres-végé¬ 
taux de la classe des composées. Voyez sANxotiKE. 

D’après les témoignages de Rau wolf et de Paul Herman 
il y a tout lieu de croire que la sanloline appartient aux es¬ 
pèces que nous venons de nommer ; Yartepdna judaicaîomnity 
au dire de ces auteurs, ce que l’on appelle le semen contra. 
d’Alep, tandis que l’autre nous procure le sernen contraA'O- 
rieut, uomsquileur sont imposés de celui des pays où croissent 
les plantes qui les produisent. Le premier est fc plus estimé.. 
On peut présumer que des espèces congénères doivent avoir 
leurs semences pourvues de qualités analogues à collés de ces 
deux espèces, notamment Yartemisia santdhica, L., dont l’épi¬ 
thète spécifique pourrait faire croire qu’elle est celle qui pro- 
duit surtout la santoline. Notre absinthe, artemisia absinthium, 
L., possède des propriétés vermifuges non équivoques , ainsi 
que notre armoise, artemisia milgaris, L., et surtout notre 
artemisia campestris, L., qui, au rapport de cet auteur, peut 
très-bien remplacer le semen-contra. Jacquin dit qu’on relire 
de Ynrtemisiaaustriaca une graine absoluinent semblable à la 
sanloline.' 

Le sernen contra du commerce , le plus pur qu’on puisse 
rencontrer, se compose, i°. de petites graines linéaires, striées „ 
obtuses aux deux extrémités, d’une teinte jaune verdâtre, qui 
fait environ un tiers du mélange ; a'’, de petites sommités 
rabougries, chagrinées, obtuses par le gros bout, composées de 
petits tubercules de la couleur des graines qui forment en¬ 
viron moitié du mélange; 3^. de corps étrangers, parmi les¬ 
quels on distingue des débris de rameaux de la plante, des. 
bucheties d’autres végétaux, de petites pierres, etc. J’y ai 
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rencontré des petites flenrs de graminées ; celles d’une labie'e, 
entourées d’un duvet cotoneux: très-épais, une graine noire, 
tuberculeuse, qui s’entoure aussi d’un'duvet épais, etc., etc. 
Je n’y ai rien vu qui pût autoriser l’opinion des auteurs de la 
Pharmacopée de Wîriemberg, qui pensent que la santoline 
est la semence du zédoaire. Le tout a une odeur aromatique 
très-forte qui n’est pas désagréable, tirant un peu sur l’anis , 
et une saveur amère, âcre ,. qui ne rend pourtaptpas ce médi¬ 
cament très-répugnant à prendre. 

Il résulte de cet examen que nous ne connaissons pas encore 
absolument bien la composition du semen contra du com¬ 
merce; les graines me semblent bien appartenir à une composée ; 
mais les autres parties que l’on trouve mêlées avec elles, pro-^ 
viennent-elles du même végétal que la graine ? 

Cette semence s’emploie , depuis vingt-quatre grains poul¬ 
ies enfans, jusqu’à un gros ou deux pour les adultes. On en 
use en poudre , ce qui est préférable, ou en pilule , en opiat ; 
on en donne aussi l’infusion avec du sucre, et on en forme 
un sirop dont on donne une orice ou deux à la fois. 

L’unique emploi de cette substance est contre les vers, d’où, 
lui est venu son nom de semen contra:'uerme^'^oiA oq ne pro¬ 
nonce que les deux premiers mots. On la donne surtout contre 
les lombrics : sa saveir amère et son odeur aromatique sont les 
deux qualités les plus convenables pour détruire ces animaux, 
et il y a fort à douter que les substances réputées vermifuges 
qui ne les possèdent pas, comme la mousse de Corse et la racine 
de fougère mâle, soient douées de cette propriété. On associe 
souvent la santoline avec un purgatif qui chasse les vers que 
celle-ci tue, comme avec le mercure doux, lui-même très-bon 
anlbelmintique, à moitié du poids de la graine employée, ou 
avec quantité égale de rhubarbe. Chez les enfans, on est sou¬ 
vent obligé de masquer la saveur un peu désagréable du 
semen contraa.wec du sucre , ce qui est un inconvénient, parce 
que piiis il y a d’amertume, et plus les vers en souffrent. On 
en prépare aussi des pastilles, des gélées, des confitures , du 
pain d’épices, des biscuits contre les vers pour masquer la 
saveur de celte substance aux epfans. Elle entre dans la poudre 
contre les vers de la pharmacopée de Wirtemberg, conservée 
dans la plupart de nos formulaires. 

On regarde cette graine comme stomaebique, mais elle est 
absolument inusitée sous ce rapport. Contentons-nous de 
posséder en elle l’un de nos meilleurs vermifuges. 

Les Italiens emploient uneplante qu’ilsappellent.saratomca, 
et qui paraît être Vartemisia cerulescens de Murray, comme 
fébrifuge. On en fait un grand usage dans les cantons mare-, 
cageus de celte contrée. 
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CARTUEtr.iER (loli.-Fted.), De semine sanlonico; io-4“. Francofuiti ad 

Viadrum, 1749' (mérat) 

SE VIEIVCE ( physiologie ), s. f., semen, a-vepiAO, des Grecs : 
humeur.lestiaée à ta reproduction de l’homme et des animaux, 
et qui est sécrétée et conservée par des organes spécialement 
chargés de ces fonctions. Nous avons préféré traiter de cette 
humeur à l’article sperme ( Voyez ce mot ), parce que le terme 
semence est plus généralement employé pour désigner les 
fruits, pépins, hoyaux ou graines , etc., dont la nature se sert 
pour propager les végétaux. ( deyilmers) 

SEMENCE (matière médicale), s. f., se/wen. G’est le nom que 
l’on donne aux graines des végétaux. Il y a un assez grand 
nombre de plantes dont on n’emploie que cette partie : tels sont 
l’anis, la coriandre, le fenouil, le daucus de Crête et , en gé¬ 
néral , celles das ombellifères. Cela a lieu lorsqu’elles ont, à un 
degré marqué, les qualités propres aux végétaux auxquels' 
elles appartiennent, surtout une saveur et une odeur très-ca- 
raclérisées. 

Des propriétés contraires font parfois employer les semences 
des plantes, c’est lorsqu’elles sont douces,-huileuses, émul- 
sives, calmantes. On les a désignées alors sous le nom de 
semences froides que l’on a distinguées en rnajéures et mineures. 

Les semences . froides majeures, semina frigida majora^ 
dont ou employé les espèces , sont, i°. celles du concombre, 
cucurnis salivas L. ; i°. du melon, cucumis melo, L.; 3°. de 
la citrouille, cucurbitapepo, L.; 4°. de la courge, cucurhita 
leucanlha, L. Toutes appartiennent à la famille des cucutbi- 
tacées; elles se rancissent facilement, et produisent alors un 
effet contraire à celui qu’on en attend ; aussi l’usage en est-il 
presque abandonné actuellement, et on leur préfère avec raison 
les émulsions préparées avec les amandes douces. 

Les semences froides mineures , semina Jrigida minora , 
sont aussi au nombre de quatre : i”. celles de laitue, lactuca 
sdtiva , L. ; a®, de pourpier, portulaca oleracea, L. ; 3°. 
d’endive, cichorium endivia, L.; 4°- «le chicorée sauvage, 
cichorium inlyhus, L. Ces graines, qui appartiennent à des 
familles différentes, sont également réputées adoucissantes, 
calmantes , etc. Ce n’est pas leur émulsion que l’on emploie, 
parce que leur petitesse rend cette préparation difficile. On 
en fait des décoctions : du reste, leur usage est également 
pri)sque nul aujourd’hui. Voyez ^ pour plus de détails, l’ar¬ 
ticle consacré ii chacune de ces plantes en particulier. 

Il est évident que l’on pourrait trouver dans les végétaux un 
bien plus grand nombre dont les semences possèdent des qua¬ 
lités analogues à celles-ci.- (f. V. M.) 

SEiVII-FLOSCULEUSES , s. f. ph, semijlosculoscefa¬ 
mille naturelle de plantes qui appartient à la troisième classe 
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dè notre me'thode (/^es vol. xxxiii,pag. 2T9). M.d'c Jussieu 
nomme lessemi-flosculeuses clticoracées {Voyez vol. v,p. ^i). 
La famille des flosculeuses , qui, dans notre ai rangement, pré¬ 
cède immédiatement celle des senii-flosçHlcuses, se compose 
des cynarocepliales de M. de Jussieu et d’une partie de ses co- 
rymbifères. ^oyezCYîiARocÉPHAi.ES, vol. vu , p. 687 , et co- 
HYMBiFÈEËS, V. VU ,p. 125. VoyezuaiSi radiées , t.xlvii ,p. t8. 

(LOISELEDli-DESLOSr.CHAMPS cl MAEQDlS) 
SEMI-LXJN'AIPiE , adj., semi-lunnris , qui est en demi- 

lune : on donne ce nom à différentes parties. L’o^ senti lunaire 
fait partie du carpe; on l’a nommé semi-lunaire parce que la 
facette, à l’aide de laquelle il s’articule avec le scaphoïde , a 
la forme d’un croissant.-Scemmerring l’appelle os lunatum ; il 
offre en haut une surface convexe , triangulaire, articulée avec 
le radius; en bas, uue facette concave, rétrécie transversale¬ 
ment , unie au grand os, et un peu à l’unciforme ; en devant et 
en arrière des insertions ligamenteuses; en dehors une petite 
surface plane cartilagineuse jointe au scaphoïde; en dedans 
une facette r.nalogue qui repose surfe pyramidal. 

. Les ganglions semi-lunaires , que M. Chaussier nommegau- 
glions surrénaux , sout de petits centres nerveux placés sur les 
piliers du diaphragme, en partie sur l’aorte, au niveau du 
tronc cœliaque, au dessus de la capsule surrénale et un peu 
plus eu arrière. Gesganglionssont au nombre dedeux, oblongs, 
sigmoïdes, concaves eu haut et convexes en bas ; par leur ex¬ 
trémité supérieure et externe, ces ganglions reçoivent manifes¬ 
tement les grands nerfs splanchniques , tandis que par l’infé¬ 
rieure qui est tournée en dedans, ils communiquent l’un avec 
l’autre, TRispLANCUNiQUE. 

Les valvules semi-lunaires. On a donné ce nom à des val¬ 
vules qui .se trouvent à l’orifice des artères aorte et pulmonaire. 
On les appelle aussi sigmoïdes. F’ojrez ce mot. (m. p. ) 

SEMINA L, s. m., seminalis, qui a rapport à la semence. 
(UEViLLlEES) 

SEMINALES (vésicules). On appelle ainsi deux corps 
ou réservoirs oblongs qui se trouvent situés à la partie posté¬ 
rieure et inférieure de la vessie, et qui ont pour usage de con¬ 
server le sperme. Voyez vésicude. (devii.i..ees) 

SEMINIFÈRE, adj., de se/ueu,semence , ctjero, jeporte, 
se dit du canal déférent destiné à porter le sperme dans les 
vésicules séminales. On dit au pluriel sémimfères en parlant 
des vaisseaux qui remplissent les loges que forme dans les tes¬ 
ticules la membrane albugiuée. Ces vaisseaux semblent consti¬ 
tuer à eux seuls la substance propre des testicules ; ils sont 
d’uneextrême ténuité, et forment des replis à l’infini ; ils ne 
paraissent passe ramifier. Monro estime qu’ils ne doivent pas 
avoir plus d’^ de pouce de diamètre ; que leur nombre est de 
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soixante-deux mille cinq cents , et leurlongueurde cinq mille 
deux cent huit pieds. On n’a pu démontrer encore par des in¬ 
jections leur cavité. Ils présentent des replis ou des granula¬ 
tions glanduleuses comme plusieurs le pensent, se dirigent tous, 
vers le bord supérieur du testicule, et forment, en se réunis¬ 
sant au nombre de dix ou douze, quelquefois devingt ou trente,: 
des troncs plus considérables qui traversent le corps d’higmor, 
pour donner naissance au conduit de l’épididyme. 

(DEMItLIEKS) 
SEMOULE ou sEMOTjiLLE , s.,{.,semola en Italien : ce mot 

qui veut dire grosse farine ou son, a été appliqué à une pâte que 
prépare levermicellier, laquelleesten petits grains ressemblant 
effectivement à une farine grossière. La semouille ne diffère du 
vermicelle que par la forme , car c’est avec la même pâte qu’on 
la confectionne ; elle sert à préparer des potages très-agréables 
et de facile digestion par la ténuité des parties composantes et 
la facilité de leur coction , de sorte qu’ils n’exigent aucune 
mastication , et se boivent plutôt qu’ils ne se mangent; ils sont 
'surtout précieux dans les cas où les malades ne pfjuvent écar¬ 
ter les mâchoires , comme dans le trismus , la fracture de l’os . 
maxillaire, etc. (r. v.m.) 

Tome xtvii, page 670 .ligne ii, produite par; lisez : contenues dans des. 
Idem, page 5;o , ligne i3, pag. 23 ; lisez : pag. aSi. 

IMPRIMERIE DE C. L. F. PANCKOÜCKE. 


